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L’acqiiireur de cette nouvelle édition des Souvenirs d’un Aveugle avait demandé 
une préface à l’auteur. M. Jacques Arago s’était déjà mis à l’œuvre, quand parut dans 
les Débats une analyse de ce grand ouvrage. M. J. .lanin, dont la plume a tant d’élo
quence, dont le jugement a tant de prix, venait de rendre compte des quatre volumes 
déjà prônés par tous les journaux, et pour la justification de son entreprise, l’éditeur 
n’a pas cru mieux faire que de placer en tète de ces Souvenirs les pages rapides, colo
rées, pleines de cœur, de fougue et d’originalité, qui caractérisent si bien te feuilleto
niste du Journal des Débats. AI. Arago a voulu tout d’abord, par un sentiment de mo
destie bien compris, se refuser à cette publication ; mais il devait aussi quelque chose 
à celui qui lui avait consacré tant de colonnes, et il a fini par céder à celle considéra
tion puissante.

M. J. Arago lire donc vanité du mérite de l’éloquent critique, et notre livre s’enri
chit de quelques pages qui ajoutent à sa valeur.

Je n’ai pas te temps de décrire un préambule, le vent souflle, le vent s’a
gite dans le port, nous avons h faire le tour du monde; partons donc! A 
peine s’il nous est permis de jeter un regard d’adieu et de regret sur Tou
lon, la première conquête du soldat Bonaparte. Toulon lient à la mer, comme 
le château-fort tient au fossé, comme le navire tient à sa nacelle. Déjà nous 
sommes en pleine mer. Écoutez ! nous voilà tout de suite au beau milieu do 
la tempête. Oui, certes, vous êtes servi à souhait, une tempête le premier 
jour : partout le tonnerre, le vent partout; mais au bout do ce veul-là Bar
celone, les îles Baléares, l’Espagne, Gibraltar. On s’arrête à Gibraltar, ce 
monceau de canons anglais jeté au milieu de la mer.’ Entre ces gueulcîi
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I)éaiites s’étend une espèce de ville habitée tant bien que mal par toutes sor
tes de bandits, de voleurs, de contrebandiers, de mendiants, de soldats. 
Passons vite, et, s’il vous plaît, saluons de loin le pic de Tcnériffe; à qua
rante lieues, la haute montagne montre encore dans le ciel son front mena
çant. On passe la Ligne avec toutes les folles cérémonies des matelots en 
belle humeur. Ce jour-Pa notre voyageur, Jacques Arago, le propre frère du 
roi tout-puissant de l’Observatoire, qui déjà s’attristait de n’avoir fait amitié 
avec personne, car c’est là un gai, sincère et jovial compagnon, se fait des 
amis dévoués de deux vieux matelots du navire. Petit et Marchais. Figurez- 
vous deux loujis de mer, le cuir tanné, la main dure comme du fer, le cheveu 
rare, l’œil creux, le ventre aussi, Pestomac brûlé, mais Pâme tendre et le 
cœur honnête ; Marchais, véritable bandit dur à cuire, toujours le poignet 
au bout du bras, toujours le pied levé et la dent prête h mordre, Ixittu,bal
lant, terrible, furieux, ivrogne, et, (piand on sait le prendre, un agneau! 
Petit, au contraire, malin, llàncur, railleur, hel-esprit, ami de Marchais au
tant que Marchais est 1 ami de Pelit. Entre cet Oreste cl ce Pylade de Peau 
salée notre voyageur eut la chance de placer son bras d’abord, jiiirs la tête, 
puis le cœur, et vogue la galère! Maintenant qu’il a scs deux amis dévoués, 
il délie Peunui de le prendre. D’ailleurs il est jeune et beau, ardent et brave ; 
son regard vif et net s’empare de l’immensité; il tient avec un égal bonheur 
le pinceau cl la plume, le flageolet et la guitare, le sabre du soldat et le go
belet do Pcscamoteur; il est musicien, il est poète, il est amoureux à ses 
heures, et, qui plus est, il a obtenu une haute paye de six cents livres par 
an.

Or, voilà ce qui me plaîtdans tout ce voyage : c’est qu’il s’agit de la con
templation d’un esprit prime-sauticr ; c’est que c’est là tout à fait un tour du 
monde comme peut et doit le faire un poète ; c’est qiPen tout ceci la science 
de la terre cl de la mer, science devenue vulgaire comme PA B G, cède le 
[tas à la fantaisie, cette rare et bonne fortune des jeunes gens, des amoureux 
et des poètes. La fantaisie est le capitaine de ce voyage autour du monde. 
Elle commande aux vents et aux orages; elle dit l’heure du départ, l’heure 
de l’arrivée, le temps du séjour. Une fois lâchée, gare à vous, qui que vous 
soyez, sauvages ou civilisés, blancs ou bruns, cuivrés ou noirs, maîtres ou 
esclaves, marins ou piétons : vous appartenez à cette grande dame qu’on 
appelle la jioésîe. La fantaisie ! voilà un voyageur comme je les aime ; tout 
lui convient, la calèche à quatre chevaux et le bâton du pèlerin, le cheval de 
labour e lle  cheval de course, la chaloupe et le vaisseau de guerre, POcéau 
cl le petit ruisseau de la prairie; tout lui convient, et môme la coque de noix 
de la reine Titania, creusée par la dent de l’écureuil. A cet heureux voyageur 
qui va, (pii vient, qui s’arrête un peu au hasard, nonchalant et furibond à la 
fois, toujours pressé de partir, toujours pressé d’arriver, et cependant disant 
il chaque pas cette parole de l’Évangile : — Seigneur, nous sommes bien ici, 
dressons-]), sil vous plaît, trots tentes ) à de pareils voyageurs il faut mettre 
tout à fait la bride sur le cou. Ne leur demandez ni l'ordre, ni la méthode, 
ni le mouvement régulier, ni l’élude, ni la science ; ils ont mieux que tout 
(;ela : ils ont le hasard et l’inspiration, ils ont le couj) d’œil, ils savent deviner 
et choisir, ils ont la* parole vive et prompte, la main ferme, la tête Hère, h'
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roganl assuré; en lui mol, ils ne ressembleiil eu rien à.loul ce iiue nous sa
vons (les voyages et des voyageurs passés cl préseiUs.

Le voyageur dont je vous parle est ainsi lait, il n’obéit rju’a lui-inèine, il 
ne s’in([uièle guère de rechercher cl de suivre les traces de ses devanciers; 
il agit, avec le monde (lui passe sous ses yeux, tout comme s'il était le pre
mier arrivé dans cet univers dont il se fait le juge suprême et sans appel. 11 
ne réfute personne, il ne sert de commentaire à personne, il ne cite personne. 
De là je ne sais (juelle nouveauté pi([uanle et diflicile à trouver dans un 
voyage autour du monde, eet inépuisable sujet de vagabondages puérils ou 
sérieux, dans lequel reparaissent nécessairement les mêmes noms, les mêmes 
observations, les mômes découvertes. Par exemple, écoulez cet Arago en
thousiaste (ils le sont tous, le savant lui-même), une fois qu'il est dans le 
Présil : Terre féconde, nature à part; brise (pn souille, divin soleil, rivières 
peuplées, air tout rempli d'oiseaux, arbres tous chargés de fruits, monta
gnes pleines d'argent et defer, ruisseaux qui roulent de l’or, vigueur, santé, 
beauté, courage, grands arbres, grands monuments, rien n’y mampic. Notre 
voyageur entonne à ce propos l’hymne d’action de grâces qu’ont dû chanter 
les deux envoyés à la terre de Chanaan, ipiand ils revinrent tout courbés 
sous le poids des raisinsetdes épis. Jamais vous n’avez rencontré nulle part 
un plus infatigable enthousiasme. Seulement, si vous n’aimez jias les histoi
res de nègres et d’esclaves, si les jilus abominables détails de sang, de bâton, 
de meurtres incroyables, devices sans frein, vous épouvantent, tournez qiiel- 
<pies-unes des pages de ce livre, car vous avez là un chaiiitrc qui en est tout 
rempli.

Mais les dames! Oh! les dames du Brésil! Du feu sous une belle enve- 
loppe de belle chair brune, souple et luisante. Elles vont toutes chargées 
de perles, de rubis, de diamants, de chaînes d’or; de belles esclaves portent 
la queue de leurs robes traînantes. Elles vivent de la vie horizontale. La 
nonchalance, le sommeil et l’amour, voilà leur vie. Ont-elles un jieu de loi
sirs, elles font appeler un esclave. — Couche-toi là. L’esclave obéit, et, ce
pendant, armées d’un fouetau manche d’ivoire ciselé, ces belles daines cher
chent, avec une cruauté souriante, les endroits les plus sensibles de celte 
créature humaine étendue à leurs pieds. Celle qui enlève au bout de sa lan- 
nière sanglante le plus beau lopin de chair noire, celle-là a gagné. Ajoutez 
à cet aimable ensemble, d’affreux moines de toutes couleurs, des églises pro
fanes remplies la nuit et le jour par toutes sortes de rendez-vous galants, 
des anthropophages dans les bois. — El cependant notre heureux homme, 
dans ces bois d’anthropophages, rencontre de véritables Parisiennes de 
Paris, si belles, si fraîchement parées, de si jolis rubans, un œil si fin, des 
dents si blanches! Elles allaient de leur côté pour voir comment messieurs 
les sauvages peuvent manger un homme tout rôti. — Il a vu aussi des 
Albinos à l’œil rouge, aux cheveux blancs, des Bouticoudos aux oreilles 
allongées, des Tupinambas féroces, des Pa'ikicés non moins féroces; il les 
voit, il les touche, il leur parle, il se tire sain et sauf du milieu de ces bêtes 
hurlantes et puantes ; bien plus, il sc met à rêver (ju'il les civilise. Les rêves 
de J. Arago sont beaux, chaleureux, tout remplis d’humanité et de passion; 
laissons-le rêver, d’autant i)lus que déjà la voile l’emporte de nouveau. Tout
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à riieure il était au Brésil, niaiiUonaiil le voilà sur le cap do Boiine-Espé- 
raiice, côte 'a eàte aveo le géant Adamastor du Camoëns. La ville du Cap 
est blanche, élégante, coqnotto. On voit que la Hollande a passé par là, 
tant vous y trouvez encore d’ordre, de prujirelé et do symétrie. Mais où va 
donc notre intré|)ide? Pourquoi ne pas s’ariêter sur ces petits seuils hospi
taliers, à l’ombre bienveillante de ces bouchons en plein vent? Ccthonime- 
là ne SC repose donc jamais? 11 s’agit bien de repos et de bouchons! il s’agit 
de gravir celte hante montagne, il s’agit qu’il veut s’asseoir là-haut à la 
Table avant que le nuage ait mis la nappe. Donc, il grimpe, il grimpe, 
malgré le soleil; et tout là-haut que trouve-t-il? Un Parisien en bottes 
vernies, en habit noir, en gants jaunes 1 un Parisien du balcon de l’Opéra et 
du café Torloni ! Voilà du bonheur : rencontrer des Parisiens parmi les 
Albinos, les Bouticondos et les Tupinambas ; rencontrer un Parisien tout an 
sommet de la Table! Et, qui plus est, ce Parisien était le propre fils de la 
femme do Georges Cuvier!

Une fois au Cap, et quand vous vous êtes assis sur la nappe de la Table, 
que peut faire un chevalier de la Table-Bonde, sinon aller à la chasse au 
lion! On chasse le lion là-bas, comme chez nous on chasse le lièvre; seule
ment, la chasse au lion est permise en tout lemps, ce qui doit plaire gran
dement aux amateurs. Le lion est un beau gibier, il aime de préférence la 
chair du nègre; l’homme blanc a beaucoup moins de saveur pour le lion ; 
moi, manger homme blanc! canaille, sotte espèce! A Dieu ne plaise que j’ouvre 
la gueule pour si peu ! Ce goût dépravé du lion pour la chair noire la donne 
belle aux chasseurs tant soit peu blancs. Vous êtes blanc, vous allez à la 
chasse avec un nègre, vous tirez, vous manquez le lion, la bête eourt sur 
vous, et... le nègre est dévoré. Pendant que le lion achève son repas dans 
les broussailles, vous le tirez au jugé. — Un Français, nommé Bouvière, 
était en ce lemps-là le plus grand dévoratenr de lions de tout le Cap. Bou
vière sent le lion comme le lion sent le nègre. Bouvière n’est jamais plus 
content que lorsqu’on lui dit : Les buflles ontrcnilléct battu du pied la terre. 
Alors Bouvière s’en va tout seul — sans nègre! h la poursuite de la bête 
féroce. Il va contre le lion à pas de loup; il l’attend la nuit cl le jour; s’il 
rencontre le lion dormant, Bouvière, loyal champiou, s’écrie : — Holà! 
réveille-loi! réveille-toi! Puis, quand le lion a tiré sa tête de la caverne et 
la griffe de ses quatre pattes, et scs dents de sa gueule, et son œil sanglant 
de son orbite, voici que Bouvière attaque sou ennemi face à face; c’est là sa 
joie! Pour ce qui est delà Vénushoitcnlote, maître Arago a bien raison de 
s’emporter contre cette qualité toute grecque de la Vénus, appliquée à cet 
abominable légume qu’on appelle une Hoitcnlote. Il n’y a pas de Vénus 
holtcntotc! le sale tablier n’existe pas; on n’y croit guère un peu qu’à la 
foire de Saint-Cloud; mais chez les Hotlontols c’est une fable. En fait de 
Vénus d’outre-mor, parlez-nous de la mulâtresse. Ah ! dame, la mulâ
tresse! Figurez-vous une rose noire tout entourée d’épines roses ; un je ne 
sais quoi qui s’échappe du troisième ciel ! Une flamme ! — un baiser — un 
sourire ; — ça fuit — ça vient — ça s’eu va — ça se couvre d’un cachemire 
diaphane, — et enlin, ô tremblement des tremblements, o délire des délires !

li



ça danse la cacluiclia, b cacluicha des nègres! — De l’esprii-de-vin coupé 
avec de l’étlier !

11 y a bien aussi, par ci, par là, quelques Chinois nomades qui foui le 
commerce; mais le Chinois n’esl 
l’ait mal à voir. Il le Iraile à peu près comme les hauts barons du ([uinzième 
siècle traitaient les juifs. Ah I si notre voyageur avait pu savoir en ce temps- 
là riiistoire de l'an 1840 en Chine, s’il avait vu ces Leonidas tondus, ces 
Spartiates houfiis, ce grand KesUen perdant la vie, que dis-je? perdant son 
bouton sur la brèche, tous ces héros de paravent, défendant le Céleste-Km- 
|)ire contre les canons de rAngletcrro, et se laissant tuer sans faire un pas 
en arrière! M. Arago n’eût pas oublié celle fois son inépuisable compassion. 
Le Chinois de 1840, c’est le Léonidas aiiti((ue, aussi brave. Mais la gloire 
lui manque. Et pourquoi ? Demandez-leà ccu.v (jui fabriquent la gloire, aux 
poètes, aux historiens, aux Tacites de la tribune et du journal.

Vous demandez s’il existe encore des anthropophages? Règle générale, 
qui dit un homme, dit un peu plus, un peu moins, la l)ête féroce, qui mange 
ses semblables, avec celle différence cependant, que l’anthropophage, bien 
I)lus habile mangeur que le lion, est insatiable de chair blanche. C’est ainsi 
qu’un bean jour, par un horrible soleil qui les brûlait jusqu’au fond de l’ànic, 
M. J. Arago, suivi de ses matelots, débarqua à Ombay, la capitale de l’an
thropophagie. I.’île était remplie d’affreux sauvages qui avaient l’air de se 
dire tout bas, comme l’ogre de la fable : — Je sens la chair fraîche. — Nos 
marins s’avancent d’un air résolu vers ces abomiuablcs coquins de toutes 
couleurs ; et, pour commeneer l’entrevue sous de doux auspices, .M. Jacques 
Arago se met à jouer de la llûte. Plus d’une fois ces doux accents i)laintil’s 
avaient dompté les natures les plus rebelles.— Ventre affamé n'a pas d’oreilles, 
dit le proverbe ; qu’eût dit le proverbe d’un ventre d’anthropophage? — 
Quand il vit que sa flûte mampiait son conp, notre voyageur se mil h jouer 
des castagnettes. Vous savez bien ce joli instrument d’ébène, (pti éclate et 
seinlille sous les blanches mains des danseuses de cachucha.— ü surprise! 
— les castagnettes de .M. Arago n’eurent guère plus de suceès que sa llûte. 
Seulement, messieurs les sauvages voulurent avoir eetle llûte. — Mais vous 
n’en savez pas jouer! disait-on aux sauvages. — Nous n’avons pas encore 
essayé, répondaient-ils. — Cependant on s’abouche, ou cause, ou rit, on se 
fâche ; un sauvage, qui sent l’eau — c’est-à-dire le sang — lui venir h la 
bouche, renverse d’un eoiq) de poing le chapeau de M. Arago. — Zest ! avec 
le pied Arago ramasse son ehapeau ; le chapeau, lancé en l’air, retombe sur 
eelte tète bouclée, animée par de grands yenx noirs. —, El messieurs les 
sauvages d’applaudir. Cependant le rajah, le maître anthropophage, s’avance 
à son tour vers les imprudents voyageurs. 11 a entendu rire ses sujets, il 
vent ((ue lui aussi on le fasse rire. — Rien n’est plus facile! Aussitôt Arago 
se met à l’œuvre. 11 ne s’agit plus de jouer ni de la llûte ni des castagnettes, 
il faut jouer des gobelets. Soudain voici toutes les métamori)hoscs inlinies de 
Comte et de Bosco qui paraissent et disparaissent aux yeux étonnés de ces 
sauvages. Vous jugez de leur étonnement, de leur stupeur cl de leur épou
vante. Pendant dix minutes nos sauvages se figurent qu’ils ont affaire à des 
dieux. A la bonne heure! Mais le sauvage, lui aussi, possède son petit rai-



\  l . M K O D Ü C T I O N .

soancnienl. Si les simples hommes blancs sont si bons à manger, les dieux 
blancs doivent être d’un goùl cxipiis. A cette idée, qui n’est pas sans logi(]ue, 
nos sauvages se rapprocbent de i)lns belle; ils étaient là une centaine de 
grands diables aux dents longues, aux ongles noirs, armés d’arcs, et de 
llèches et do crics, aU’amés, féroces... C’est un grand miracle que nos marins 
b;ur aient échajtpé ; il est vrai (pie ces afireiix bommes des bois avaient 
dévoré une douzaine d'bommcs blancs il n'y avait pas huit jours.

Un savant illustre entre tous, et ce])endant le jdiis simple et le plus bien
veillant des bommes, iM. de llumbold, que M. .laccpies Arago appelle souvent 
en témoignage, nous racontait l'autre soir, avec ce fin sourire des gens 
d’es[)i'it (pii ont laissé l'indignation comme un bagage trop lourd à porter, 
une assez bonne histoire d'antbropopbages. M. de llumbold visitait, lui 
aussi, je ne sais quel désert de l'autre monde. Un jour ipi'il était assis à 
cédé d'un grand gaillard nouvellement converti à la religion chrétienne ; 
— <f Connaissez-vous monseigneur l’évêque de Québec? dit M. de llum- 
bold à sou compagnon de voyage. — Si je connais l'évèipie de Québec, re
prit l’autre; j’en ai mangé! » .M. Arago va être bien inalbeureux de n’avoir 
pas su plus t(')t cette anecdole-là

De cette île iurieusc, le vent (il appelle cela un vent favorable) nous 
|)uusse à Diély, atroce coin de terre tout rempli de Chinois, de Malais, de 
bul’lles, de fièvres pernicieuses et de serpents boas. A vrai dire, la descrij)- 
tion de tant de broussailles, de tant de lléaux et de misères, faite d’un ton 
si joyeux cependant, ne me paraît guère un juste motif pour entreprendre 
sans nécessité ces migrations difficiles. Que diable! quand on est venu au 
monde dans une famille beureuse et nombreuse, ipiand on est l’enfant de 
ce calme village des Pyrénées, le fils de celle vieille mère (pii vous pleure; 
(piand on a vécu vingl-cimi ans sous un beau ciel, au bord des lleuves (pii 
serpentent, sur une terre verdoyante, toute chargée d’arbres et de Heurs, à 
(pioi 1)011 s’ex])oser à la mer bruyante, aux sables mouvants, au soleil chargé 
de ])cstes mortelles, aux déserts remplis d’animaux hideux? Quoi! vous 
avez sous vos pas, sous vos yeux, la France, l'ilalie, rAllemagne, les cités 
obéissantes et libres, et vous allez de gaieté de eœur affronter les tempêtes, 
les orages, tes pestes, les sauvages ! Sauvage ! Qu’esl-ce (jue ce mot-là? 
Sauvage! c’est-à-dire le milieu idiot et sanglant entre Ibommc et la bête 
féroce. Sauvage depuis le commencement jusqu’à la fin du monde. Toujours 
la même créature informe, accroupie sur le bord de cette mer dont elle ne 
sait ])as l'étendue, regardant, sans les voir, les étoiles du ciel, toujours 
cet être abandonné aux plus vils appétits de la bête, sans pitié, sans cœur, 
sans amitié, sans amour, servi par son ignoble femelle à genoux devant lui, 
et troquant contre une bouteille de rbiim, son enfant ou son père! Donc, à 
quoi bon visiter ces immondes créations, quand on est placé parmi les voya
geurs oisifs, la meilleure espèce des voyageurs ! A ipioi bon se fatiguer l'iime 
et le regard à contempler ces bébétements, — sourire sans intelligence, 
vagues paroles, vagues regards, ventres creux, dents noires, ongles san
glants? — .l'en dis autant de ces abominables recoins de la terre sans fruits 
et sans Heurs, sans murmures et sans verdure, sans monuments et sans 
histoires. — Landes stériles où pas un pied Inimain ne s’est posé, pas mènic
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le pied du pauvre Vendredi dans le Rubinson Crusoé. — Certes ce n’est pas 
sur ces terres avilies (tue Pytliagore pourrait dire aprt’s la tcnipôte : — 
Courage, amis, je vois ici des pas d'homme ! — Kt si, en effet, les liomnics 
n’ont jamais passé dans ces terres incultes, si jamais la poésie et l’amour, 
les belles jeunes filles et la gloire, l’urbanité et les douces passions, no sont 
descendus du ciel sur ces contrées oubliées dans le divin partage, vous- 
même qui n’aviez qu’à être heureux la-bas dans la plus belle partie des cimi 
parties du monde, que venez-vous chercher dans toutes ces misères? A quoi 
bon ces travaux inutiles, ces tortures sans résultat, ce vagabondage malheu
reux! Quoi! vous avez toute l'Italie heureuse et étincelante sous le siMeil; 
quoi ! vous avez l’Allemagne conteniiilativc et rêveuse; vous avez l’Angle
terre, cette immense fournaise ; vous avez la France enlière, l’adorable et 
sainte patrie ; vous avez les cathédrales, les musées, les Ihiiâtres, les écoles, 
les académies, les fleuves domptcîs par la vapeur ohéissante, tontes les 
sciences, tous les beaux-arts, tous les plaisirs, tous les bonheurs, et vous 
allez à travers toutes sortes de périls de la terre cl de la mer jiour visiter 
Timor, Rawaek, Gnham, llumalata, Agagna, Tinian, les îles Sandwich, des 
ronces, des épines, des famines, des prostitutions, des meurtres, des ban
dits, des voleurs, des anthropophages, toutes sortes d’hommes et de choses 
maudites! Ccrtesj’admire votre courage, votre résignation ; j’aime l’énergie, 
la puissance et l’intérêt de vos descriptions; mais cependant je ne |uiis 
m’empêcher de vous dire combien je vous trouve à plaindre de faire ce 
métier d’écumeur de mer, que dis-je? d’écumeur de l’hisloire naturelle, .le 
vous plains d’avoir dépensé votre jeunesse îi ces contemplations lamentables; 
je trouve surtout, quand le ciel vous a donné un rare espril, que c’est mal 
dépenser sa vie. — Occupa porturn, fortiter occupa porlum, celte parole du 
poète Horace, le poète heureux des hommes heureux, me revient en mémoire 
à chaque pas que fait notre voyageur dans ces déserts si horriblemenl peu
plés. Fît notez hicn que, dans cette longue navigation, pas un des dangers 
delà mer ne lui est épargné. Le naufrage, la vague écumante, la nudité, la 
faim et la soif, les privations les plus cruelles, tout s’y trouve. M. .lacques 
Arago eiit voyagé tout exprès pour écrire un voyage pittoresque, il n’aurait 
pas voyagé autrement. Entre autres passages de son livre (gii sont très re
marquables, il faut citer tout le tome 111, dans lequel est renfermée l’iiis- 
loirc des îles Sandwich Celte lois l’animation toute méridionale de rautenr 
est portée à son comble. Il va iiartout, il est partout. Il cherche même des 
ruines dans ces parages où rien n’a été fondé; il y cherche une histoire, il 
y cherche des rois et des reines et des grands hommes ; il y chercherait la 
Charte constitutionnelle au besoin.— Sa description de la Nouvelle-Hollande 
est des plus pittoresques. En ce lieu, vous retrouverez à la fois la ville opu
lente et le désert sans limites, le civilisé et le sauvage, les serpents noirs dént 
la blessure est mortelle, et les jeunes filles d’Angleterre (lui vous frappentau 
cœur de leur regard bleu de ciel. Le sauvage de la Nouvelle-Hollande est 
plus hideux tpie les plus hideux sauvages. Peu h peu la civilisation le pousse 
et le chasse, et l’écrase. Dieu soit loué! Je sais bien que certains pbilanthro- 
pes se plaignent avec de grosses larmes que ces pauvres cannibales soient 
si fort maltraités par ces féroces Iviropéens; laissons dire les philanthropes
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iH bàlissons des villes dans le désert.— Puis, quand vous hâlissez, prenez 

•̂arde, un sauvage est peut-être là qui vous attend pour vous dévorer.« Tout 
« à coup, le Zélandais s’élança connue un tigre (contre deux armées qui al- 
« laienl en venir aux mains), se rua sur la horde étonnée, abattit un des com- 
« battants... ,1c n’assistai point au dégoûtant repas qui se fit sur le champ 
« de bataille. » Cette l'ois, M. Arago a eu grand tort. Au contraire, i)uisqu’il 
était venu de si loin pour tout voir, fallait-il assistera cet abominable repas 
et se dire h soi-même : Voilà ce que je suis venu chercher !

Ces ([uatre volumes du Voijaijc autour du Monde sont toutrcnqjlis de va
riétés, d’intérêt, de passions infinies, d’incidents inattendus. Le dialogue, la 
narration, la description, le drame, la poésie, l’histoire, se donnent la main 
dans cette vaste arène, (pii est le monde entier. L’auteur, jeune, intelligent, 
enthousiaste, intrépide, a voulu s’emparer, comme on ne l’avait pas fait en
core, de l’universdes navigateurs, et il l’a parcouru à sa façon. Façon bru
tale, violente, peu logique, prime-sautière, mais à tout ])rendre pleine 
d’agrément et d’intérêt. Quand parfois la parole lui inamjue pour se faire 
(îomprendre, quand sa plume fatiguée s’arrête n’en ])ouvant plus, aussitôt il 
l)rcnd le crayon, et ce qu’il ne peut pas écrire il le dessine. De cette course 
lointaine, il a rapporté tout ce qu’il a pu rapporter, des crânes, des habits, 
des dictionnaires, des portraits, des |)aysages, des chansons, des cris de 
guerre, des plantes, des coipiillages, des ossements, des peaux de bêtes, des 
restes de cimetières; et de tout cela, pétri, mêlé, broyé, confondu, il a com
posé un livre. — El si vous saviez (luclle force d’àmc il a fallu à ce pauvre 
homme pour se souvenir, i)cndanl quatre longs volumes, de tous les éblouis
sements de sa jeunesse ! si vous saviez (piel est le grand mérite d’avoir re
trouvé dans sa tête, dans son cœur, l’éclat azuré de la mer, l’éclat brûlant 
des cieux, l’éclat velouté du rivage ! si vous saviez (pic ce vaste regard qui 
embrassait tant de choses s’est éteint h tout jamais peut-être! si vous saviez 
(jue c'est maintenant à tâtons, appuyé sur le bras d’un ami, un bâton à la 
main, à la suite de quelque caniche fidèle, que cet ardent amoureux de tou
tes les beautés de la terre et du ciel est obligé de parcourir de nouveau ce 
bel univers dans lequel il marchait d’un ]>as si ferme, d’un regard si net 
et si sûr! si vous saviez ce que cela doit être, quatre volumes de paysages 
copiés d'après nature par un aveugle, quatre volumes de souvenirs éclatants 
qu il faut se rappeler, i)longé dans une nuit profonde, quatre volumes des 
heureuses et ])oétiques misères de la jeunesse quand on est devenu un homme 
marchant à tâtons dans le vide! certes vous resteriez étonnés, comme je 
1 ai été moi-même, de la grâce limpide, de la parfaite et excellente méthode, 
du style animé, de la vive passion, de l’intérêt tout-puissant de ce livre. — 
Roman piquant et vrai pour qui n’a pas quitté son petit coin de ciel natal, 
histoire fabuleuse et pleine de charme pour les plus hardis et les jdits sa
vants navigateurs.

.1 . .1 ,



Ce ne sont pas seulement ici des souvenirs ; ce n’est 
])as seulement la masse et la silhouette des choses et des 
objets étudiés; c’est encore la rigoureuse exactitude des 
détails, la nuance des couleurs; c’est le passé avec tous 
ses incidents de chaque jour, de chaque heure, qui, 
comme une consolation du Ciel, vient se placer devant 
mes yeux éteints.

Hélas! que vaudrait-il mieux pour moi?
IN’avoir rien vu, c’est n’avoir rien à regielter. On ne 

perd réellement qu’après avoir possédé... et j ’ai tant 
perdu !...

Mais aussi, vivre dans le passé quand le présent est 
mort à toute joie, quand l’avenij-peut-être est sans In-



niicre, c’est-à-dire sans espérance, n’est-ce pas exister 
encore?... Oh ! ce triste prol)lème, je n’ose pas le résou
dre, tant je redoute la pitié des hommes!

Ce (|iii est vrai ])ourtant, c’est que la nuit des yeux 
n’est pas la nuit de Tàme, et que, lorsque j ’entends une 
voix chère, lorsque je presse une main amie, il me sem- 
hle revoir encore ce beau ciel que je ne verrai plus!

Jacqies AHAGO.

vt'i'
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Quel est l’hoiiinie qui, sans y être iorcé par sou devoir, ose 
l'aire le tour du luoiide, e’est-à-dire sillonner les mers, braver 
les tempêtes oeéani(pies, changer à ehacpie instant de climat, 
affronter les épidémies, traverser des déserts glacés ou torré
fiants, et étudier les mœurs des peuplades les plus féroces du 
globe ?

Je m’adressai cette pressante question (piekiues jours avant 
mon départ, et j’y répondis sans hésiter . « (’/est celui qui, sans 
amis sur la terre, sans famille, sans avenii-, veut de la gloire' 
ou de l’or à tout [irix. »

Et d’abord, y a-t-il de la gloire à faire le tour du monde? En 
siTond lieu, que vous ra])porte un tel voyage ?

Je vais vous le dire ;
(Juant à la gloire, je savais d’avance ({ue je n’avais pas à y 

prétendre. Quant à la fortune, elle m’était acepiise par anticipa
tion, vous allez savoir comment ;

J’allai trouver un ministre et j<i lui dis : « Monseigneur, j'ai un



nom, une lamille, peut-être un avenir îles trois eonditions dont 
je vous parlais tout à l’heure) ; j ’éeris, je dessine, je pense, j’ai du 
eœur, une volonté de 1er. Tu voyage de cireinnnavigation va 
s’elVectuer; à (pielles eonditions in’aeeei)terez-voiis pourijiie j ’en 
puisse taire partie? »

Il me int réi)ondu ee qui suit ;
« Vous possédez, monsieur, toutes les (lualités <pie nous exi

geons des hommes cpii entreprennent des courses aussi péril
leuses. Nous n’avons pas de dessinateur; vous nous rappoiderez 
eu eroipds, en tableaux, au crayon ou à l’aipiarelU*, les portraits 
des hommes et d('s choses en j)résence descpiels vous allez vous 
trouver. Vous vous ferez attacher sur le |)ont, comme le pèr(‘ des 
Vernet, [tour ndeux [teindre les Ilots irrités (action lort contes- 
tahle, s(tit dit entre nous). Vous nous ra|t|tortcrez des mttes 
écrites sur les archijtels de t(tus les océans, (d [tour [trix de votre 
z(‘le (“t de v(ts elïorts, nous vous gratilions, généreux [trolecteur 
des sciences et des aids, de six cents francs d’appointements pur 
an. — De combien. Monseigneur? — .l’ai dit six cimts livres! — 
11 y a erreur. — Une Excellence ne se ti*(tm[te jamais. »

Je lus ébloui, vaincu... Le moyen de résister à la tentation? Je 
me hâtai de dire oui, dans la crainte de me voir su[t[tlanté; et, 
([uel([ues j(turs a[très, lier de m’être si heureusement jeté sur la 
route de la l'ortune, je [tarlis [tour Toulon.

Quel brillant avenir je m’ouvrais là ! Que de fructueuses écono
mies n’allais-je [tas faire [tendant mes tntis (tu ([uatre aimées de 
navigation, moi ([ui ne donnais à mon domesti([ue guère moins 
du tri[tlc de la somme si gracieusement allouéi; [tar le ministre' ! 
De pareilles chances sont rares dans la vie d’un lutinuK' ; ma bonne 
étoile m’éclaira donc de ses feux les [tins brillants, et je me lais
sai aventuri'usenient guider [tar elle.

Oh! si l('s Oudin, les Itotpicplan, \cs Isabeij, les Ifiard et tant 
d’autri's grands artistes attachaient moins de [trix à la gloire' 
((u'à la fortune, de c(tniltien de. chefs-d’œuvre la France ne se-
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|•ail-elie pas dotée ! tandis (péoii ne lui rai)i)üi1e (pu' de inédio- 
(T('s papes (pii ont coûté encore Ijien des sueurs !

Mais, comme je sens le besoin, à mon délmt, de dii-e la vé
rité tout cntièri', j’ajoute ipi’à mon retour, a|)rès un triste nau
frage sur une terre déserte, ipii m’a ravi mes belles collections 
d’armes et de costumes de tous les pays (pie nous venions d(' 
visiter, mes richesses zoologi(pies, botani(pies et niinéralopi(pies. 
ainsi (pie mes vêtements et mon linge, choses fort inutili'S sans 
doute, puisipie j ’ai préléré sauver les travaux confiés à mes soins, 
j’ai reçu du gouvernement une gratification de... six cents francs. 
.l’ikrisen toutes lettres, caria lecture des cbilTres expose à tro|) 
d’erreurs. U est vrai aussi (pic, dans le rapport de l’Institut sur 
les résultats de notre expédition toute scientifiipie, il fut dit û>t 
je vous demande pardon de ce souvenir) « ipie jamais on n’avait 
rapporté de ces longues courses autant, de si fidèles et de si pré
cieux albums. » Voilà peut-êfre de (|uoi justifier la haute valeur 
du cbilfre minisfériel.

Mainfcnanf (jue j ’ai franchement avoué ma honteuse soif des 
richesses, je veux désormais achever mes révélations. Nulle con
fession ne coûtera ri(>n à ma pudeur, et, sans regarder en arrière, 
je me jette dans l’avenir.
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Ton.oN esl une ville de fiuerre, lurle cl palrioliiiuc; les heauv souve
nirs de S9 l’ont rendue orgueilleuse, et on lit quekiue chose de martial 
et d'indépendant sur celle population incandescente (|ui se rue avant h' 
jour sur les (juais cl les marchés publics. L’idiome du peuple est ner
veux, abrupte comme les montagnes qui emj)risonncnl la cité; ses ma
nières sont brutales comme le w /.s/m /qui ravage ses vignobles, et ses 
refrains favoris semblent un écho de ces rapides tourmentes qui, nées 
sur les côtes africaines, bouleversent son port et sa rade.

truand vous arrivez à Toulon, vous devez vous défaire de vos manières 
musquées de cité intérieure, si vous voulez être compris ; mais aussi, 
pour comprendre, il faut vous aider d'un dictionnaire local sa\amment 
annoté, sans lequel vous vous croiriez à mille lieues de tout pays clas
sique.

La Jeune lille qui sort, vient d'apinn eiller pour prendre le lan je; le 
papa cloué dans un fauteuil, dérape à l’instant pour courir des bordées 
sur le port; l’ami (pii appelle un ami, lui dit d'aeeoster; celui cpii vous 
heurte dans la rue, vous prie de le pardonner, s’il vous aborde; on ne 
fait halle qu’alin de se mettre en panne, et l’on ne marche plus ou moins 
vite que pour liter plus ou m oins de nœ uds; tout étourdi fuyant un 
créancier ou tout bambin esquivant son école, louvoie afin de se cacher; 
hisse ses bo7mettes cl largue ses eaeatois pour doubler l'ennemi ; et si 
vous avez le malheur de demander à un homme du port une baripte

1. 9
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|)oiir all(‘r vous proinciier au large, soyez sur (|ue vous j)aierez le double 
de eelui (lui, on s’asseyant dons un sahot, dira d'une voix brève ; « Kn 
rade, et fais-moi lof. »

.l’ai eonnu, à Toulon, un capitaine de vaisseau dont la gloire militaire 
est égale à celle des plus grands marins du grand siècle, (jui, dans son 
habitude (piotidienne de m anœ uvrer  un navire, faisait louvoi/er, sur la 
grande route l’àne sur lequel il était monté, quand il avait le vent debout y 
c’est-à-dire en face.

l'n jour que l’entêtement de sa monture l’avait mis dans une colère 
horrible, on l’entendit s’écrier ; « Gredin! je ne te ferai pas virer de 
bord lof pour lof, moi qui fais virer  une frégate ou un trois-ponts!... » 
Rt aussitôt il se mit à orienter le pauvre baudet, comme s’il s’était agi 
d’une yole ou d’une chaloupe.

Si vous ajoutez au langage des habitants de Toulon leurs gestes si 
variés, si rapides, si pnriunis, vous croyez voir des hommes qui ont 
hâte de dépenser leur existence, de peur (pie le temps ne manque à leur 
\ ie sans cesse mouvementée.

Kt puis, des matelots dans toutes les rues, des jurons sur toutes les 
lèvres, des gens ivres sur toutes les places juibliques, des pugilats dans 
tous les cabarets, des chants rudes, inharmonieux, des officiers marchant 
gauchement par l’habitude du roulis et du tangage, et parlant du Chili, 
de la Chine ou du Bengale comme on parle partout ailleurs d’une mai
son de campagne voisine.

.l’oubliais encore le cliquetis lugubre de la chaîne ch's forçats, qui fait 
taire le rire et vous surprend au milieu d’une joie. C’est le cètté hideux 
du tableau. Vous dirai-je, pourtant, que iiarmi ces hommes innocents ou 
coupahles, mais que la société a llétris, on en trouve parfois qui, libres 
dans la ville, vêtus du hideux uniforme et ferrés légèrement, entrent en 
plein jour dans les maisons, prennent place à c(>té d’une famille de hoiir- 
g(‘ois, s’asseyent à une table ou à un piano, donnent d('s leçons de fran
çais ou de musique à de jeunes filles, htin de leur mère imprudente, ou 
de leur père inattentif?... Ces choses-là, je les ai vues à Toulon, et je 
me suis souvent demandé si la morale avait quelque profit à tirer de 
semblables épreuves.

Toulon est célèbre |)ar son magnifique arsenal, dù à la munificence 
de Louis XIV ; sa rade est large et sûre. Il est défendu par le fort Lu 
Midfiue et d’autres batteries (“levées sur des hauteurs et plongeant sur la 
ville et le port. Les rues sont droites, propres, arros(“(!s nuit et jour par 
de rapides rigoles, et là, sur le quai, vous admirez, soutenant le balcon 
de \' llolel-de-Ville, deux cariatides de I^igel, chefs-d’œuvre que le frot
tement du temps achève de détruire.

Nos préparatifs de départ étant termim^s, l’ordre d’appareiller retentit, 
et nous voici, après un triste adieu à nos amis et à notre patrie. Ion-
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geanl le goulet et saluant, ainsi que le taisaient courtoisement les Anglais 
([uand leurs Hottes insolentes venaient jeter un regard avide jusqu’au 
tond de la rade, le toinheau de l'amiral IjiloinliC, dont l’Angleterre, 
plus encore que nous peut-être, se rappelle les beaux, laits d’armes. Il 
V a dans cliaipie pays du respect pour toutes les gloires.

Knlin, nous sommes en mer, dans ce crûiiiel de ijltil-a-harbi’ des nu- 
eiijateurs, pour me servir des méprisant(‘s expressions des Ponentais 
taçonnésaiix voyages de long cours. — Quelle mare tangeuse ! disent-ils 
encore, quand ils veulent blesser l'orgueil des Levantins.— Ou ne peu! 
iei v irer de bord sans avo ir le beaupré sur la terre... Les Ponentaisoni 
tort ; si les lames de la Méditerranée se dessinent courtes et grêles eu 
comparaison des houles creuses et larges de l’Atlantique et des autres 
océans, elles n’en sont que plus turbulentes et plus riuieuses : ce sont 
de ces colères vives qui remuenl juscp.i’au Tond des entrailles; c’est le bond 
rapide du chacal sur une proie l'acile, l,es Alpes et les l ’yrénées, se Joi
gnant par des lignes sous-marines, en parlant de Nice jusipa'au cap 
(ireüs, sont sans doute la première cause de cette humeur (pierelleuse 
qui a brisé tant de navires et englouti tant de richesses.

Une bien rude épreuve vint mettre à nu le courage ri\al de nos ma
telots; car la j)remière nuit de notre départ lut marquée par une de ces 
tempêtes méditerranéennes où le tonnerre en éclats ne se tait sur aucun 
point de l’horizon, où le vent l'ait en quebpies minutes le tour de la bous
sole, et où toute l’habileté du pilote est nécessaire au salut du navin;. 
Chacun fut lidèle à son poste, et moi plus (pie tous. I.e langage et le 
roulis m’avaient si cruellement tiraillé, que je m’étais laissé tomber dans 
le faux-pont, à côté de quebpies malles et colfres non encore ariniés, jeté 
tantôt à bâbord, tantôt à tribord, maintenant au pied d’une caronnade 
et en un clin d’œil enlevé de l'avant à l’arrière. Inquiet de mon sort, 
mon domestique me cherchait partout et ne me trouvait nulle part; car 
le lieu qu’on lui indiquait, où je venais d’être foulé sous les pi<;ds, était 
celui que j’avais déserté par un soubresaut inattendu. 11 me trouva enlin 
à l’entrée delà fos.se-^aujc-lious. « Eh quoi! c’est vous? me dit-il d’un 
air pileux, car il soull'rail aussi, le pauvre homme; que faillis-vous donc 
là, jMonsieur? vous allez être broyé sous les câbles. » Je répondis par un 
gémissement profond. « Debout! debout! conlinua-l-il; la foudre vient 
de tomber à bord ; le navire est en feu. — Tant mieux, répliipiai-je, je 
souif... » Un choc violent nous sépara. Et, le matin, lorsque le vent et la 
mer se furent calmés, il me retrouva meurtri et déchiré, entre deux 
barils d’eau-de-vie, où j’étais arrivé après mille évolutions et cascades, 
auxquelles j’ai survécu comme par miracle. Oh ! le mal de mer est, sans 
contredit, la plus horrible des tortures ! Personne ne vous plaint, ne 
vous console ; nul ne cherche à vous soulager, et, quand le râle des con
vulsions vous brise et vous tue, vous entendez autour de vous les ironi-
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J  i ' i ques éclats (le rire desjoyeux matelots, qui vous lancent et» passant leurs 
(juolibets les plus railleurs sur la manière ridicule dont vous comptez vus 
chemises. Dans ces longs moments de poignantes angoisses, toute joie est 
impossible, tout sentiment de douleur, autre que celui du mal de nier, 
ne peut vous atteindre; vous êtes mort à tout, et vous remercieriez du 
fond de Tàme le voisin géncnMix qui, vous traînant par les pieds, vous 
jetterait aux flots... .l’en sais quebiue chose, moi, que près de quatre an
nexes consécutives de voyages ont trouvé complanl mes chemises, dès 
(jue nous allions vent arrière ou que nous naviguions à la bouline.

.Mais le temps est beau ce matin, la mer calme, légèrement fris(';e par 
une brise d’est qui nous pousse en avant. l.,e cap O eiis, qui sépare le 
Uoussillon de la (îatalogne, a été doublé. Nous voici devant Barcelone, 
dominée par le Mont-.louy, citadelle protectrice de la ville, mais qui 
l’écrasera, soyez-en siir, dans un de ses jours de chaude et sérieuse ré
bellion. A l’aide de nos longues-vues, nous aurions pu distinguer les 
sémillantes (Catalanes se promenant sur la Hamhla, aux bras innocents 
de leurs jeunes et pieux confesseurs. Mais nous courûmes au large, et 
les côtes d’Kspagnc s’affaissèrent et disparurent en nous jetant b;s der
niers rayons des forges de Dalafox, (pii brillaient comme un volcan dans 
une nuit sondjre.

(ie furent alors les iialéares qui s’élevèrent devant nous, avec leurs 
sommets âpres et noirs. Majorque, Minor(|ue, \vi(;a, Bormentera, et 
Cabrera, sont des débris osseux que (juchpu; révolution sous-marine a 
découpf's du continent. (>‘s îles, jadis célèbres par les habiles frondeurs 
(jui retardèrent si vaillamment les conquêtes des Maures, ne nourrissent 
plus maintenant (pie des enfants dégénérés.

(î’est l’Kspagne, mais l’Espagne au (piinzième siècle, c’est-à-dire en
core l’Espagne de nos jours, triste, décrépite, corrompue, avilie. Ainsi 
meurent les peuples, ainsi s’effacent les grandes pages des nations qui ne 
comprennent pas que les arts, les sciences et la civilisation ne peuvent 
marcher qu’avec la liberté.

.Minonpie a un ])ort sûr et commode ; le maréchal de Bichelieu s’en est 
emparé après un beau fait d’armes ; et, de toutes les conquêtes de 
l’illustre roué, celle-ci, à coup sûr, n’est pas la moins noble ni la moins 
glorieuse.

.\ côté de Minorque est un rocher pelé, ot'i, pendant les guerres de 
rpanpini, les Anglais jetèrent sans secours, presque sans vivres, 12,000 
Eran(;ais, faits prisonniers de guerre par suite de la capitulation du gé
néral Dupont. Les hideux pontons de Porlsmoiilh  et Fnimoiilh ont fait 
le tour du monde, sans res|)ecter même Sainte-Hélène, l'île des grands 
souvenirs.

Là aussi, à (îabrera, un Observatoire fut établi, pour mesurer un des 
degrés (lu méridien à répo(pie de la première invasion frau(;aise en l ŝ-
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pagne. La science, qui avait élal)li ses stations à Valence, à Dénia et 
autres lieux, se vit traquée citmnie si elle eût voulu servir de signaux 
aux troupes ennemies. Un homme à (|ui l'Institut de France venait de 
conlier de si savantes opérations fut arrêté comme espion, traîné de 
cachot en cachot, jugé, condamné à mort. I•'.chal)pé des prisons d(> 
l’alamos, il se sauva en ACricpie, où il erra longtemj)s en fugitif, gar
dant toujours auprès de lui les précieux résultats des travaux (pii lui 
avaient été conliés. 11 repartit enfin pour sa patrie, a|)rès avoir, par un 
honheur inouï, passé inaperçu au milieu de la vigilante escadre anglaise 
(jui hkxpiait tous nos ports et foudroyait noscêiU's.

Let homme, encore enfant, avait nom Fraimois Arago.
A iieine k'S Baléares eurent-elles glissé derrière nous, (pi'un triste et 

douloureux spectacle nous appela tous sur le pont. La mort venait d(' 
fraiiper un de nos jeunes et courageux élèves de marine. !M. Drat-Bernon, 
parti le coeur plein d’espérance et de joie. Hélas! c'était lui, studieux (d 
hrave, qui commeiu'ait cette série d’amères douleurs dont nous devions 
être frappés pendant notre longue campagne. D(\jà ! se disait-on de tou
tes parts ; et les cœurs se serrèrent, et k’s yeux se mouillèn'nt de larmes : 
nous n’étions ])aseneore lïœomu's aux catastnqihes.

//

\

I

Lu cadavre est là, dans la hattnàe, sur un cadre halloté par le roulis 
et le tangage. Deux homm(‘s vont le visiter, ilsle toisent, (d découpent, a

J
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l aide d’éiionncs ciseaux, un grand laiKbeau de vieille toile à voile qu'ils 
élendenl sur les bordages. L'un saisit rndeinenl la tète, l’autre les pieds, 
<‘lle  lardeau tombe avec un bruit sourd sur sa hière; un troisième s'ap- 
procbe, traînant deux boulets placés dans un petit sac ({u’illie  lortement 
aux |)ieds de celui qui n’est plus ; et voilà mes ou\riers fumant leur cigare, 
chiquant leur tabac, cousant la voile l’oulée autour du corps. L’est fait. 
Hisse maintenant 1 (‘t en deux tours de main, et au bruit aigu du silïlet, 
le cada\re est sur le j)ont, déposé un instant à eè)té de ladrome.

Silence!... L equij)age muet se presse sur l'a\ant du navire ; une plan
che, celle sur bupielle le Coq découi)e les rations des matelots, est placée 
sur le bastingage, presque tout en dehors, et dominant le Ilot qui passe. 
Les fionts se dccou\rent; 1 ablxi de (Juélcn, notre aumônier, jette un 
j)eu de terre sur le corps de notre malheureux ami, et au mot : E iivoqcz! 
gravement prononcé parM. Lamarche, lieutenant en pied de la corvette, 
la [)lancbe fait la bascule, le cadavre glisse, ime trouée se fait à l'eau, 
un remou l’elface, le navire file. Tout est dit!

Dans le sein de nos cités, un homme meurt ; ses amis sont là; des 
laimes disent (pi il est l’cgri'tté ; ses restes seront déposés dans un lieu 
où tout ce (pii s intéresse a lui ira Jeter des Heurs... Ici un bomnu; 
meurt; les Ilots s'oinrent, ils se ferment ; il ne reste de lui que le souve
nir de ses vices ou de ses vertus.

Le ciel était toujours bleu, et la brise vive et irgulière ; mais une forte 
houle,\enanl (le lavant, nous annonça (ju'il y avait déjà lutte violente 
entre la AJéditerranée refoulée et l'Atlantique, qui verse chez sa faible 
rivale ses régulièn'S marées. Le courant nous drossa, en dépit de tonte la 
toile que nous jetions a l’air, et les écrasantes bordées ne nous faisaient 
pas gagner une lieue en un jour. En mer surtout, ce n’est pas la distance 
(pu fait l’éloignement; vous êtes près de moi, et je suis loin devons. Un 
canot parti de (iibraltar serait à notre bord en peu d’instants, et voilà dix 
Jours que nous luttons vainement pour franchir les cinq ou six milles qui 
nous séparent de notre première relâche; mais le spectacle était beau, et 
mes crayons ne furent pas oisifs. En face, le détroit, à notre gauche, le 
Monl-aiix-Sînqes,.géüni africain, noir comme b̂ s enfants qui s’agitent au
tour de sa base ; àdroite, le rocher aride de Gibraltar, dont les lianes ouverts 
cachent des centaines de bouches à feu prêtes à vomir la mort sur tous 
les points de l'horizon. Ces deux colonnes de granit et de lave, qu’on 
dirait separéi's par le courroux des îlots atlantiques, figurent admirable
ment les sphinx ou les lions de bronze placés aux deux bords des larges 
portes de nos parcs royaux, comme pour en défendre l’entrée. Singulier 
spectacle! Ici, sur la pointe méridionale d’Espagne, une ville de guerre 
capable de résister aux atta(pies de toutes les escadres coalisées du monde,
(!t on I Angleterre voit flotter son pavillon dominateur; là, à (pielques 
lieues, (,euta, sur la côte d’Afri(|ue; Ccuta, que les Anglais convoitent
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(l('|)iiis laiil (I'aniioos, (‘I (|ii’ils n'oiil jhi arrarluT au\ l''.s|)af*n()ls vaincus 

(librallar, au camp de Sainl-Kocli el à Alfiésiras. Les liommes de tous 
les pays n’onl de eourafre cl de palriolisme (pi’à cerlaines lieuresel à c n -  
laiues époques.

(Cependant, la brise devenant plus forli', les eourauls i'urenl vaincus ; 
nous avancions loules voiles dehors, e l , en alleudant (pie le venl se 
inainlînt frais et réfiulier, nous mouillâmes à peu de distanee de la ville 
bâtie au pied et sur les lianes du mont célèbre où Hercule |)osa ses inso
lentes eolonnes. l*roléf!:és contre les tempêtes marines par un mole solide 
parfaitement entretenu, nous fîmes nos préparatifs pourdescendreà terre, 
après avoir salué le fîouvernenr de onze coups de canon, (]ui nous furent 
courtoisement rendus coup pour coup.

Nous avons un consul à (libraltar. Il paraît lier de voir Hotter le jia- 
villon de son pays sur un navire de guerre, el cela lui raiipelle, dit-il, 
le beau combat de l’amiral Linois, qui, avec des forces inférieuri's à celles 
des Anglais, se rendit maître, à peu de distance du iioint où nous sommes 
mouillés, de deux vaisseaux de 74, après un combat où il se coiurit di' 
gloire.

.Milord Don était gouverneur de la place, et nous nous rendîmes à son 
hôtel, autour du([uel slalionnaienl des troupes parfaitement éipiipées. 
Dans le salon de réecplion où nous attendions Son FAccllence, je remar- 
quai quelques grands tableaux protégés par une légère gaze; le premier 
représentait un basset vu de face , le second un basset vu de ])roiil, 1(î 
troisième un dogue, le quatrième un lévrier, le cinquième un barbet. 
Dans ranlicbambre, j’avais arrêté déjà mon intention sur un beau por
trait de femme largement peint, el à demi couvert de toiles d’araignées, 
.l’aurais fait volontiers mou salon de rantiebambre.

Milord Don nous reçut avec une politesse froide, et il regretta beau
coup d’avoir envoyé son cuisinier à la campagne ; car il aurait voulu 
nous garder à dîner le lendemain. Mais il • nous permit, en forme de 
compensation, une visite dans les batteries de la montagne; et c’était 
là, certes, agir avec courtoisie, car peu d’étrangers obtiennent la même 
faveur.

Ob ! c’est une chose vraiment imposante ipie l’aspect de ces masses 
énormes de rochers, au travers desquels la mine s'est ouvert uu large 
passage, et où l'on se promène debout aujourd'hui par mille et mille 
sinuosités, jusqu’au sommet du moût, sans cesse |)rotégé par une (*ase- 
male naturelle, à l’abri des boulets et des balles. Là, chaque pièce, 
propre et luisante, est à son embrasure, sur son alfùt solide ; là, chaque 
artilleur reste assis à son poste , sans s’inquiéter des feux croisés dirigés 
contre le rempart de lave el de granit. Si l'ennemi se rend maître de 
la ville cl cherche à s’y maintenir, les hautes batteries l’cn délogent et 
le mitraillent. Ici, il faut tout avoir ou ne compter sur rien. La red-
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(lilioii iik' iiu; (les soiiU'iTains inl'éritMirs ne détonniriorail j)as la prise de 
la plae<‘, caria mine Jouerait (d \ons en^loiiliraiL sons mille et mille dé
bris de roc, de bronze et de fer. Ce (|ue vous avez le plus à craindre, ce n’est 
l)as ce que vous voyez; l’angle sous lequel vous vous croyez à l’abri est 
denlelé de petites embi-asures cachées dans les anfractuosités du roc, où 
le fusil joue le principal rôle, et la mort vous arrive de droite, de gauche 
et de face, sans que vous sachiez d’où vient le plomb qui vous fait tom
ber. Les officiers (pii nous accomiiagnaient dans notre visite étaient fiers 
de notre admiration, (>t semblaient nous dire que leur pavs ne serait 
jamais déshérité de ce formidable boulevard delà .Méditerranée, et serait 
maître, quand il le voudrait, de tout le commerce du Levant, Ces mes
sieurs avaient oublie Malle et le court sf'jour qu’y lit JioiKipartc à la glo
rieuse époque de nos complètes réimblicaines. Nous le leur rappelàuK's 
sans trop de hu'ons.

. k

FO

l,e lochei de Cibi allai a l.liO [lieds de haut sur une longueur de plus 
de (),000.

IjU cité (pi il protège est petite, etroit(‘, raboteuse ; peu de maisons se 
font 1 cmaiquel par un extéiieur propre et co(piet. Quchpies-unes cepen
dant sont d’une assez belle apparence , surtout vers la pointe d’Afrique, 
où 1 air est plus libre et où les riches Anglais ont établi leur domicile.

Il y a douze mille âmes à Cibraltar, si l’on peut donner ce nom à ces 
Espagnols dégénérés qui, pour (pielques réaux, traînent le matin d’énor- 
m('s ballots, s’attellent à de lourdes charrettes, et se reposent le reste de
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la Jounu'c pour ôorasi'r la viu’iuiiK* (pii l(‘s cloNon*. Approclioz-Nous. le 
soir de ces mallicureux., propose/.-lcur les moyens d'utiliser leurs mo- 
nicnts, ils riront de vosoiires, ruineront paisiblement leur cigare, se cou- 
elierout sur un tas de jiierres et s’endormiront en comptant un jour de 
plus, sans s’embarrasser de celui (pii va suivre, lleureuv de leur indo
lence, ils SC lèveront le lendemain avant le soleil, mendieront de nou
velles, occupations, et dès (pie leur pitance sera gagnée, les promesses 
les plus brillantes ne l('s l'orceronl pas à ipiitter la pierre ou le banc sur 
b'quel ils ('talent leur sotte arroganc''et leur avilissante |)aresse.

t'' ( V \

ë :

atS'

l*cut-on appeler habilunls de Gihrallnr ces juifs cosmopolites (pii ne 
se fixent dans un pays (pi’aulant (pi’il y a d('s dupes à dépouiller ou 
d’inl'àmes bénélices à faire?

Le nombre en est fort grand ici ; on m’assure ([u’ils composent les deux 
tiers de la population; (pi’eux seuls y sont cousidérf's et traitf's avec 
faveur... Pauvre Gibraltar!

En temps de guerre, les forces de la garnison sont toujours propor
tionnées aux craintes qu’on éprouve. En temps de paix, elles varient selon 
les caprices du gouverneur ou la situation politique des esprits. Lorsque 
Cadix secoue au soleil son vieux manteau d’esclave . lorsque Malaga se 
réveille de son assoupissement, lorsque Algésiras est traverse pard’auda-
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cicuses puorillasau Iroiiiblon meurlrier sur l'épaule, Gibraltar, à sou tour, 
se pavoise lièrenieni de sou léopard, sa garnison rouge s'abrite sous les 
casemates, (juckpiescoups de canon annoncent que la lutte est acceptée... 
tout redevient muet et calme autour de la montagne britannique.

i,es habitants de Gibraltar conservent le costume et les mœurs de leur 
pays. Quelques-uns cependant s'habillent à l’anglaise et m’ont paru 
adopter les manières et le ton de leurs dominateurs. Les femmes se cou- 
\Tent, en général, d'une mantille rouge, bordée de velours noir, ornée 
d'une frange de dentelle; et sous ce costume peu favorable à l'élégance 
de leur taille, elles trouvent encore le moyen de s’embellir, en se drapant 
avec autant de coquetterie que la plus jolie et la moins superstitieuse 
îles Andalouses.

[.es juifs n'onl pas de costumes fixes, mais ils adoptent adroitement 
celui de l’individu qu’ils veulent duper. Ils endossent donc un manteau, 
s'ils traitent avec un Espagnol‘. un habit long, pointu et serré, s’ils sont 
eu relation avec un Anglais, et se coiffent d'un turban si c’e«t un Turc 
ipi’ils ont choisi pour victime.

Le commerce, dit-on, est considérable à Gibraltar. Je n’ai pu me le 
persuader, quand j'ai vu le petit nombre des bâtiments croupissant dans 
la rade, moins sûre mais plus grande que celle de Toulon. Nul luxe, 
nulle société, nul empressement à fêler les étrangers; chacun vil chez 
soi et |)our soi. Les Anglais ont cependant étahli une bibliothèque fort 
belle où se réunissent journellement ceux d’entre eux qui ont le goût des 
lettres. J’y suis allé plusieurs fois, sans y rencontrer personne. Enfin j ’y 
trouvai le bibliothécaire, qui est Erançais, et un colonel anglais sérieu
sement occuy)é à regarder des caricatures.

On prétend que le consul algérien est parvenu à embellir pour lui ce 
séjour de tristesse, et qu’il affiche en tous lieux un luxe asiatique. En juif 
nfa assuré que son hôtel lui coûtait plus de 800,000 francs, et que, s’il le 
voulait, il achèterait à lui seul le port, la ville et tousles habitants.

« Mais les juifs se vendraient-ils? lui dis-je.
— I,es juifs vendent de tout ! Monsieur. »
Pendant notre séjour à Gibraltar, nous apprîmes que le dey d’Alger 

avait été décapité par ses fidèles et bien-aimés sujets. Sans être ému le 
moins du monde, le consul barharesque continua paisiblement ses opé
rations, acheva ses correspondances diplomatiques, et se contenta du soin 
(pi’il prenait toujours de ne pas mettre le nom de son souverain sur le 
couvert de ses missives.

Heureux le pays où la mort d’un prince est regardée comme une ca
lamité générale !

i



I l

O 9
TÎEQ^K^QÎFÎFI

/Itui'icuBC A d a i i l id e  «le P la to n . — ( io u a n c h e s . — M œ u rs. — l 'i i  là ra iu .

(Cependant la brise se leva de l’esl, forte et presque carabinée; nous 
virâmes au cabestan avec les chants et les jurons d’usage, et, une beure 
après, nous courions vent-arrière dans le détroit, saluant de nos der
niers regards la masse imposante de granit que nous nous estimions heu
reux d’avoir pu étudier.

Le navire glissait et bruissait entre l’Europe et l’Afrique, cette Afriiiue 
inconnue que nous retrouverons plus tard au cap de Bonne-Espérance, 
cette belle Europe que beaucoup d’entre nous sont condamnés âne plus 
revoir! De loin nous saluâmes de la main les royaumes de Fez et de .Ma
roc, où le sol et les mornes pelés se dessinent noirs, sur un ciel rouge et 
brûlant. La houle grandissait, et nous étions balancés avec majesté; les 
mouvements de la corvette avaient pris une allure plus grave, moins 
saccadée; nous naviguions enfin dans l’Atlantique.

Ce sont surtout ces premiers passages d’une navigation sur les côtes à 
une navigation au large qui laissent dans l’âme de profonds souvenirs. 
Ijà se fait une vie nouvelle, là se dressent de nouvelles émotions. Le ciel 
et l’eau, le bruit des vents et le mugissement des vagues, c’est tout ce 
qui vous est accordé pour tromper la lenteur des heures; et lorsque, 
après une belle journée de route, vous avez tracé sur la carte la petite 
ligne indiquant les quarante ou cinquante lieues que vous avez franchies, 
vous jetez un regard sur l’immensité qui se développe devant vous, vous 
sentez le courage s’éteindre, l’affaissement se mêler à l’ardeur de l’étude.
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et vous regrettez ime terre, une patrie,des amis, que nos vanix les plus 
ardents ne peuvent vous rendre. Mais ces premiers regrets n'ont guère 
de durée; la mer aussi a ses joies et ses l'ètes, les relàclies leurs plaisirs 
et leur ivresse; et bientôt ce n’est j)lus derrière soi (pi’on regarde, c’est 
là-bas, là-bas, àTliorizon, pour voir s'il ne pointe pas au-dessus des Ilots 
un roc, une île, un i)romontoire, un continent (|ue vous avez bâte de fouler 
et de connaître. Ne vous l’ai-je pas dit? une terre se lève devant nous, 
elle grandit sous mille formes bizarres; ce sont les ('anaries, c’est 7’c- 
tiérilfe. Amène et cargue! mouille! l.'ancn' tombe sur un fond de laves 
et de galets brisés. Nous sommes à Sainte-Croix.

Vous voyez (pie je suis généreux et que je ne vous tiens pas longtemps 
en mer. Autour du navire voltigent à l'instant ipielques légères embar
cations d'où s’échappent d('s voix rauques et sourdes ipii nous offrent du 
])oisson frais, des oranges et des banaïu's. Oh ! que d’attraits dans les 
voyages! le bonheur sans cesse à côté d'une catastrophe; l’abondance 
près des jn-ivations, et le passage jiresipie imprévu d’une atmosphèri' 
rude et froide à un ciel bleu et à une zone tempérée. Mais nous avoi;,s 
touché ii (iihrallar, nous voici en quarantaine; et ce n'est (|u’à l’aide de 
longues perches que nous faisons nos emplettes et nos échanges. Voilà 
encore l(!s vicissitudes de la mer.

Cependant la nuit (>st calme et douce; avides des premiers rayons du 
jour, nous couchons tous sur le [lonten attendant que l’orient africain se 
colore. Les cimes dos monts où sont bâtis, comme des nids de condor, 
des bastions crénelés, s’empourprent, se réveillent, et le grave et impo
sant jianorama qui s’offre à nous [leut être étudié avec profit. La côte, 
sous quidque aspect que l’interrogent vos regards, est raboteuse, tran
chante, écaillée, coujiée de petites cj'iipies peu profondes, où le flot se 
brise en échos prolongc's. Partout des aspérités, des pyramides de lave in
diquant la violence d’une secousse sous-marine; et, sur les flancs dos 
mornes, des couches horizontales, serpenteuses, diversement colorées, 
disant au géologue la marche et presque la date de chacpie éruption. 
Désespérez de traduire fidèlement sur le papier ou surla toile ce terrible 
paysage que vous garderez bien mieux dans vos souvenirs. A chaque pas 
du soleil, la scène change, les ombres des clochers naturels qui s’élancent 
dans l’air, se rapetissent, s’allongimt, se croisent, se brisent, se heurtent, 
et vous avez à peine le temps d’admirer une scène de grandeur, qu’une 
scène nouvelle l’efface et lui succède.

Dites-moi donc ce que font à l'aris tant de grands artistes dans leurs 
tranquilles ateliers! Je maudis et ma faiblesse et mon impuissance, en 
lace de si sauvages et de si gigantesques tableaux ! (indin et Hoqueplan 
doivent pourtant étouffer dans leur vieille Europe.

Après les émotions, l’histoire; elle a aussi son intérêt et son drame.
L archipid des Canaries, connues desanciens sous le nom de Fortunées^
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est composé (run fimiipe do sopl îles, dont les plus frrandes sont (’.anarie. 
Forlavcnture et TénériHé. dette dernière est lapins fertile et la pins peu
plée. On y récolte huit mille harriiines de vin par an, et vous savez (|n'on 
en boit à Parissenlement, dans nn temps éfïal, i)lns de \ injrl mille, (pii, 
à coup snr, n’ont pas tontes traversé les mers.

l.es écrivains dn (piatorzième siècle ipii ont parlé de Ténérillé ont as
suré , snr la foi de leurs navigateurs, (pie dans cette île , ainsi (pie dans 
celles (pii l’avoisinent, il se trouvait nn arbre d’une bantenr prodigieuse, 
ipii ramassait les vapeurs de l’atmosphère, de manière ([ii’en le secouant 
on obtenait toujours une eau claire et bienfaisante. Il y a tonjonrs dn 
mensonge dans la vérité; mais je vous parlerai pins tard de l'arhrc du 
vouiujenr, dont le nom seul rappelle nn bienfait, et vous ne trouverez 
pas ridicule alors le récit des trop cri'dnles historiens de cette é[)o(pic, si 
féconde en grandes choses.

Si nous les en croyons encore, l’île de Palma a été découverte par deux 
amants (pii, exilés de Cadix lenrjiatrie, achetèrent nn petit bateau, s’a
bandonnèrent aux vents, et résolurent de ne pas se survivre. Ajirès avoir 
longtemps erré an gré des ondes, ils apeiTurent cette île, on ils abordè
rent avec beaucoup de diflicultés, et (pi’ils appelèrent l’aima, à cause de 
la grande (]nantité de palmiers dont elle était couverte. On sait ce (pi’il 
faut ajouter de foi à tous ces contes d’amants, et combien riiistoire du 
monde serait courte si l'on en retranchait les rêves d’une imagination peu 
réfU'cbie et toujours avide de merveilles.

Ces îles sont volcani([ues, ainsi (pic toutes celles de cet océan. On y 
compte environ cent (juarantc mille habitants, dont soixantiwpiatrc mille 
appartiennent à Ténérillé. Sainte-Croix, où réside le gouverneur, (pioiipie 
l’audience royale soit établie à Canarie, est une petite ville assez sale, 
s’étendant du nord au sud. J.,a moitié des rues à peu ])rès sont pavées, et les 
Espagnols y conservent les mœurs et les habitudes de leur pays, sauf les 
modilications nécessitées par le climat.

lœ bord des maisons est ])eint de deux bandes noires et larges (pii ne 
lendent pas mal à leur donner un aspect lugubre. De loin, on dirait le 
drap blanc avec la frange funèbre d’une vierge au ceixmeil.

La rade, ouverte à tous les vents, excepté au vont d’ouest, si rare dans 
ces latitudes, n’a de remaripiable (pie son peu de sûreté, car le fond en 
('St excessivement mauvais et les atterrissages très-dangereux. Nous y 
trouvâmes deux ou trois bricks de commerce frani'ais et américains (]ui 
faisaient de l’eau, et une demi-douzaine de piiujues espagnoles, montées 
par des hommes dont l’existence tient du prodige. Figurez-vous un na
vire à moitié pourri, où sont attachées deux poutres, en forme de mats, 
soutenant quebpies fragments de vergues, auxquels on a collé deux lam
beaux de toile de diverses couleurs, recevant à peine un souffle de vent 
qui se joue parmi leurs débris ; plaidez à leur sommet un morceau de
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clieniise rouge, ou une queue de requin, en guise de pavillon ; jetez sur 
un navire ainsi équipé une quarantaine d’êtres velus et bronzés, entassés 
les uns sur les autres, sautant, jurant, taisant aussi rapidement qu’ils le 
peuvent le trajet du C ap-B lanc, où ils vont pécher, à Ténériire, où ils 
vendent leurs poissons, ne se nourrissant que de (|uelques légumes et de 
|)àte laite avec du maïs, et vous n’aurez encore qu'une taible idée des 
mœurs et de la vie de ces hommes étrangers aux coutumes de toutes les 
nations, et soumis seulement au code de lois qu’ils se sont créé.

licurs témoignages d’amitié sont des cris : leurs querelles, des vocifé
rations; leurs armes, des couteaux; leur vengeance, du sang. 11 y a là, 
sur chaque navire, fait du débris de vingt navires, deux ou trois femmes 
jaunes, maigres, sales, en guenilles, qui sont la proi)riété do tous les 
hommes; elles dorment au milieu d’eux, elles rient, elles jurent, elles se 
promènent sur le pont et fument de volumineux cigares; dans les tem 
pêtes, elles sont les premières aux manœuvres les plus difficiles, et bien 
des fois l’équipage entier a dû son salut à leur dévouement et à leur 
courage, il y a là aussi, couchés sur des cordages noueux et suivés, des 
enfants encore insensibles aux dangers d'une vie si effrayante, qui ap
pellent papa tous les matelots, et roulent au tangage au milieu des barils 
de poissons, d’où on les retire souvent déchirés et meurtris, sans que leurs 
mères en soient alarmées. Je me suis fait conduire sur une de ces pinques 
de malheur, où ma présence fera époque et sera rappelée pendant bien 
des années, l'révoyant l’aisance que je pourrais y apporter, je m’étais 
muni de ([uelques hardes et j’avais à grand’peine escaladé jusqu’à ces 
hommes de bitume et de fer ; les saluant alors en espagnol d’une voix que 
je m’efforcais de rendre caressante, je demandai à plusieurs d’entre eux 
la permission de les dessiner; ils s’y prêtèrent tous de la meilleure grâce 
du monde, et jamais niodèle de nos ateliers ne garda une plus impassible 
immobilité. Polonais en eût été jaloux. Une des femmes surtout prit un 
air si grave et si ridiculement im posant, que j’eus beaucoup de peine 
à garder mon sérieux. Je venais d’achever mon travail, quand je me lis 
donner j)ar un de nos matelots, qui n’avait pas osé se frotter à des mal
heureux si visiblement dévorés parla vermine, le paquet que je lui avais- 
remis; et, généreux et compatissant, je jetai sur l’un des petits enfants, 
qui me regardait et faisait entendre à peine quelques paroles de prière, 
un mouchoir et une chemise. Aux deux femmes, je fis cadeau de quatre 
mauvais madras réunis qui pouvaient leur servir de jupe, d’une paire 
de ciseaux et de trois ou quatre peignes a démêler ; et à (pielqucs autres, 
je distribuai tout ce qui me restait de ma petite pacotille. Tout fut reçu 
par eux avec une expression de reconnaissance, avec des paroles de ten
dresse et de dévouement qui me touchèrent jusqu’aux larmes. Mais ce 
qui, surtout, leur causa une joie vive et spontanée, ce fut une image co
loriée représentant la Vierçie des Douleurs au pied de la cro ix , que je dé-
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rouliii (lévolcnionl à leurs yeux comino une sainte reli(|uo. 01> ! jamais je 
n’oublierai cet élan de béatitude qui se manifesta dans tout ré(iuipap:e !
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(l’élail de l’amour, du délire, du fanatisme ; peu s’en fallut, qu’on ne m’a
dorât comme l’image que j’offrais. Elle fut à l’instant portée à toutes les 
lèvres, posée au pied du mât, et tous à genoux, et d’une voix formidable, 
entonnèrent un cantique latin. Quel latin,bon Dieu ! .lamaisla marmite 
de Lucifer n’a retenti de vibrations plus terribles; Jamais les damnés 
n’ont eu de pareilles convulsions, ne se sont tordus avec une plus et- 
frayante frénésie; et pourtant ces trépignements, c’était de 1 amour; ce 
délire, des joies de dévêts ; ces transports, un culte ; cette ellervescence, 
du respect; tout cela, une religion ! Comment doivent donc maudire de 
pareils hommes, puisque leurs prières ont tant d’energie et de feu ! Si 
j’étais tombé à la mer, tous à la fois s’y seraient jetés pour me sauver au 
milieu des requins et des crocodiles.

Quand je partis, nul n’osa me tendre sa main calleuse, pas meme les 
femmes, qui comprirent seulement alors, dans le respect que je leur im
posais, pourquoi j’avais dédaigné d’abord leurs séduisantes caresses. 
J’étais pour elles le roi du monde, et elles durent en rêver bien des nuits.
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L’équipage me dit adieu à genoux et me promit de prier tous les jours la 
Vierge des Douleurs pour un apôtre si compatissaut et si généreux. Ils 
prièrent tous sans doute avec ferveur, car, malgré cette visite, je n'eus 
ni la gale ni la lèpre.

Cependant une bonne brise soufilant du large me permettait de courir 
<iuelques bordées au nord et au sud de Sainte-Croix.

.l’en ])ro(ilai pour continuer mes observations et mes études. La nuit 
commençait à descendre de la montagne; de suaves émanations m’arri
vaient de la côte sans défense, contre laquelle les brisants venaient mou
rir à une encablure du môle, ,1c touchai à terre, et j’essayai de pénétrer 
incognito dans la ville, dont l’entrée nous était encore interdite. Ce fut 
pour moi un nouveau sujet d’étonnement et de stupeur. Là, entre le Ilot 
et la large base d’un cratère éteint, je trouvai, m’attendant avec impa
tience, une trentaine de jeunes lilies, protégées par leurs vieilles mères, 
qui me demandaient avec instance l’aumône d’une conversation intime. 
« Leur demeure n’est pas loin ; j ’y serai reçu avec l’hospitalité la plus 
généreuse ; j'y mangerai de douces oranges, de délicieuses bananes; je 
ni y reposerai de mes fatigues. » L tl’ou me prenait familièrement par le 
bras, et l’on me tirait par mon habit, et l’on ne voulait me permettre de 
retourner à bord qu’après avoir répondu à leurs désirs. C’est avec des cris, 
des prières, des menaces et presque des larmes, que ces curieuses in
stances m’étaient faites, et j ’aurais été peu courtois de ne pas y répondre 
avec quelques égards. Si je l’avais voulu, il y aurait eu pugilat entre ces 
jeunes lilles,et je vous prie de croire que je n’en tire pas vanité, car tout 
autre que moi eût été assailli avecla même ardeur. On nesait pas ici lesens 
des mots pudeur et modestie. Hélas! la plus âgée d’entre elles n’avait pas 
(juinze ans! C’est la misère et non pas la débauche, c'est le besoin et non 
pas la cupidité, c’est peut-être aussi l’etfet d’un soleil chaud et presque 
d’aplomb. Voyez : une petite et légère camisole ouverte, et laissant à nu 
des épaules rondelettes et une poitrine brûlée par les feux du jour, cami
sole en lambeaux ou remise à neuf, à l’aide de fragments d’étolfes de di
verses couleurs ; une simple jupe, nouée à la ceinture et descendant à 
peinejusqu’aux genoux; puis des cheveux noirs, chez les unes llottants, 
chez les autres assujettis par un grand peigne de corne ou de bois grossiè
rement cisele, et sous cette couronne de jais des fronts purs et larges, de 
grands yeux prot(;gés par des cils longs et serrés; un nez légèrement 
épaté, des joues rondes et colorées, une bouche admirablement articulée, 
et des dents d une blancheur éblouissante; puis, sous ces guenilles qui 
voilent des formes sans les cacher, un sein dont David et Dradier eussent 
lait I objet de leurs eludes les plus passionnées, des bras jeunes et potelés, 
des mouvements pleins de hardiesse, une démarche indépendante : c’est 
la vie qui circule active dans les artères. Et avec tout cela des prières 
ferventes, des attaques réitérées, une nuit calme et douce, les premières
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ratigiies (1 lin \oyagede eircumnavigatiou, et un aialout besoin d’étudier 
les inœursdes |)cuples que nous allionsvisiter. Toute scieneeest coûteuse; 
mais, pour apprendre, je n’ai jamais reculé devant certains sacrifices.

.l’eus beaucoup de peine à rallier mes matelots ; mais enlin nous rejoi- 
p:nimes la chaloupe, et délestés de (pielques-nns de nos aètements les 
moins nécessaires, nous arrivâmes à bord de la corvette, sans trop oser 
nous vanter de notre excursion et de nos fatigues.

Sur notre parole, les jeunes tilles nous attendirent le lendemain; mais 
cette })remic‘re visite fut aussi la dernière, car les lois sanitaires doivent 
être respectées, et nous fûmes bien imiirudenls et bien coupables de les 
avoir bravées une fois.

Nous étions en rade de|)uis deux jours, et nous n’avions encore vu le 
fameux ]iic que de fort loin dans un horizon douteux, .le brûlais de le

S :

gravir; mais comme iliest à huit lieues de Saintc-t’aoix, et (pie nous eu 
ignorons la route, le gouverneur aplanira sans doute pour nous les dit- 
licnltés du voyage. Le Français qui remplissait les fonctions de consul 
nous assura, avec un sourire malin, que le gouverneur ne i-é|)ondrait 
]>as à la lettre ofticielle ipie notre commandant lui avait adressée. Lomme 
on nous avait dit ;'i (îihraltar ipie c’etait le général Palalov. il me lut dil-
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licile (le (le^iner le motif de son silenee ; mais le consul, en nommant don 
l'cdrode Laborias, nous donna d’autres raisons. —  M. le gouverneur ne 
sait ])as écrire. —  Kt son secrétaire? — 11 ne sait jias lire. — C’est dilié- 
rent ! De pareils liommes reiirésenlent une nation !

La nôtre est-elle mieu.v représentée àTénérilfe? et n’est-ce jias une 
insulte faite à notre pavillon que le silence injurieux (pi’on a gardé à notre 
égard ?

Nous allons faire nos observations au lazaret, distant d’une demi- 
lieue de la ville, l ne rangée de petits cailloux séparait les malades des 
babitants. Un soldat de la garnison, portant sur l’éjiaule une arme qui 
ressemblait assez à un fusil, était là jiour veiller à la sûreté publàiue. 11 
mangeait, en se promenant, une boule de pâte qu’il pétrissait dans la 
main. — Due mangez-vous, camarade? — Du jiain ! ( Je cherebe en vain 
à me i>ersuadcr qu’il ne me trompe pas.) — Kst-il bon? —  Uxcellcnt ! 
Coûtez : (.Ma langue se colle à mon palais.) — Et de l’argent? — Jamais.
—   ̂ous n’en avez donc ]>as? —  Pour 10 réaux je ferais à pied le toui‘ de 
l’île. —   ̂oulez-vous accepter cette demi-piastre pour boire à ma santé ?
—  La somme est trop forte; on croirait que je l’ai volée.—  Acceptez!—  
.Ma foi. Monsieur, je craignais do ne pas vous entendre répéter votre oifre 
généreuse. Mille remerciements !

Un regard d’un de nos grenadiers eût fait reculer le piquet qui vint 
l’olcver la sentinelle : ce ne sont pas des Espagnols.

Quand je vois deux ou trois forts irréguliei's, placés de manière à être 
facilement bombardés; quand je n’aperçois (lu’un petit mur crénelé sur 
les sommets qui dominent la ville ; quand je sais qii? sur presque tous les 
points de l’ile on jieut sans difficulté opérer des débanpiemeuts à l’aide 
de chaloupes, je me demande comment il est possible que l’amiral Nelson 
soit venu laisser ici un bras, toutes ses embarcations, ses drapeaux et 
ses meilleurs soldats, sans jiouvoir s’emparer de Sainte-Croix. Qu’un de 
nos amiraux y soit envoyé, il n’y laissera ni ses vaisseaux, ni ses soldats, 
ni ses drajieaux, et nous aurons l’île.

Nous étions décidément condamnés à une (luarantaiue de buit jours. 
Plaignez-moi d’être forcé au repos et à l’iuactiou. J’ai devant les veux 
une nature sauvage et rude, au loin un pic ncigimx et volcauisc à graxir: 
dans l’iutéi'ieur de l’ile, des mœurs moitié espagnoles, moitié guaucbcs. 
à dessiner, pour ainsi dire, au |)ro(it de notre histoire contemporaine, et 
l ien ne m’est permis, par je ne sais ipielle humeur bizarre d’un homme à 
(pii nous donnions pourtant toute sécurité pour la santé des habitants, 
sur lesipiels il règne en véritable magister de village. Allons, il faut 
essayer de se consoler dans d’utiles recberebes sur les événements suc
cessifs qui les ont soumis à la couronne d’Espagne.

.leande lUHbencourt, secondé de quebpies Normands et Cascons. aven
turier beureux. compiit. en I 'r0*2. Lauzerotc. Eortaventure et Comère.

H
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S('s toiitalivos MO l'iiront pas luMireuses sur los ilcs voisinos. puiscpio la 
( ii'aiulo-Ganarie et rénéritro  ne se soutinrent tpie i[uatre-vini>ts ans après, 
et coûtèrent beaueoup de sang, à cause de la défense héroïque des Guan- 
ohes, premiers habitants de toutes ees iles. Le roi de France, trop occupé 
de ses guerres avec les Anglais, ne jmt donner aucun appui à son eham- 
helian, qu il oublia, le croyant en enfer, jtaree (pi’on nommait alors Té- 
nérilfe Inlierno, probablement à cause de ses volcans. Ce fut Henri 111, 
roi de Castille, ([ni lui fournit quebpies secours, à la suite dcsijuels le 
pape se bâta de lui envoyer un évéi[ue. et de le reconnaître roi fendataire 
du Saint-Sié'ge, et vassal du prince (jui l’avait soutenu et couronné.

Un peut remanpier en passant que les grands génies de tous tes tem[)s 
ont rarement trouvé des soutiens dans leur pays, et ([ue beaucoup de de- 
couvertes, dues à l’audace et à la perséAérance. ont été la complète d(> 
protecteurs ('traugers. La mort seule rend un grand liomnie a sa patrie.

-M. 15or_\ (te Saint-\ incent, dans son grand ouvrage, modiîstement in
titule : hssetts sur les îles bovtuuees, a donné une histoire conqilètc dn 
pic de'l’énériffc. envisagé sous tous les points de vue. Il a ra[)porté tout 
(‘C (pi on avait écrit jusipi a lui, en ajoutant a ces relations conqiarécs et 
discutées ses propres observations, avec un catalogue fort étendu des 
productions /.oologi([ues. botaniipies et minéralogiipies de Téiu'ritre. Il 
retrouve dans cette île et dans lesarchi[)cls voisins le véritable mont Atlas 
de 1 antiipiité, los llesj)érides et leurs jardins ornés de [)onnnes d'or; les 
Gorgones et le séjour de leur reine Méduse, les Cdtamps-b'.lysées. les î l e s  
l’iirpuriennes; enfin, l’ancien Atlantiijue de l’Ialon, et le berceau de ce 
jieuple atlante qui civilisa la terre après l’avoir conquise, mais dont les 
eruptions voleaniqiu's ont anéanti les monuments et tout détruit jusqu’au 
souvenir.

H est possible que M. Bory de Saint-Vincent trouve (piel([ue contra- 
di('teurs; mais s’il se tromjie, il est difficile d ele  faire avec plus d’élo- 
(pience.

M. de Humboldt ( et l’indulgente amitié dont il m’honore m’enhardit 
à citer un nom si illustre dans de si faibles esipiisses), M. de Humboldt a 
visite le pic Ténéritfe et son cratère ; n’est-cc pas dire (pie le cratère et 
le pic n’ont plus rien de caché?

Gependant, honteux sans doute de son obstination, le gouverneur 
nous releva enfin de mMre (piarantaine j et nous lûmes autorisés à par- 
(‘ourir et a étudier l’île. .Aussi, touchés d’une générosité si courtoise et si 
peu attendue, nous levâmes l’ancre et partîmes, non sans lui dire adieu 
par une seule bordée. Adieu aux petites filles de la [dagede galets ! adieu 
aussi aux pinques espagnoles, d’où viennent jusiiu’à nous des refrains 
bruyants et joyeux.

Lepic dégagea sa tète blanche des nuages(juila voilaient ; il se monti-a 
dans toute sa majesté, menaçant et dominateur, et le lendemain, à plus
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nous l(î Aosions encore au-dessus dede, (luarante lieues de dislanee 

riiorizon.
'l'outc terre s’ofliK^adc nouveau, nous naviguâmes dans une mer tran- 

(luille et l)elle. loi, jxiint de ees teinjiètes horrililes (|ui di^'inàtenlet ouvrent 
les navires ; ])oint de ees temps orageux (pu rendent si pemililes les 
eour.sesdes navigateurs dans les zones élevaies- pointde roulis qui lâtigue. 
point de tangage ([ui torture j j’(;cris et je dessine à mon aise. La traversi'e 
Jiisiprau lliTsil sera trop courte et trop paisible; n’importe 1 il faut savoir 
se lésigner.

Mais là-bas, là-bas. loin de nous, un petit point blanc, d’abord im- 
jierceptible. grandit bientc’it . s’fdend eonnne un vaste linceul. et semble 
ap|ieler à lui tous les nuages ipii l’enioureid. Le ciel est voib'; ; (pielipies 
zigzags de feu . exhalant une odeur de soufre. sillonnenl l’espace; la 
mer. au lini d’i'lre lidt-e eonnne tout à l'heure, devient turbnlente et 
clapoleuse ;on la croirait en édiullition. Lue ebaleur (doullànte nous brûle, 
pas un soulile iiour enller les voiles ipii eoillent les inàts. et la corvette 
lourne sur elle-m(3me , ju ivée d’air, 'l'ont ;i coup la mer moutonne....
Aiiiônc et rarfjiic ! hiisiie jjortPr !__  et nous sommes lanef's eonune une
Mèebe rapide. Le tonnerre roule avec fracas, la foudre éclate et tomlx'.
le fot frapiH' le (lot, les mâts crient et se courbent; une trombe, tourbil-
lonnant sur notre arrière, est prête à nous écraser ; la \ ague est aux 
niK's, elle nous envahit de toutes parts ; la pluie et la grêle nous fouet
tent avec un fracfis horrible, et l’intréjiide matelot, jiercbé sur la pointe 
des vergues, ne sait si ce sont les flots ouïes eaux du ciel (pii l’inondent 
et le brisent. 11 est nuit, nuit profonde, sans horizon, sans étoile au 
zénith; froide, iienaçanle encore dans le silence solennel (pii succède à la 
lutte des éléments. Itê'jà le ciel se dévoile, la corvette reprend son allure 
d’indépendance ; nous voyons autour de nous, et le soleil nage dans une 
atmosphère d’azur.

Avons-nous été assaillis | ar une tempête, par un ouragan? le matelot, 
souriant, dit iiue ee n’est (pi’iin grain. .V la bonne heure ! j’aime les points 
d(‘ (omparaison. et l’ouragan sera le bienvenu.
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IK-NS cos latitluh's t*(iu<ilorialos, ou le soleil, presque toujours (ra])loinl), 
exerce une si puissante iniluence sur l’atinosphère, il est rare ipie l«‘s 
mauvais temps soient «le long;ue «Inri'e. Ivn iîéiu'ral. ou ne passe la liiiiie 
«pi’à l’aide de jictits eou])s de vent, d’orages, et, après le grain, le ciel 
redevient limpide et bleu. La tourmente fut courte, l’elégant damier vol
tigea autour de nos mâts avec nn calme eontiant. indicateur d’une journée 
traiKpiille; les marsoins. dans leurs brillantes migrations, ne taisaient 
plus Jaillir les Ilots écumeux par leurs soubresauts jileius de folie ; la gi
gantesque baleine se pavana majestueusement entre deux eaux et nous 
montra de temps à autre son dos immense, sur lequel l’albatros pelagieii, 
arrivé la veille des régions glacées, se précipitait comme une llèebe et s«; 
relevait à l’instant jionr ebereher une nourriture plus certaine, tandis que 
le navire, bercé sur sa «piille de enivre, roulait et tanguait au gre de la 
vague, contre laipielle le gouvernail était sans puissance.

— lieijHin! dit tout à coup nn de nos matelots; reijuiit à rmi'il-rc! Lu 
eil'et, nn requin monstrueux, l’aul aux aguets, attendait avec sa \oracit«; 
accoutumée les débris de bois, de linge, de goudron, dont on débarrasse 
le pontet les batleri s. Voici doue nn épisode an milieu du calme jilat «pie 
déjà nos impatients matelots connnem;aient à maudire avec leurs Jurons 
accoutumés.

A l’instant, un solide émérillon est recouvert par uu énorme morceau 
de lard salé et Jeté à la traîne, fortement noué avec un gros filin. L’amorce 
n’est pas restée d«'u\ minutes à l’eau «pie déjà le /y//«;/c. ce petit poisson



■ '(M \ I ' M  l i S  I) I \  \ \  I I (', I.

|>()iirM)y(Mir du ro(iuiii. par im IVôlillonieut jilus rapide, dit à son inailrc 
qu’il y a là une proie làeile. I>e vorace animal s’élanec aussitôt, se re- 
tonnn* sur le dos pour mordre avec jdus de sûreté, il serre avec force le

fei- aip,u. dont la pointe jiénètre dans les chairs et sort toute roiif;e par la 
mâchoire supérieure. Le monstre a heau s’agiter. ])longer. se tordre et 
remontera la surface, il nous ap|)artient désormais; et nous voilà tons 
|)csant sur lui, l’arrachant de son domaine et le jetant prisonnier et vainen 
sur le ])ont. dont il frappe les hordagesavec violence.Le pilote ne l’a pas 
ahandonné; lidide an souverain (pi'il s’est volontairement imi)osé. il se 
(“ramponne au ventre du requin et vient généreusement mourii- avec lui.

(.jCpendant j)lusieurs de nos matelots, heureuv de cette capture.se sont 
munis de haches tranchantes et ont commencé leur œuvre de dissection 
avec des cris d’enfant, car ils n ’avaient pas compté sur du poisson frais 
j)our diner. Ln deux coiqis, Marchais a séparé le corps de la (pieiu* au- 
dessus de la dernière nageoire, et un aviron j)lacé à l’instant même dans 
la houche dn requin est hroyé sons son triple rang de dents lortes. ai«'ués



et tranchantes, ll y a\ait péril a s'ap|)roclior de troj) prés dn ro(piin, dont 
nue caronade et le lilin amarré et tendu maîtrisaient à peine les rapides 
convulsions.

On le traîna snr le gaillard d'avant, on il t'id suspendu et ouvert. Mar
chais et Vial tirent l’opération en hommes habitués à ce genre d’exereiee : 
et, houehers implacables, ils réi)ondaient aux tortillements saccadés du 
monstre |>ar des lazzi et des (piolihets (pii mettaient en bonne humeur le 
reste de réipiipagc. Oependant les intestins et le cœur avaient été arra- 
elu's ; il ne restait pins intacte (pie la carcasse, dont ehaipie escouade choi
sissait (h'jii de l'adl sa part huileuse, et te vivace animal se tordait toujours 
par un mouvement liéM-eux. Deux heures après l’opération, le emur 
battait violemment dans nos mains et les l'oreait à s’ouvrir par ih's se
cousses inattendues tandis cpie .ses débris nuitih's. et plongés dans l’eau 
pour être conservés plus frais, donnaient eneoresigne de vie le lendemain.

Ce requin avait douze pieds de longueur ; il était de la grande espi-ee. 
et les tortures que nous lui fîmes subir durent vivement exciter sa eolen' 
et donner de la vigueur à ses mouvements, ([ui furent en elfet rapides et 
tourmentés. Mais n'ajoutez aueune foi, je vous prie, à tous les coules 
absurdes (pi’on vous fait de hordages défoncés par les coups de (pieue des 
reipiins étendus pleins de vie sur le pont d'un navire; ce sont là do ces 
hyperboles de voyageurs casaniers qui ont recours au merveilleux pour 
faire croire aux périls des courses lointaines ipi’ils n’ont faites (lu’avilour 
de leur foyer domestiipie. t'.ertes, un homme serait renversé et blessé par 
les monvemenis imprévus d’un reipiin captif à bord; mais i! n'\ a rien à 
craindre, Je vous assure, dans ces luttes prolongées, jiour les hordages 
et la sécurité du navire.

nuel([ues heures plus tard, nos obser\allons nous placèrent pirs(pie 
sous la ligne, et les incidents de la veille furent ouhlif-s dans h's prépa
ratifs d'une fête solennelle et houil'onne à la fois, consacrée par l’usai-X' 
de tous l(‘s peuples de la terre, et de hupielle la gravité même de notre 
expédition éminemment seientitique n’avait ])as le droit de nous aiïran- 
eliir. lUen n’est despote comme un anti([ue usage.

Le passage de la ligne est une épo(pie mémorable ])ourtoul navigateur, 
itii change d’hémisphère, de nouvelles étoiles brillent au ciel, la grande 
nurse se cache sous les Ilots, et la Oroix-du-Sud iJane éclatante sur h; 
navire. Lors des premières complètes des navigateurs du X l\ ® siècle, le 
passage de la ligne était un Jour religieux de terreur et de gloire ; il devint 
])lus tard un sujet de raillerie et de mépris. L’art nautique, agrandi par 
l’astronomie, science exacte et féconde, ht justice du merveilleux dont on 
avait coloré les ])hénomènes rêvés sous des zones Jusqu’alors inconnues. 
Dès ce moment aussi la peur s’évanouit, et les dangers furent bravés avec 
insouciance; dès (pi’on les sup|)osa moindres, on osa les siqiposer nuis, 
et le sarcasme succéda aux prières. Ainsi marche toide cliose (pii s’appui('
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sur 1,1 philosophic et le progrès. Cepeiulaiit fies obstacles restaient encore 
à saincre et d’antres luttes devaient se préparer plus tard; les jtérils 
soumis donnaient de l’audaoe, et des cris de joie retentissaient alors que le 
cop (le Boime-Espérance, le cap Horn et le déti-oit de Maijellan n’avaient 
pas encore aititris aux Colomb, aux Cabrai, aux Itias de Solis, aitx \  ascit 
de Carrra. (pie les mers les plus tempétueuses leur r-estaient à vairrcr-e. 
Ainsi ce fut d’abord la IVayeur qui institua la cérémonie du passage de 
la ligne, dont il faut bien (pie je vous parle un peu. puisque c’est un des 
plus (jrnves épisodes de notre longue campagne.

llemaripiez ici avec moi. à la honte de rinimanité. tpie toutes les l eli- 
gions du monde sont tilles de la peur, et ipi’an prolit, ou pliitéd au p.ré- 
judiee de leurs dogmes, les prêtres de cbaipie croyance donnent une 
langue aux tortures pour les enseignements de leur foi. Au Alexiipic. le 
serpent eut ses autels avant (pie le soleil eiit son culte; le jaguar fut le 
(lien des Pnïldcé'. dos Mondriiciis. des l!outicoud(js; dans une gramb' 
partie des archipels de la mer du Sud, ainsi (pi’à Aladagascar et dans le 
Cange, le crocodile a re(;ii l’adoration des peuples; les idoles des sanvagrs 
babitants de Uawaek et de Waiggioii, avec leur gueule ouverte et leurs 
grands oncles croebus. nous di.sent assez qu’on leur rend un hommage de 
respect et d’amonr. jiar le sang et le meurtre; j’en dirai autant des iles 
Sandvvicb. ou des saeriticcs humains étaient faits naguère encore, malgré 
nos fré(picntes visites, aux idoles grossières et indécentes dont les nioraï 
sont toujours décorés... l’artout la peur, partout du 1er et des tortures 
pour apaiser la colère du ciel... Hélas! que de prêtres chez nous, ferre de 
civilisation, semblent i)enser aussi que l’encens et les ])rières sont moins 
agréables à Dieu que les tlagcllationset les supplices! Voici donc, junsque 
mon devoir veut (pic je vous en l'arle, (piebpies détails sur la cérémonie 
du passage de la ligne, ou. bon gré, mal gré, ( bacnn de nous lut con
traint de jouer un réile.

Hès la veille, un bruit inaccoutumé, retentissant dans la batterie, 
nous disait (pie les héros de la fête savaient us et coutumes des anciens. 
Ces caronades résonnaient sous les coups jiréeipités des marleanx (pii fa
çonnaient avec de la téde les chaînes des diables, la couronne du monar- 
(pie, son scc|ifrc (d son glaive sans fourreau. Les matelots-poètes (et ils le 
sont tons plus on moins) improvisaient des refrains joyeux et gaillards 
d’oii les images grivoises étaient bannies avec mépris, comme .ayant des 
délicatesses incomprises jmr eux. La poétique d’un équipiagc en goguette 
a un délire à part, une énergie exceptionnelle, sautant à pieds joints sur 
tontes les convenances, dédaignant les périphrases, appelant sans gri
macer chaque chose piir son nom, et traitant l’enfer et le ciel. Dieu et 
Lucifer, avec la même irrévérence et la même brutalité. Un recueil exact 
de chansons de matelots serait, je vous jure, une |)ublication bien cu- 
lieuse et bien instiaictivc.
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Cependant l’iicnrecst venue, la batterie est déserte, le i)onl se peuple, 
les visajies sont gais et rayonnants. Tout à coup les fouets sifllent, les 
tronipcltes sonnent; et de la grande Inine descend un luron botté, épe- 
ronné, s’avançant avec gravité vers le banc de (piart et demandant d’un 
ton impérieux le chef de l’expédition.

— Qu’il accoste sur-le-champ! ajoute-t-il; j’ai atiairc à lui, ou i>lutôt 
il a affaire à moi.

Notre commandant. Inimitié et soumis, se présente bientôt revêtu de
son grand uniforme.

— Que voulez-vous? dit-il au courrier.
— Te parler.
— ,l’écoute.
— Que viens-tu faire dans les parages du roi de la ligne?
— Des observations astronomiques.
— Dêtise!
— Kt compter les oscillations du pendule pour déterminer l'aidatisse- 

ment de la terre dans toutes ses régions.
— Que c’est plat !
— Étudier aussi les mœurs des peuples.
— On s’en bat l’œil, des mœurs à étudier! Qu’est-ce ipie ])eut te ra|>- 

porter tout ça ?
— De la gloire.
— Et la gloire donne-t-elle du vin, du rhum, de rcau-dc-vic?
— Non, pas toujours.
— Alors je me iichc de ta gloire comme d’une chique usée! Au sur

plus, c’est votre affaire, à vous tous, pékins de l’état-major, (pii vous 
dorlotez dans vos cabines (piand nous sommes trempés comme des ca
nards. Mais il s’agit d’autre chose en ce moment. Maître Fouque, roi de 
la ligne, t’écrit; je suis son courrier, voici sa lettre. Sais-tu lire?

— Un ])cn...
— Mon neveu. Tiens, j’attends ta réponse.
U’épître était ainsi conçue :
(( Cajiitainc, je veux bien (pie ta coquille de noi\ aille de l’avant, si 

(( toi et ton piètre état-major consentez à vous soumettre aux lois de mon 
« em))ire. A consentez-vous? Largue tes voiles, hisse tes bonnettes et lile 
(( tes douze nœuds. Si tu n’y consens [las, paravire, lof iiour lof, et na- 
« vigne à la bouline !

« Si(/né : Fouque, second maître d'équipage de la corvette, actuelle- 
(( ment roi de la ligne. »

— le connais mon devoir, répond le capitaine; dès ce moment je suis 
le sujet du roi ton souverain.

— A la bonne heure ! Sais-tu marcher la tète en bas, les jiieds en haut!
— .Faïquendrai.
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— Uien n’est plus ladle quand on no porto pas dc jupe. As-tu mangé 
du phoque et du pingouin?

—  Pas encore.
— Tu en mangeras, je t’en réponds; aiguise tes dents, et après cela, 

si le vent t’est favorable, si aucune roche ne t’arrête en route, si ton na
vire ne sombre pas au large et si tu ne crèves pas, tu reverras ton pays ; 
c’est moi (pli te le dis.

—  Je vous remercie de vos prédictions.
— Ce n’est pas encore tout; il fait bien chaud.
— Ah! c’est juste, j’oubliais... Vite une carafe d’eau iiltréc à l’ambas

sadeur !
— Tu te fiches de moi !
—  Alors du vin.
—  Merci! aujourd’hui je ne bois que de ce qui soûle.
— Voici une bouteille de rhum.
— C’est mieux; mais on boîte avee une seule jam be, et il m’en faut 

deux.
— Les voici.
— C’est faire les choses en vrai gabier; tu arriveras. Adieu, à 

bientêit.
Les fanfares recommencent, le courrier remonte triomphant vers la 

hune où l’attend le roi, entouré des meilleurs matelots; et tandis que 
l’équi|)age impatient et joyeux se rue sur le pont, le nez au vent et 
l’oreille aux écoutes, maître Fouque fait tomher sur lui un déluge d’eau 
salée, faible prélude des ablutions plus complètes qui auront lieu le len
demain. Pour nous, gens à privilèges, placés au gaillard d’arrière, nous 
rc(;ùmcs sur les épaidcs une violente grêle dc blé de Turquie et de pois 
chiches, (pii, sans nous blesser, nous foira à la retraite.

Mais le grand jour est arrivé, et de la batterie enjolivée monte par les 
écoutilles la mascarade la plus grotesque, la plus bizarre, la plus hideuse 
que jamais imagination de Callot eût pu jeter sur la toile. Les peaux de 
deux moutons écorchés la veille servent à vêtir le souverain ; son front 
est paré d’une couronne et son cou desséché est orné d’un double rang de 
lioinmcs dc terre taillées à facette. Son épouse, le plus laid des matelots 
de l’équipage, voile scs appas sous des jupes fabriquées cà l’aide de cinq 
ou six mouchoirs dc diverses couleurs. Deux melons inégaux que con
voitent les yeux amoureux de l’époux monarque embellissent sa poitrine 
velue et ridée. Le chapeau tricorne de M. de Quélen, notre indulgent 
aumônier, coiffe le chef du notaire (je ne sais pourquoi il y a des notaires 
])artout). Deux ânes portent le roi; leur rôle a été vivement disputé, et 
on ne l’a obtenu (pi’après avoir donné des preuves éclatantes de hautes 
capacités et d’entêdeinent. Lucifer, avee son bec fourchu, ses cornes ai
guës et traînant de longues chaînes, est vîgoureusement fustîgé par une
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badine de trois pieds de long et de deux pouces de diamètre. Il feint de 
vouloir s’échapper, mais, épouvanté par l’eau sacrée dont l'inonde le 
I)rètre, choisi parmi les moins sobres des matelots, il ronge ses fers, fait 
entendre d’horribles rugissements et pousse du pied la fille du monarque, 
qui se jette sur le sein de sa mère et le mord avec voracité. Huit soldats 
armés ferment le cortège, (pii jirend des bancs, des tabourets ou d- s 
fauteuils, selon la dignité de chaipie personnage.

— Vous avez donc froid? disions-nous à sa majesté La Ligne (pii gre
lottait.

—  Hélas! non, répondait maître Fouque, j’étouife, au contraire, sous 
cette épaisse fourrure, mais l’usage veut ipie je tremble, ipie je frissonne j 
et mes gens sont tenus de m'imiter eu tout point, sous peine d’être privés 
de leur emploi. C’est bête, j ’en conviens, mais ainsi l’ont ordonné nos 
anciens, qui apparemment étaient plus frileux que nous.

Cependant le trône est occupé, les grands dignitaires prennent grave
ment leur place autour d’une énorme baille de combat sur le bord de la- 
(pielle est adaptée une planche à bascule où doit s’asseoir le patient. La 
liste de tout l’éipiipage est entre les mains du notaire, qui se lève et lit à 
haute voix les noms et prénoms de chacun de nous. Le premier appelé 
est notre commandant.

— Votre navire a-t-il (hijà eu l’honneur de visiter notre royaume? lui 
dit le monanpie.

—  Non.
— Eu ce cas, grenadiers, à vos fonctions!......A ces mots, quatre sol

dats armés de haches s’élancent sur le gaillard d’avant et font mine de 
vouloir abattre la jioulaine à coups redoublés. Deux inèces d’or tombées 
dans un bassin placé sur une table arrêtent l’ardeur des assaillants, ([ui 
reprennent leur poste d’un air satisfait : ce diable de métal fait jiartout 
des prodiges. L’état-major est appelé nominativement, et chacun, à tour 
de rêile, se place à califourchon sur la planche à bascule ipii domiue l'é
norme baille à demi-pleine d’eau salée. Là, on doit répondre d’une ma
nière positive et sans hésiter à la formule suivante et sacramentelle, lue 
à haute voix par le notaire.

« Dans quelque circonstance cpie vous vous trouviez, jurez devant sa 
« majesté La Ligne, de ne jamais faire la cour à la femme légitime d’un 
« marin. » Le patient doit répondre ; Je le ju rel sous peine d’immer
sion, et jeter dans le bassin quehiues pièces d’argent réservées, pour la 
première relâche, à un gala général où les rangs et les grades seront 
confondus. La décence (car il en faut même dans les choses les moins 
sérieuses), la décence ne permettait pas qu’un seul de nous reçût l’ablu
tion totale ; on se contentait d’ouvrir une des manches do notre habit et 
d’y inlîltrcr quelques gouttes d’eau en prononçant les paroles d’usage : 
Je te baptise. Mais quaud vint le tour des matelots, nul ne lut épargné.
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Plongés dans la baille, ils ne parvenaient à en sortir (jii’après les efforts 
les j)lns inouïs, les eontorsions les ])lns grotes(iucs; et les énergi(|ues ju
rons lraj)paient les airs, et les éclats de rire se mêlaient aux jurons, et 
les bons mots de cabaret se croisaient sans que pas un martyr eut osé se 
fôcher. C’était une joie bruyante, tumultueuse, une joie de matelot en 
délire qui oublie <pte là et là, sous ses pieds, sur sa tète, il y a une mer 
et un ciel dont le caprice et le courroux peuvent le broyer et l’engloutir 
aujourd’hui ou demain. Hélas! ces heures sont si courtes à bord que je 
ne vis pas sans un vif regret l’horizon se charger de nuages et la céré
monie près d’être close par une hourrasque ou une tempête.

IMais un incident inattendu devait varier encore les émotions de la 
journée . L n nom l’épété plusieurs fois reste sans réponse ; on se (piestionne, 
on s émeut, on s agite, on fouille de tous côtés, dans les hunes, sous les 
eahles ; on descend dans la hatterie, et l’on apprend enfin (pi’un profane, 
liei de son état de cuisinier, est decide à tout prix à s’affranchir de la 
u'gle commune. — lout le inonde a la batterie!... crie une voix formi
dable. Kt la batterie est aussitôt envahie par les écoutilles et les sabords.

Sui le ])ont ! sur le jiont!... a cheval sur la bascule ! Point de grâce! 
Point de merci! Hue la noyade soit complète ! s’éerie-t-on de toutes parts, 
(pi’il en perde la respiration !

Hans la balterie, en effet, était un héros, cuisinier de l’état-major, le-

, t .
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quel a^ait juré en jiartanf de ne pas recevoir le hapfême. et qui aurait
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regardé comme un grand déshonnenr (in’nne seule goutte, d'eau salée 
vînt outrager l’harmonie de ses cheveux bouclés avec une coquetterie 
dont il tirait une si ridicule vanité. Son front ruisselant est coiffé du bonnet 
blanc de l’ordre, où voltigent cà et là quebiucs légères plumes, dépouilles 
ensanglantées de ses victimes du jour; ses yeux sont rouges de colère, 
sa mâchoire contractée, ses lèvres violettes, crispées et Irémissantes ; son 
tablier, relevé avec grâce, sur l’épaule, le drappe a la greccpie; un giand 
coutean de cuisine ]>end à son côté et figure un glaive hors du lourreau ; 
de la main droite il tient s rrée une longue broche où est empalé un cha
pelet de jugeons à demi consumes, <jui, la tete tournee \c is  les assaillants, 
semblent les menacer d’un sort pareil au leur; son j)ied. chaussé d’une 
pantoulle verte, ju-essc fortement nue caronade; et, bien disposé a se 
défendre, il adresse d’abord la j)arole aux jdus audacieux de ses ennemis.

— Que me voulez-vous? qui vous amène dans mes foi/ers?
— L’ordre de notre roi.
— Obéissez, jiuisque vous êtes esclaves; moi, je n ai jias de loi et je 

trône seul ici.
— Tu dois être bajdisé comme nous.
— J’ai reçu mou baptême' de feu, et cela me suflit ; je ne veu.v pas de 

votre baptême d’ean.
— La loi est pour tous.
—  Mon code à moi est celui (pie je me suis fait, et vous êtes des rené

gats qui abjurez votre jircmièrc religion jiour une religion nouvelle. Ici 
est mou domaine, mon emjjirc; ici sont mes dieux et ma ciovance; ces 
fourneaux, ces casseroles, ces broches, ces jiellcs, ces lècbe-liites, ce 
sont là mes armes, les insignes de ma souveraineté, de mon indépen
dance. Quel rapport existe-t-il donc entre vous et moi? Suis-je le coij, 
sale fricoteur de vos monotones et maigres rejias? Ai-je l’habitude de 
maiKpier les ragoûts? non; de ne jioint éjiiccr mes sauces ou de biulci 
mes fritures? non. Qui vous a donné le droit de m’attaipier, de me jiour- 
suivre, de me traquer ebez moi comme une bête fauve, comme un mar- 
■ souin, requins que vous êtes! Ob! je ne vous crains jias! car moi, voyez- 
vous, je n’aurais pas salué le chapeau de (lessler, je ne me serais jiomt 
courbé devant le cheval de Caligula, et je ne serai pas baptisé. Il dit et 
jilante dans le bordage sa broche aiguë (jui tremble jusqu'à ce (jne la 
rage de Mars et le jmids des étiijues jiigeons aient cessé de l’animer.

— l'in avant les pompes! dit Marchais, de sa voix raïupie et caver
neuse; en avant les jHnnpes!

Lt mille jets rajiides inondent de l’avant et de l’arrière l’intrépide cui
sinier dont les sauces grandissent sans devenir jilus mauvaises. Celui-ci 
reste cloué à son poste d’honneur, pareil au roc battu par la tourmente ; 
et il sort, sinon vaimpicur, du moins invaincu de cette lutte acharnée, à 
laquelle uu grain violent, jiesant sur te navire, vient mettre un tel me.
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L orage dura quelques heures, refiervescence des matelots se calma 

avec les vents, une nuit silencieuse et douce plana sur la corvette molle
ment balancée, et nous nous vîmes jetés de nouveau sous les zones heu- 
leuses des vents alizés , qui, soufllant egalement dans les deux hémi- 
sphcres, devaient voyager avec nous jusqu’au Brésil.

■̂ uycz los notes à la fin du volume.
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Peiil. — Marclialg.

Pour être conséquent avec le programme que je me suis tracé, et 
puisqu’une brise régulière et monotone nous pousse à petites journées 
vers notre destination, puisque la mer tranquille et belle ne nous oltre 
aucun de ces incidents pleins d’intérêt, qui surgissent, pour ainsi dire, à 
cbaipie pas dans les régions élevées, ou aux jours de tenqiétes et de 
périls, permettez-moi de vous parler du bord, de notre équipage si actif, 
si brave, si tranché, mais surtout de deux de nos matelots, qui résument 
en eux seuls toutes les tristesses, toutes les alternatives, toutes les mi
sères de la vie de mer. Ce ne sont pas là deux exceptions, mais bien 
deux sommités, et la philosophie et la morale |)euvent puiser de précieux 
enseignements dans leur chaude carrière.

L’un s'ai)i)elle Marchais; il vous dira, lui, comment sont bâtis les 
cachots et les prisons de toutes nos villes de relâche. Il sait mieux cpie 
personne au monde l’art d’improviser les quercll s avec les gens les plus 
liacitiques; les yeux fermés il vous mènera dans les cabarets de tous les 
lievix qu’il a visités; il vous dira les noms et les i)rénoms des aidiergistes, 
et surtout des servantes pour lesquelles il a eu, avec ou sans motif, mille 
combats à soutenir, mille blessures à cicatriser. Le bord, les prisons et le 
cabaret, c’est tout ce qu'il sait, c’est son monde, ce sont ses autels. Nul 
mieux que lui n’applique sur une joue maigre ou rebondie ce (ju’il 
appelle une f/iroflcc à cinq feuilles, et pas un Breton ou Normand ne lui 
donnerait de leçons sur l’art si noble et si distinsué du bâton ou de la
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savate. Pou lui importe la taille de sou adversaire; nain ou p;éant. tout 
lui est égal, pourvu qu'il y ait là un œil à poeher, une niàelioire à dé
mettre, une épaule à éeraser, un nez à aplatir. Ses pieds sont des eornes 
dures, éeaillées, ses mains des battoirs raboteux, sa peau goudronnée est 
nuaneée de mille plaies et trouée de mille orevasses. Quand son poing 
i’ermétondie. poussé par sa volonté d’enfer et le levier de son brasn rveux, 
il y a brèebe et fracture au eorps sur leipicl il s’applitjue. Le sang c’est 
pour lui de l’eau tiède; la douleur, il ne la comprend pas. Amarré un 
jour au bastingage, il reçut à bord vingt-cinq eou|)s de gareette cinglés 
vertement, je vous l’atteste. Pendant l’opération j’observais le mouve
ment de sa i)bysiononiie, et j n’y vis (pue le dédain mêlé à un |)eu de 
honte. 11 ebûpiait trampiillement sa pincée de labae, en regardant couler 
le Ilot, comme si rien ne se i>assait derrière lui. Ciiuj minutes après le 
châtiment, il buvait un verre de vin (pie je lui avaisenvové, à lasanté du 
eontromaître (pii venait de le fustiger. Marchais ne mâche plus mainte-

nant (pi’à l’aide de ses gencives dépouillées. Cinq ou six .liiifs defiibraltar 
lui firent tomber les incisives: deux autres dents ipiittèrent leur place
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à Rio-janeiro sous un bâton noueux (jui lui ouvrit la lèvre supérieure; 
le reste suivit les premières dans nos suivantes relâches; et (piand vous 
le plaisantez sur la disette de sa bouehe, il se de vous, et, tirant une 
petite boîte de sa poche, il vous prouve (pie vous avez tort, en vous mon
trant les débris mutilés (pi’il a sauvés de ses combats et de ses naufrages. 
Avez-vous rendu un petit service à Marchais, soyez sans impiiétude ; au 
moment du danger. Marchais mourra avant vous et pour vous. Si j’étais 

'tombé à l’eau et si un rerpiin m’eût emporté une cuisse, Marchais se serait 
jeté à la mer armé de son couteau, il aurait lutté contre le rc(pûn. iMais 
pour peu (pic Marchais ait de la rancune contre vous, songez à votre 
défense; non pas (pi’il veuille vous lirendre en traître et vous frajiper par 
derrière, mais parce que si vous êtes son égal, il ne manquera pas une 
seule occasion de vous chercher noise, et, à la ])remière répliipic, le 
marteau tombera sur l’enclume. Marchais est un loup de mer, un mar- 
soain, un phoque ; dès ipi’oii lève l’ancre, il jure contre l’é'tat do matelot, 
il jure pendant toute la traversée, il jure dans le calme et dans la hour- 
rasipic, il jure encore dès (pi’on arrive; et, à peine déhanpic, il demande 
avec colère si c’est pour se promener sur le plancher des vaches ipie l’on 
construit des navires, que les vents ont ordre de bouleverser les Ilots, et 
(pic le ciel a jeté tant d’eau sur la terre. ^Marchais ne vous demandera 
jamais rien, mais il acceptera tout ce que vous voudrez lui offrir, ])ourvu 
(pie ce (jue vous lui offrez lui donne rcspérance d’une orgie bachique. 11 
ne méprise pas le vin de Bordeaux, il aime assez le bourgogne, il raffole 
du roussillon, il sc ferait sabrer pour une bouteille d’eau-de-vic et hacher 
pour un flacon de rhum. La science devrait analyser ce qui coule dans 
les artères de Marchais ; à coup sûr ce n’est pas du sang.

Voici le second type que je vous ai promis, c’est Petit.
l ’etit est rond, rabougri, rouge de la figure, des mains, des sourcils 

et des cheveux. Marchais l’avait surnommé la carotte, l’etit a cinq pieds 
nn ponce, ni plus, ni moins; fisc tient debout dans l’entrepont sans jamais 
craindre les bosses à la tète, à moins qu’il ne soit gris, ce qui ne lui arrive 
guère que deux fois par jour; quand il marche, il figure à merveille une 
gabare au roulis avec ses larges flancs et son trampiille sillage; à ipicl- 
ques pas de distance, on dirait un morceau de bois qui se promène cuire 
(piatrc parenthèses, tant ses jambes sont anpiécs et tant il a donné à ses 
bras la courbure de scs jambes. Le plaisir et le bonheur sont incompris 
par Petit ; sa nature est une nature à part, jetée en holocauste à la douleur 
et à la fatigue depuis sa plus tendre enfance. Sa vio entière a été un combat 
à outrance contre les hommes et les éléments. Il est aujourd’hui, ainsi 
que Marchais, matelot de première classe; il ne sera jamais (pie cela. 
Marchais sait lire; lui. Petit, ne connaît pas seulement une lettre, et il 
rougirait, dit-il Ini-mèmc, si l’on junivait croire qu’il est capable de signer 
son nom. 11 est resté six ans mousse à bord de ])lusieurs navires inar-

li
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cluiiids, i‘«uis il a été l'ait matelot de troisième classe, puis matelot de 

/Seconde classe, et il a conquis aujourd’hui son bâton de maréchal.
Petit n’a jamais eu de souliers (jue sur notre corvette et sous son grand 

et magniri(]ue costume de matelot, le(iuel le gênait horriblement; jamais 
d n’avait voulu qu’un rasoirçrileuràtses joues et son menton, et personne

t't

-^ 2

n’a pu lui faire comprendre l’usage des gants. Sur Petit, les moustiques 
et les abeilles sont sans aiguillon, et d’autres insectes plus incommodes 
encore sans venin. Sa peau, tatouée de rousseurs, est un rude parchemin. 
La fluxion que vous croyez remarquer sur l’ime ou l’autre de ses joues, 
ne provient que d’une énorme pincée de tabac, dont la privation serait 
pour hii un coup funeste à sa santé robuste, sans i)ourtant rien ôter à sa 
gaiete, si triste et si communiealive à la fois. Petit était à bord plus aimé 
que Marchais, parce que dans l’amitié qu’on avait pour celui-ei se mêlait 
toujours un peu de crainte ; et imis Marchais était railleur et ne voulait 
pasêtre raillé, tandjsque Petit riait le premier des lazzis et qtiolihets dont

! . l i '
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il était sans cosse poursuivi. L’un et l'autre, en temps de calme, se signa
laient par leur paresse à l’épreuve des menaces et des coups; mais quand 
le gros temps venait, (piand il y avait péril à une manœuvre, oh ! alors, 
il fallait voir mes deux lurons, cramponnés à la pointe des mâts et des 
vergues, en butte au courroux des éléments, lutter contre eux de toute 
la force de leurs doigts crispés, recevoir avec une stoùpie impassibilité 
les flots salés de la mer et les rapides ondées du ciel, qu’ils regardaient 
toujours comme les reveuants-bons de leur métier de damué. Marchais, 
à la flèche d’un cacatois, avait l’air d’un vampire ; on eût dit, en voyant 
Petit sur un bout-dehoi's, une de ces figures grotesques et fautasfitpies 
dont Callot a peuplé son admirable Tentation de saint Antoine.

Marchais a eu jusqu’à six chemises dans son magnificiue bagage; i)his, 
deux ])antalons, trois gilets, deux ]>aires de souliers, une easatpie et eiiuj 
ehaussettes. Petit, dans sa plus grande fortune, n’a possédé qu’une che
mise et demie et vm pantalon dépassant à |)cinc le genou, un gilet à trois 
boutons au pectoral, une veste et une blague à tabac , plus des boucles 
d’oreille en laiton et une bague en cheveux : son trousseau de bord ap
partenant à l’Etat, il n’a jamais osé espérer, dans ses rêves d’ambition, 
qu’après la campagne on lui en fit généreusement cadeau.

Voilà, à peu près, nos deux hommes. Heureux les navires qui en pos
sèdent de pareils à leur bord ! .l’achèterais i>ar bien des sacrifices le i>laisir 
d’avoir aujourd’hui, auprès de moi, au moment où j’écris, ces deux 
étranges et braves compagnons de mes courses et de mes ])érils, aux(piels 
j’aimais tant à les associer. Si jamais ces lignes leur sont lues, je suis bien 
siir (pie les yeux de Petit et de Marchais se mouilleront de pleurs au souve
nir de mon amitié pour eux, et qu’ils iront, s’ils le peuvent, au plus proche 
cabaret, boire au retour à la lumière de celui ipii leur a fait si souvent 
oublier les tristes et douloureuses journées de notre longue campagne.

La nuit, (piand la brise régulière laissait oisifs les bras des malelots. 
Marchais et Petit, sur le gaillard d’avaut, présidaient le ipiart et égayaient 
la traversée. Petit racontait mieux que Marchais, probablement parce 
(pi’il avait iilus souffert, et riiabitude de narration était si bien ]irise par 
lui, qu’on eût dit un homme lisant à haute voix dans un livre.

Dans les lentes et paisibles soirées tropicales, j’aimais, après les travaux 
du jour, à faire une station à côte des matelots qui entouraient Petit, 
(piand il racontait ses tribulations et ses misères, et les angoisses de la 
faim sur les hideux pontons de Portsmouth. Oh! cela faisait jiitié à en
tendre! Cependant son récit était si naïvement coloré, ipi’il l’achevait 
toujours au milieu de bruyants éclats de rire de son auditoire atteiitil. 
La laideur de l’historien avait un caractère à part ; elle était singulière, 
mais non repoussante; on regardait Petit avec étonnement, mais non 
avec dégoût, et l’on n’eût pas été surpris d’apprendre qu’il eût pu achever 
une conquête : les femmes sont si eaprieieiises!



U S O r V K M U S  I) LN A M Î I T . L F .

'I' '

Il fut un jour confronté avec un autre prisonnier, et l'on proclama, à 
la prcsipie unanimité, sur le ponton, cpie la face de Petit était d’une cn- 
càhlure plus hideuse (pie celle de son compétiteur. Aussi eut-il d’abord à 
soutfrir toutes les railleries, tous les sarcasmes, toutes les bourrades des 
aj)pointés du lieu, d’autant [)lus intolérants (pi’il y avait profit pour eux 
dans ces méchantes attaques.

Après une partie de jeu. Petit se trouva privé de ration complète pen
dant une semaine entière; la ration était si faible, hélas! pour les prison
niers, qu’à peine la plupart d’entre eux avaient-ils la force de ne i>as 
mourir de faim. De sorte qu’un emprunt, même forcé sur les vivres, de
venait impraticable. Dans une circonstance si critique. Petit eut recours 
a mille ruses, à mille stratagèmes presque toujours sans succès, aussi 
était-il tluet comme un bout-dehors, selon sa pittoresque expression.

Dans cette rude extrémité, notre héros trouva cependant encore le 
moyen de lutter victorieusement contre sa mauvaise fortune. Il vendit la 
doublure de son gib t, sa chemise, à part le col et le bout des manches, la 
semelle de ses souliers, (pi’il renqilaça par des tils carrés qui retenaient 
1 empeigne. 11 trompa de la sorte la vigilance des inspecteurs (jui, cluupie 
dimanche, laisaient la visite du ponton, où la vente des etfets était sévère
ment punie. Petit vécut donc presque nu pendant les six mois les plus 
rudes de l’année, cpiaud on le croyait vêtu assez chaudement; car il ne 
retrouva aucune chance favorable pour rccon([uerir, au jeu , la partie de 
ses etlets dont un de ses camarades s’était enrichi à ses déj)ens. Petit nageait 
comme un marsouin; il disait cpie si l’on voulait lui servir sa ration sur 
1 eau, il s engageait a ne pas aborder pendant quinze jours. Lui, huitième 
dans une embarcation qui n’avait pas pu emhouquerle goulet de Toulon, 
il se vit forcé, avec tout l’équipage, de courir des bordées toute la nuit. Pu 
virant de bord, le canot chavira : voilà nos pauvres matelots jouant des 
pieds et des mains contre les laines violentes qui les couvraient; la brise 
Aonait de terre. Petit mit le cap sur les des d’ilvères, les voila en route. 
De ticijet était long et difficile; mais 1 intrépide nageur comptait sur scs 
toi ces, et tantôt sur le dos, tantôt sur le ventre, et après ciiuj heures (f’ime 
lutte incroyable, il arriva a terre et se traina douloureusement sur la 
grève vers une batterie où brillait ipielipie lumière.

Qui vive? lui cria la sentinelle. Petit veut repondre, mais les force, 
lui manquent, sa voix meurt sur scs lèvres. Qui vive’? cria-t-on une 
seconde lois, puis une troisième. Petit lève la main, fait un geste d’amis 
et s’avance faible et déchiré. Lu coup part, la balle siffle et Petit tombe 
la cuisse percée d’une balle. Mais ce (pi’il y a de plus drôle dans l’atlaire, 
disait 1 etit, en racontant sa déplorable aventure, c’est (pie le scélérat de 
|)bo([ue (pii me visa si bien était un cousin à moi, (pie, jiar mes protec
tions, j ’avais fait engager dans les r/wy/cs-cd/cs. Liredin! lui dis-je, tu 
gardes bien les côtes, mais tu brises mieux les cuisses.

u t
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Pauvre matelot, (jue Dieu te donne une vieillesse fran(|uille. et <[ue le 
ciel te dédommage de tant de misères et de douleurs!

Les histoires de Marchais étaient toujours à Vencre routje. Des pugilats, 
des duels, des batailles rangées, des bouteilles cassées sur des crânes 
ouverts, des rixes sanglantes de cabarets, des mêlées tumultueuses dans 
les cachots, il ne sortait pas de là; mais alors aussi son style avait do la 
chaleur, de rentrainement ; ou eût dit toujours le héros de la luttj et non 
le narrateur de l’action. Mais ce (pi’il y avait d ’ particulier dans le caractère 
de Marchais, c’est qu’il ne mentait jamais, et qu’il racontait ses défaites 
avec autant de franchise que ses prouesses. Duantà Petit, ses récits avaient 
toujours une teinte religieuse; mais sa religion était un culte bizarre, une 
dévotion incom|)lète, mêlée d’ignorance, d’iuimilité et de raillerie, dn 
voyait ([ue les principes étaient purs, mais on sentait le tort que le monde 
où il s’était trouvé jeté lui avait fait. Tantôt scs prières s’adressaient au 
ciel, tantôt à l’enfer; aujourd’hui c’était à saint François, ou a saint Lau
rent, il invoquait demain Dclzéhuth ou Lucifer. La prière, ])our lui, était 
une affaire d’habitude, prière sans réflexion, sans foi, sans piété ; il priait, 
parce (pi’il se souvenait peut-être (pi’auprès de son berceau ihelas! Petit 
a-t-il jamais eu un berceau?), il avait vu sa mère a genoux, les mains 
jointes et les yeux tournés vers le ciel.

.\vaut de le ipiitter, et [misque je n’aurai que peu d’occasions de vous 
liarler de mon lionnêtc et malheureux matelot, je veux vous dire une des 
mille anecdotes ipi’il nous raconta, .le l’ai écrite sous sa dictée.

(( C’était sur la cc)te de Hrctagne, ou je vivais en compagnie de mou 
« brave homme de père, qui avait alors cimpiantc-quatre ans, vu ipie 
« l’aunée suivante il en eut cinquante-cinq, dont sa femme en possédait 
« trente-sept et quehines mois.Notre existence était en calme plat comme 
« celle des huîtres du rivage, ipie nous vendions très-bien, mais ipic nous 
« mangions fort peu, car nous n’avions aucune espèce de liipiide pour 
« les arroser, ce (jui était embêtant tout de même. Chaque jour, père et 
« moi, nous démarrions le sabot et nous allions au large, la ligne ou la 
« fouine à la main, nous occuper de la pêche. Lu soir (pie les hameçons 
« avaient fait bonne prise, voilà (pic la brise souffle plus tort (pie de cou- 
« tume et (pic nous étions pas mal imbibés. Petit à petit elle grandit a 
« faire plier le pouce, à décorner des bœufs; elle gronde, elle menace,
« elle pèse sur nous, et votre serviteur! Nous nous crûmes I...... , toi de
« matelot, à treute-six. Moi, je pensais à ma pauvre mère, (pie je ne 
« comptais plus embrasser; lui, le patron, jiensait au ciel, qui était %êtu 
« de images noirs connue l’ànie de àlarcbais. » (Marchais, qui écoutait, 
lui détacha aussit(’)tun violent coup de pied quebpie part.) Petit continua ; 
» Tout à COU]), une lame énorme nous prend de bout en bout et nous 
« enlève; elle nous ipiitte et nous retombons encore sur la (juillc. <>b ! 
« ma foi. c’était un miracle; (d si jamais j’ai cru à .lésus. c’est bien cette
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« miit-Ià. I*apa sa jeta à genoux : Sainte Vierge ! dit-il, tire-nous d’ici, 
« et je te promets pour demain un cierge gros comme un beaupré de 
« soixante-ipiatorze, — Tapa, papa, lui dis-je, tu promets beaucoup : 
« un beaupré, c’est jtas un fil earré. —  Tais-loi donc, ic /a '  me repliipia 
« mon finot d(! pi-re; (piand la sainte; Vierge nous aura sauvés, je ne lui 
« ilonnerai pas un cierge plus gros epie le petit doigt. Kt le lendemain 
« nous avalions Irampullement une l'riture de goujons, ed le surlende- 
« main peTC pensa à son vécu, et le cher bornme est mort en y pensant 
(( emeoie.

« MOllALlI K.

« Vous voy<‘z, eliiens de mafelols, ipi’il est toujours bon, dans un mo- 
« ment de péril, de taire des vieux à la sainte Vierge. «
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CoHOliers «la soleil.— RIo-JaneIro,

Nous venons de sillonner l’Atlivntique de le s t k l  ouest, et la mono
tonie de notre navigation ne s’est trouvée interrompue que par quelques- 
uns de ces incidents auxquels les navires ne peuvent échapper dans une 
route longue et tracée. Des grains, des trombes, des rafales, des calmes, 
et puis le rapide passage des baleines voyageuses qui se promènent dans 
leur vaste empire; l’élégant damier voltigeant sans cesse sur la tète de 
l’équipage attentif, et te stupide fou, qui venait se poser sur une vergue 
et se laissait bêtement abattre, comme si la vie lui était a charge; et puis 
encore Xalbatros, wommii poétiquement l’o/seaw </c,s tempêtes ei mouton 
du Cap; maintenant; à votre zénith, et plus rapide que la flèche, se 
|)crdant bientôt après à l’horizon, et se jouant avec la vague écumeusc, 
la frappant de son aile robuste, comme pour insulter à son impuissante 
rage, et s’élevant d’un seul bond jusqu’aux régions de la foudre, dont il 
se plaît k entendre le terrible roulement, le goidand, adroit jièeheur, 
planant immobile au plus haut des airs et tombant comme un iilomb 
pour saisir sa nourriture, nageant entre deux eaux; et puis cncoie les 
myriades de marsouins chassant devant eux les innombrables légions de 
poissons volants, qui viennent s’abattre sur les porte-haubans du navire; 
et les élégantes frégates, orientées toujours selon le vent ; et les 7ueduses 
phosphorescentes qui .éclairent l'espace, et les mollusques si vaiiés. si 
curieux, qu’on prendrait tantôt pour des insectes ailés. et tantôt pour 
des grappes de raisin, ou des houquets de fleurs. Dieu n’est perdu pour
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robsei'vatoui' dans cette traversée lieureuse, ou les études sont sans périls 
et sans fatigues: pas une heure n’est lente pour <pii veut voir et pour (pii 
sait tenir un pinceau ou une plume. .Mais, ce qui fait fortement battre le 
cœur dans la poitrine, ce qui surtout fait vibrer l’ànie, et qui révéle la 
in-ésence du Dieu de l’imivers, ce sont ces admirables couchers de soleil, 
apres une Journée ardente.

Là-bas, là-bas, dans un océan de feu, sur un ciel de feu, brillent, d’un 
jet a blesser la vue, les contours bizarres des nuages, se dessinant sons 
les formes les plus fantastitpies; ce sont des montagnes avec leurs crêtes 
arides, leurs volcans ouverts et en activité, sillonnés par des torrents 
de laves, s’effac'anl et renaissant comme un Jeu d’opticpie (ju’on admire 
sans le comprendre? ce sont des armées ennemies {[ui se ruent, tui bu- 
lentes. les unes contre les autres, et font Jaillir au loin mille millions 
d’étincelles dans leur terrible choc; ce sont des plaines à ])erte de vue. 
des champs de blé nourrissant la flamme sans l’assonvir; ce sont des 
villes immenses avec leurs dc'nnes, leurs clochers, leurs minarets, leurs 
tours, leurs citadelles, et tout cela bâti sur le feu, avec du feu; ce sont 
des charbons ardents au sommet ; partout le ciel et l’enfer, partout un 
brasier immense dans lequel le navire va bicnt(')t s’engouffrer.

Oh! oui. Je vous l’atteste, un beau coucher de soleil un ciel tro
pical est le plus imposant, le i)lus majestueux spectacle dont l’homme 
])uisse Jouir. Tempêtes, ouragans, calm es, naufrages, la mémoire peut 
tout oublier, personne n’oubliera un beau coucher du soleil sous la zone 
torride ; car, si toutes les tempêtes offrent le même chaos, si tous les 
calmes ont la même trampiillité, nul coucher du soleil ne resss (nble à 
celui de la veille, nul ne ressemble à celui du lendemain. Dieu est là, 
grand, incommensurable, éternel.

Cent fois, à coup sur, les premiers navigateurs (pu sont allés à la 
recherche de ce nouveau monde, si hardiment deviné i)ar Colomb, ont 
dû se croire arrivés au terme de leurs (‘ourses à l’aspect de ces puissants 
phénomènes devant les(}uels l’àme tombe en adoration. Comme eux aussi, 
nous avons souvent crié terre! mais une heure après (pie le soleil s’était 
))longé dans les flots, l’illusion s’effacait, l’horizon devenait une réalité, 
et nous nous retrouvions désenchantés entre le ciel et l’eau, attendant 
une brise jilns vigoureuse (pii vint offrir un nouvel aliment à notre cu
riosité. Cependant si le point est exact, si les courants ne nous ont pas 
drossés, nous devons, ce matin, voir devant nous la terre découverte par 
le Portugais Cabrai......

La voila, en etlct. 1 erre! crie la vigie a cheval sur le beaupré, terre de 
Vavant ! Chacun est sur le pont, l’œil à sa longue-vue et interrogeant 
l’horizon; la corvette fend les flots, et le point signalé s’élargit, montre 
sa forme tranchée, se dessine hient()t, et les heures de langueur et d’en
nuis s’effacent dans ce premier nioment de Joie et d’ivresse. Le cap Frio
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a lo\c la tète, comme pour nous imliciuer la route de Uio; derrière lui, 
la terre (]ue nous longeons à l'aide seulement de peu de voiles, est unie 
basse, sans aspérités, couverte d'une végétation vierge et gigantesipie. 
Autour du bord, voltigent (pielipies oiseaux de terre, dont les ailes faibles 
et paresseuses n'osent pas s’éloigner du rivage. Ce sont toujours là des 
visiteurs bien reçus, bien fêtés, car ils apportent de bonnes nouvelles, du 
calme, du repos.

l’endant la nuit, nous avons Airé de bord, malgré le présage d’un ciel 
protecteur ; et, au lever de l’aurore nous mettions le cap sur Hio-Janeiro, 
cité royale où nous laisserons bientôt tomber l’ancre pour la seconde 
fois.

,1e dessine la côte : elle est partout d’une riebesse merveilleuse, et je 
mets la dévotion du zèle à en reproduire le plus (idèlement possible les 
contours bizarres et variés. L’entrée nous est signalée par deux jietites 
iles, dont l’une s’appelle île Honde, sans doute parce (ju’elle est carrée, 
et entre lesquelles tout navire peut hardiment prendre passage. Voici le 
juiin de sneve, rapide, aigu, sans verdure; c’est le pied d’un (jmiU qui 
doit servir de i)oint de mire aux navigateurs. La tète est là-bas, à l’ouest 
de la rade; tête bien dessinée avec son front découvert, sa chevelure, 
vaste forêt; son œil, grotte humide; son nez, pic osseux, et son menton 
déprimé; puis vient le cou liguré par une large vallée, puis les pectoraux 
dominant une roche taillée en forme d’épaule et de bras, puis l’abdomen, 
puis la cuisse, le genou, la jambe et enfin le imin de sucre, dessinant le 
pied : c’est un véritable géant couché sur le dos, plus ou moins allongé, 
selon la position du navire, mais toujours taillé comme l’eût fait un sta
tuaire. Je ne saurais trop recommander aux capitainesla vue si heureuse 
et si singulière de cette chaîne de montagnes, afin qu’ils ne puissent pas 
mampier l’entrée de l’immense rade que le ])icd du géant leur indiipic 
d’une manière exacte et précise, mieux encore (pie ne le ferait un phare.

La joie est sur tous les visages, l’avidité dans tous les regards; cbaciin 
est debout, curieux, atfeutif, excepté Petit et ^Marchais, assis sur la 
drôme et levant les épaules de pitié, à notre iiu|)atience et à nos cris d’ad
miration. l'es nuées de papillons de mille couleurs se jouent | armi les 
cordages, liitlciit enli-c eux de variété, de c()(|uetterie, résistent à la brise 
de mer qui les repousse, cl pénètrent avec nous dans le golfe ou ils vien
nent d’éclore. Ces nouveaux hôtes sont rcsiiectés comme les riches oiseaux 
de la veille, et nous saluons enfin, bord contre bord, cette terre du llrésil, 
dans laquelle l’Atlântique s’est ouvert un passage comme pour donner 
asile aux navires (pi’elle vient de tourmenter.

Le goulet est bientôt franchi; nous entrons dans la rade ; quel ravis
sant spectacle! iSi la superbe Gênes avec ses palais de marbre et ses 
jardins suspendus; ni la riante Naples avec ses eaux limpides, son Vésuve 
et ses villas si fraîches; ni Venise la riche avec son architecture mau- 
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resque. ses coupoles et ses ciselures; ni luèiiie le Bosphore avec ses iiii- 
mcnces dèmes, ses kiosques et ses minarets jusqu’aux imes, u’otlrent à 
l’œil étonné un plus magnifique ])anorama. A droite, à gauche, devant 
nous, derrière nous, une nature puissante étale ses coquettes richesses 
de toute l’année, des arbres d’une hauteur surprenante, des des joyeuses, 
semées pour ainsi dire dans toute l’étendue de cette masse d’eau limpide 
sur huiuelle i)assent et repassent des myriades de papillons voyageurs, 
gris, jaunes, rouges, diaprés; un ciel iplus haut, ))eu[)lé de perroquets, 
criards et d’élégantes perruches, de goélands et d’essaims nombreux et 
craintifs à'oiseaux-mouches, (ju’on prendrait i)our des abeilles s’ils 
n’étaient trahis par l’or, les émeraudes et les rubis de leur plumage; et 
puis des anses dominées par des églises à rarchitecture bizarre; de dé
licieuses habitations éparses cà et là, à demi voilées en (pielque sorte par 
des plantations de palmistes et les larges jjarasols des bananiers; et 
juiis encore des milliers de pirogues, allant d’une jit'aija à l’autre, lan
cées à l’aide de la courte iiafjoie du nègre esclave, (pii hurle son chant na
tional pour se donner du courage : vous voyez encore là une immense 
forêt de mâts et de pavillons de tous les pays du mond une ville grande 
et belle, un superbe aqueduc qui la domine et l’alimente; dans le loin
tain, posées là comme une barrière puissante aux envahissements de 
l’Atlantique, les monfafjnes des Orgues avec leurs aiguilles si aiguës et si 
régulières, qu’on les dirait taillées parla main des hommes. Oh ! tout cela 
est magnifique, imposant, radieux, tout cela ne peut se décrire, c’est 
assez de l’admirer.

A peine est-on arrivé dans un pays nouveau que l’on veut tout voir, 
tout étudier, tout connaître, les tleuves et leurs richesses cachées, la 
terre et ses trésors, les hommes et leurs mœurs. On craint de mampier 
d’air ou de courage, ou de patience ; les heures volent si vite dans l’étude 
et la méditation.

Voici donc le Brésil, terre féconde parmi les plus fécondes du globe; 
on dirait une nature à ]iart, une nature inivih'giée. Pour s’enrichir, la 
cupidité n’a (pi’à fouiller le sol; i)our vivre l’homme n’a (|u’à respirer, 
car la brise de mer, qui souille le matin, vous donne des forces contre la 
chaleur du jour; et le vent de terre, (pii a traversé les hautes montagnes 
de l’intérieur, vous fait vite oublier le soir la température d’une zone 
écrasante.

Ici nagent trop de jioissons dans les ri\ièr(',s, trop d’oiseaux volent à 
l’air, trop de fruits jièsent sur les aibres, trop d’insectes glissent sous 
l’herbe. Ici les montagnes cachent des jiierres iirécieuses, les ruisseaux 
roulent des ])aillettes d’or et des diamants aussi beaux que ceux de (îol- 
condc. Au Brésil, point de ces maladies épidémiipies ou contagieuses ipii 
déciment les populations, et dont le souvenir seul est un fléau.

Si vous aimez une vie indolente et tranquille.si imiir vousle repos est

, ,• V..-.



i f ;

Í -.̂  é " -  ■ ■ '  '
m ï . *<». ' \ *y

 ̂ *■ ' ■ >1 \‘V '̂' V̂v ■
. r . Ç  -," '>■ ■ •■ -S’

• Wa‘%Í Uy.'v v 'V ■ ' "k i' ■'

. : w  .
V

* V

« V

■ ^'^Z\
\-

'- '■ ’ ' ' ' •« ■ -,■ '" • ■> " •. ,: 'MŸ' - " •■ -  » < ■ Ä»i. ' •  ••  ̂ '̂ . • * ' Hr’ . . S®*■ , • ? • ■ ' ' 1 .  '*■ ■  ■
“ ■ ■ ■ % '*»'■ #%' " t'*' ' '^ * .■ • '■^V>Æ . .’• (<“.* Jr . Í ’

I. -Ç

'?■

■■■

**

• "' ■ 'ï' ■
• •̂ '.1 T̂rr̂* ’ ̂  ' t * •'* . j *■•• A-. V •■ ■ >,• "V*“'... ■*" ' - in

. .  'f1.. .,'' * '
■ . . . .  ' ..

'. ' ,■' r ». ' ■ y •i* ‘ k-

■ • V ■
^ L ■ • M-_̂ ®L* >' i.* ;

- ̂ '5̂ -





vovvr.F, Ai ro i R i»r m o n d i :. r>i
l<; bonheur, suspendez voire liainac aux troncs écaillés des palmistes, on 
cherchez une douce habitation près de la plage frappée par le Ilot pares
seux; mais si vous craignez la monotonie des plaisirs exempts de péripé
ties, restez chez vous, vieillissez chez vous; car, au Ilrcsil, chaque matin 
de la veille ressemble au malin du lendemain; et vous croiriez (pie le 
nuage qui passe aujourd’hui sur votre tète est le nuage ipii est venu liier 
NOUS protéger de son ombre ou vous rafraîchir de sa rosée.

Au llrésil, on dirait (jue cette nature foide et Aigoureuse ipii pèse sur le 
sol est la même depuis des siècles et (pi’elle ne se renouvelle jamais. lÀlle 
est verte, dia|)rée, riante : c’est une richesse de tons à décourager toute 
palette; c’est un parfum suave; c’est un silence mystérieux ipii pénètre 
l’àme et la pousse à la rêverie ; c’est une quiétude qui repose sans éner
ver; c’est un demi-rève, un demi-réveil; on sent glisser doucement la vie 
sur les pores, on aspire l’air, on se laisse mollement aller au repos du 
sommeil, coinmc si le jour devenait de la fatigue, et l’on s’assoupit aux 
siftlenienls et aux cris aigus des insectes et des colibris, comme à un cé
leste concert qui ne meurt que longtemps après que le soleil s’est couché 
sous l’horizon.

Je vous ai parlé, je crois.de raqucduc qui, partant du pied vierge du 
tlorcovado, descend et serpente de colline en colline, garde fraîche et 
limpide la .source qu’il a reçue <à sa naissance, et alimente toute la ville. 
Cet aqueduc aura aujourd’hui ma première visite, et je vais le suivre 
dans toutes scs sinuosités.

De loin, on dirait un ouvrage des Romains aux temps de leur gran
deur; mais, en se dépouillant de toute prévention, on n’y voit (pi’un 
travail de ])atience et d’utilité publique : le courant d’eau arrive à une 
colline voisine, à l’aide d’un double aqueduc où l’on conqde (piarante- 
deux arcades à l’étage supérieur, et qui oifre un aspect assez monumen
tal. Du pied du couvent de Sainte-Thérèse, jus(iu’aux flancs déblayés du 
Corcovado, c’est un mur de briques et de grosses ))ierres bien cimentées, 
long d’une lieue et demie, haut de quatre à cinq pieds, lié j>ar une voûte 
à un autre mur parallèle, le tout servant de rigole au courant d’eau. De 
tenq)s à autre, de petits jours carrés sont praticjués sur les parois, et à 
chacpie cent pas de distance un petit bassin latéral, où l’eau tombe par 
un tuyau de plomb, a été creusé pour les besoins des [)iétons et des voya
geurs. l’our (pii s’est fait une juste idée des mœurs paresseuses des Rré- 
siliens, cet aqueduc est une œuvre grandiose qui fait l’éloge du prince 
sous lequel il a été bâti.

Après deux heures de marche à travers les sites les plus bizarres et les 
])lus pittoresques, j ’atteignis l’extrémité de la h.àtisse, et je me reposai 
quelques instants sous un magnifique hcrthollettia ombrageant la nappe 
d’eau (pii, s’échappant de la végétation puissante où elle était prisonnière, 
coule en liberté sur un tuf dur et poli, où les ciiricuv ont riiahitude de
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faire lialte avant de gravir le Coroovado. Le paysage oIVre iei, ])lns eneore 
<|iie partout ailleurs, un de ces panoramas l'antastupies que Claude Lor
rain avait soupeoimés, mais que 31artin, ce peintre de l’espace, a si 
admirablement poétisés.

Au Hrés.l, il ne faut point aimer les arts, si l’on ne veut à chaque in
stant être dévoré des regrets de sa propre impuissance. (îudin, Isahey, Ho- 
(piejjlan, Itupré, Cabat, briseraient leur palette de honte et de désespoir.

La journee était avancée , e t , au lieu de m’enfoncer dans cette masse 
inloime et compacte de verdure (pii me dominait. Je me décidai à ren
voyer au lendemain la course instructive que j’avais projetée, et, descen
dant de coteau en coteau, je repris la direction de la ville à travers 
champs et plantations de caféiers, de bananiers et d’orangers. Je vous 
l’ai dit, le llrésil est un immense jardin.

A peine avais-je marché i)cndant une demi-heure, que je me trouvai 
comme enfermé dans un enclos, au milieu duquel était bâtie une petite 
maisonnette peinte en vert, et entourée d’un treillage au travers duquel 
serj)entaient des Heurs, riches de couleurs éblouissantes. J’avais soif; je 
m avançai vers la i)orte d’entrée, et j ’appelai; personne ne me répon
dant, je supposai (|ue le maître de l’habitation serait assez poli pour me 
pardonner mon indiscrétion ; je mis le doigt sur le loquet et j’ouvris.

Huel ne fut pas mon étonnement ! Un magnifique portrait à l'huile en
richi d’un beau cadre arrêta mes regards. C’était celui d’un général 
français, dont l’uniforme était décoré de crachats, de la croix d’honneur 
et de plusieurs ordres étrangers; à sa main droite était une lettre cache
tée; sur une table, près de l ui , on voyait le plan d’une ville de guerre, 
d’un port. La figure du vétéran se dessinait fiére et calme sur un large 
rideau de soie verte. L’anl interrogeait, le front méditait, et la légère 
contraction qui faisait baisser les deux coins de la bouche annonçait le 
dédain mêlé à un peu de colère. Dans le lointain pointait la cime vapo
reuse de quehjues mâts jiavoisés.

J allais appeler eneore, quand un vieillard appuyé sur sa bêche et 
arri\ant du dehors me frappa sur l’épaule.

— Due voulez-vous?...
— l'Ji (pioi! des paroles françaises!

A la bonne heure, vous êtes l’rancais aussi?
— Ktvous?...

lete, bras et cœur à la France.
— Duel est ce iiortrait?

Ce portrait est celui d’un général lâchement calomnié; il a été aide- 
( e-camp de 1 Fanpereur et gouverneur dans les deux hémis])hères... Il fut 
le probe défenseur d’une ville opulente confiée à la garde de .son honneur 
et de sa fidele epéc, que vous voyez là, rouillée, inutile. Ce portrait, ijage 

amitu de Napoh'on, est celui d un homme qui a voulu vivre pour pro-

f
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(égoi' la mémoire de rKm|)orour; e’est le général llogendorp.c'est moi!..

Je serrai l'ortement la main dn soldat et m’assis près de Un sur nn 
canapé d’osier. Dieu <pie l’exil change les hommes! Les yeux dn brave 
déf'ensenr de Hambourg étaient à demi éteints; de profondes rides sil
lonnaient son front et ses joues amaigries, ses eheveux étaient rares, son 
teint hâve, bridé. Le malbenr n'avait rien épargné, ni l’àine, ni le corps; 
il y avait de la misère dans cette hante charpente (pii s'était roidie contre 
tant d’orages, mais nue misère noble et dignement sipijiortée. llogendorp 
était une de ees mines graves et solennelles devant lesipielles on ne s'ar
rête que le front découvert.

Nous gardâmesqnehpies instants le silence; lui pour savoir ([ni j'étais, 
moi, jionr attendre (piehine nouvelle confidence. Cependant, afin de 
chasser de sa mémoire les donlourenses idées (ph semblaient le pour
suivre, je lui dis mon nom, la mission dont j’étais chargé, l’henrenv ha
sard (jiii m’avait eondnit chez lui, et je lui demandai nn verre d’ean.

— Ivt de vin aussi, monsieur, si vous voulez; je suis maintenant mar
chand de vin d’oranges, et charbonnier. Ils ont dit là-bas (pie j’a\ais volé 
une bampie, et à peine ai-je [lu solder mon passage jns([u’au Hrésil ; ils 
ont publié ([ue je possédais en ce pays des plantations immenses et (pie 
je commandais à trois cents nègres, Zinga est mon seul domesti([iie; si 
vous faites ein([iiantc pas autour de cette maison, bâtie par moi, vous 
aurez parcouru tout mon domaine; si j ’ai sur mes épaules une blouse à 
peu [très neuve, c’e.st ([lie je l’ai achetée avecle prix du vin d’oranges (pie 
je fabriipie; si j ’ai des souliers à mes pieds, e’est que j’a|)porte du eliarbon 
à la ville et que le commerce est l’échange du superflu contre le né
cessaire... Demandez-moi donc, monsieur, du mauvais vin, des oranges, 
des bananes, mais ne me demandez pas de pain, le général fraimais n’en 
a [las aiijonrd’bui.

Le pauvre exilé avait lu dans mes regards tout l'intérêt (pi’il m’inspi
rait, et m’en remercia comme d’un bienfait.

— Vous reverrai-je, monsieur?
— Oui.
— Consentirez-vous à jeter un coup d’u'il sur les mémoires que 

j’écris ?
— De toute mon âme.
— Je vous les confierai, monsieur; votre nom est une garantie de pro

bité. et, de retour en France, vous les [iiiblierez si vous le jugez conve
nable. Ce ([UC je veux ([u’on sache avant tout, e’est que je suispaii\re. 
malheureux, exilé, [irès de la tombe; mais (pie je renaitrais fort et jeune 
si mon [lays avait encore besoin de moi. Adieu, monsieur.

— Non. général, au revoir.
— Au r evoir donc, n’oubliez pas votre [U'omesse, je vous attends. Le 

jour baisse, voici mon nègre, mon brave Zinga. le seul coinnagnon de ma
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^io solitaire. Je ne puis vous oilrir un hamac; suivez vite ee sciitier; 
et doublez le pas, car des esclaves pourraient vous arrêter s’ils vous 
reneontraient loin de la ville.

La nuit me surprit en route; nuit étoilée,rafraîchissante, harmonieuse 
surtout par son silence et ses parlïiins, réveillée à de courts intervalles 
par les soui)irs à demi voilés de quelques oiseaux de nuit, et le hruis- 
sement régulier de la vague (pii venait ex))irer sur le bord.

Il était près d une heure (piand j ’arrivai au déhareadère, où nulle pi
rogue ne stationnait. J’allais m’acheminer vei’s la rue (/o Out'idor pour y 
cher-cher un asile, quand la voix glajiissante d’un esclave arr êta mes pas. 
Le mallieiireuxporlait dans urre petite eorheillc urrevingtaine degàteaux; 
seul et debout à ccité de ht fontairre élevée en face du l'alais-lloyal, il 
poussait vainement son ci-i, pei-dii dans le silence. Je m’apin-oehai de lui

iÎ'i

— Que vends-tu là?
— Des gâteaux. Uh! je serais bien reeonnaissant si vous vouliez m’en aeheter quatre.



V < ) \ V ( i i ;  A l  T O  U K  1)1 ■ MUNDi:.  >;o

— I’ouniLioi (luatre?
— Parce que si je n’en vends pas (piatre encore, je recevrai en ren

trant vingt-cinq coups de chicote.
— jMais il est bien tard, et ])crsonne ne t’aeliètera de gâteaux à cette 

heure-ei.
— Vous êtes compatissant, vous m’en aelicterez.
— Kt si j ’aehetais tout ce (pie tu as là?
— Alors, j’aurais trois jours de grâce et je prierais le bon Itieu ])onr 

vous.
— Tiens, prie le bon Dieu pour toi ; mange ees gâteaux, et dis à ton 

maître que tu les as vendus.
l.e pauvre esclave allait vivre trois jours entiers sans craindre le fouet.
Avant de frapper à la porte de ril()tel-dc-Prance. où je comptais passer 

la nuit, je me retournai, et j’aperçus'dans les ti'iù'bres un objet (pii, pa
reil à nn fantôme, semblait suivre mes pas.

— Oui va là? m’('eriai-je d’une voix forte.
— C’est moi, bon maître, me répondit-on, c’est moi; je vous ai suivi, 

en mangeant les gâteaux ; les nègres marrons auraient jm vous atta(pier; 
ils m’auraient tué avant vous.

Et l’on croit ipi’il n’y a pas d’égoïsme dans la bienfaisance!...
.l’invite les voyageurs sans asile, la nuit, à Rio-.Ianciro, à se promener 

le long de la plage ou dans la rue Droite plutôt (pie d’entrer à l'ilôtel-de- 
l ’rancc. On m’y oiïrit pour lit un canapé rude, étroit, sale, dans une 
vaste pièce, sans papier, sans rideaux, sans mousti(piaire, où d’antres 
canapés attendaient de nouveaux piétons égarés, (iràee à mon apparence 
aisée et à mes vêtements assez confortables, on jeta sur ma couche une 
large nappe timbrée des sauces de la journée, et a])rès un salut très- 
respectueux on me souhaita une bonne nuit, .l’eus tout le loisir de penser 
au général Hogendorp.

Le lendemain, bien fatigué, bien meurtri de cette nuit d’auberge bré
silienne, je retournai à bord pour être témoin d’une ridicule cérémonie. 
Onebpies instants a[)rès avoir mouillé dans la rade, un de nos oflieiers 
s’était rendu à terre pour traiter du soluf. « .le tirerai sept, neuf, onze 
(( ou vingt et un coups de canon juxir vous saluer, mais à condition (pic 
(( vous me rendrez ma politesse coup pour coup. » ('.’est comme si l’on 
disait, en entrant dans un salon : « Monsieur, je me courberai jus([u’à 
« telle distance du [larqiiet, si vous me promettez d’en faire autant. » 
L’usage a consacré des formalités bien frivoles.

(Juoi qu’il en so it, nous saluâmes de vingt et un coups de canon les 
forts, la cité royale; mais un de nos matelots nommé Merlino, passant 
sur les porte-haubans en face d’une earonade, fut atteint par une forte 
gargousse et jeté à l’eau tout mutilé, à demi-mort. A l’instant, deux de 
scs camarades, Astier et Petit, s’élancèrent dans la mer; le premier, plus
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Icsto <iue soil coiiijiagnon. saisit Mcrlino par les clicvoux et le ramena à 
bord; 1 autre, désespéré d’avoir été prévenu, se donnait de grands coups 
de poing sur la lace et s’adressait à lui-inéine les épitliètes les plus éner- 
giipies. (Juant a Merlino, couché dans la batterie, il faisait entendre les 
jdiis douloureux géniisseinents. tjuelipies heures après, il avait cessé de 
xierc; Astier et Petit burent le soir au repos de son àine. Les dernières 
paroles de Merlino avaient été une invitation à l’agcnt-coniptable de 
donner une piastre a chacun des deux généreux matelots.

Le lendemain, J'allai chez quelques |)ersonncs |)our lesipielles j’avais 
des lettres de recommandation, et je parlai du général llogendorp. Oiiel 
noble cu’iir! Ouel brave soldat! Quel courage et quelle résignation dans 
l’infortune! disaient tous les Français.

—  C est nn Ion et un sot, ajouta un noble brésilien.
— Comment cela?
— Croiriez-vous, monsieur, ipi’on lui a oilèrt un bel emploi dans les 

iHim'csde notie giacieux souverain, et (|u il a refusé sous le ridicule pré
texte ipie les deux l oyaumes pouvant un jour être en guerre, il se verrait 
torcé de mamjuer a la reconnaissance ou fie tirer l’épée contre son pavs?

— I-n clfet, répliquai-je en haussant les é[)aules; c'est un sot et un 
lou (pie monsieur ne comprendra jamais.

Le la maison de M. Durand, où avait eu lieu cette conversation, je me 
rendis à la clu-qicllc royale pour admirer ce chef-d’œuvre dont les Lrési- 
liens ne parlent qu’avec un ridicule enthousiasme. De l’or à la nef, de 
loi- aux corniches, aux pilastres, au dôme, aux chapiteaux, aux autels, 
de l’or et des jiicrreries partout, partout des topazes, des rubis, des dia
mants, ] artout d’immenses richesses dans le temple d’un Dieu de pau
vreté. Il n y a point de chaises dans eette église. Les hommes se tiennent 
eonstamment debout ou à genoux, et les femmes, même les plus élé
gantes, sont à genoux ou accroupies à terre sur les talons. A chaiiue c()té 
du maitre-autcl de la ehapelle royale sont deux vastes loges d’où le sou
verain, les princes et les grands dignitaires assistent aux oflices divins, 
t.e jour-la il y avait grande fête, et ce ne fut ipi’avec heaucoiq) de peine 
que I arrivai au centre de l’église. La musique avait qiiehpie chose de 
grave et de solennel à la fois, et les chants les plus harmonieux visitaient 
tousles echos de la nef.... Tout-à-coup de douces voix féminines reten
tissent. la musiipie s est laite en un instant coquette et mondaine; on 
écoute comme l’ou écoute dans un concert. Toutes les têtes font face au 
clm ur; de sa place, le prince royal bat la mesure et semble jirêt à ap- 
idaudir; les princesses le félicitent des yeux et de la main; peu s’en faut 
que des bravos n’éclatent dans le saint temple.

La musique de cette messe était de Don Ledro lui-même; les femmes
qui chantaicmt... c’étaient des castrats. L’un deux avait à la boutonnière la croix du Christ.



Je sortis (le la oliapellc roxalc comme on sort d'im bal.
L’Ks|)agnc et le Portugal sont frc'res pour les cérémonies religieuses; il 

y a chez les deux nations un mélange de dévotion et de lanatisme, le 
même culte fervent pour des niaiseries, une même eontiance dans (jui- 
eomjuc est revêtu de l’habit de prêtre, de (piêteur, de moine, de capucin, 
de i)èlerin ou de chartreux. Si l’iiistoire n’était pas là pour l’iustruction 
des peuples, on croirait (pi’à Madrid, à Lisbonne et à Rio surtout, la reli
gion a ses plus dignes apôtres, la foi, ses plus intrépides défenseurs. Je 
i oislà, au pied du maître-autel de cette magnili(pic chapelle royale, une 
trentaine de prêtres tout couverts d’or, de soie et de dentelles; ils s’age
nouillent à un signal convenu, ils baisent la terre périodûpiement de leur 
lèvres rosées, l’église retentit des coups de imiug dont ils se fra|>[)ont la 
poitrine... Maintenant, voyez-lcs dans la rue, courant et papillonnant 
comme s ils étaient las du rôle (pi’ils viennent de jouer, comme s’ils vou
laient se venger de la retenue (pii leur a été imposée !

.Vu Rrésil, un moine ou un prêtre a toujours dix-huit ans.



V I

Le Corcovarto. — Le ^'egr^er.
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Je veux aujourd'hui bien employer les heures au profit de mon cœur 
et de ma curiosité. Le général Hogcndorp m’attend peut-être ; je lui ai 
promis (piehpies provisions. Le ciel est pur et embaumé, une brise fraiebe 
et rapide chasse devant elle les nuages arrondis comme des flocons de 
neige. Un nègre est là, à mon service j un nègre aux rol)ustes épaules, à 
l’allure intrépide, et pourtant au regard esclave, car il sait ipi'il est à moi 
jusqu’à minuit, (pi’on me l’a vendu, loué pour qucbpies pièces de mon
naie. 11 n’ignore pas (pic, s’il refuse de m’obeir, demain son corps, à une 
plainfe de ma bouche, sera zébré de cinquante coups de lanière noueuse. 
Son maitre et moi avons conclu le traité, il m’a cédé sa marchandise, je 
puis en disposer.

Ob', l’esclave noir ne sera pas frappé demain, car je sais, moi, qu’un 
noir est un homme.

— Peux-tu ])ortcr aisément ce paipief? lui dis-je avec bonté.
—  -Moi! dix comme ça.
— Alors tu ne te plaindras pas si j'en place deux sur ton dos.
—  Moi me plaindre jamais! si moi me plaindre une seule petite fois, 

moi recevoir cinquante coups de rotin.
— Je n ai jamais fait donner de coups de rotin à un esclave.
— Vous pas dire vrai.
— Si.



voY\c.  r, \ i T o r n  nr  mon ni:.
— Alors vous pas brésilien?
— Non.
— Tant mieux.
Nous nous mimes en route et longeâmes l’aiiueduc. Mon noir bondis

sait plutôt (pi’il ne courait; sa poitrine large, haletante, brillait et ruis- 
sr'lait sous les premières atteintes du soleil levant, et scs muscles l'ortc- 
ment dessinés accusaient une nature puissante et vigoureuse. A mesure 
(pie nous perdions de vue les derniers édifices de la ville, mon noir 
souillait ])lus à l’aise, sa démarche prenait un caractère d'indépendance 
tout à fait en harmonie avec cette végétation tropicale (pii nous })i otégeait 
de ses vastes parasols, et l’on eût dit (pi’il germait de généreuses pensées 
de liberté dans l’ame de cet homme abruti sous le fouet.

— l’ounpioi UC chantes-tu pas? lui dis-je.
—  Notre maitre veut rire.
— Non, chante.
—  Je chante dans moi, mais pas en dehors, maître nous l’a défendu ; 

lui vouloir (jue nous jamais penser au pays.
— .Moi, je te le permets. D’où es-tu?
— l)’.\nii'ole.
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— Quel âge as-tu?
—  Vingt-deux ans.
— Voudrais-tu retourner à Angok ?
— Trop loin; moi pas nager jusque-là.
— Tes-tu vendu volontairement?
— Point; c'est père à moi.
— Très-eher?
—  Oui, un baril d’eau-de-vie tout i)leiii.
— .\vais-tu une sœur, un frère?
—  Oui, une sœur, vendue avec moi pour dix aunes d’étoiïe bleue.
—  Où est ta sœmr?
—  Sur les nuages.
—  Comment cela?
—  Je l’ai étranglée en arrivant.
l‘.t /a e , mon nègre, s arrêta tout court ; ses yeux rouges étaient immo

biles, scs dents cratjuaient et ses doigts se crispaient convulsivement.
1 U as étranglé ta sœur, m’as-fu dit; poiinpioi?
Je 1 aimais, nous allions nous marier; car frère et sauir se marient à 

Angole. Quand nous arrivâmes au Itrésil, on nous sépara. .Moi vendu à 
un homme riche, elle à un moine... Un jour, moi la trouvai à la fontaine, 
et je vis sur son dos des marques de coups de chieote (pi’on lui avait 
donnés la veille. .Aloi lui serrai la main et lui demandai si elle était heu
reuse; elle me montra scs épaules déchii’ées. —  Demain tu ne soqlfriras 
plus. — Le lendemain j’attendis au coin de la rue d’Alfandéga maître à 
ma sœur. Quatre autres prêtres l’accompagnaient. Moi pas assez fort pour 
les tuer; aussi j entrai dans la maison... et sœur à moi ne soufflât jilus.

Mais c’est un meurtre que tu as commis là. et que je peux dé
noncer.

—  Ca m’est égal, j ’irai rejoindre ma sœur.
Je rassurai l’esclave, et lui fis jurer, avant d’aller plus loin, qu’il ne 

s échapperait pas lorsijue nous serions arrivés au Gorcovado.
Je le juie, me dit-il en faisant un gr.and effort sur lui-même; mais 

je voulais m’en aller marron; la chieote de mon maître est trop dure.
— Ainsi tu ne t’échapperas pas?
— Non.
Je trouvai le général llogendorp souffrant, alité; une fièvre ardente 

le dévorait, et il u’avait (pie son fidèle Zinga imur veiller à ses besoins 
et sur sa vie.

G est bien, me dit-il. vous avez- pensé au pauvre exilé, vous lui 
avez apporté quelques provisions et les consolations de l’amitié; (pie le 
Giel vous en récompense!

Je vous promets de nouvelles visites, général; aujourd’hui je ne 
vinis chez vous (jue comme un oiseau de iiassage. ].e Gorcovado est là



sur notre tète, je vais le j,n-avir pour faire connaissance a\cc vos forets 
vierges (pi’on dit si imposantes.

— C’est un spectacle inagiipie, poursuivit le general ; cola se voit, 
s’étudie, s’admire; eela ne sc décrit pas.

— .l’essaierai.
— A propos, prenez garde aux nègres marrons; ils sont nombreux sur 

le Corcovado, audacieux surtout. Mais vous avez de bons pistolets, sans 
doute, faites-les-leur voir ; ils ont grand ))eur des armes à feu ; le bruit 
les épouvante plus (pie la mort. Si j’avais un peu plus de force, je vous 
accompagnerais; nous plongerions nos regards vers cet borizon oriental 
derrière leipiel est une patrie absente; et peut-être (pichpic douce éma
nation du pays natal raviverait-elle mon énergie prête à s’éteindre. Allez 
donc seul, mon ami, je vous attends au retour.

Zaé voulut m’accompagner, je le lui défendis, dans la crainte (pie les 
solitudes (pie j’allais parcourir ne tissent renaître en lui cette soif d’indé- 
pendanee dont nul bomme n’est jamais désbérité. Zaé me bouda, mais 
il obéit ; je le recommandai à Zinga, et je priai le général de leur per
mettre une petite orgie.

— Soyez traïupiille, elle est (téjà méditée : ils sont d’Angole tous 
deux ; ils vont s’enivrer au souvenir de leurs cases de jonc et de leur 
sauvage Afrnpie.

Voici enlin une de ces forêts vierges où l’on ne peut, dit-on, pénétrer 
(pi’à l’aide de la bacbe et de la (lamine 1 Armons-nous de résolution, et 
avançons sans regarder en arrière.

La source ([ui alimente l’aipiediic est là, étendue sur une large rocbc. 
polie et brillante : c’est le point de depart, où l’on voit seriienter un sen
tier assez bien tracé, mais (pii s’efface peu à ])0u, à mesure (pie l’on gra\ it 
les lianes de la montagne. C’est (pie les tentatives sont fréipientes, et (pie 
le péril et la lassitude arrêtent bienti'd les explorateurs , mais je voulais 
voir, et rien au monde ne m’eût forcé à rétrograder. Me teiipis à autre, à 
l’aide d’une petite bacbe, je m’ouvrais un cbemin |)bis direct dans cette 
masse compaete et serrée de feuillages diveis, largi's, carrés, aigus, cise
lés, âpres ou polis, et de branebes (pii sc croisaient, se beiirtaient, se 
eonfondaient sans (p.i’on put dcxiuer à (piel tronc elies étaient attaebées. 
La nuit devenait sombre, et ])ourtant le soleil, ce large soleil du llrésil, 
était à peine au tiers de sa course. Sur ma tête, à mes cêités, des (b'mies 
touffus de verdure arrêtaient tout rayon au passage; et depuis des siècles 
peut-être le sol oii mon pied glissait n'avait reflété l’azur du ciel.

.l’avançais avec une lenteur désespérante ; les coucbcs immenses des 
feuilles mortes et à demi pulvérisées (pii couvraient le sol s’allàissaient 
sous mes pas et m’ensevelissaient (pieUpiefois jus pi’à la ceinture.

Harassé, épuisé, j’écoutais alors, immobile et recueilli. Tantijt c était 
le cri aigu de la perriicbe verte et co(piette, (pii tombait jus(pi’a moi des
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cimes les plus élevées comme pour saluer ma bienvenue j tantôt c’était 
la voix plaintive du singe ouistiti, si Joli, si propre, si vif, si caressant... 
(|uand il ne vous ilechire pas de ses crocs pointus comme des aiguilles. 
•Maintenant c est une ecorce calcinée, arrachée d’une tète séculaire, se 
posant un instant sur une arête de palmiste, faisant une trouée, glissant 
le long d une tige jiolie et s’arrêtant après mille cascades sur le sol. 
ipi elle alimente et vivifie. Kt tandis que, le regard tourné vers le ciel, 
vous cherchez à pénétrer ce dôme immense qui vous couvre, un rapide 
hruissement échappé de vos pieds et se prolongeant au loin vous dit ipie 
vous venez de réveiller un serpent efiVayé pour la première fois du nouvel 
ennemi qui le poursuit jusque dans son paisible domaine.

Au surplus, je dis en passant que les voyageurs doivent se défier des 
lécits exagérés de certains écrivains dont la plume présente le Brésil 
comme sillonne par une immense ipiantité de venimeux rejdiles (pii, se
lon eux, rendent si dangereux la promenade et le repos. Il y a sans doute 
un grand nombre de serpents au Brésil, il y en a même de redoutables ; 
mais personne n’a pu m’assurer ici en avoir vu dont la morsure fut mor
telle et qui osassent attaipicr l’homme. Huant à moi, (piehpic fréipientes 
(pi aient été mes excursions dans les lieux les plus solitaires de cette con
trée si puissante, je dois à la vérité de déclarer, di'it en souffrir mon 
•unoiii-projire, (]ue je n ai jamais eu a combattre aucun de ces terribles 
leptiles dont tant de narrateurs m’avaient épouvanté,et ipi’il est certaines 
pioviuces en b rance où les v ipères sont en plus grand nombre (}ue k's 
supents au Bri'sil. .1 ajouterai toutefois (pie des lézards monstueux peu
plent ici toutes les ruines et les masures : que le nombre en est immense 
nidlgié la guerre acharnée qu’on leur déclare, tant leur chair est délicate ; 
mais leur voisinage, assez peu dangereux, n’en est pas moins iiupiiétant 
poui le iC|)os et la trampùllité, car ils sont d'une familiarité extrême et 
ne fuient ipie devant le bruit et le mouvement.

.le continuai ma trouée avec énergie et persévérance; plus la pente 
devenait âpre et rude, plus je me roidissais contre les obstacles; jdus le 
chaos m’environnait, plus je me plaisais à m’y jdonger, impatient dn 
jour que j’étais bien sûr d’atteindre. Cependant, après une heure de 
luttes ardentes contre les ronces, les troncs raboteux, les flèches des pen- 
danus et les obstacles de toute nature ipii surgissaient pour ainsi dire à 
chaipie [las, j’étaisprès de renoncer à mon entreprise, lorsipi’un incident 
inattendu vint ranimer mon courage et mes forces, ,1c crus entendre 
quelques v()ix humaines assez près de moi ; j ’écoutai attentivement, ci 
je visitai 1 amorce de mes jiistolets. Le bruit faiblissant peu à peu, je 
m .irmai de resolution et me dirigeai vers l’endroit d’où il s’était écliajipé.
I ne gigantesque liane, née au jiied du tronc auquel je m’étais d’abord 
adossé, serpentant en mille lestons et allant couronner le sommet des ar
bres les plus élevés, favorisa mon entreprise, .le me suspendis à elle et
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la suivis dans tous ses détours sans mettre pied à terre, juMpi'a une clai
rière ou plusieurs géants séculaires abattus attestaient les ravages récents 
de la foudre, 'l'rois dames étaient là, debout, immobiles, arrêtées par deux 
nègres entièrement nus, (tout elles semblaient mépi iser les gestes et les 
menaces. Elles me virent, et me prièrent de leur venir en aide. A mon 
aspect, les deux noirs reculèrent et semblèrent attendre le résultat de 
iiotrc délibération.

A deux mille lieues de son pays et au sein d'une forêt sauvage, une 
amitié est bientôt faite et consolidée.

— Seules ici, Mesdames ?
— Absolument seules?
— D’où venez-vous ?
— De Rio.
—  Et avant?
— De l ’aris.
—  l*ar (luel hasard dans ces solitudes ?
— r,c n’est pas le hasard, c’est le désir de voir, le besoin de coimailre. 

d’étudier. Nous avons parcouru rEuro|)c, nous sommes venues visiter 
l’Amériipie; rAfri(iue et l’Asie auront leur tour : voyager c’est vivre. Et 
vous, .Alonsieur?

— .le viens de l’aris comme vous; comme vous, la soif des voyages me 
brûle; je commence une course autour du monde, l’aclièvcrais-je?

— C’est l’incertitude (jui fait le bonbeur, (piand le dénoùment est 
prévu, il n’y a plus d’intérêt dans le drame.

— C’est bien! je vous com|)rends, mais je vous adinin*.
— l’arce cpie nous sommes femmes, n’est-ce pas?
— Oui.
— 'l’oujours, et chez tous les bommes, des préventions et de l’orgueil !
— C’est qu’en général les femmes sont si faibles, si pusillanimes!
— Tant mieux si nous sommes une e\ccj)tion. Au surplus. Monsieur, 

vous êtes arrivé fort à propos; voici les nègres marrons <pii se réunissent 
en une bande assez nombreuse; (pie ferons-nous, s’ils nous attaipient?

— l’oursuivons notre route ensemble, sans nous occuper d’eux; j’ai 
de bons pistolets.

—  l’rêtez-moi votre hache.
— .Moi j’ai un poignard.
— la bonne heure, marchons.
'l’rois heures après nous étions au sommet de la montagne ; nous pla

nions sur Rio, sur la rade, sur l’Océau, et nous saluions de la main les 
navires voyageurs, <pii, du point élevé où nous étions placés, rcs.scm- 
blaient à des papillons étourdis, égarés dans l’espace.

Cependant les nègres nous avaient accompagnés jusqu’à notre dernière 
balte, et nous menaçaient parfois d’assez près ])our nous alarmer. La
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(le leurs importunités, j ’eii mis un en joue, et, à l’aspeet seul d(’ mou 
pistolet, il tomba à genoux et (lemanda grâce, tandis (luc les autres se ré- 
lugiaient derrière les plus gros arbres.

—  lieoute, lui dis-je, que nous veux-tu?
— Nous avons faim et froid.
— Tiens, voici ce que nous pouvons te donner, à toi et à tes cama

rades. prends et va-t’en.
.le lui donnai une volaille, une.tranclie de jambon, un gros morceau 

de pain blanc, une chemise, un gilet et un calecon. dont par prudence 
j’avais chargé mon petit bavresac.

— 'Ml ! vous un bon maître Dieu! me dit l’cselave. merci ; vous n’avoir 
rien à craindre.

11 rejoignit scs comiiagnons. et trois cris éclatants retentiront dans les 
airs : c’étaient des cris de reconnaissance et de joie.

Une heure après nous nous remimes en route, constamment jirécédés 
par les noirs, (pii eberchaient à nous guider et à nous ouvrir uu passage 
facile. Avant que le soleil se lut couché derrière les Orgues, nous avions 
de nouveau serré la main au général Hogendorp, à (pii un verre de bor
deaux avait rendu (pielques forces. Quant à Zaé, il avait oublié son jiays, 
sa s(Fur et ses jirojets de vengeance; Zinga et lui s’étaient traités en 
compatriotes, et le vin d’oranges est aussi capiteux que le vin du Rous
sillon.

— .le ne vous quitterai pas sans vous demander votre nom, dis-je aux- 
trois intrépides voyageuses, en arrivant à Rio.

— Dubuisson, me répondit la mère.
—  Au revoir. Monsieur.
— Où doue?
— Au Tilibèt, peut-être.
l ue ville régulière et belle, une cité pres([uc eu ro p éu n e. au pied 

d’une montagne vierge et sauvage, est chose assez curieuse à interroger. 
Le peintre et le moraliste aiment les contrastes. A Rio. toutes les rues 
sont droites, excepté celle appelée rue Droite. Suis-je chargé de fouetter 
tous les ridicules? Dans la rue do Ouvidor ou (irnnd-Juge, se sont co- 
(picttenient établies les marchandes de modes parisiennes; n’est-cc pas 
vous dire (pic la fasliion du Rrésil en a presipie fait une jiromcnadc? —
\ (»ici la vaste place do Dodo, sur laipiclle est bâtie la salle de spectacle; je 
vous parlerai |»lns tard du théâtre et des pièces ipi'on y représenté. Au 
milieu de la place s’élève une potence charmante, à (piatre branches, 
surmontée des armes du royaume, et où les nobles seuls ont le droit d’être 
étranglé's.

L’orgueil à la ])orte du néant! le privilé'ge sur le bord de la tombe!
.l’aime mieux des imagos |»lus riantes, et je ])oursiiis mes invesliga- 

tions. l'n bomme m’arrête en plein jour jiar le collet an détour d’iinc rn<‘.
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et me (lemandc si je \e u \ lui faii e le plaisU' d'accomputjner un petit Jésus 
au eiel.

— Que l'aut-il l'aire pour cela?
— Me suivre.
— Je vous suis.
Nous entrâmes dans une maison de belle apparence, et nous montâmes 

à un premier étage. Une centaine de cierges allumés, dans une chambre 
close, éclairaient une petite tigure pâle (pie deux dames paraient de fleurs, 
de rubans et de pierres précieuses, tandis qu'une jeune lille lui lardait

1 1
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les joues d’un rose brillant, comme l'ont les acteurs au théâtre, et pbmait 
coquettement des mouches sur son front décoloré. Le maître delà maison 
vint me baiser la main et me présenta un cierge allumé.

I. 'J
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.le m’assis (luelciues instants au milieu d'un groupe de femmes rielic- 
ment parées et caiiuetant à voix basse. Ilientôt le cortège s-e mit en mar
che ])our l’église voisine. Après quelques prières, la bière, toujours dé
couverte, fut déposée sur le maître-autel, et la foule se dispersa. —  .le 
venais A'accomj)U(jner un enfant au ciel, boidieur bien grand sans doute, 
car chez tous les invités à la fête les yeux étaient secs, et les vêtements 
mondains. Je fus à coup sur le plus pieux des assistants. L’argent ouvre 
ici les caveaux des églises aux cadavres, de sorte que, dans les cérémonies 
religieuses, les vivants se promènent sur les morts.

I.,es dames brésiliennes se mettent avec luxe, mais sans grâce, sans 
élégance; et les rubis, les perles et les diamants dont elles surchargent 
leurs doigts, leurs oreilles et leurs cheveux, ne contribue pas mal à re
hausser l’éclat de leur teint olivâtre. Dans les rues elles marchent con
stamment seules, tes unes à la suite des autres, à deux pas de distance, 
comme un vol de grues, tandis que des esclaves proprement vêtus, mais 
nu-i)icds, ferment la marche et protègent le dernier rang. Au moindre 
obstacle, l’ordre est rompu, et il faut toujours (piclque minutes d’inter
valle entre le temps du repos et celui du mouvement, car la plus stricte 
étiquette règne ici à ce sujet dans toutes les familles.

D’autres dames se promènent le soir et une partie de la nuit dans les 
rues et sur les jdaccs publicpics de Rio, mais seules cette fois, et couvertes 
des pieds à la tête d’un manteau noir dont elles se drapent à la manière 
des Arabes avec leur burnous. Est-ce coquetterie? Non, c’est adresse et 
prévoyance; car elles sont presque toutes d’une laideur repoussante, et 
leur langage est parfaitement en harmonie avec leur mœurs. Vous 
voyez que l’Europe a son retlet au Brésil, et (jue les vices sont d’actifs 
exjdoratcurs. A Rio, plus qu’ailleurs ))cut-êtrc, la noblesse s’est faite 
insouciante et paresseuse: de là la sottise et l’ignorance! — Dans un 
s;don pérorait une sorte de grandesse portant une clef à son habit; 
je i)arlai de Camoëns, cette gloire portugaise livalc de tant d’autres 
gloires.

— Eh ! eh! me répondit le chambellan, votre Napoléon a bien son prix 
aussi, et ne le cède en rien à notre Camoëns.

Les lettres de recommandation peuvent vous ouvrir ici les maisons de 
(pielipies grands personnages ; mais il est rare qu’après une première visite 
et de banales politesses, vous soyez accueilli de nouveau. On ne fête les 
étrangers a Rio (pie tout juste assez jiour ne pas leur dire en face ipie 
leur présence est importune. Au surplus, modérez vos regrets; rien n’est 
triste et monotone comme une soirée d’apparat brésilienne, .l’ai bâte 
d ajouter (juc chez M. Marcelino-Cionzalves, l’un de.sgérants de la bampie 
et grand de première classe, j ’ai trouvé une réunion d’hommes instruits 
(d aimables, que le maître de la maison, actuellement en France, avait 
fac^onnes aux mœurs et aux habitudes des grandes cités européennes.



v o v  v d i - i  T o r U  IM MOMi r ; . M/
Lue dame faisait les honneurs de la maison : c’était une Française. (|ui 
voulait, disait-elle, régénérer le Hrésil. Jamais vanité féminine n’â été 
poussée plus loin !

Fn sortant de chez M. Marcelino-flonzalves, j ’allai chez M. H.... : 
scs deux jeunes et très-jolies demoiselles, à demi étendues sur une helle 
natte de Chine, s’essayaient, à l’aide d’un fouet, à frajiper telle partie 
désignée du corps d’un esclave à (pii elles avaient ordonné une iiarfaite 
immohilité. Ce malheureux avait les joues et les reins déchirés, sanmii- 
nolents, et n’osait pousser un seul cri de douleur. J’allais témoigner aux 
«leux f/rocieuses personnes tout le mépris et tonte l’horreur que m’inspi
rait une telle conduite, lorsque le père, en entrant, ht entendre de sé
vères paroles, et me pria d’oublier ce qu’il appelait la iéç/h-eté de ses 
enfants.

l’en s’en faut que le nom de ees demoiselles n’écha])pc de ma plume ; 
elles s’appellent Kovira...

An Brésil, les femmes'surtout traitent les noirs avec la idus éjiouvan- 
tahle brutalité, et s’éloignent d’eux, eonmie d’une hète venimeuse.

N'oiei le l’alais-Uoyal en face du débarcadère. 11 n’y a i)as de maison 
dans la rue de Richelieu i[ui n’ait une plus helle a[)parenec.

Voici les éipiipages du roi, des princes et des ministres, traînés jiar 
des mules; nos fiacres ont une allure plus élégante et une Ibianc plus eo- 
ipiette. Il y a troissiècles entre le Brésil et l’Europe, etee])endant si vous 
voyiez les carrosses et les harnais des grandes cérémonies, peut-être mo
difieriez-vous votre opinion; les arts et le luxe de France et d’Angleterre 
ont Iranchi l’.Vtlantique, et sont venus jusqu’ici proclamer leur puissance 
dominatrice.

La siesta espagnole est en grande faveur au Brésil. En plein jour les 
etrangers, les commis et les noirs seuls parcourent la cité assoupie.

J’entrai hier, par hasard, dans une vaste salle attenante à une église 
et à nn hôpital, espèce de morgue où la police fait transporter ehaipie 
matin les cadavres trouvés la nuit dans les rues ou sur la plage. — « 11 
n’y a personne, dit en sortant un Brésilien à une dame qu’il accompa
gnait. Moi j y vis trois cadavres de nègre. L’un avait reçu un coup de 
couteau au bas-ventre; l’autre était jiereé à la poitrine de ipiatre coups 
dcstjlet; le troisième avait le Iront brisé par quehpie marteau ou liàton 
noueux, l’crsonne n était la, avait dit le Brésilien! les noirs ne comptent 
pour rien ici; et le meurtrier d’un noir dort trampiille.

l'.n sortant de la je passai en lace d une maison sombre et isolée, autour 
de laquelle plusieurs soldats montaient la garde. On m’appela, moi 
étranger, en m’honorant de l’epithète d’altesse, et une voix rauque me 
demanda l’aumône à travers une doidile grille de fer. Je vis en même 
temps une ])ctite ficelle qui descendait prcsipae jusqu’à terre une bourse 
de ciur. J’allai y déposer quehpies pièces de monnaie: mais je ne savais
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pas qu’il fallait tirer ta ficelle pour prévenir les malheureux que l’aumône 
était faite. Aussi qu’arriva-t-il? Un des soldats du poste s’approcha delà  
bourse, la visita, en retira une partie de mon offrande, et donna le signal 
convenu. La bourse remonta délestée. Indigné, je voulus defendre les 
droits du malheur et réclamer pour lui. — .4» large! me dit la sentinelle ; 
au large! on ne s’approche pas ainsi deux fois de suite de la j)rison. —  
J’avais fait, sans le savoir, la charité à des voleurs.

l’i-ès de là , surveillés et accroupis, plusieurs esclaves attendaient que 
leur tour arrivât. On frappait à coup redoublés de chieote les ivoirs 
amarrés les uns après les autres à un poteau ; le sang coulait dans un
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fossé creusé à cet usage. Au surplus, les bourreaux lassés se succédaient 
comme les victimes. J’étais sans puissance contre ees châtiments or
donnés par des maîtres assez humains pour ne pas les infliger eux-mêmes. 
Aussi m’éloignai-je bien vite et la douleur dans l’âme.

Dès que la civilisation fait une trouée quelque part, on est toujours 
svir de voir coiiler autour d’elle des larmes et du sang.
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Mais je vous parle depuis assez lougleinps de maîtres et d’esclaves, de 

victimes et de bourreaux, et je ne vous ai pas dit encore d’où et eomment 
venaient chez les peuples civilisés ces hommes au front d’ébène et aux 
cheveux crépus, faits exprès, sans doute, pour creuser la terre et mourir 
sous le fouet. Ecoutez, écoutez.

Je vous dirai bien des choses à ce sujet, car je viens de visiter dans 
ses plus petits détails un de ces etlrayants et lugubres tombeaux où ont 
retenti tant de douleurs et succombé tant découragés. Ob! c’est horrible 
à voir, cela est cruel à l’àme, cela précipite et glac3 le sang au cœur.

Jugez des autres navires par celui-ci, vaisseau de luxe, m’avait-on 
dit; jugez aussi des autres capitaines par celui que j’ai entendu, capitaine 
généreux et compatissant, selon le portrait flatteur qu’on m’en avait fait, 
trest un trois-mâts de 550 tonneaux, gros, lourd, large, sale, puant; scs 
cordages sont mal tenus, ses mâts bariolés de mille couleurs; son pont 
boueux et marqueté de petits bouts de cigares éteints et de débris de 
manœuvres, d’avirons et de voiles. 11 y a là quatre caronades sur chaque 
bord, et entre les caronades sèchent au soleil des nattes jaunes où se 
dessinent de larges plaques de sang, et sur lesquelles sont encore adhé
rents des cheveux noirs et crépus. Un pavillon royal flotte <à l’arrière et 
dit à tous les peuples que le navire vogue sous la haute protection d’un 
trône.

Un me fit les honneurs du bord et l’on m’invita à descendre. Le faux- 
pont est bas et sans a ir , raboteux aux pieds et menaçant pour la tète : 
car de gros pitons et de forts anneaux de fer sont fixés aux courbes par 
de solides vices à écrous qui heurtent le front avec violence. Là dorment, 
roulés dans de fétides couvertures de laine ou suspendus dans des hamacs 
noirs et déchirés, quinze ou vingt matelots, écume des vagabonds et des 
malfaiteurs de tous les pays du globe. L’atmosphère pèse sur la ])oitrine 
dans ce faux-pont de malheur; et cependant, c’est là le lieu de repos, 
la chambre de luxe, le boudoir du bord, la .salle des galas, l’asile mysté
rieux des débauches, alors que les marchés conclus à la côte d’Angole 
ont donné au capitaine quelques jeunes filles en échange d’une étoile , 
d’un baril d’eau-de vie ou de plusieurs centaines de cigares.

A fond de cale tout est rangé, symétrique, arrimé avec soin : c’est un 
ordre méticuleux qui fait l’éloge du décorateur et de l’architecte. Une 
énorme barre de fer, bien et solidement fixée aux côtes et bordages du 
navire, a reçu des anneaux parfaitement eommodes pour retenir captif 
le pied d’un esclave. Celui-ci à la faculté de se lever, de s’asseoir, de se 
coucher sur des caisses et des tonneaux; il peut, sans trop d’efforts, se 
tourner à droite, à gauche, parler et prêter secours à son voisin, sans 
que le maître se fâche. A la vérité, il ne fait pas jour dans le cachot et 
l’air y est mortel; mais à quoi bon l’air et le jour à des poitrines robustes, 
à des yeux de lynx qui percent les ténèbres les plus épaisses? Et puis.
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qu’esl-cc que l’air, le jour, le ciel, l’iiorizon, les étoiles au iirmanient, un 
large soleil (jui réchaufle? C'est le luxe de la vie; tous les hommes sont- 
ils donc faits pour en jouir? Et d’ailleurs, sont-cc des hommes ces infor
tunés que vous avez rivés là. à ces anneaux de fer, à ces barres de fer? 
Non, sans doute, ce sont des hètes fauves, des chacals arrachés à leurs 
steppes sauvages pour venir peuj)ler et enrichir une terre civilisée et 
bienfaisante. C’est bonne et sainte justice, n’est-ce pas, que de les enchaî
ner, de les mutiler, de les broyer!...

Une ou deux fois par heure le capitaine ou le second du navire, le maî
tre ou le contre-maître, armé d’une lanière longue et noueuse, descend 
dans l’égout et fait riusj)ection des fers. S'il s’aperçoit d’un i (fort tenté 
ou seulement s’il le soupçonne, l’air siffle, et les jambes, les cuisses et le 
dos nus du coupable sont zèbres de rubans rouges d’où le sang coule à 
(lots sur le voisin. L’opération achevée, et à un signal donné, des chants 
nafionaux se font entendre comme un concert de loups affamés; malheur 
alors à ((ui n’enfle pas sa poitrine ])our hurler sa joie et son bonheur!

-Ainsi se font les mœurs, ainsi se dresse la domination et se courbe 
l’esclavage.

Alais l’heure du repas vient de sonner, et tout nègres et tout esclaves 
(pi’ilssont, il faut bien (jue ces malheureux mangent et vivent. Je dis 
plus, il faut qu’ils mangent beaucoup; car ils ont besoin de beaucoup de 
forces pour tant de tortures. — .Aussi les maîtres l’ont-ils compris à mer
veille, et vous les voyez, pleins d’une tendresse toute généreuse et eom- 
l)atissantc, donner une ])oignéc de farine de manioc, et presenter à eha- 
(pie lèvre brûlante un énorme baquet contenant une grande quantité 
d’excellente eau croupie et saumâtre, sur laquelle on se jette avec avidité, 
f-l’est tout ; la cérémonie a lieu deux fois par jour. Vous voyez donc bien 
(pie l’humanité n’a ]>as perdu tous ses droits.

-Au surplus, chaque esclave, à tour de riMe, a la permission de monter 
sur le ])ont. Il se promène entre deux matelots, et il voit tout à son aise 
ce ciel ])ur et bleu qui favorise la traversée, ces eaux limpides et jibos- 
pboreseentes ipii le bercent, cet horizon lointain où s’est effacée sa terre 
natale, et cet horizon plus rapproché où il va continuer sa vie de repos 
et (le honheur.

Je vous ai dit cpie l’inspection à fond de cale se faisait une fois jiar 
heure, et jihis souvent encore. Dès (pi’un râle dit au maître que l’agonie 
et les tortures ont saisi un possoijer, on le déferre, on lui noue une eorde 
autour des reins, on le hisse à l’aide d’une poulie, on le laisse tomber sur 
le pont, et on l’étend sur une de ces nattes jaunes dont je vous ai déjà 
parlé. Ces premiers soins donnés, le roulis promène çà et là le fant(')ine 
noir, qui se tord sous la douleur ou se laisse aller insensible au balance
ment du navire. Alors le matelot ipii le trouve sous ses pas le pousse du 
liied . et le remet à sa première place. —  En quart d’heure après, tout

[W
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Toquipagc attontif, penché sur rahiiiic regarde en sirilant eoinnient le. 
rciphn saisit sa proie, et combien il loi faut do minutes pour màelier et 
avaler un homme... La mer, vous le voyez, a scs distractions et ses jours 
de fête.

Mais d’autres incidents, plus dramaticpics encore, ont lien pendant les 
longues traversées; il arrive parfois cpi’un navire de guerre, en chasse 
des négriers, met le cap. toutes voiles dehors, sur un de ces bâtiments 
de damnés contre lescpiels le Ciel n'a pas assez de foudres! Qu’arrive-t- 
il alors? le capitaine aux abois, s'il est vaincu dans sa marche, fait hisser 
des tonneaux sur le pont, les emplit d’esclaves, les ferme et les jette aux 
ilôts. C’est un amusement comme un antre.

Puis, en arrivant dans le port, le eaititainc va voir l’armateur.
— Eh bien?
— On m’a donné ebasse, j’ai été forcé de me délester.
— Allons, préparez-vous à repartir an premier vent favorable; la place 

mampie de marchandise.
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A Uio-Janeiro il y a une bibliothèque royale, grande, belle, et enri
chie des meilleurs ouvrages littéraires, scientitiques et philosophiques des 
nations civilisées. J’ai eu toutes les peines du monde à me la faire indi- 
([uer, car elle est parfaitement déserte et inconnue des brésiliens. Je l’ai 
visitée deux fois, deux fois je m’y suis trouvé seul avee le directeur, 
jeune moineaux formes polies, mais ne parlant de Montesquieu, de 
Rousseau, de Montaigne, de Voltaire, de Pascal, de d’Alcmbert et de 
Diderot qu’avec le plus profond dégoût. Ce directeur croit beaueou|) à 
l’astrologie et fort peu à l’astronomie : je m’en étais douté.

Dans une salle voisine de la salle publique sont des rayons privilégiés 
oii dorment sans secousses -i,.")!)!) volumes à peu près, admirablement re
liés et enfermés sous des vitrages élégants.

— R ed , me dit le moine, c’est la bibliotbèipie particulière de notre 
gracieux (ils don Miguel, futur souverain du Rrésil.

— Vient-il souvent?
— Jamais.
—  Due saura donc ce jeune prince?
—  Qu’il est (ils de roi.
— C’est peu.
— C’est beaiieoup, tant d’autres l’ont oublie!
De la bibliotbèipie j’allai au musée. Le dirocfeiir (car ce mot est ;da 

mode ici comm(‘ en Portugal i me fit les honneurs des diverses salles de
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ce vaste local avec une aménité toute particulière, et étala à mes yeux 
les richesses confiées à ses soins, avec une complaisance qui tenait de 
l’orgueil. Dès que je lui eus fait l’offre de quelques insectes et papillons 
qui manquaient à sa collection européenne, il m’offrit généreusement on 
échange un grand nombre d’individus fort rares de ses cartons du llrésil. 
et se serait offensé si j’avais persisté dans mon refus. Je regrette d’avoir 
oublié le nom de ce savant modeste, auprès duquel les étrangers trouvent 
une bienveillance honorable et une conversation exceptionnelle dans ce 
pays à demi sauvage.

Un institut, fondé sur les mêmes bases que celui de France, devait 
être créé au Brésil sous la protection spéciale du monarque. Déjà cer
tain nombre de membres étaient nommés, et parmi eux quelques savants 
et artistes parisiens. L’un, M. Taunay, peintre du plus haut mérite, 
alla prêcher là-bas, comme saint Jean dans le désert, le cidte et l’amoui- 
des beaux-arts. Découragé et presque honteux de rinutilité de ses efforts, 
il se retira bientôt dans les montagnes, au j)ied de la délicieuse cascade 
Tijuka, où scs pinceaux actifs et spirituels continuèrent à doter son pays 
d’un grand nombre de ces piquants paysages et tableaux de genre si 
estimés des amateurs.

L’antre, sculpteur de talent, artiste par l’âme et le ciseau, termina 
bientôt dans le dégoût une vie de fatigue et de progrès. Au Brésil on 
appréciait scs statues en raison de leur volume, et je l’ai vu prêt à briser 
à coups de maillet un magnifique buste de camoëns, parce que, fidèle à 
l’histoire, il avait fait le poète borgne , et qu’on exigeait de lui qu’il lui 
dessinât les deux yeux en harmonie.

L’institut de Rio n’a jamais tenu de séance, et tout est mort au Brésil 
pour les hommes de talent (pii s’étaient flattés d’y élever une nouvelle 
religion des lettres, des sciences et des beaux-arts. Les Brésiliens ne 
comprendront-ils donc jamais que dans cette religion seule est la véri
table gloire des nations?

A Rio vous ne trouverez pas une seule collection de tableaux, ni chez 
les anciens nobles, ni chez les riches seigneurs; seulement, par-ci par-là 
quelques gravures décorent les vastes salons des hôtels; et quelles gra
vures, grand Dieu 1 Roméo , l’aul et Virginie, Cora, Amazil, Atala et 
Cbactas... Tout cela vous fait souvent désirer de (piitter la ville et de 
vous enfouir dans les forêts éternelles qui la circonscrivent.

Il faut cependant que j’achève ma tâche et que j’étudie cette capitale, 
qui pourrait devenir si belle et si florissante. Je n écris pas des panégv- 
riques, je fais de l’iiistoire.

Mais si Rio-Janeiro n’est pas une cité où les arts soient eu bonneui, 
du moins est-ce une ville spéculative et commerciale, où tout homme 
arrivant avec des capitaux est reçu partout comme s’il venait doter le 
pavs de nouvelles richesses.
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Me voici dans la rue où le génie du commerce a i)lanté son caducée 

dominateur. Elle se nomme Vallnngue; ĉ ’est un bazard ouvert à tout le 
monde, un rendez-vous général de toutes les fortunes, une foire perpé
tuelle et permanente ; c’est une sorte de place publique, un forum, un 
camp comme vous voudrez rapj)cler; c’est aussi un lieu d’étude et de 
méditation... Entrez : — La mnrchaïuUse elle-même crie , prie , chante, 
hurle pour que vous la remarquiez; elle s’étiiiuette, clic se fait coquette 
et belle, alors môme qu’elle est hideuse et sale; elle est lasse du magasin, 
vos dédains la rendent triste et grave, et si elle n’obtient ])as vos préfé
rences, du moins n’échaj)pe-t-cl!e pas à votre attention.

Là dans une salle basse , putride , sont fichés dans la terre et dans les 
murs des bancs noirs cl graisseux. Sur ces bancs et sur le sol humide 
s’assev^ent nus, absolument nus, des hommes, des femmes, des enfants, 
parfois aussi des vieillards qui attendent l’acheteur. Dès (lue celui-ci se 
présente à la porte, et sur un signe du maître, tout le harem bondit, 
gesticule, s’agite, se tord , beugle des chants sauvages, et prouve qu’il 
a des poumons et qu’il comprend à merveille la servitude. Malheur à 
qui ne cherche pas à se distinguer de scs compagnons ! le fouet est là 
(jui sillonne les flancs et fait voler à l’air des lambeaux de chair noire.

Mais, je vous l’ai d it, chacun sait son rôle et le joue à merveille.
Silence maintenant; l’aifaire vase traiter, le marché se conclure.
— Oh! pst! ici, toi...
Quelque chose se lève ; ce quelque chose, c’est un être qui a deux yeux, 

un front, une cervelle, un cœur comme vous et m oi... Je me trompe, il 
n’y a pas de cœur sous cette poitrine; le reste est au complet.

—  Voyez ça (C’est le maître qui parle.)
— Ce n’est pas mal.
—  Marche.
Et ça. se met à marcher.
— Cours maintenant.
Et en court comme un .Andalou.
— Lève la tète, agite les membres. tré|)igne, ris, crie, montre les dents!
— -Allons, bravo ; combien?
— Six quadruples.
— J’en donne cinq. .V propos et la ])ctite vérole ?
— Il l’a eue ; regardez bien.
l'în effet, des taches jaunes etluisantes, jetées eà et là surlc corps noir, 

attestent le contact d’un petit fer rouge dant la cicatrice a laissé un petit 
enfoncement (pii trompe l’acheteur inex])érimenté.

— -Via bonne heure, voici vos quadruples
T n nouvel acheteur se présente; c’est un moine.
— llo! lève-toi, viens, marche, saute! absolument comme tout à leur.
— Elleest assez bien, elle est jeune, scs dents sont éhlonissantes ; mais..

M l
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— Monseigneur peut être tranquille, jen réponds...
Trois onces, dis-tu? tiens.
— Et votre bénédiction ?
— La voila!
—  Chantez, vous autres !
La cascade tombe mugissante, les deux acbctcurs sortent, poussent 

du ])ied devant eux leur acquisition. Le maître enferme son or dans um* 
bourse de cuir, et se jtlace sur la porte pour arrêter d’autres ehalamls au 
passage : voilà, en miniature , un marché de noirs au Brésil.

Cependant le lendemain vous entrez dans une église, vous trouvez 
agenouillés devant le maître-autel deux noirs habillés d’une tunique de 
mousseline blanche, la ceinture nouée par un ruban rose ou bleu, avec 
des Heurs sur la tête... Un prêtre s’avance, jette quelques gouttes d’eau 
sur les deux fronts, s’en va en rieanant, et deux hommes sont faits chré
tiens__Ce n’est |>as plus difficile que cela.

Le pays dont je vous parle est sans contredit le lieu de la terre où les 
esclaves sont plus à plaindre , où les travaux sont les plus rudes, où les
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châtiments sont le plus cruels, j’allais dire le plus féroces. Et pourtant 
Saint-Domingue, la Martiniijue, Bourbon et 1 Ile-de-France ont eu fré
quemment leurs jours de révolte, d’incendie et de meurtre. Au Bi’ésil 
seul les esclaves se taisent, immobiles sous la noueuse cbicote. Ils ne com
prennent pas encore que plus un sol a d’étendue et de déserts plus il est 
propre à la révolte. Mais vienne une heure de vengeance, mais ([u’il s’é
chappe un seul cri de haine et de mort d’une poitrine vigoureuse, et le 
Brésil, eomme les autres colonies du monde, aura sa Saint-Barthélemy 
et ses vêpres Siciliennes.

En attendant voyez cet homme qui passe la, avec un anneau de fer 
auquel est adaptée verticalement une épée du même métal, le tout serrant 
assez fortement le cou; c’est un esclave qui a tenté de s’échapper, et 
que son maître signale ainsi comme vagabond; c’est bien!

l'îi I

iL \

En voici un autre dont le visage est entièrement couvert d’un masque 
de fer où l’on a pratiqué deux trous pour les y eu x , et qui est fermé der
rière la tête avec un fort cadenas. Le miséral)lc se sentait trop malhcu-

v'i
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reux, il avalait de la terre et du gravier pour en finir avec le fouef ; il 
expiera sous le fouet cette criminelle tentative de suicide.

Un autre ( je l'ai vu, le l’ai entendu), un autre amarré à une échelle , 
venait de recevoir cimpiante coups de rotin, dont le plus faible avait en
levé la peau. Pas un signe de douleur ne trahit le supplice , pas un cri 
n’accusa le bras du bourreau. Quand la sentence fut exécutée , le noir 
étendit les bras, bâilla comme si l’on venait de l’arracher à un trampiille 
sommeil, et dit en souriant: « Ma fo i, je n’ai pas pu dormir.»

En voici un quatrième (jui com[)te à haute voix le nombre de coups 
qu’il reçoit, et se plaît, vers la tin, à répéter le numéro déjà prononcé pour 
prouver qu’il ne croit pas aux tortures.

Et tous ces hommes sont esclaves!...
Il y a à Rio cent trente mille âmes; les cinq sixièmes sont des esclaves 

vendus : ceux qui les achètent sont des esclaves à vendre.
Un jour, un noble brésilien passait , monté sur son cheval, dans un 

chemin assez étroit, mais oii cependant deux voitures auraient |ui aller 
de front. Un esclave le voyant arriver se gare et se ])lace respectueuse
ment sur le bord de la l’outc.

— Saute le fossé, lui dit le Brésilien.
— Monseigneur a assez de place.
— Je la veux toute; saute.
— Je me casserai ])eut-ètre une cuisse.
— Comment, tu ne veux pas sauter?
Le grand, le noble, l’homme entin descend de sa monture et cingle de 

sa cravache lafigurc de l’autre, du noir, dePesclave, de la brute. Furieux, 
celui-ci applique sur la joue de l’agresseur le plus vigoureux soufflet dont 
la vengeance ou le méprisait jamais flétri un lâche ou un insolent. Puis 
il franchit le fossé et disparaît au loin dans un champ de cannes à sucre. 
Le Brésilien rentre dans son hôtel, la mâchoire ensanglantée; le noir re- 
tourneau logis de son maître, dont il était fort aim é, et aiKpiel il raconte 
(ju’ayant voulu séparer deux esclaves (]ui se battaient, il avait reçu cette 
estafilade dont la trace était si profonde.

A un mois de là, en face du palais royal, un nègre attendait, le baquet 
sur l’épaule, que son tour arrivât de le remplir d’eau. Deux seigneurs se 
promenaient sans presque mot dire, selon l’habitude des Brésiliens.

— Adieu, marquis.
— Au revoir, vicomte.
Quelques instants après, l’un des deux nobles frajtpa un petit coup sur 

la porte d’un menuisier.
— Es-tu le maître de cette maison?
—  Oui, votre seigneurie.
— Un nègre vient d’entrer chez toi, t’appartient-il?
— Est-ce celui qui apportait de l’eau ?
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yi' :

— Oui; sais-tu qu’il est beau et leste?
— Ce n’est pas tout, seigneur; c’est un homme fidèle, brave; je lui 

donne mes enfants à garder, et je suis tranquille.
— Je voudrais pourtant l’acheter.

Je ne le vendrais pas quand vous m’('n dunnoriez oiiKpiante (pia- 
druples. ^

— Et si je t’en donnais cent ?
— .le ne le vendrais pas.
— Cent cinquante ?
— Pas davantage.
— Alors, trois cents?

C est une tortune contre une autre, seigneur; mais celle que vous 
m’ofTrez est beaucoup plus grande... j ’accepte.

—  Le marché est-il conclu?
— Conclu.
— Sur l’Evangile?
— Oui.
— Viens chercher l'argent, et donne-moi ton esclave.
On appelle Ilaïhé.
— l ’u ne m’appartiens plus, lui dit le menuisier; ce seigneur vient de 

t’acheter. Ilaïbé regarde son nouveau maître, baisse la tête, croise ses 
bras sur sa poitrine, se met en marche, et dit à voix basse :

— Demain je n’aj)partiendrai plus à personne.
Le lendemain le menuisier, en balayant le matin le devant de sa porte. 

\  troina un cadavre. — Baïbé était libre. .. Le fouet du noble l’avait 
affranchi. Ce Seigneur s’appelait Azevédo; Azevédo, entendez-vous?.... 
Je lui dis un jour, face à face, ce que je pensais de sa conduite, et j’écris 
pourtant ces lignes... C’est que je n’étais pas aussi un esclave à vendre.

Eh bien! tout ce que je viens de vous raconter là, et de ces blancs et 
de ces noirs, a lieu sous un roi, le meilleur, le plus humain, le plus juste 
qui ait jamais porté un sceptre, Jean VI, père de don Pedro et de don 
Miguel.

Ecoutez encore: ceci est de la bonne histoire à dire à tous les princes, 
à tous les hommes.

Il y avait dans la rue Droite un orfèvre dont la fortune s’était accrue 
avec une rapidité merveilleuse. Plusieurs noirs esclaves, auxquels il avait 
ajipris son état, s étaient acijuis une réputation d’adresse et d’intelligence 
ii\a le de celle de nos plus habiles joailliers: aussi les chalands arrivaient- 
ils à la file; et avec eux les quadruples. Chaque année, le nombre des 
esclaves de 1 orfèvre augmentait, et tous, après un rude apprentissage où 
le (ouet avait été le jirincipal précepteur, restaient attachés à la maison.

Ln seul, le pauvre Galouhah, jeune Mozambique de dix-neuf ans, au 
fiont déprimé, aux jambes arquées , aux mains larges comme de larges
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battoirs, n’avait Jcunais pu cunipreiidre l’usage d'aucun outil, et encore 
moins le prix d’une parure. La chicote était sans pouvoir contre cette in
telligence épaisse , qui voulait mais ne jiouvait recevoir un rayon du de
hors. Aussi son maître, las et irrité, le faisait-il venir tous les matins 
devant lu i, et avec une lime il lui rognait les doigts cruellement empri
sonnés dans un étau : c’étaient des cris à briser l’àine. La main enveloppée 
d’un vieux linge, le malheureux esclave assis devant la porte, appelait, 
par ordre de son maître, les acheteurs indécis ; et tous les jours les doigts 
déchirés devenaient plus courts , et la douleur plus horrible. Le supplice 
durait depuis un mois sans que Galoubah eût jamais opposé la plus petite 
résistance, osé adresser la moindre prière. Souffrir et puis souffrir!... il 
croyait iiiie sa vie était ainsi faite, et il attendait dans le silence et la 
résignation. L’heure de l’opération venait de sonner, et l’étau ouvrait 
déjà ses dents.

—  Oh ! ici, dit le maître.
Galoubah s’avance et délie le linge.
— N on, pas cette main mais l’autre.
— Oh ! seigneur !
— L’autre , te dis-je !
— Pitié! pitié!...
L’esclave était tombé à genoux, et pour la jiremière fois ses memlires 

frissonnaient, et ses yeux dardaient des étincelles sous des larmes de 
sang.

— Je crois qu’il pleure, dit le maître en le frappant du pied.
— Non, je ne pleure pas, s’écrie l’esclave en se relevant hors de lui ; 

mais je tue.
U bondit, s’empare de la lime qui l’avait si cruellement mutilé; son 

bras se lève, retombe, et le fer entre dans l ’anldii maîfre barbare, et sort 
tout rouge derrière la tête.

Pas un nègre n’avait bougé, pas un geste n’avait été fait pour s’opposer 
à la vengeance.

Galoubah était parti comme un éclair et avait [iris le chemin de Saint- 
Christophe. En arrivant dans la grande cour du château royal, il se jette 
à genoux le front dans la poussière; et il cric:

Grâce! grâce! grâce!
Le roi l’avait entendu, assis sur son balcon, et avait ordonné à un de 

ses chambellans de faire approcher le noir. Celui-ci monte quelques de
grés, et se traîne, plutôt ipi’il ne chemine, vers le monariiue.

—  Que veux-tu? lui dit Jean VI.
— Grâce !
— Qu’as-tu fait ?
— Je viens de tuer un homme.
— Malheureux! pourquoi?
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—  Voyez.
Et le noir découvre sa main m utilée.
— Qu’on panse vite cet homme, dit le roi, et qu’on me le ramène.
—  Où loges-tu?
— A la rue Droite.
— Chez qui?
—  Cliez U o..., orfèvre,
— De quoi t’accusait-il?
— De rien, .le suis maladroit, et depuis un mois il me limait les doigts 

de la main gauche. Aujourd’hui il voulait commencer la droite... .le l’ai 
tué.

H

Ülii

— Qu’on envoie chercher des témoins, dit le roi.
Une voiture partit, et ramena bientôt à Saint-iihristophe quelques 

esclaves de l’orfévre tué. Tous sont d’accord, pas un n’accuse le noir, 
tous parlent avec amertume de la férocité de, leur maître.
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— C’est assez, dit le monarque. Ce maître a-t-il une femme, des en

fants ?
— Non.
— Tant mieux. Comment t’appelles-tu?
— Galoubah.
— Galoubah, poursuivit Jean \T, ces nègres et ceux qui sont au ma

gasin t’appartiennent, je te les donne; les richesses du maître que lu as 
tué, je te les donne aussi ; va, sois juste, jamais cruel, et souviens-toi de 
la punition que tu viens d’intliger.

.l’ai vu souvent Galoubah dans mes i)romenades à la rue Droite : ses 
esclaves l’entourent avec amour, et il règne sur eux sans le secours du 
fouet; il dort avec eux, au milieu d’eux, et tous les ans il aifranchit celui 
de ses ouvriers qui s’est montré le plus laborieux et le plus probe... 11 a 
trop souffert pour n’être pas humain.

Un autre jour, dans la rue des Orfèvres, le roi fait arrêter sa voiture 
devant un magasin d’où s’échappaient de lugubres gémissements.

— Faites venir le maître de la maison, dit-il à deux nègres qui tra
vaillaient.

— Oui, sire.
Le maître est là à genoux.
— D’on vienne ces eris?
— C’est une de mes esclaves que je fais fouetter.
— Qu’a-t-ellc fait?
— Elle m'a volé du sucre.
— Combien de coups doit-elle recevoir ?
— Cent cinquante.
— Combien en a-t-cllc déjà reçu ?
— Quatre-vingt-deux.
— .le te demande grâce pour le reste.
— .l’obéirai à Votre Majesté.
— .le te l’cmercic.
Et la voiture i cpart. Au détour de la rue, le roi, suspectant la bonne 

foi du marchand, ordonne à un de ses officiers d'aller s’assurer si ses 
vœux ont été exaucés. Les cris retentissaient encore. Jean VI revient sur 
SOS pas, cl fait comjiaraître devant lui le maître et l’esclave.

— Tu os libre, dit-il à la jeune fille meurtrie et déchirée, tu es libre ; 
bénis les coups que tu viens de recevoir. Et toi, misérable, (juias menti 
comme un lâche, félicite-toi (|uc ])Our ta punition je me contente de te 
priver de ton esclave.

Voilà Jean VI nohle, généreux; le voilà véritahlemcnt roi, ou plutôt le 
voilà homme. Eh hien! jugez-lc maintenant.

Un navire marchand, en route potir Dahia, est poussé à la côte i)ar 
l’équipage révolté. Le capitaine, le second, le subrécargiic, sont jetés à la

I . i l
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mer, et la pacotille est vendue en fraude par les matelots, tous nègres, 
esclaves ou aiTranchis. Cependant le crime est dénoncé, les coupables 
arrêtés, conduits à Rio-Janeiro, et condamnés à la potence.

Le jour de l’exécution venu, l’arrêt est présenté au roi ]>our être signé; 
mais le monarque s’y refuse, prétextant que si l’on savait en Europe 
qu’on a pendu huit hommes en un seul jour à Rio, on croirait le Rrésil 
peuplé de scélérats.

—  Cependant comme un exemple est nécessaire, ajoute-t-il, effaçons 
quatre noms, et que les quatre autres misérables soient seuls pendus.

Cela fait, le roi prend la plume, et, prêt à signer, il se ravise encore e t  
dit :

—  Pourquoi quatre? n’est-cc pas assez de deux !... oui, oui, effaçons 
encore deux noms. Mais <pii me dit (pic ceux qui restent sont les plus 
coupables? jioursuivit-il; serais-je Ajuste en ne leur faisant jias grâce 
comme aux autres? Allons, allons, pardonnons à tous, et (pi’on les envoie 
aux présides. Et la barattcric reprit son cours.

Un jour, une sentence de mort fut encore présentée à la signature du 
monarque.

— Sire, grâce! criait, à deux genoux, un homme appelé Prieur de la 
Miséricorde ; par l’àme de votre père et de votre mère, grâce !

Et le coupable avait été trouvé buvant le sang d’un prêtre, sa victime, 
après avoir été gracié pour un meurtre commis sur une femme enceinte.

—  Non, non, dit le comte dos Arcos, ne faites point grâce, sire... Ce 
misérable a commis un crime horrible.

— Un! reprit le roi, il en a commis deux.
— Non sire, un seul; le second, c’est Votre Majesté, qui ne devait 

point pardonner à un aussi grand scélérat.
Le nègre fut pendu, et te comte dos Arcos resta en faveur.
Dois-je ajouter maintenant, pour dire toute la vérité, (lu’en général 

nos compatriotes rivalisent ici de cruauté avec les Rrésiliens?
J’ai vu, dans la rue do Ouvidor, de belles et fraîches marchandes de 

modes et de nouveautés infliger elles-mêmes les châtiments les plus 
sévères à leurs esclaves, et ne s’arrêter devant aucune douleur, devant 
aucune prière. Je vous demande bien pardon, mesdames, de vous dé
noncer ainsi à l’indignation publique : c’est bien assez que je ne vous 
nomme pas.

Les Anglais sont le peuple ([ui traite les esclaves avec le plus d’huma
nité, et il n’est pas rare qu’un riche planteur ou négociant de la Crandc- 
Rrctagne voie refuser la liberté (ju’il offre à un de ses noirs, en récom
pense de son zèle et de son dévouement.

!Mes courses de la journée m’ont conduit à la place do Jiocio, où est 
situé le vaste théâtre royal. Je lis l’affiche : Z aïre , une comédie, trois 
intcrmi'dcs. et P^i/e/a'. ballet en trois actes et à grand spectacle. — A la

' I
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bonne heure ! j’en aurai là pour mon argent... O Voltaire ! pardonne à ton 
sacrilège tradueteur!... Orosinane est coidé d’une toque surmontée de 
vingt-cinq ou trente plumes de diverses couleurs, et deux énormes chaî
nes de montre promènent jusipi’à mi-euisse de monstrueuses brelo([ues 
avec un cli(iuetis pareil à celui du trousseau de clefs d’une touricrc en 
inspection. De gigantesques bracelets ornent ses bras nerveux, et de 
charmants et eo(piets favoris en virgules parent ses tempes et viennent 
caresser les deu.x coins de sa bouche. La pièce d’étotl’c qui pèse sur ses 
épaules n est ni un manteau, ni une easaipie, ni une houppelande, ni un 
carrick ; mais elle tient des (piatre espèces de vêtements à la fois et ne 
peut se décrire dans aucune langue. Ç’est à elfrayer le pinceau le plus 
oseur du caricaturiste. Orosmane parle et gesticule. — Qu’on me ramène 
aux galères.

fl

Voici Zaïre, INérestan, Chàtillon, Lusignan; ils ont tous fait serment 
d’outrager le grand homme... Mais les loges applaudissent... je ne de
mande pas mieux, et je vais faire comme les loges : — Bravo! bravis
simo! — Bourquoi se singulariser? Après la tragédie, la comédie et les 
farces... moi, je croyais la farce jouée.

M. et madame Toussaint, danseurs de Paris, échappés de la Porte-
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Saint-Martin, sont les premiers sujets; ils jouissent ici d’une faveur 
méritée, et la femme surtout a droit à de grands éloges. Mais il y a la 
aussi une jeune Espagnole au front sévère, aux cheveux d ébène, aux 
regards de feu, à la taille svelte et flexible comme un bambou, dont Paiis 
serait fier et jaloux, je vous jure. Un la dit d’une sagesse à l’épreuve de 
toutes les séductions, à n’ctre éblouie d’aucun diadème. La senoraDolorès 
ne vient pas de l’Opéra de Paris.

Le second acte de Psyché s’est passé dans la gueule de Cerbère, et je 
vous assure (pie tout cela est fort curieux à voir. C’est égal, j aime mieux 
nos Funambules.

Les noms d’Esebyle, de Sophocle et d’Euripide sont sur le rideau 
d’avant-scène : c’est tout ce (ju’il y a d’Esebyle, de Sophocle et d’Pluripide 
au théâtre de Rio.

A tout bien prendre, on ne compte au Brésil cpie deux classes d’hom
mes, celle (pii frappe et celle ([ui est frappée. La première est la plus 
forte, parce (pi’elle a la puissance morale, et qu’elle a poussé la prévoyance 
jiis(pi’à séparer les esclaves par catégories; de sorte (pie ceux d’Angole 
se trouvent mêlés à ceux de la Cafrerie et de Mozambique, peuples rivaux 
et ennemis mortels les uns des autres. C’est à une pareille mesure qu’il 
faut, à coup sur, attribuer le calme dont jusqu’à présent a joui ce royaume, 
presque aussi vaste (pie toute l’Europe.

Mais ces haines des castes nègres un jour éteintes ou amoindries, qui 
jieut dire ce que deviendra le Brésil, ce que deviendront ses habitants 
énervés, (iiiand une fois la vengeance et l’amour de la liberté auront pro
mené sur les villes leurs brandons et leurs poignards? Le noir révolté n’a 
jioint de merci à attendre; s’il est pris, il est mis à mort; il le sait, il sait 
donc qu’il faut qu’il tue pour ne pas être tué.

Trois fois malheur aux Brésiliens, si le tocsin vient à voler de clocher 
en clocher, des bourgs les plus sauvages aux cités royales!

Oh! ne me dites pas que le noir est fait pour être esclave, et que la 
menace et la douleur seules le rendent soumis et fidèle. Ne me dites pas 
(ju’il n’y a chez lui ni amitié, ni tendresse, ni respect, ni dévouement, 
car vous mentiriez à votre conscience ; car vous savez, aussi bien (jue 
moi, ce qu’on peut attendre de ces hommes de fer et d’ébène quand le 
souvenir d’un bienfait se grave dans leur mémoire, .le n’ai jamais battu 
un noir; je n’ai jamais fait parler l’ordre avec la menace. Ici, comme à 
l’Ile-de-France, comme à Bourbon, comme àTablc-B ay, comme dans 
toute rindc, j’ai souvent voyagé, escorté seulement de ces hommes qu’on 
me (lisait si lâches, si tiaîtres, si dangereux ; ch bien! pas une fois dans 
mes longues caravanes je n’ai trouvé l’occasion d’infliger un chàtimcnf. 
car pas une fois je ne leur ai fait sentir que je me défiais d’eux. La ^éri- 
table sauvegarde des colons est dans riiumanité ; mais bien peu d’entre 
eux ont voulu le comprendre.

M
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Ceux qui, accessibles aux remords, cherchent encore à motiver la 

cruauté de leurs châtiments envers leurs esclaves, accu.sent moins le 
cœur des nègres que leur intelligence. Étrange excuse quand les faits de 
chaque jour sont là pour donner un éclatant démenli à cette philosophie 
bâtarde née de l’égoisme et de la peur.

Le Brésil a eu un évêipic sorti d’Angole, évêque d’un talent supérieur 
et d’une vertu mille ibis éprouvée, évêque canonisé, dont l’image dorée 
se voit encore debout à la chapelle royale de Rio.

Les nègres apprentis, à peu d’exceptions près, sont d’une merveilleuse 
adresse, et deviennent en fort peu de temps d’excellents ouvriers; ils ap
prennent surtout les langues avec une facilité prodigieuse; il n’est pas 
rare de voir un esclave parler correctement ([uatre ou ciiuj idiomes, et 
j’ai connu un noir correspondant de l’Institut de France (>1. Tillet, je 
crois), à qui la navigation doit les meilleures cartes marines qui aient 
jamais été publiées, de Bourbon, de Maurice et de Madagascar.

Sont-ce là des arguments en faveur de ma thèse! — Mais quand la 
brutalité commande, quand la cruauté châtie, la raison est sans puissance 
sur les bourreaux. Combien faut-il donc de siècles de barbarie pour (jue 
l’humanité reprenne ses droits?

11 y a au Brésil deux fois au moins plus de j)rêtres qu’en Espagne et 
eu Portugal. Ils sont presque tous d’une coquetterie de costume à éblouir 
les regards; et vous les voyez, lâches séducteurs, se glisser dans les familles 
et jeter partout le désordre et la corruption. Croiriez-Avms qu’une jeune 
et jolie femme a été naguère, en plein tribunal, réclamer l’héritage d’un 
moine mort, son amant, et qu’elle a gagné son procès? — De ])arcils 
exemples ne sont pas rares ici.

Que dirai-je des processions et des cérémonies religieuses? La foule 
qui se presse, se heurte, se rue sur les places ])ubliques, sans dignité, 
sans foi, poussant à l’air des cris féroces, comme elle le ferait à un combat 
de taureaux... Et puis des moines gris, blancs, noirs, des capucins 
chaussés et déchaussés; des images dorées de saints et de saintes, portées 
à grand’peiue sur de robustes épaules ; des hommes mas(piés parodiant 
Jésus en route pour le Calvaire, des vierges dévotes essuyant son visage 
et montrant au peuple l’empreinte des traits du Sauveur du monde ; des 
saint Laurent avec leur gril, des saint Vincent avec leur croix; des sainte 
Marguerite avec leur robe dentelée; enfin tous les mystères de la religion 
catholique et romaine, burlesquement parodiés et livrés à larisée publique! 
—  Tout cela fait mal au cœur, et l’on se demande involontairement, à 
voir le rôle que jouent les moines et les prêtres, comment leur domina
tion n’est pas eneore brisée.

Citons encore des faits, puisque cette logique est la plus puissante.
Un prêtre, jusque là saintement révéré de ses crédules ouailles, qui ne 

lui connaissaient que deux ou trois intrigues amoureuses, se trouva en
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rivalité avec un certain Monie7', maître d’arme, que j’ai retrouvé plus 
tard, je ne sais plus où. Trop lâche pour l’attaquer en face, le prêtre 
voulut s’en défaire par l’assassinat. Un soir donc (lue Monies' venait 
d’entrer chez un marchand de la rue des Orfèvres, le misérable appelle 
un noir qui passait en sifflant.

— Veux-tu gagner six crusades?
— Oui, seigneur.
— 11 y a là dans cette maison un homme grand et beau, avec un habit 

bleu et un cha|)cau français; tu entends?
— J’entends.
—  Dès (pi’il sortira, tu lui sauteras dessus et le frapperas au cœur avec 

un couteau.
— Je u’ai pas de couteau.
— Tiens, en voilà un excellent.
— Et les six crusades ?
— Ouand tu auras fait, je t’attends ici.
Cela dit, notre noir va se placer en embuscade. Un homme de haute 

taille sort du magasin désigné; au même instant il est saisi à la gorge, 
frappé au e(cur, et meurt sur le coup. Le scélérat accourt vers le prêtre, 
pour toucher le prix convenu.

— Tu CS un drôle, lui dit celu i-ci, tu t’es trompé; celui que tu as tué 
n’est pas l’homme ([uc je t’avais désigné; va-t’en, tu n’auras rien.

Furieux, le noir se dénonça lui-même à  la foule rassemblée, et dénonça 
aussi le prêtre instigateur. Tous deux furent arrêtés et jugés. Le premier 
SC vit envoyé aux mines, le second condamné à  (luinze jours d’arrêt dans 
une île ravissante, au milieu de la rade...

Si un prêtre était condamné à mort au llrésil, il y aurait révolution 
dans le royaume. Le fanatisme est plus puissant ([ue les lois.

Je n’ai pas fini.
Un moine, fougueux prédicateur, et cité partout au Brésil pour scs 

bonnes fortunes, sortait un jour d’une église assiégée par les femmes, et 
où sa voix tonnante venait de retentir courroucée contre l’indiflérence en 
matière de religion. Chacun sur son passage se jetait à genoux et briguait 
à l’envi riionneur de lui baiser la main. Enlevé par la foule, je me trou
vai bientôt à portée de jouir de la même faveur, que pourtant j’étais loin 
d’ambitionner. La main me fut en eiTet présentée ; mais, soit distraction, 
soit dégoût, je détournai la tête. Peu s’en fallut que je ne fusse mis à 
l’instant en lambeaux par la populace irritée, et je ne dus mon salut 
qu’au manjuis de Sa, mon ami, (lui en me poussant violemment dans sa 
demeure, promit au peuple furieux ([ue justice serait faite le lendemain 
devant les tribunaux.

L’ignorance et la superstition ne feront jamais que des esclaves.
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Ville);agiioii. —  liC nâlon de diaiiiantü. —  Duel entre un ■■auliste 
et un Colonel do lanciers polonais.

Rio-Janeiro peut être regardée eomme une place de guerre, malgré le 
mauvais état des fortifications (jui la protègent : ear ces fortifications sont 
bien situées et à l’abri de tout coup de main. Dans le goulet on remartiuc 
les forts Larje et Sainte-Croix, hérissés de canons qui, par leurs feux 
croisés, rendent le passage extrêmement périlleux. Dès que vous avez 
franelii le goulet, vous vous trouvez bord à bord avec le fort Villegagnon, 
qui doit le nom qu’il porte à une action héroïque d’un jeune Rasque assez 
hardi pour avoir essaj'é de flétrir un grand acte de cruauté.

A la suite de quebpies altercations avec les Rrésiliens, l’équipage d’uu 
navire de Rayonne arrivé à Rio depuis peu de jours se vit tout à coup en
touré, fait prisonnier, et conduit à la petite île où le fort est bâti aujour
d’hui. Un procès s’instruisit, tous les matelots basques furent pendus, non 
crnnme Français, dit la sentence, mais comme hérétiques.

A la nouvelle de cette barbarie, Villegagnon, gentilhomme de Rayonne, 
s’adressa au roi de France ])our en demander vengeance. Mais les rois 
sont assez généralement oublieux des injures et des outrages publics. Las 
de solliciter sans rien obtenir, Villegagnon rassemble dans sa maison un 
certain nombre d’amis auxquels il fait partager son indignation géné
reuse.

—  Voulez-vous être des miens? leur dit-il. C’est le sang de nos frères 
qui nous appelle au Rrésil ; êtes-vous disposés? j ’ai un brick, je pars.

— Nous partons avec toi, s’écrient ses camarades.
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— Dès demain, mes amis.
— Dès demain.
Villegagnon traverse rAtlanti(|ue, arrive en face de Uio comme un loup 

affamé (jui cherche sa j)roie, pénètre dans la rade, et rend courtoisement 
coup pour coup le salut du goulet. Dois, attentif et impatient, il mouille à 
une encablure de l’île où avait eu lieu le sacrifice de ses compatriotes. 
La nuit arrive.

— Aux armes! dit-il toid bas à ses braves et dévoués compagnons; 
aux armes! voici un brick de guerre brésilien, son é(|uipage est nom
breux sans doute ; mais nous avons du courage. A la mer les canots et à 
l’abordage du brick !

— A l’abordage !
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Et les voilà nageant à force de rames vers le navire brésilien.
— Au large! leur cric-t-on.
— Pas encore, répond Villegagnon, debout à la barre de la première 

embarcation.
— Au large !
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' Et le cri d’alarme appelle sur le pont l’équipage du brick.

iNlais Villcgagnon et les siens ont déjà abordé, ils se précipitent en si
lence par les sabords et les porte-haubans j les pistolets sont muets; ils 
l'rappent, ils renversent, ils tuent à coups de sabre, à coups dépiqué, à 
coups de hache : c’est un massacre plutôt (pi’ini combat.

— Qu’on ne les achève pas tous! s'écrie Villcgagnon tout couvert de 
sang; garrottez ceux qui restent et à terre !

L’ordre est exécuté. Dix matelots brésiliens sont conduits à l’i le , ils 
sont jugés et pendus. Villcgagnon fait cloucrsur les potences cette courte 
inscription; Pendus, non com?ne hérétiques, mais comme assassins.

Cependant il retourne à bord : une brise de terre le favorise ; il coupe 
le ciible, bisse ses voiles et repart. Au goulet, le calme lesaisit; il mouille 
une seconde ancre, pour ne pas être jeté à la côte. Mais l’alarme est déjà 
donnée au port et dans la ville. Les potences dressées disent à Ions le 
coup de main de Villcgagnon ; la rade est bientôt sillonnée par mille 
embarcations de guerre, et le brick bayonnais est sommé de se rendre. 
Villagagnon répond par le fusil et la mitraille; un horrible combat s’en
gage, mais le nombre l’emporte sur la bravoure.

Tous les camarades de Villegagnon périrent les armes à la main; lui 
seul, qu’on avait ordre déménager, percé de coups et étendu sur le pont, 
fut rendu à la vie. On l’enferma dans un cachot fétide creusé pour lui 
dansl’île des représailles, où il mourut enfin au milieu des tourments les 
plus horribles.

Le fort Villegagnon a pris son nom du brave gentilhomme bayonnais, 
que la cour de France ne songea même pas à venger.

L’île des rats et celle des serpents sont dominées également par de 
fortes batteries qu’il serait difficile de démonter ; et, au fond de la rade , 
dans l’île du Gouverneur, aussi grande que Saintc-llélcne, d’autres 
batteries s’élèvent pour défendre les magnifiques plages qui les en
tourent.

Dugay-Trouin, entrant en ennemi, et toutes voiles déployées, dans la 
rade de Uio-,laneiro, fit une action d’éclat dont les annales de notre ma- 
l inc gardent précieusement le glorieux souvenir. Le massacre de l’équi
page du capitaine Duclair fut vengé, et le grand amiral rapporta en 
France vingt-sept millions qu’il avait imposés à la ville. De l’or contre 
du sang, ainsi se font souvent les marchés de souverain à souverain.

L’histoire du Drésil depuis sa découverte peut se résumer en deux 
éi)oques, celle des premiers établissements par les spéculateurs payant 
impôt aux portugais, et celle de l’arrivée à Diode Jean VI fuyant de 
Lisbonne devant les armées françaises victorieuses. On a bâti sur cette 
terre féconde quelques villes et villages, on y a élevé une cité royale. La 
noblesse portugaise y a suivi la famille des Dragance, Dès lors une ])lus 
grande activité s’est fait sentir dans la i-ecbcrcbe de l’or et des pierres 
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précieuses (jue roulent ici les rivières et les ruisseaux. Mais l’agriculture, 
mais l’industrie, les arts et les sciences y sont restés stationnaires, et rien 
n’annonce encore que le Brésil veuille se régénérer dans un baptême de 
civilisation, de gloire et de liberté.

Le caractère des Brésiliens étant en quelque sorte de ne pas en avoir, 
il leur importe fort pou de bien vivre, pourvu qu’ils vivent. Éviter la dou
leur est tout pour eux. Ils ne veulent pas être agités; le mouvement ne 
leur convient pas; réveillez-lcs, ils tom bent, et je crois qu’un citoyen 
comdamnéàfaireàpicdcn un jour une course de quatre ou cinqlieucsserait 
bien plus cruellement puni que celui (jui devrait subir une peine de huit 
jours de prison. Le seul cas où ils sortent de leur espèce de léthargie 
est celui où on la leur reproche. Ne désespérons pas dos Brésiliens.

Ce jardin [)ublic tout à fait désert, cette helle promenade de l’acpieduc 
totalcmentabandonnée, CCS forêts vastes, magiiiiiqucs , silencieuses, qui 
cachent tant de trésors qu’une main active aurait si peu de peine à décu
pler; ees eaux si l’impides, si poissonneuses, qui roulent aujfurd’lnii 
tristes et inutiles surdes contréesà demi sauvages; ccsmilliers d’animaux 
nuisibles qui assiègent les habitations et qu’il serait si facile de détruire 
ou d’éloigner ; ces peuplades errantes et cruelles qui jettent l’épouvante 
jusqu’aux portes des principales cités: tout cela n’indique-t-il pas la 
coupable apathie des Brésilens? lih bien ! indiquez-leur les résultats de 
leur molle insouciance , ils se riront de vous; leur mémoire paresseuse 
SC réveillera pour vous montrer dans un passé peu éloigné ce qu’était le 
Brésil avant sa conquête ; et leur front, ordinairement décoloré, se cou
vrira d’une certaine rougeur de modestie, comme si la gloire des Dias; 
des Cabrai, des Albuquerque, était leur propre gloire; comme si les 
conquêtes de leurs ancêtres étaient le fruit des travaux et des fatigues 
d’aujourd’hui.

— Bans toutes les directions de cette vaste partie du Nouveau-Monde , 
dans les j)laines, au centre des montagnes , sur les bords de la mer, me 
disait un jour un Brésilien, nous possédons des villes florissantes, des 
bourgs populeux , des ports de mer vastes et sûrs qui attirent chez nous 
les spéndateurs de l’Europe. Ils croient arriver i)armi des sauvages, et 
ils ne trouvent partout que des hommes civilisés; ils sont étonnés, stu- 
])éfaits de la richesse du ]iays, du commerce de nos v illes , et ils partent 
avec le sentiment de notre gloire et de notre prospérité.

Tous les Brésiliens tiennent aujourd’hui le même langage ; et, à les 
entendre, on eroirait que le Brésil n’a de richesses que celles qu’ils y ont 
apportées.

Amère dérision! ils feignent d’ignorer que la meilleure partie de cette 
vaste contrée est à peine connue , et que si, à de grandes distances , quel
ques étahlissements indiquent aux voyageurs les faibles traces d’une 
civilisation naissante, l’espaee immense qui les sépare les \ms des aulres
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est presque totalement al)andonné ; ils oublient, ces hommes aveugles et 
somnolents, que les communications entre deux provinces sont toujours 
très difticiles , et quelquefois impossibles, à cause des torrents qui rava
gent leurs campagnes et renversent les fragiles barrières qu’on leur avait 
opposées. Ils refusent de nous faire savoir cpie de Babia à Bio , les deux 
principales villes du Brésil, on ne peut voyager qu’à ])icd ou à dos de

mvvM
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mulet, et qu’une grande route pour les voitures est à peine commence. 
Ils ne nous parlent pas non plus de l’obligation où est 1e voyageur d’ap
porter avec lui les vivres nécessaires pour sa campagne ; du soin qu’il 
doit prendre d’amener des esclaves quelquefois peu fidèles, qui lui ser
vent de guides au milieu des forêts et des vastes solitudes.

Nulle auberge dans la route, nulle garantie contre les attaques des peu
plades anthropophages, nulles ressources que le courage contre la féro
cité des onces et des jaguars ; nulle sûreté non plus de la part des guides, 
que les récompenses ne flattent pas toujours et que les menaces ne sou-
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mettent presque jamais. Ils sont trop près de la liberté pour ne pas s’hu
milier de leur esclavage; et ces hommes timides^ si rampants dans 
nos cités, semblent, au milieu des forets reconquérir l’indépendance 
qu’On leur a dérobée.

Comme le llrésilsera, selon toute probabilité, notre dernière relâche 
après tant de courses aventureuses, je vous parlerai alors de cette famille 
errante des lîragance, qu’il serait injuste de juger au milieu des révolu
tions et des catastrophes qui l’ont poursuivie dans les deux hémisphères. 
Je vous dirai le caractère si singulièrement bon et faible de Jean VI, qui 
legarde, ainsi qu’il me le disait un jour, l’élévation d’un paratonnerre sur 
un édifice comme une attaque à la puissance de Dieu. Je vous dirai cette 
jeunesse ardente de Don Miguel et cette fougue impétueuse et guerrière 
de Don Pédro, son frère, dont le départ enrichit le Brésil d’un peu de 
liberté de ])lus et d’un despote de moins. Je vous conterai alors aussi la 
vie désolée et souffreteuse de Léopoldine, sœur de Marie-Louise, femme 
supérieure par le caractère et l’éducation, et qui mourut si misérablement 
oubliée et dédaignée de son royal époux. Je vous tracerai encore un ta
bleau fidèle des mœurs de cette cour abâtardie, où le libertinage allait 
parfois jusqu’au cynisme, et où les maîtres donnaient l’exemple de l ’avi
lissement et de la dépravation.

J’ai hâte aujourd’hui d’en finir avec cette ville royale où les vices de 
l’Europe débordent de toutes parts; mais je ne veux pas cependant partir 
de Rio sans vous raconter une aventure fort dramatique, ([ui a laissé 
dans ma mémoire de profonds soin cuirs.

Je jetterai plus tard un rapide coup d’œil sur les peuplades sauvages 
qui foulent encore les immenses plaines de cet immense royaume, et je 
vous mènerai, comme d’un seul bond, au cap de Bonne Espérance, lieu 
marqué pour notre prochaine station.

h'A m élia , brick irlandais , venait d’entrer dans la rade de Bio après 
une navigation des plus heureuses ; il était mouillé entre le fort Villega- 
gnon et Bota-Fogo, anse magnifique autour delaquelle sont élevées les 
élégantes habitations de la plupart des consuls européens. La rade était 
calme, sans brise, presque sans mouvement, et l’équipage àcV  Amélia 
dormait dans le faux-pont. Un seul matelot, accoudé sur le bastingage , 
profitait des derniers ra\ ons de la lune au couchant et parcourait d’un 
œ'il avide les beaux sites dont il était entouré.

Tout à coup une pirogue se détache de la plage silencieuse et glisse au 
large ; le matelot la suit du regard et croit voir des nègres retenant de 
force une femme ou une jeune fille dont il lui semble entendre les cris de 
désespoir. John Beckler, in([uiet, redouble d’attention. La pirogue s’était 
arrêtée, un bruit sourd avait retenti, les flots s’étaient ouverts et refer
més, et le sifflement des pagaies s’effaça petit à petit dans le lointain.

.fohn Beckler soupçonne un crime; sa résolution est prise, résolution
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de dévouement et d’humanité. Il se précipite, nage d’un bras vigoureux 
et SC trouve bientôt à  l ’endroit ou la pirogue avait l'ait balte. l,’n grouil
lement le guide, il plonge à  demi, et ses mains touebent des vêtements. 
Il les saisit avec les dents , et, aidé du îlot qui montait alors, il se dirige 
vers la plage, où il espère arriver avec le précieux fardeau (pi’il ne vou
lait point abandonner. La lutte fut longue et pénible; mais enfin Jobn 
trouva fond, en arrivant à  terre il tomba brisé par la fatigue.

Peu d’instants après il reprit connaissance, et ce fut alors seulement 
qu’il s’aperçut que l’objet qu’il avait sauvé était un cadavre dont les 
joues, le cou et les oreilles étaient déebirés et inondés de sang. Cependant 
un léger mouvement de la jeune (ille ranima le courage et les es|)érances 
du matelot; il appela à haute voix et demanda du secours; il essaya de 
récliaulfer de sou soul'tle l’enfant qu’il venait de sauver ; personne ne 
l’entendait, nulle voix ne répondait à la sienne. 11 allait enfin charger 
sur ses épaules, déjà si fatiguées, la jeune fille encore mourante, quand 
des cris tumultueux arrivèrent jusqu a lui.

Une douzaine d’esclaves portant des torches et précédés [)ar une femme 
au désespoir, se précipitent et l’entourent. A la vue de cette jeune fille 
couverte de sang, la femme tombe et s’évanouit. Les nègres furieux sai
sissent déjà le brave Jobn à la gorge et se disposent à le broyer contre les 
galets quand un homme de la police s élance '

— Comment vous appelez-vous?
— Jobn lîecUler , dit-il en anglais , devinant la (piestion qui lui était 

faite en langue portugaise.
__C’est bien, je parle aussi l’anglais, moi. Comment cet enfant est-

elle avec vous ici, brisée et mourante?
Jobn raconte ce qui lui est arrivé, ce qu’il a fait.
— Y a-t-il longtemps que vous êtes au Brésil ?
— Depuis hier.
— Sur quel navire êtes-vous arrivé?
—  Surl’A?«e7m.
— Mais ce navire est en quarantaine.
—  C’est vrai.
— Vous allez nous suivre.
Madame de S...avait été reconduite chez elle, et sa fille, rendue si 

miraculeusement à la vie, lui racontait déjà les violences dont elle avait 
été l’objet; elle lui disait que plusieurs noirs s étaient précipités sui elle 
en étouffant ses cris, qu’ils étaient entrés dans une pirogue, et ipi apiès 
lui avoir arraché ses bracelets, scs boucles d’oreilles et son collier, ils 
l’avaient jetée à l’eau.

Ob ! nul doute alors sur la vérité du récit du matelot, sur son dévoue
ment.

Madame de S ... se fait conduire chez le magistrat qui interrogeait
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John. Elle l’embrasse, elle lui adresse les paroles les plus affectueuses, 
elle paiera son humanité par une fortune, et elle veut le ramener chez 
elle.

— Impossible, madame, de satisfaire à vos désirs ; cet homme était en 
quarantaine; il a violé les lois sanitaires il faut qu’il soit jugé.

— J’irai parler au roi, s’écrie madame de S ...; ce matelot a sauvé ma 
iille on lui doit une récompense et non pas une prison. J’irai parler au 
roi.

Le lendemain, madame de S ... était au genoux de Jean VI, lui di
sant l’horrible guet-apens dont sa lille avait été la victime et le généreux 
courage du matelot qui la lui avait rendue. Le roi répondit à madame 
lie S ... de la manière la plus rassurante, et lui promit sa protection pour 
le libérateur de son enfant, et la congédia avec sa bonté accoutumée.

Quelques jours après, un jugement de la cour suprême portait que 
JohnBecklcr, matelot irlandais, était condamné à la peine de mort pour 
avoir enfreint les lois sanitaires.

Grâces aux pressantes sollicitations de la riche famille de S ... ,  l’arrêt 
fatal ne fut pas exécuté ; mais John, le brave matelot, vit sa peine com
muée en un exil de dix ans à Minas-Géraes, dans l’intérieur du 
royaume.

John se soumit ; et le voilà peu de temps après, à travers les chemins 
difficiles et rocailleux, suivant à pied le pas rapide des mules dirigées 
vers l’ouest du Brésil. 11 est accolé à six nègres assassins, jugés et con
damnés pour avoir jeté à la mer une jeune fille à qui ils avaient déchiré 
le cou et les oreilles pour lui voler les pierres précieuses dont elle était 
parée. Le hasard seul avait pourtant rapproché et rivé à la même chaîne 
le libérateur et les meurtriers; mais quel hasard !

Le chef de l’escorte remit au gouverneur de Minas-Géraes les hommes 
confiés à sa garde.— Je dois ajouter, dit-il, qu’il vous est ordonné, au 
nom du roi, d’avoir pour le condamné John Becklcr tous les soins et 
tous les égards que vous auriez pour un ami malheureux. 11 inspectera 
les travaux sous vos ordres, il gérera en votre absence et il mangera à 
votre table.

Un écrit royal adressé au gouverneur portait les mêmes injonctions.
Gependant les mois se succédaient, et John, a qui l’on avait fait espé

rer une liberté prochaine, languissait et dépérissait dans ces déserts 
fouillés par le meurtrier et l’esclave au profit de la royauté. 11 se dit un 
jour:— De retour au Brésil et dans mon pays, que me reste-t-il de 
I action honorable qui m’a conduit ici? Pourquoi ne punirai-je pas de 
leur cruauté ces hommes qui m’ont flétri avec tant de barbarie? Et puis, 
quel mal leur feront les projets que je médite? Une goutte d’eau enlevée 
à 1 Océan le rend-il moins profond et moins riche? Oui, oui. Dieu m’in
spire, car il sait, lui, que je suis arrivé au Brésil pour venir en aide à ma
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famille dans la misère ; il en sera donc comme j’ai résolu, accomplis
sons la volonté de Dieu.

Tous les soirs, au coucher du soleil, John grimpait sur un vacoi au 
pied duquel était bâtie sa cabane, et il disait à sou chef, devenu son ami, 
(jue c’était pour respirer un air plus libre et pour voire arriver plus tôt le 
convoi avec lequel il comptait s’en retourner.

Mais que faisait John? Chaque fois que, surveillant infidèle, il parve
nait à dérober une ])ierre précieuse , à l’aide d’un couteau il ouvrait une 
arête du palmiste qui lui servait d’observatoire et y cachait le vol sans 
(pie jamais personne evit pu le soupiionncr. Depuis trois mois la même 
opération était souvent répétée, et une fortune se trouvait là, pour ainsi 
dire, à sa disposition.

En effet, l’ordre arrive enfin de la cour, John peutretournerà Rio, et 
son départ est fixé au surlendemain.

Le matelot ingénieux et prévoyant se i>laint seulement alors que dos 
biches (insectes micros(;oi)i(pies qui s’attachent à la peau, la creusent et 
pénètrent profondément) lui ont fait une large plaie au talon. On lui 
prodigue les soins les plus généreux, on le félicite de la liberté qui lui est 
rendue, et rien n’est épargné pour que son voyage jusqu’à Rio se fa.sse 
sans danger pour sa santé affaiblie. 11 accepte un mulet qui lui est offei t, 
maiscomme dans les |)assagcs les plus difficiles on est souvent forcé d’aller 
à pied, Jobn dit qu’il s’appuiera sur un bâton et demande la permission 
de couper une arête de palmiste , dont la tlexibilité le soutiendra sans s(i- 
cousses trop violentes; elle lui est à l’instant accordée. Il gravit pour la 
dernière fois son arbre chéri, coupe la branche depositaire des diamants, 
et le voilà heureux dans l’avenir.

Avec quelle inquiète sollieitude le matelot ménageait l’appui précieux 
qu’il s’était donné! Oh! qu’il boitait avec bonheur et qu’il devait de re
connaissance aux insectes incommodes et dangereux dont bien d(*s noirs, 
dans leur haine de la servitude, sont si souvent les volontaires victimes !

11 arriva à Rio; e t , impatient de son retour en Europe, il ne voulut 
même pas aller voir les parents de la jeune fille qu’il avait sauvée, de 
crainte qu’il ne dût accorder quehjucs jours a leurs prières. Ln navire 
danois était en rade et allait faire voile le dimanche suivant. John Reck- 
1er y retint son passage et se logea modestement dans nne petite chani- 
hre auprès de Notre-Dame-de-Candelaria.

En face de sa demeure était une jeune mulâtresse fort avenante, a (pii 
John envoyait quelques furtifs baisers dédaignés. Le matelot, en efiet, 
avait un costume qui donnait de sa généreuse galanterie une bien pauvre 
idée; aussi, piqué au jeu , alla-t-il dès le lendemain sur la jilace Ihiyalc à 
la découverte de quehpic étranger auquel il put proposer frauduleusement 
la vente de deux ou trois de ses diamants. 11 ne chercha pas longtemps, 
et, le marché conclu, Reckler fit emplette de vêtements corpiefs et conti-
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nua ses poursuites amoureuses auprès de la jeune mulâtresse. Celle-ci, 
fidèle en tout au code des lillcs de sa caste , se montra moins rebelle et 
finit parsuccomber.

Le confiant matelot se laissa bientôt prendre aux faux témoignages 
d’affection de sa conquête , e t , après avoir obtenu d’elle la promesse 
solennelle qu’elle l’accompagnerait en Europe, où ils s’uniraient jiar le 
mariage, John lui dit sa vie aventureuse, le jugement qui l’avait con
damné, puis lui confia le secret de sa fortune en lui montrant son pré
cieux bâton.

lùicorc un jour et ils diront adieu au Ifrésil.
On frappe à la jiortc de John.
— Au nom du roi, ouvrez!
— N’ouvrez pas, dit tout bas la mulâtresse.
— Au nom du roi! répète-t-on; et la porte tombe brisée. Le couple, 

arrêté est conduit à l’instant même devant un magistrat.
— Votre nom ? dit celui-ci à la jeune fille.
— Zaé, mulâtresse libre.
— (i’est bien ; et le vôtre?
— John Heckler, Irbandais, condamné une fois aux présides pour avoir 

sauvé, au i)éril de ses jours, une jeune fille que des noirs venaient de jeter 
à l’eau.

— Je m’en souviens, vous avez fait là une action honorable, poursuivit 
le juge; voyons si toute votre conduite depuis lors a droit à nos éloges. 
Donnez-moi le bâton sur lequel vous vous api)uyez.

Le bâton est livré , ouvert, fouillé avec jjrécaution , et les diamants 
roulent sur un tapis.

— C’en est fait, dit Decklcr à sa compagne, nous voici à jamais mal
heureux, à jamais séparés.

— Votre crime est avéré, dit le magistrat, la loi est précise; vous allez 
retourner aux présides pour le reste de votre vie, et la moitié du vol que 
vous avez commis appartient à la personne qui l’a dénoncé.

—  Où est-elle?
—  C’est m oi, dit en souriant la mulâtresse. Je voulais rester au Bré

sil, je n’aime pas l’Europe.
Bccklcr leva les yeux au c ie l, fut conduit en prison et de là ramené à 

Minas-Céraes, où il mourut sous le bâton noueux de scs maîtres. Ouant 
a la (jracieuse et nnhle mulâtresse, elle fient maintenant, dans la rue des 
Orfèvres, un charmant magasin de nouveautés et de curiosités ebinoises, 
et dit gaiement à qui veut la savoir l’iiistoirc de son ami Beckler et la 
cause ])remièrc de sa fortune, aujourd’hui fort brillante. Chez nous, terre 
de civilisation et de progrès, mademoiselle Zaé, assise à un comptoir, 
aurait déjà gagné é<iuipage, hôtel et laquais; le Brésil est encore à demi

;
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Dans un voyage comme le nôtre, l’ordre et la symétrie seraient une 
faute pour l’écrivain et peut-être une cause d’ennui pour le lecteur. 
C’est parce que j’ai compris cette double vérité (]ue je vais parfois çà et 
là, courant de la ville aux forêts et de la plaine fertile aux rochers nus, 
de la civilisation esclave à la sauvagerie indépendante.

J’ai du temps devant moi aujourd'hui; écoutez un fait assez curieux :
De toutes les capitaineries composant avec des déserts encore inconnus 

l’immense royaume brésilien, la plus remarquable sans contredit, celle 
(|ui surtout est la plus digne de l’étude des voyageurs, est la capitainerie 
de Saint - P aul, car les Paulistes n’appartiennent à proprement parler à 
aucun paj's, ou plutôt ils font la conquête de tous. Je vous dirai plus 
tard, alors que je vous parlerai des Gaouchos, d’où et comment leur est 
venue cette soif ardente d’indépendance qui leur fait mépriser les périls, 
et les pousse, indomptés, au milieu des forêts les plus impénétrables et 
des plus vastes jdaines, où ils se ])osent en dominateurs.

Qu’un Pauliste fasse savoir à un Gaouebo de la Plata (ju’il a à traiter 
avec lui d’une affaire grave et pressante ; qu’il lui donne rendez-vous 
dans une de ces silencieuses et éternelles forêts dont je vous ai déjà parlé, 
à trois ou quatre cents lieues de la côte, à six cents de Rio ou de Monte
video; qu’il lui assigne un rendez-vous au pied d’un gigantesque berthol- 
lettia, tel jour, à telle heure... les deux hommes s’y serreront la main au 
moment précis... et pourtant ces deux hommes n’auront eu pour guide 
([UC le bruit ou la fraîcheur de la brise, ou le cours des astres, et ils se 
seront vus forcés de lutter dans leur trajet contre les serpents et les ja
guars, dont ils font aussi peu de cas que du cri du peiToquet ou du rica
nement de l’ouistiti.

Le Pauliste j)ourtant n’est qu’un Gaouebo abâtardi; c’est le tigre d’A
mérique comparé à celui du Bengale; c’est un fasbionabic de jios grandes 
cités à côté d’un rude contrebandier des Pyrénées.

Le Pauliste est vêtu à peu près comme le Gaouebo, mais déjà avec des 
modifications, avec des enjolivements, des iioritures, si j ’ose m’exprimci' 
ainsi, qui frisent presque la coquetterie. Sou large chapeau, retenu sous 
le manteau par un ruban de velours, est d’un feutre assez fin ; son pon
cho , pièce d’étoffe couleur chocolat, bleue ou blanche, taillée en rond, au 
milieu de laquelle est pratiqué un trou pour le passage de la tête , est 
aussi d’un drap qui ferait honte à celui du Gaouebo. Quant à sa culotte 
de peau, à sa ceinture et à sa chaussure, ce sont partout de jolis petits 
dessins faits avec des cordonnets de diverses nuances tout à fait curieux 
et séduisants à l’œil. Mais le Gaouebo, cet homme de fer et de bitume, 
maigre, petit, sauvage, intré|)ide comme le lion, indompté comme lui, 
je vous le présenterai quand je l’aurai bien étudié dans scs déserts, dans 
scs mœurs, dans scs habitudes de domination. Oh! c’est chose curicu.çe 
à voir, je vous jure.

I .  13
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Il n’est pas d’etranger arrivant au Brésil qui n’ait hâte de se trouver 

en présence d’un Pauliste à cheval, armé de son redoutable lacet. Les 
premiers conquérants d’Amérique ont raconté des choses si merveilleuses 
de leur audace et de leur adresse, que la raison a peine à les accepter, et 
que le doute vous poursuit alors meme que le fait est là palpitant devant 
vos yeux pour soumettre toute incrédulité. Or, écoutez :

Un brave colonel de lanciers de la vieille garde impériale, des son 
arrivée à Rio, où les malheurs de son pays l’avaient exilé, ne cesssait de 
répéter à haute voix, à tous ceux qui ])arlaient des Paulistes, que lui, 
sur son cheval et armé de sa lance , il se faisait fort de démonter non pas 
seulement un, mais deux, mais trois de ces redoutables luceurs d ’hommes, 
comme il les appelait jiar dérision.

— Prenez garde, colonel, lui répétait-on souvent; votre vigueur et 
votre adresse sont grandes, sans doute; mais si un Pauliste vous enten
dait, il serait homme à aeeepter le défi.

— Et moi, croyez-vous que ec soit pour qu’on me le refuse que je le 
propose?

— Nous vous aimons trop pour le publier.
— Eh bien! je prends l’initiative, et dès demain mon cartel sera 

connu.
Les feuilles de Rio publièrent en effet le défi du colonel, et le jour 

même il reçut une visite fort curieuse.
— C’est vous, colonel, qui avez inséré hier une note dans les journaux?
— Oui, monsieur; en quoi vous intéresse-t-cllc?
— Je suis Pauliste.
—  Gomment ! vous accepteriez ma proposition ?
—  Pourquoi pas?
— âlais vous avez à peine cinq pieds !
— Vous n’en avez pas tout à fait six.
— iN’est-ce pas assez ?
— Non, colonel.
—  J’ignorais que la Garonne coulât au Brésil?
— Oh ! ne parlez pas de vos rivières, colonel 

larges (pie les vôtres ne sont longues.
—  Cela fait l’éloge de vos rivières, et voilà tout.
— Ce n’est pas pour les vanter que je suis venu vous voir, mais bien 

pour m’assurer, en effet, si vous vouliez essayer de votre lance contre 
mon lacet.

— N’en doutez pas.
— A quand la course ?
— A ce soir.
—  Non, à après-demain, en face du château de Saint-Christophe; ça 

distraira bien du monde.

les nôtres sont plus
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— A la bonne heure.
— Je me suis hâte, quoique novice eneore, parce que je ne veux pas, 

colonel, qu’il vous arrive malheur.
—  C’est bien généreux.
— Si quelques-uns de mes camarades se présentent après m oi, vous 

refuserez.
— C’est entendu.
—  Ainsi donc, colonel, à après-demain, à neuf heures.
— A après-demain, senor...
—  José Pignada.
La singularité du défi avait appelé autour de Saint-Christophe une 

foule immense; une partie de la cour s’y était donné rendez-vous, et, du 
milieu de cette multitude qui se pressait, s’agitait impétueuse sur des 
gradins, il ne partait qu’un seul cri : Pour le Pauliste ! Cent piastre pour 
le l ’auliste! mille piastres! deux mille! cinq mille pataipies contre le 
lancier !... Aul n’osait parier pour.

jNlais l’heure sonne, une musiipie militaire annonce les combattants. 
Le colonel entre le premier en lice, et, sur un magnilicpie alezan (pi’il 
manie avec grâce, il se précipite au galop la lance au |)oing. Un cri géné
ral d’admiration retentit; on bat des mains, et cependant nul partenaire 
n’o.se le soutenir. Mais voici le Pauliste, court, maigre, ramassé, dont 
les petits yeux dardent de vives étincelles sous les bords immenses de son 
feutre. Son cheval est petit aussi, ses jambes ont uue finesse de contours 
qui se dessinent en muscles très-déliés. Le Pauliste et lui s’arrêtent à 
l’entrée du cirque; José Pignada donne une poignée de main à une dou
zaine de scs camarades, se mordant tous les lèvres d’impatience et prcsipic 
de colère, tant le défi du colonel leur avait paru audacieux. Pignada se 
hâte d’en finir avec les siens, tourne bride, et s'avance à pas lents vers son 
adversaire. qu’il salue de la tête...

— C’est José ! c’est José ! dit-on dans la foule... J’aurais préféré Fer
nando, ou Antonio, ou Pédro; mais n’importe, citni mille pataquès pour 
José !

— Colonel, me voici à votre disposition.
— Je craignais, senor, que vous ne fussiez pas exact.
— Un Pauliste nesc fait jamais attendre; neuf heures nesontpassonnées.
— Mais vous n’avez pas de selle?
—  Ce n’est pas nécessaire, j’ai mon lacet.
— Quant à m oi, je vais remplacer le fer de ma lance par un tampon 

en cuir.
— Poimpioi cela?
— C’est que je pourrais vous tuer.
— Impossible; pour tuer les gens il faut les toucher, et vous ne me 

toucherez pas.
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— Vous plaisantez donc toujours?
—  Toujours, même en face du tigre.
Mais les trompettes donnent le signal, et la foule impatiente attend 

l’issue de la lutte. Silence! Voyez maintenant le Pauliste; voyez son cour
sier cpii se tord, se relève, se replie comme un serpent et fait jouer ses 
jarrets nerveux; il obéit non-seulement au frein et à l’éperon, mais à la 
voix, au souflle de son maître, .losé s’anime comme lui, le nain est de
venu géant; de ce moment on devine le vainqueur, et le colonel semble 
étonné lui-même.

Les champions vont s’élancer, le colonel le 1er en arrêt, le Pauliste agi
tant au-dessus de sa tête le lacet meurtrier, formant deux ou trois nœuds 
coulants... Ah! ah! s’écrie-t-il deux fois, pour se conformer à son habi
tude de guerre; ah! ah! et l’on se précipite de part et d’autre. Le lancier 
a inanqiié le Pauliste, ([ui a glissé presque sous le ventre de son cheval.

V -N
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.losé n’a pas cherché à jirendre le lancier, comme s’il avait voulu lui faire 
grâce une première fois. On s’élance de nouveau, le lacet part, le colonel 
est enlevé de sa selle et roule dans la poussière sans pouvoir se dégager des
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nœuds qui l’étreignent. On veut applaudir, le Pauliste fait signe que cela 
n’est pas généreux, et le voilà relevant son adversaire.

— Pardon, colonel, je suis un maladroit, je vous ai enlevé trop vio
lemment; j’irai plus doucement une autre fois.

— J’ai été surpris, répond le colonel.
— Ça devait être; nous surprenons tout le monde.
— Eli bien, nous allons voir.
— Voyons.
Ils se sont de nouveau séparés l’un de l’autre de toute la longueur de 

l’arène; ils partent d’abord au pas.’.
—  Ah ! ah ! fait le Pauliste, ah ! ah ! par le cou cette fois! s’écric-t-il : 

et son cheval est parti comme une flèche. Le colonel, pour la seconde fois, 
est jeté à terre, et José est près de lui, pour qu’il ne meurt pas étranglé 
par le lacet.

— Ça ne va pas, dit le Pauliste, ça ne va pas, colonel; je n’ai pas 
encore déjeuné, ma main n’est pas très-sûre; voulez-vous une troisième 
épreuve? Je me fais fort de vous saisir par le bras droit ou la jambe 
gauebe, à votre volonté.

— Non, j’en ai assez, dit le colonel vaincu, déchiré, et couvert de pou.s- 
sière, j’en ai assez; je croirai désormais à tous les prodiges qu’on raconte 
de vous.

— Colonel, vous n’avez rien vu; il y a là une douzaine de mes cama
rades auprès desquels je ne suis qu’un enfant.

— Ils viendront avec vous déjeuner chez moi.
—  Vous ne les connaissez pas, ils sont capables d’accepter; mais moi je 

vous demande votre amitié.
— Elle vous est acquise, quoique votre lacet m’ait rudement meurtri.
— Pourtant je n’ai guère serré.
Depuis ce jour, le colonel ne proposa plus de défi aux Paulistes, mais 

il alla vivre parmi eux, au sein de leurs solitudes, et, méprisant sa lance 
favorite, il devint en peu de temps un fort habile laceur d'hommes.

r
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Peut et M arclia ls .—Rixe.—Sauvages.— Mdrt de Laborde.- 
Cap de Boniie-Ksperanee.

Une chaude conversation s’etait engagée à bord du grand canot qui 
allait descendre à terre. Pas n’est besoin, je crois, de vous noininer les 
interlocuteurs, vous les devinerez à coup sur, pour peu que J’aie saisi 
quelques-uns des traits principaux qui les distinguent.

— Je te dis que tu viendras boire avec moi,
—  Je te réponds, foi de gabier, que je n’irai pas.
— Mon garçon, sois sage et raisonnable, si ça se peut, tu y gagneras 

qucbpie chose.
J’y gagnerai bien davantage si je t’accompagne; je te connais.

— Il paraît que non,
— Ob ! que oui !

Kcoute bien : j’ai besoin de quelqu’un qui me serve d’escorte, qui 
navigue sous les mêmes amures : si tu laisses porter en arrivant à terre , 
et ({ue je serre le vent, je lâche ma bordée sur tes flancs et je te coule bas.

Ça est dur pourtant de ne pouvoir éviter Vabordage avec ce 7 ’t-, moi 
pauvre et chétive corvette de 18.

Je suis bien aise que tu amènes... sans ça ... suffit.
—  Quelle raclée vais-je recevoir !
Deux officiers et moi deseendions à Bota-Fogo, nous venons de nous 

asseoir sur nos tapis bleus a bordure rouge : les avirons, d’abord verti
caux et tenus en main, tombèrent d’aplomb sur la lam e, comme un seul 
battoir, y plongèrent l’extrémité de leurs larges palettes, les bras nerveux
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pesèrent dessus, le flot fut déchiré... le puissant véhicule se releva tran
chant et horizontal, fit jaillir à l’air des myriades de perles phosphores
centes, siffla en mesures égales comme le balancier d’une pendule Bré- 
guet, et en quelques instants nous fûmes rendus sur le rivage. Chacun 
(le nous avait un service différent ; nous nous quittâmes et nous donnâmes 
rendez-vous au débarcadère pour le soir. Deux des matelots qui venaient 
de nous pousser si rapidement me prièrent d’intercéder en leur faveur 
pour qu’il leur fût permis d’aller faire une course jusqu’à la ville.

— A quoi bon?
— Bien que pour voir.
— Ce n’est pas nécessaire, vous feriez quelque sottise.
— Nous n’avons pas le sou.
— Raison de i)lus.
— liaison de moins : quand on n’a ps le sou, on n’cnlrc pas dans un 

cabaret; quand on n’entre pas dans un cabaret, on ne boit pas; (luand 
on ne boit pas, on est sage. Vous qui vous piquez de bien dessiner, vous 
ne raisonneriez pas plus juste.

— Et to i, que dis-tu de la prose de ton camarade ?
— Je dis que oui, que c’est bien parlé, parce que si je lui donnais 

tort, il m’aplatirait.
— Allons, soyez sages, la permission vous est accordée; mais à ce 

soir, au débarcadère.
— Nous y serons mouillés à cinq heures. Quel gabier que cet homme ! 

et il ne fume pas! et il ne chique pas! quel malheur!
Si vous n’aviez pas reconnu dans cette conversation mes deux plus chers 

matelots. Marchais et Petit, je suis sûr que leurs noms seraient sortis 
de votre bouche après la lecture des lignes qui vont suivre.

Partis avec moi de Toulon, ces deux êtres exceptionnels devaient revoir 
leur pays après tant de fatigues et de dangers; il faut bien me pardonner 
de les jeter parfois au milieu de mes narrations sérieuses, auxquelles ils 
peuvent se lier sans nuire à la gravité ou à l’importance des faits. Dans 
presque tous les drames il y a une partie comique, et le rire va si bien 
après les émotions de l’inquiétude ! Pour ma part, j’ai toujours oublie 
leurs sottises en faveur de cete pieuse am itié, de ce dévouement sans 
bornes dont ils n’ont jamais cessé de me donner les preuves les plus écla
tantes. Au surplus, il ne s’agit ici que d’une bagatelle, d’un passe-temps. 
Marchais aimait trop à figurer dans les scènes dramatiques pour se sou
venir le lendemain de ce qui lui était arrivé la veille.

J’en avais fini de mes courses de la journée, et je retournais à bord 
épuisé de fatigue. A côté du débarcadère, je vis mon bon matelot Petit, 
triste, les yeux mouillés de larmes, la chemise déchirée, les mains et la 
figure ensanglantées.

—  Malheureux ! lui criai-je de loin , (jue t’est-il arrivé?



— Mais, gredins! pourquoi ne payez-vous pas les dépenses que vous 
faites?

— Et avec (juoi? Les Brésiliens sont des chiens, des ladres, des pirates; 
ils veulent une autre monnaie que des coups de poing, et nous n’avions 
(juc celle-là à leur offrir, selon notre habitude.

— Alors on vous a rossés?



— l*as mal.
— l‘',laionl-ils imml)r(Mi\?
— ('no miôo, pins de vin»l on d(> (rente; et Marchais en a démoli (jua- 

(orze on quinze pour sa part.
— .le m'en doute bien. Où est-il maintenant?
— A l’ombre, selon son habitude. Des soldats sont venus, (|ui l'v 

porté; ses jambes ne lui auraient pas rendu le même service.
— Orois-tu qu’il soit blessé?
— laii? non. Seulement on lui a ouvert le IVont, démonté une épaule 

et brisé la mâchoire.
— (londuis-moi à la pris<m oii il est détenu.
— (l’est qu’ils m’empoifiiieraient aussi.
— Eh l)ien! indique-la-moi à peu près.
— Tenez, rendez-lui cette fjrosse dent qu'il m’a conliéeet (pi’il enl'er- 

mera avec ses sumrs dans sa blajiiie, selon son habitude.
b’ort des renseignements (|ue Petit me donna, je me dirigeai vers un 

eorps-de-garde placé sur le derrière du palais royal, où l’on devait avoir 
<‘u connaissance de la rixe, et j’interrogeai le cberdu poste, furieux en
core du rude traitement que mes lurons avaient fait subir à une ving
taine de ses soldats. Toutefois je parvins à l’apaiser |)ar de sincères témoi
gnages de regret, et 1e priai d’intercéder en faveurdu prisonnier, ceipi'il 
lit avec beaucoup de grâce. 1/aubergisle indemnisé, j’allai chercher .Mm-- 
chais, qu’on me rendit, et je le trouvai dormant profondément sur la 
terre humide.

— Toujours mauvais sujet? lui di.s-je d’un ton sévère.
— Toujours.
— Toujours ivrogne, »pierelleur?
— Toujours.
— Tu lie  le corrigeras doue jamais?
— .lamais. L’homme est taillé pour boiia' le \in , h' \in pour cire hii ; 

chacun son état.
— Ici comme partout le vin s’achète et ne se vole pas.
— .le n’ai volé personne, sacrebleu ! je voulais payer, j'aurais pavé; 

mais personne dans mon gousset.
— Eh bien! j’ai payé pour toi, vieux.
— Ah! mon brave monsieur .\rago,je ne vous connais (pi'un défaiil a 

V ous.
— Leipiel.’
— .le n’ose pas le dire.
— Bah ! hah ! parle.
— Vous vous fâcheriez.
— Non.
— Eh bien! c’esi (jne.... c’est (pu‘ vous n’aimez ni le vin ni re.ui-
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de-vie. (ja, voyez-vous, ea laclie uii homme, ea l'aNÎlil, ça le défirade.
—  Marehais, je le prédis (pie tu mourras dans (iuel(]ue noir eaeliot.
—  Qu’esl-ce (pie ea me l'ail? aulaiil un eachol (pi'un ventre de reipiin. 

Marchons-, celte lonjiue (ipure de Brésilien (pii est là avec son chapeau 
brassé carré m’cmhéle un peu trop.

—  S’il comprenail le français, peut-être ne sortirais-tu pas de la prison : 
cet officier a intercédé pour loi.

— Lui! il a pourtant l’air bien cafard.
Le mauvais sujet et moi nous nous acheminâmes vers le port, où nous 

trouvâmes Petit attendant encore le canot. A son aspect. Marchais sentit 
renaître sa colère; il s’élança vers lui; mais, le voyant tout déchiré, il 
s’arrêta et lui tendit la main.

— A la bonne heure, lui dit-il, voilà comme je te voulais; si ta che
mise eût été neuve, si lu n'avais pas reçu de lorfiiioles, je t’aurais broyé 
sous mon poinfr. Lt ma dent ?

— .le ne l’ai plus.
— Tn ne l’as plus, misérable?
— .le l’ai donnée à M. Arago.
— Oui, la voici.
— Allons, avec lesan ln 's, et (pi’on n’en parle plus. Foi de galant 

homme, si Vial eût été avec moi, je vous jure, monsieur Arago, (pie nous 
aurions chamherté celte nuée de crapauds (pii (‘st venue nous assaillir.

— Kn attendant, pour (pie tn ne te fasses pas trop l'charper à terre, 
lu Nas le reml)ar(]ucr dans le grand canot (pii accoste; Petit t’accompa- 
gnera, et je vous recommanderai à ipii de droit.

— Suffit, monsieur, suffit; le nIu de ces chiens-là n’csl (U'jà pas si 
bon... n’est-ce pas, l*ctit?

— Laisse donc, si nous en avions encore une bouteille.
— Ah ! je ne dis pas...
— .!(' NOUS la promets pour demain si vous êtes sages.
— Assez causé.
.le n’ai parlé de celle rixe (pie parce (pie pendant plusieurs jours il fut 

arrêté sourdement en certain haut lieu (pi’oii altaipierail individuelle
ment les matelots de rrru /i/c  trouvés à terre. Aussi, afin d’être en mesure 
de riiioster à toute provocation, l'c lit , Marchais, Vial, Lévéïipie et les 
antres ne se (pùllaicnl jamais le bras dans leurs insolentes promenades. 
Les petits incidents amènent |)arfois de grandes ealaslrophes, et le bas 
peuple met toujours les puissants en mauvaise humeur.

Ile la cité royale aux solitiides brésiliennes il n’y a (pi’nn pas. Fran- 
chissons-le.

.Ius(pi à présent, les souverains d’F'airoiie occu|)és de la coïKiiiêle d’un 
paNs sauvage n’ont pas songé (pie le moyen le ])lns siir de le sonmettre 
était (1 yenvoycr heancou|) de monde. I.es premières entreprises ont été
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failrs avec des ressoiirees si i'aibles qu’il ii’esl |)as siir|)rcnaiil (ni'ellos aient 
presque toujours élé iiilruetueuses. lâi autre ineonvénieut résultait en
core de celle irrélle\ion. Les dégoùls, les faligues, les cliiuals, inoisson- 
uaienl une partie des équipages; le reste, abattu, découragé, ne coml)at- 
tail souvent (pio pour échapper à la mort, la's homines élaienl donc 
sacriliés; le sang coulait de toutes parts, cl les tristes déhris d'une expé
dition fort coûteuse rejoignaient leur jialrie ajirès avoir coiupiis (|uel(pies 
morceaux d’or et une gloire inutile et passagère. Quand on songe aux 
\ietimes qu’a dévorées l’Ainériipie, on l'rémit d’épouvante et l’on se de
mande involontairement si celle terre si riche était hérissée de rempai'ts 
et dél'endue par des peuples indomplahles.

L(‘ Brésil, comme les autres parties de ce continent, a eu aussi ses 
persécutions, ses cruautés,ses.massacres. Des peuiilades entières ont été 
immolées, des nations ont dis])aru ; d’autres ont été lorcées de se retirer au 
sommet des montagnes, de se cacher dans le tond des torèts, et de mettre 
entre elles et leurs ennemis des déserts immenses, des lleuves et des tor
rents. Ici le danger était réel pour les Européens. Des hommes léroces peu
plaient ces contrées; leurs chansons étaient des hurlements et des cris d(‘ 
guerre ; leurs léstins, des scènes hideuses de cadavrc's dévorés ; leurs coupes 
étaient les crânes encore sanglants de leurs ennemis vaincus. Parmi ces 
peu|)lades si terribles, celle des Tupinamhas se faisait distinguer par son 
courage et sa cruauté, et lorsque Pédralvez aborda au Brésil, il la trous a 
maîtresse de jiresque toute la cote. IjC nom de ce peuple dérivait du mol 
Toupmi, qui veut dire tonnerre, ce qui semblait indiquer sa force et sa 
puissance.

L(‘s Tupinamhas, comme presque tous les sauvages, se peignaient h‘ 
corps (te diverses couleurs et se tatouaient avec des incisions. L’était à 
ces dessins (ju’on reconnaissait les chefs et les demi-chefs des tribus. Ils 
ne vivaient que delà chassi! et de la pèche, et s’enivraient à l’aide d’une 
liipieur appelée kakouiii, faite de la manière la plus dégoûtante, si nous 
(Ml croyons M. de la Londainine. Leur religion consistait en bien peu de 
chose: ils reconnaissaient deux êtres supérieurs, (pi’ils invoquaient pour 
eux-nièines et contre leurs ennemis. A la naissance d’nn lils, le iière lui 
donnait des le(;ons de cruauté et chantait des hymnes en l’honneur des 
guerriers (pii s’élaicnt le jilus distingués dans les comhats. Ensuite il lu 
disait : <( Vois cet arc, vois cette massue; c’est avec ces armes que tu 
dois attaquer tes adversaires; c’est ton courage qui nous fera manger 
leurs inemhres déchirés lorsipie nous ne pourrons plus comhaltre. Sois 
mangé si tu ne peux vaincre; je ne veux pas que mon lils soit un lâche. » 
Apr(';s cette exhortation, qui devenait la le(;on (piolidienne, on donnait 
â renfant le nom d'une arme, d'un animal ou d’une plante, et d('s l’âge 
le plus tendre il suivait son père au combat, et recevait bien mieux lâ 
d(‘S leçons de cruauté.
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Los cérénionios rnnôbrcs so i'aisaienl avec une pompe niev'eilleuse,el 

les reinmes, ordinairement si cruelles chez ces peuples anlliropopliages, 
donnaient alors des marques de la plus vive douleur; elles s’arrachaient 
les clieveuv, se meurtrissaient le sein, se mutilaient les membres, et de 
tous eûtes retentissaient des hurlements Irénétiques. « Le voila mort, s e- 
eriaieut-elles, celui (|ui nous luisait manger tant d’ennemis, 1e voilà mort !» 
l’i le cadavre, inondé de larmes et pressé dans leurs bras, était déposé
dans une Ibsse, où l’on apportait des oH'randes, des fruits, du poisson, du
Obier, de la farine de manioc et les armes de quebpies ebefs vaincus,

Dès (pi'une tribu avait reçu une injure, les vieillards eonvoquaient les 
guerriers, les excitaient à la vengeance,et leur rappelaient dans de lon
gues harangues les hauts faits de leurs ancêtres. La premièn' rencontn“ 
était vraipient terrible. De loin ilseommençaient à se menacer par gestes 
cl en brandissant leurs armes. Ils échangeaient les injures les. plus san
glantes, et lorsque la rage était portée à son comble, ils se précipitaient 
les uns sur les autres, se frappaient à grands coups de massue, s’atta- 
ebaient avec les dents aux membres de leurs ennemis. Souvent un guei-- 
rier abattu se traînait expirant sur le cadav re d'uii adversaire, le mordait 
avec voracité, et semblait mourir avec joie dès (|ue sa vengeance était 
satisfaite.

Dans toutes les rencontres on tâchait de faire un grand nombre de pri
sonniers, (jui étaient conduits au milieu des peuplades, elqui attestaient la 
gloire des vaimiueurs. l.à. par un raflinement de cruauté (|u’on a de la 
peine à concevoir, ils étaient nourris avec soin , avaient la faculté de se 
choisir une é|)ouse, et finissaient eependant par être inassacrés pour 
servir à d’horribles festins. Leurs erànes étaient suspendus dans la de
meure de celui qui les avait faits prisonniers, et c’étaient ces archives 
sanglantes qui disaient aux fils les exploits et la gloire des pères.

Leurs armes étaient des massues et des ares longs de cinq à six pieds, 
et leurs instruments de musiiiue, desespèeesde llùtes faites avec les os des 
jambes ou des bras de leurs ennemis. Outre les peintures dont les chefs 
s’ornaient pour se faire reconnaître, tous les Tupinamhas se perçaient la 
lèvre inférieure, et y introduisaient un morceau de bois façonné avec 
soin. Les femmes n’étaient pas soumises à cet usage ridicule, et avant 
leur toilette, c’est-à-dire avant de s’être barbouillé le corps avec des 
mastics de div erses couleurs, elles avaient assez de grâces pour captiver 
les étrangers et justilier la tendresse de leurs maris.

Les Mundrucus, qui donnent leur nom à une prov ince, sont les natu
rels du Brésil les plus redoutés. Les autres tribus les appellent Ihnkicé, 
c’est-à-dire coupc-lde, paree que ces indigènes sont dans l’usage barbare 
de décapiter tous les ennemis qui tombent en leur pouvoir, et d’embaunier 
ces têtes de manière qu'elles se conservent pendant de longues années 
comme si ou venait depuis |)eu d’instants de h's séparer du trône. Ils

1
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(locoiTiil leurs cal)aiios (le eos liorribles Iruphées, el celui (|ui eu posscalo 
jusipi’à (li\ p(‘ul èlre (.'-lu elielde tribu.
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La cruauté de ces sauvages, (pii viveiil encore dans les l'orèts, est telle 
(|u ils no pardoiiiienl ni au sexe ni à l’àgo. Ils oui obligé une foule d’au
tres peuplades errantes à se mettre sous la protection des établîsseiuenls 
portugais, qui ne les garantissent, pas toujoui's des attaques de leurs ad
versaires. I.e tatouage de leur ligure est admirable.

Les Araras forment une tribu assez nombreuse, presque aussi redou
table que les Mundrucus, mais moins guerrière, llsiuit une arme appelée 
i'Sijammlatm, qui est une espèce de sarbacane faite de deux morceaux 
de bois creux collés avec de la cire, et fortement lif's au moyen d'un lil 
tiré de l’écorce du bananier. Klle a quelquefois cinq pieds de longueur, 
et son embouchure, (pii est parfaitement ronde, n’a que dix à douze 
lignes de diamètre. On souille avec ce tube des llèclies empoisonnées, 
longues de plusieurs pouee.s étayant aune des extrémités, en guise d’ailes, 
une petite boule de coton (pii entre avec quelque elfort. Quand les indi
gènes veulent atteindre un animal ipielcompie, ils trempent la pointe d(‘ 
la llècbe dans une liqueur épaisse, composée de diverses iilantes véné
neuses. On assure qu’une mort jirompte suit la jiiipire de ce dard, et
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(luo les Acaras soiil les seuls iiuligc'iies du Brésil <iui enipoisuniienl ainsi 
leurs armes.

Les .lummas, les ^lauliés, les Bammas, les Bariuliiilius el lui grand 
nombre d’aulres peuplades pareourenl encore les vastes contrées du 
Brésil, et se livrent entre eu \ <les combats meurtriers.

.Mais de toutes ces peuplades sauvages la plus curieuse à étudier est. 
sans conln'dil, celle (b's Boulicoudos, guerrière, audacieuse, indépen
dante, antbroi)oi)bage, et venant libre juseprauv portes delacapilale, où 
par mépris elle rel'use d’entrer. De l’air, des dangers et de 1 espace,-\oila 
ce (pie demande, ce ([ue veut, ce (pie trouve le Boulicoudo.

Les jeux boulicoudos sont des exercices d adresse, .lai vu, par un 
temps de calm(*,un de ces liomnn's extraordinaires tracer a terre unecir- 
conlérenee de six pieds de diamètre, se placer au centre, lancer vertica
lement et à perle de vue une de ses tiédies el la faire prescpie toujours 
iTlomber dans le cercle.

la* Boulicoudo est comiilétement nu. Sa couleur est ocre rouge, ses 
clieveux sont longs el plats. Comme le lupinamba, il fait descendre sui‘ 
ses épaules le cartilage de s(*s oreilles, il fixe à sa lèvre inlérieure, per
cée, un morceau de bois dur sur leipiel il découpe scs mets et ipii des
cend souvent jusipi’au menton.

Le Bouticoudo (*sl, sans eonlredil, le sauvage le plus brave, le plus in
telligent, le plus adroit du monde. Ni le Malais avçc son crish empoi
sonné, ni le Guéluien sur ses m m ccores,m  le Zélandais avec son aiiise- 
/(’/(’ en pierre, ni le Carolin avec son bâton si admirablement ciselé, ni 
même rOmbayen anthropophage, chez leiiuel ma v ie a couru iK* si grands 
dangers, ne peuvent se comiiarerau Boulicoudo muni de son arc, de ses 
tlf'ches el de son pelil sac de pierres.

Il y a là des forêts profondes, éternelles, des di'serts et des plaiiu's im
menses, des montagnes (*scarpé(*s. Ces montagnes, ces forêts, ces déserts, 
sont la demeure du Boulicoudo, (pii y trouve des vivix'sen abondance el 
un gîte où il est à l’abri de tous dangers. I*ass('-t-il a cent pas de lui 
un de ces (piadrupèdes petits et voraci's (pii se cachent dans les solitmh's 
brésiliennes, l’animal surpris est bienléil la victime du Boulicoudo; car 
son arc à deux conU's a été tendu, et la iiierre rapide a frappé droit et 
fort au but inanpié. Lu jaguar s ’élance-l-il en terribU's bonds sur une 
proie facile, malheur à lui si le Bouticoudo a entendu son lugubre rau- 
(piement ! car latlècliedentelée va sillier, etaprèsellc, une seconde, puis 
une troisième, et toutes les trois pénétreront dans les flancs du jaguar.

L’arc du Bouticoudo est haut de sept à huit pieds, el ses llèches en ont 
([uehpiefois huit ou neuf. Elles sont légères, non pennées, années d une 
pointe d’os ou de hois durci au feu. L’arc à deux cordes est en hambou 
comme le premier. A six pouces à peu près du nœud (pii fixe la corde au 
bois, el (le cluupie ciité, un autre morceau de bois delà grosseur du pelil
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(loifil S('‘i)iUT(-(‘s (k'ii\conlos. Au (-(Milro est un ri-scau à mailles MMTées 
ou la i)iom* est assujoUie par rindox ot le pouce du tireur. Vous eom- 
|)renez dès lors conihieu il faut d’adresse àeelui-ei pour éviter le bois 
quand la pierre est lancée, car le réseau et le bambou se trouvent abso
lument dans le même plan.
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Dans une de mes visitesà une caravane de lîoutieoudos à l'raïa-drande, 

j'ai prié le cbeC de ces hommes intrépides de me donner la mesue de 
celle adresse merveilleuse dont les voyageurs disent tant de prodiges; et 
à cent pas, ni plus ni moins de distance, sur douze i)ierres lancées avec 
la rapidité d’un dard, il atteignit div ibis mon cbapeau, (pi’il mit en piè
ces, et les deux autres éclatèrent en route. Tu chat aux aguets sur les 
débris d’un pont conduisant à Notre-Damc-dc-lîon-Voyage, lut tué par 
la treizième pierre, et le Houlicoudo, à ipii je m’empressai d’oll'rir mes 
félicitations, me tourna les talons en haussant les épaules, sans vouloir 
rien accepter de ce que je lui présentais en témoignage de reconnais
sance.

Ij’afiection des Houticoudos est chose \ raiment merveilleuse; vous 
allez en juger : 31. LansdorH’, chargé d’ailaires de la Kussie, désirant joiir 
dre à sa riche et immense colb'ction de curiosités brésiliennes b‘ crâne

,<1
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»rmi iiidhidu do coUo nalion, on lit doinaiidor un au cliel'dunl jo vous 
ai déjà parlé, cl lui oiïril (luckiucs armes eu éehaufre. Celui-ei, plus fja- 
lanlet plus courtois (lu’onn'aurail dû le supposer d un sauvage, lui envoya 
son propre lils, en lui disant ; « Voilà ntt m in e . arran(jez-h> codwic 
l'ous vom irez. »

L’enfant recul chez M. Lansdorlf tous les soins (pi'on doit au malheur. 
Le pauvre garçon, dgé de neuf à div ans, s’attendait tous les jours à cire 
déca])ité, et ne comprenait pas pouripioi on le traitait avec tant d hu
manité.

.remmenai ce jeune sauvage avec moi dans bien des courses, et les 
preuves qu'il me donna de son courage, de son adresse et de son agilité 
ne peuvent se décrire en aucune langue. 11 est des choses qu’on aurait 
bien mauvaise grâce à raconter ; il n’y a que les gens (pii ont vu des 
mirach's qui puissent y croire.

On trouve aussi au sud-ouest du Brésil une peui)lade d’Alhinos, pau- 
M'cs, faibles, so\ilfreteux, n’y voyant bien que la nuit ou après le cou
cher du soleil. Ils sont blancs de la peau, des cils, des sourcils, des che
veux; ils ont les yeux et les ongles roses, et se montrent inaccessibles à
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toute idée de civilisation et de progrès. Le même sol nouri'il aussi des 
chevaux blancs, epu* Francesco d’Azara appelle .Mélados, (‘t (|ui sont sans
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(Mégancc et. sans vigueur. .Pai vu, dans une de mes courses aventureuses, 
une femme moitié blanche, moitié noire, mais à taches irrégulières'. 
Klle était d’une humeur joyeuse ; elle aimait beaucoup à parler de la bi
zarrerie de son organisation, et, chose étrange, elle avait denx enfants 
dont run était albinos, et faufre d'un noir d’ébène. Elle ne cachait à 
l)crsonne sa prédilection ])our ce dernier, et comme je lui en demandais 
la cause, elle me répondit que c’était parce qu’elle le tenait de son pre
mier mari. Le culte des vieux souvenirs n’est |)oint mort au llrésil, même 
chez les peuplades sauvages de cet immense emi)ire. Nous sommes ])his 
oublieux et |)lus ingrats cti hiurope.

Les Albinos toucbent aux Houticoudos. IMiilosopbes. expliquez ces eon- 
tiastes !■
, liés que nos observations astronomiciucs furent terminées, nous mîmes 

;i la voile par une brise carabinee de l'ouest, qui nous poussa vite hors 
du goidet. Ilientôl les vastes forêts s'('(Taeèrcnt dans un lointain violâtre; 
le (jéanl cundu’ disparut sous les Ilots comme un hardi plongeur, et nous 
nous retrouvâmes de nouveau face à face avec les vents, le ciel et les 
eaux. La curiosité s’émousse comme tous les goûts, comme toutes les 
passions; il faut en user sobrement, et, pour ma part, je ne suis pas trop 
lâché de dire adieu à la t(‘rre féconde d’Alvarès Cabrai, si mollement in - 
terrogée par les Portugais d’aujourd’hui.

Les stériles comjuêtes des peuples sont une flétrissure plutôt qu’une 
gloire.

La brise est fraîche. Encore une anecdote sur le Brésil, encore un der
nier regard sur les hommes (jui le sillonnent.

Une remarque fort curieuse, et qui a frappé tous les explorateurs de 
cet immense royaume, dont la moitié n’est pas encore connue, c’est la 
diversité de mœurs des peuples sauvages qui le parcourent. Tous, ex
cepté les Albinos, sont cruels, féroces, anthropophages; presque tous 
vivent en nomades, sans lois, sans religion, ou se faisant des dieux selon 
leurs caprices; tous obéissent à leur appétit sans cesse renaissant de ra
pine et de destruction, et cependant il y a parmi ces peuplades des 
nuances fort tranchées qui les distinguent et qui sembleraient laisser en
trevoir dans l’avenir, ])onr quelques-unes du moins, la possibilité de les 
faire jouir des bienfaits de la civilisation, toujours si paresseuse dans se.'-: 
«•tuupiêtes morales.

Les Houticoudos, par exemple, se distinguent de tous leurs ennemis 
(car ici Ions les peuples vivent en ennemis) jiar l’absence totale de ces 
sentiments si'doux d’amitié et de famille, si puissants, si saints, même 
chez les nations les plus sauvages de la terre. Parmi eux, jioint de ten
dresse fraternelle., point d’amour maternel ou filial. Un naît, on vit; on 
allonge les oreilles à l’enfant, on troue sa lèvre inférieure ])onr y fixer un 
gros morceau de bois ipii lui sert de table lors de ses re[>as; on l'arme 

'• l.'i



I;'.

i l  
l i

Uh'

H 4 SOUVENI RS D UN AVEUGLE.
(l’un arc à flèches ou à pierres, on lui montre le désert ou les forêts, et 
on lui dit ; « Là est ta pâture, va, cherche, et fais la guerre à tout être 
vivant (}ui voudra te résister. » S’il meurt, point de larmes, point de fu
nérailles; la peuplade a un sujet de moins, c’est tout.

Chez les Tupinamhas, au contraire, plus féroces, s’il se peut, (pie 
les Bouticoudos et les Païkicé, on a trouvé des sentiments d'amour 
si vrais, si violents, si éncrgirpicment exprimés, (pi’on peut les appeler 
héroïques, alors même qu’ils ont pour résultat les plus horribles ven
geances.

'1 - , , ,

Lue guerre sanglante avait éclaté entre les Païkicé et les Tupinamhas; 
déjà, dans un de ces combats où les dents et les ongles de ces bêtes fé
roces jouent un nile aussi actif que les flèches et les massues, plusieurs 
des chefs les ])lus intrépides avaient perdu la vie, et les deux féroces peu
plades ne se lassaient pas. A la dernière mêlée ipii avait eu lieu, une 
femme avait u i son mari massacré jiar les ennemis vainqueurs, et les 
lambeaux de sa chair jetés oà et là dans la plaine. Aussitôt elle médite 
une vengeance éclatante et la communique la nuit à ses camarades, qui 
l’approuvent et rencouragent.

— Percez-moi le dos, les cuisses, la ])oitrine, leur dit-elle, crevez-moi 
un œil, coupez-moi deux doigts de la main gauche, et laissez-moi faire, 
mon mari sera vengé. On obéit à ses volontés, on mutile la malheureuse, 
qui ne pousse pas un cri, (pii n’exhale pas une plainte.

—  Adieu, leur cria-l-cllc quand tout fut fini. Si vous pouvez attaquer 
dans quinze soleils, à telle heui-c, je vous réponds que vous aurez moins 
(rennemis à combattre (pie par le jiassé.

Elle s’élance, elle s’éloigne, et se dirige couverte de sang vers les Paï
kicé, campés à peu de distance, attendant la lutte du lendemain. Dès 
(pi’elle aperçoit leurs feux, clic se précipite à grands cris, les tient en 
haleine d’une alerte, et tombe aux jiieds du chef en jioussant des gé
missements de dovdeur.

On s'empresse, on l’entoure, on l’interroge, et l’astucieuse Tupinamba 
leur dit alors d’une voix entrecoupée (jue les chefs de sa tribu ont voulu 
la hier parce qu’elle faisait des vumx pour le succès des armes des Païkicé; 
(pi’après avoir comagensement résisté à leurs menaces, elle s'est vue at- 
tadiée à un poteau, (pi’on a commencé à lui faire subir les tourments ré- 
sei vos aux jirisonniers ennemis; jiuis que, dans l’attente de leur joie du 
leiiilcmain, ils se sont endormis, et ipic, profitant de leur sommeil, elle 
s’est échappée et est venue chercher un asile chez ceux pour qui étaient 
ses vœux les plus ardents.

A l'aspeed des blessures de cette femme, dont quelques-unes sont très- 
profondes. les Païkicé ne doutent pas de la vérité du récit qui leur est fait , 
et donnent les soins les plus empressés à celle qui a tant souffert pour 
euv Hient(H elle iiartago les travaux de tous. C’est elle qui, jirévoyanto,
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veille autour du eamp avec le plus d’activité; c’est elle qui s’est chargée 
de jeter le premier cri d’alarme. T’n chef en fait son épouse, et celle-ci 
semble s'attacher à lui par les liens de l’amour et de la reconnaissance... 
-Mais une nuit, le camp est dans l’agitation, les principaux chefs se ré
veillent sons les atteintes des douleurs les plus aiguës; ils s’agitent, se 
roulent, se tordent; ils sont dans des convulsions horribles; et lorsque, 
bien sûre de l’clTicacité du poison qu’elle a distribué, la Jeune Tupi- 
nand)a peut compter ses victimes, elle bondit, s’éloigne, pousse un grand 
cri répété par les échos de la forêt voisine, et les Païkicé, surpris dans 
leur agonie, sont achevés par les Tnpinambas, prévenus de l’heure et du 
Jour du massacre.

Kspérons, pour le bonheur de l’humanité, (pie ces races cruelles se 
détruiront bientôt les unes par les autres, et que, comme riiyène et le 
tigre, elles disparaîtront un jour de la terre.

Au lieu de mettre directement le cap sur Table-Bay, pointe méridio
nale d’Afri([uc, nous allâmes chercher par une plus haute latitude les 
vents variables, et nous laissâmes à notre gauche le Uoehcr-Sacré, Pile 
de lave et de grands souvenirs, la vallée silencieuse où s’est éteinte la 
plus belle étoile qui ait jamais brillé au firmament. — Salut à Sainte- 
Hélène ! Salut aux trois sanies qui pleurent sur le mort immortel cade
nassé dans sa bière de fer !

Nos pensées devinrent tristes et sombres : nous reportions nos regards 
vers ce passé glorieux si profondément gravé sur tant de gigantesrpies 
monuments, lorsqu’un bien douloureux spectacle vint encore nous frap- 
])cr dans nos allcctions.

Le récit de nos malheurs on est le baume le plus efticace, et il y a tou
jours des consolations dans les larmes.

De tous les ofliciers de la corvette, Théodore Laborde étaitsans contre
dit le plus aimé et le plus beureux; il comptait embrasser bientôt sa fa
mille, qui l’attendait impatiente à file  Maurice. Jeune, expérimenté, in
trépide, il avait joué un beau rôle au glorieux combat d’Ouessant et à 
celui (le la baie de Tamatave, où la marine française soutint dignement 
l’honneur de son pavillon.

Liiborde commandait le ([uart. La barre s engagea; il ordonna une“ J ---------- ---- -inaïuEuvre; en se baissant vers le laux-pont, un vaisseau se rompit dans 
sa poitrine. Le lendemain, après notre déjeuner, il vomit du sang en 
abondance ; il se leva et nous dit d’une voix solennelle : — A huit jours 
d’ici, mes amis, je vous convie à mes funérailles.

L’infortuné avait lu dans les décrets de Dieu.
üh! cela est bien horrible, nous dit-il après les premiers symptô

mes; oh! cela est bien horrible de mourir, alors qu’il y a devant soi une 
carrière de périls et de gloire! Et puis, ajoutait-il en nous tendant une 
main frémissante, on a des amis qu’on l’cgrette, une famille qu’on pleure.
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et la mort vient vous saisir ! iN’est-ce pas, n’est-ee pas (pae vous parlerez 
de moi (pielque temps encore? l*romettez-le-moi, mes bons camarades, 
la tendresse est consolatrice, et j ’ai besoin de consolation, moi ! Mon 
pauvre père, qui m’attend là, là tout près, dites-liii combien je l’aimais... 
.Merci, docteur, merci... demain... demain... rien ne me réveillera... Si 
je me retourne, je meurs à l’instant... et tenez, je souffre trop, je veux 
en finir... adieu, adieu, mes am is!...

Il se retourna et vécut encore un quart d’heure, pendant leipiel il nous 
appela tous près de lui.— Le soleil levant frappa d’un vif rayon le sabonl 
qui s’ouvrait près de la tête de Laborde.

—  C’est le cou|) de canon, dit-il en fermant ses rideau.v.
Le lendemain, les vergues du navire étaient en pantenne, une planche 

humide débordait le bastingage, le silence de la douleur régnait sur le 
pont; l’abbé de Quélen fit tomber une courte prière sur la toile à voile 
qui enveloppait un cadavre, et le navire se trouva délesté d’im homme 
de bien et d’un homme de cœur...

Après une quarantaine de jours d’une navigation monotone, sans cal
mes ni tempêtes, la houle devint creuse et lente; de monsirueuses ba
leines lançaient à l’air leurs jets rapides, et les observations astronomi- 
(]ues, d’accord avec celles des matelots, qui n’étudient la marches des 
navires que sur les flots, nous placèrent en vue du cap de llonne-Kspé- 
rauce. I.à-bas l'Amérique, ici l'Afriiiue, et tout cela sans transition ! C’est 
ainsi que j aune les voyages.

\  oiei la terre, vers laquelle la houle nous a poussés pendant la nuit. 
Quel e mtraste. grand Dieu ! Au Brésil, des eaux riantes et poissonneuses; 
ici des flots plombés et mornes; en Amérique, de. forêts immenses, éter
nelles, toujours de la verdure : en .\fri()ue, des masses énormes de rochers 
creusés et déchirés par une lame sans cesse turbulente, et point de ver
dure a ces rocs, point de végétation au loin; c’est un chaos immense de 
débris et de laves qui se dessinent à l’œil en fantômes menaçants ; au 
Brésil, partout la vie ; au cap de Bonne-Espérance, partout la mort. A 
la bonne heure, voilà comme j’aime les voyages !

Oh! que le Camoens a poétiipiement placé son terrible épisode d’Ada- 
mastor sur un de ces mornes muets, au pied desquels gisent tant de ca
davres de navires pulvérisés! Que de cris ils ont étouffés, que d agonies 
ils ont vues depuis que Yasco de Gaina a baptisé cette pointe d’Afrique le 
cap (les Tempêtes !

Une heure après le lever du soleil, la hrise souffla fraîche et soutenue. 
Nous cinglâmes vers Tablc-Bay, et nous laissâmes tomber l’ancre au mi
lieu de la rade, sur un fond de roches et de coquillages brisés. Mes crayons 
et mes pinceaux n avaient pas été oisifs, et mes cartons et mes souvenirs 
s’ôtaient déjà enrichis de motifs de paysages mâles et gigantesques.

A mesure <|ne j avance dans ces graves et périlleuses exeursiniis. j’é-
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[)rouve le besoin de me recueillir, je me tiens en garde contre cette ardente 
imagination dont le ciel m’a doté si runestement, et je lui lais une guerre 
de tous les instants pour la courber sous le joug de la froide raison. Le poëtc 
est inhabile aux courses scieutiliipics; en fait de voyages, rien n’est pauvre 
comme la richesse, et l’écrivain doit s’eM’acer des tableaux «pi’il a mission 
de dérouler aux x êux. Si le portrait moral du voyageur était eu tète duli\ re 
(ILi’il public, il deviendrait alors aisé de discerner la vérité du mensoug(>. 
et riiistoirc des pays etdespeuples serait plusi)récise et plusti ancbée. Moi. 
je demande grâce pour mon style, mais je n’en veux point pour l’exactitude 
des faits ; j ’écris avec mes yeux d’autrefois et non avec mou imagination 
présente. Je veux ipi’on me croie et non pas (pi’on me loue. Mais renthou- 
siasme est quelquefois permis à l’obsei vateur; il est telle scène si grande, 
si dramatique, que le cœur etlaraison se mettent d’accord pour sentir et 
peindre; si la vérité semble sortir de la règle commune, c’est (pie le lec
teur ne la x'oit pas, lui, du point où le narrateur est placé.

Nous voici au centre de la rade du Cap, et je vous délie de rester froid 
en face de ce grave et sauvage panorama qui se déploie à l’œil cil'rayé. Là, 
à droite, des masses gigautesipies de laves noires, nues, découpées d’une 
manière si bizarre ([u’on dirait que la nature morte de cette partie de l’A
frique s’est etlbrcée de prendre les formes de la nature vivante (pii bondit 
dans ces déserts. C’est la Croupe-du-Lion, sur laquelle Hotte le pavillon 
dominateur de la Grande-llretagne; puis le sol, s’abaissant petit à petit, se 
redresse tout à coup et forme ce plateau large, uni, régulier, qu’on a si 
bien nommé la Table, du haut de laquelle les vents se précipitent avec 
rage vers l'Océan, qu’ils soulèvent et refoulent, lui enlevant comme des 
flocons d’écume les imprudents navires qui lui avaient confié leur fortune. 
« La nappe est mise, » disent les maiins siti'it que des nuages arrondis, 
partant de la Tête-du-Diable, o|iposée à la Croupe-du-Lion, se heurtent, 
se brisent, se séparent, se rejoignent sur le sommet du plateau. « La nap|)C 
est mise 1 coupe les câbles et au large !... » Efforts inutiles ! il faut des vic
times à l’ouragan, et lors(iue, sur dix navires à l’ancre, un seul peut se 
sauver, c’est que le ciel a été généreux, c’est que la tempête a voulu 
qu’une voix portât au loin des nouvelles du désastre.

La Tète-du-Diable est séjiarée du plateau principal par une embrasure 
haute et étroite d’où s’élancent les rafales meurtrières, heurtées par les 
[litons plus rapprochés qu’elles ont déchù’és dans leur course.

Jugez des phénomènes météréologiqucs dont cette rade de malheur est 
le théâtre! J’ai vu deux navires, l’un entrant, l’antre sortant, presque 
vergue contre vergue, courir tous les deux vent arrière ' ! — (Jiiel choc! 
(lucl désordre ! quel fracas au moment où ces deux vents impétueux vien
nent à se heurter, à se combattre, à se disputer l’espace ! gauebc de la

Voir les notes.
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Tête-du-Diablc, le terrain se nivelle, se plonge dans les solitudes afri
caines, décrit une vaste ccurbe vers la rivière des Klé[ihants, e t , à neuf 
lieues de là, se rapproche de la côte et se redresse encore pour la défendre 
contre les envahissements de l ’Atlantique

A égale distance à peu près de la Croupe-du-Lion et de la Tete-du- 
Diable, au pied meme de la montagne de la Table, est bâtie la ville du 
(iap, fraîche, blanche, riante comme une cité qu’on achève et (pi’on 
veut rendre cociuettc. Ce sont des terrasses devant les maisons, et des 
arbres au [)ied de ces terrasses dont les dames font leur promenade de 
chaque jour; ce sont des rues larges et tirées au cordeau, propres, aérées; 
c’est ])artoiit un parfum de la Hollande, par qui fut bâtie cette colonie 
jadis si florissante, et (|ui a changé de maître par le droit de la guerre.

Sur la gauche delà ville et en face du débarcadère et d’une magniii((ue 
caserne, est un vaste et triste champ-de-mars, dont les pins inclinés pres
que jusqu’au sol attestent le fréquent passage de l’ouragan. Cela est dou
loureux à voir.

Plusieurs forts, tous bien situés, défendent la ville, mieux protégée 
encore par la difliculté des atterrissages. Kn temps de paix, la garnison est 
de quatre mille hommes; en temps de guerre, elle est proportionnée aux 
craintes qu’on éprouve. Mais ce n’est pas de l’Europe (pie partira le coup 
de canon qui arrachera la colonie aux Anglais : c’est de l’intérieur des 
terres, c’est du pays guerrier des Cafres et des autres peuplades intré
pides qui ceignent comme d’un vaste réseau la ville et les propriétés des 
planteurs, sans cesse envahies et saccagées. 11 va  là dans l'avenir un jour 
de terreur et de deuil pour l’Angleterre.

Je ne suis point de ceux qui, en arrivant dans un pays curieux à étu
dier, se hâtent de demander ce qu’il y a de remarquable à voir et s’y jné- 
eipitent avec ardeur. Ce (pic j’aime surtout dans ces courses lointaines, 
c’est ce que les esprits superficiels dédaignent, ce (pie le petit nombre 
choisit de préférence pour le lieu de ses méditations : ce n ’est pas l'Europe 
que je viens chercher au sud de l ’Afrique.

Une montagne aride et sauvage est là sur ma tète; elle aura ma pre
mière visite. Qui sait si demain l’ouragan (ju’elle vomira ne nous forcera 
point à une fuite précipitée? Escaladons la Table avant (pie la rafale ait 
mis la nappe.

Les chemins qui, par une pente insensible, conduisent à travers cbamps 
jusqu’au roc, sont coupés de petites rigoles où une eau limpide coule avec 
assez d’abondance; mais ici toute végétation s’etVace et meurt; la mon
tagne est rapide dès sa base, et l ’étroit sentier qui garde, pres(pie imper
ceptible, la trace des explorateurs, se perd bientôt au milieu d’un cbaos de 
roches osseuses qui disent les dangers à courir. Je comprends toute indé
cision avant la lutte; mais une fois en présence du péril, rien ne me ferait 
faire volte-face. J’avais un excellent fusil à deux coups, deux pistolets,

■
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un sabre, plus une gibecière, un calepin et mes crayons. C’était assez 
pour ma dclcnse : qui sait si les tigres et les Cafres ne reculeraient pas en 
présence des mauvais croquis d’un artiste d’occasion? mais, <àtout hasard, 
je m’adresserai d’abord à mon briiiuet et à mes autres armes ; ce sont, je 
crois, de j)lus sùi’s auxiliaires.

La route devenait ardue au milieu de ces réflexions que je faisais sou
vent à haute voix, et un soleil brûlant épuisait mes forces sans lasser mon 
courage.

J’escaladais toujours le rapide plateau, et je faisais de fréquentes haltes 
derrière qucbiues roches, car jicu m’importait d’arriver tard au sommet 
])ourvu que j’y ])usse arriver. La chaleur était accablante, le thermomètre 
de Itéaiimur, au nord, a 1 oinlu’c et sans rclractiou, manjuait trente de
grés sept dixièmes ; et, dans mon imprévoyance, je n’avais emporté qu’une 
gouide |)leinc deau, que j avais déjà vidée, sans que le murmure d’uii 
luisseau me donnât 1 espoir de la remplir de nou\eau. Mais je n’étais pas 
homme à m’arrêter devant un seul obstacle, et je grimpais haletant et 
épuisé

A peu près aux deux tiers de la route, dans un moment d’inaction et de 
repos, uuéboulement se fit entendre près de moi. J’écoutaiin(}uiet; unsecond 
éboulement suivit de près le premier, ])uis un troisième à égale distance. 
Point de souflle dans l’air, la nature avait le calme de la mort ,et je dus 
comprendre que, tigre ou nègre marron, il y avait à ma portée un ennemi 
à combattre. J’armai mon fusil, dans lequel j ’avais glissé deux balles, et 
je me tins prudemment dans l’espèce de gite (pic je m’étais donné ; mais, 
jiresque honteux de ma prudence, je tournai doucement le rocher protei*- 
teur, et j avançai la tète pour voir de quel côté venait le danger.

— Au large ! me cria une voix qu’on cherchait à rendre sonore; au 
large, ou vous êtes mort!...

Un homme, en eflèt, m’avait mis en joue, mais un de ces hommes 
qu’on juge, au premier coup d’œil, ne i>as être fort redoutables, un de 
CCS ennemis qui ne demandent pas mieux que de vous tendre la main.

—  Au large, vous-même! lui répliquai-je en lui présentant un de mes 
jiistolets; que me voulez-vous?

—  Rien.
— Je m’eu étais douté.
Et nous fîmes traïupiillement quelques pas pour nous rapprocher.
11 avait un singulier costume de voyage, ma foi ! Un tout petit chapeau 

de Icutie fin et coquettement brossé se posait légèrement sur une de ses 
oreilles; son cou laissait tomber avec grâce une cravate de soie nouée à 
la Colin. Un habit bleu de Staub ou de Laflitte, tout neuf et tout pointu, 
selon la mode du temps; un gilet chamois, des gants jaunes et propres, 
un pantalon de poil de chèvre, de fins escarpins de Sakoski et des bas de 
Hoie, complétaient sa mise. On eût dit un fashionable de Tortoid de retour
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d une promenade <ui bois dans son legsr tilburVj et je liais de son élégance 
en même temps qu’il riait, lui de l'étrangeté de mes vêtements autre
ment faeonnés. De gros souliers, des chaussettes, un large pantalon de 
toile, un chemise bleue, une veste, point de bretelles, point de ciaAate 
ni de gants, un immense chapeau de jiaille et mes armes, voilà riiomme 
en présence duquel se trouvait mon rude antagoniste. Ajoute/, à cela (pie 
sa voix était faible et sa figure délicate et rosée ; moi j’ai l’organe assez 
dur et le teint au niveau de mon organe.

Ajircs ces premières investigations muettes, notre conversation eonti- 
nria, (d je repris le premier la parole.

— Savez-vous (pie vous m avez lait presipic peur !
— Savez-vous (pie vous m’avez lait peur tout à lait !
— Ktes-vous rassuré maiiiteiiaul?
— Mais oui ; et sous '
— Moi? pas encore; vous êtes eIVrayanI?
l-it je partis d’un grand éclat de rire.
__Uù allez-vous donc si joliment vêtu? lui dis-je apres mètre assis

presque à ses pieds.
— Ici, monsieur, on ne peut aller qu’en haut ou eu bas; je vais en haut.
—  1st moi aussi, en route !
.le pris son bras, et nous nous aidâmes dans notre laborieuse excui sion.
Le brick (pii l’avait conduit au Gap venait de mouiller en pleine rade le 

matin. 11 était commandé par le capitaine Huzard et allait faire voile sous 
l»eu de jours ])oiir Calcutta. Là se bornèrent d’abord les (“oufideuecs de 
mou compagnon de voyage, (pii entrecoupait son récit par de ju’oiouds 
soupirs et des cris de doideur que lui arrachaient les ])ointes aiguës des 
rochers.

— Kh ! monsieur, l’on ne se met pas en marche pour un pareil voyage 
avec une chaussure de bal, lui disais-je à chacune de ses lamentations; 
vous deviez vous douter (pie la montagne de la lable n avait ni tapis 
moelleux ni dalles polies; vous allez sans doute à Calcutta pour vous taire 
traiter de la folie?

— .l’y vais comme naturaliste, me répondit-il, et j y suis envov e par 
le roi.

(Cependant nous avancions toujours et les difficultés devenaient plus 
grandes; mon compagnon de voyage me demandait souvent grâce, et 
d’une voi.x soufi'reteusc me suppliait de ne pas l’abandonner.

— Allons, courage! lui criais-je (piand je l’avais devancé; courage, 
courage ! nous arrivons !

— Voilà deux heures que vous m’en dites autant.
— Courage ! m’y voici !
Quelques instants après, nous fûmes deux sur le plateau; le premier, 

essoufflé, brisé, mais debout; le second étendu, sur le pic et à demi mort.
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Uien au monde n’est imposant comme le tableau suc leciucl on plane 
alors. Tout ce que la nature a de grave, de majestueux, de poétique , de 
terrible, est là, sous vos pieds, à vos côtés, autour de vous; la mer et 
ses navires, une ville et ses brillants éditices, des montagnes rudes et 
sauvages, et des déserts immenses où l’œil plonge dans un lointain sans 
bornes. Nous nous plaçâmes debout sur la pierre la plus élevée du pla
teau, a ppelce tombeau ebinois, et, fiers de notre conquête, nous retrouvâmes 
en nous asseyant une gaieté qui nous avait souvent fait défaut dans la 
lutte.

Je ne sais pourquoi, monsieur, me dit mon nouvel ami, vous ne 
m’avez pas encore dit votre nom.

— Pourquoi ne m’avez-vous pas dit le votre?
— J’attendais votre eonfidenee, et pourtant je crois n’en avoii’ |ias 

besoin.
—  Comment cela?
— Il me semble (jue je vous ai vu, que je vous eonnais.

Ma foi, je faisais à l’instant même, et en vous regardant, une ré- 
fiexion semblable à la vôtre.

— Venez-vous de Paris?
— Oui, et je fais le tour du monde sur VUranie.
— N”avez-vous pas diné, quelques jours avant votre départ, chez 

M. Cuvier?
— Oui.
—  Vous étiez presque chez moi, je suis le fils de sa femme.
— Monsieur Duvauchel !
—  Monsieur Arago!
Et nous nous embrassâmes en frères.
— Maintenant que nous pouvons nous tutoyer, nous allons manger uu 

morceau.
— J’allais vous le proposer.
—  Je me meurs de faim.
— Et moi done !
— Et si un lion ou un tigre vient nous déranger?
— Nous l’inviterons.
— H n’aeceptera pas.
— Voyons, ouvrez votre gibecière, poursuivis-je.
— Et vous la vôtre; qu’avez-vous?
— Hélas! il ne me reste qu’un biscuit.
— Et à moi une pomme.
— Partageons.
Ainsi fut fait.
— Avez-vous au moins un jieu de vin?

Et vous, avez-vous de l’eau?
lii

— Pas une goutte.

/
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— Pas une larme.
—  Je penserai souvent à votre invitation; mais on dîne mieux chez 

votre beau-père au Jardin-des-l*lantes de Paris.
Après une demi-heure dhntime causerie, nous redescendîmes la mon

tagne ; et pour arriver plus vile nous nous laissions glisser sui les cailloux, 
et nous parcourions, quelquelois d un seul jet, d assez grandes distances. 
Mes gros souliers tout percés me dirent adieu au has de la montagne ; mes 
vêtements en lambeaux me forcèrent d’attendre la nuit avant d entrer 
dans la ville. Quanta Duvauchel, il ne possédait plus ni habit, m bas de 
soie, ni souliers, ni chapeau. Le fashionable avait pris le costume du 
Caire.

^lais il avait gravi la montagne de la Table.
Hélas! l’ardent naturaliste est mort à Calcutta il y a deux ans à 

peine !
Les voyages sont dévorateurs.

R *■ -
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lies faits encore, puiscjue leur logicjiie est si éloquente. Les hommes et 
les époques ne de\raient pas avoir d’autre historien : les faits seuls peu
vent exactement traduire la physionomie des peuples, et là du moins cha
cun peut puiser avec sécurité pour éclairer la conscience et la raison; là 
est le seul livre qui ne trompe jamais.

Quand les hommes sont venus ici poser les premières bases de leur nais, 
saute colonie, ils trouvèrent un sol rude, âpre, habité et défendu par des 
hordes sauvages. Les armes à feu firent taire bientôt la puissance des 
sagaies, des arcs et des cassc-tètes; les indigènes se retirèrent dans l’in
térieur des terres, et les navires voyageurs, pour renouveler leur eau et 
leurs vivres, trouvèrent ici un point de relâche à moitié chemin de l’Eu
rope et des Indes orientales. Jusque-là tout était piofit pour le commerce 
et la civilisation; mais là aussi s’arrêta malheureusement le projet, vaste 
d’abord et bientôt abandonné, de la conquête morale du sud de l’Afrique. 
Les piastres d’Espagne et les guinées anglaises enrichirent les colons, qui 
ne voulurent point porter plus haut leurs idées d’industrie et de progrès; 
et les siècles passèrent sur Table-Bay, colonie européenne, sans que les 
terres qui touchent pour ainsi dire à la ville fussent plus cultivées, .sans 
que les peuplades qui les parcourent fussent moins sauvages et moins 
féroces. C’eût été pourtant une belle et noble conquête que celle d’un 
pays où le sang n’cùt plus coulé que sous le règne des lois et de la justice. 
Le commerce est en général très-peu régénérateur.
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Dans iin pays clia|)ré cn quelfiue sorte par la [)résence de vingt 

peuplades diverses, il faut qu’on me pardonne si je vais par monts et par 
vaux, si de la maison je cours à la hutte, et si je quitte le moraï pour le 
temi)le de Luther. Ne rien ouhlicr est ma i)rincipalc occupation, et l’ordre 
et la symétrie seraient ici tres-peu en harmonie avec la variété des ta 
bleaux qui se déroulent aux yeux.

Ihi général la ville du Cap offre à l ’observateur un aspect bizarre, dis
cordant, qui blesse, (pii repousse. On respire partout une exhalaison 
impossible à définir; toutes les castes d’esclaves employés à l’agricullure
et au service des maisons ont un caractère tranché. Le Hottentot, le
Cafre, le Mozambique, le Malgache, ennemis implacables, se coudoient, 
se menacent, se heurtent dans tous les carrefours; et souvent entre deux 
têtes noires, hideuses, bavant une écume verdcàtre, passe, blanche et 
élégante, une silhouette déjeune femme anglaise qu’on dirait jetée là 
comme un ange entre deux démons; et puis des chants ou plutôt des 
grognements sauvages, des danses frénétiques dont on détourne la vue, 
des cris fauves, des instruments de joie et de fête fabriqués à l’aide des 
débris d’ossements et d’énormes crustacés, tout cela pêle-mêle dans un en - 
droit resserré, tout cela formant une colonie, tout cela sale, abruti, dépravé.

Eh bien! voyez maintenant, mais rangez-vous, car il y a péril à re
garder de trop près. C’est un chariot immense de la longueur de deux 
ommbiis, lourd, ferré , broyant le sol, ayant avec lui chambre à cou
cher, lit et cuisine, attelé de douze, quatorze, seize et le plus souvent de 
dix-huit buffles deux à deux, qui courent au grand galop par des che
mins difficiles et rocailleux ; c’est un nuage de jioussière et de graviers à 
obscurcir les airs; eu tête de l’éiiuipagc est un Hottentot haletant qui crie 
gare; sur le devant du chariot, un Cafre, attentif et penché, tient les 
rênes d’une main vigoureuse , tandis (pie l’autre, armée d’un fouet dont 
le manche n’a pas plus de deux pieds de longueur, et la lanière moins 
de soixante, stimule l’ardeur des buffles; et si uu insecte incommode s’at
tache au cou ou aux flancs d’un de ces animaux, il est rare que du pre
mier coup de fouet il ue soit pas écrasé sur le sang qu’il a fait jaillir. Je 
maintiens ipi’un .\utomédon cafre en aurait remontré à celui de la Grèce, 
dont Homère nous a dit des choses si merveilleuses.

Cafres, Malgaches, Mozambiipies, n’ont qu’à s’entendre une fois, et 
la ville du Cap ne sera plus qu’un monceau de cendres, et une nouvelle 
colonie devra être rebâtie. Aussi la politiipie européenne met-elle tous 
ses soins à maintenir parmi ces diverses nations un esprit de haine et de 
vengeance qui n’est funeste qu’à ceux qu’il anime.

J’étais logé au (iap chez un horloger nommé Rouvière. Cet horlogor 
avait un frère dont la vie de périls résume en elle seule celle des Boulins, 
des iMongo-l’arcke, des Landers et des explorateurs européens les plus 
intrépides. Ici quand M. Rouvière passe dans une rue. cha un salue et



Le liasard me plaça un jour à son côte dans un salon, et je mis à profit 
cette heureuse eireonstance.

— Monsieur, lui dis-je apres quelques paroles de politesse banale, 
croyez-vous à la générosité du lion ?
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— Oui, me répondit-il, le lion est généreux, mais envers les Européens 

seulement.
Sa réponse me üt sourire ; il s’en aperçut et continua gravement :
— Ceci n’est pas une plaisanterie, mais un fait positif qui a cependant 

besoin d’explication. Les Européens sont vêtus; les esclaves en général 
ne le sont pas. Ceux-ci oiTrcnt à l’œil du lion de la chair à mâcher ; ceux- 
là ne lui présentent presque rien de nu. Ce que j ’entends par générosité , 
c’est, à proprement parler, dédain, absence d’appétit, et un lion qui n’a 
pas faim ne tue pas. Le lion a mangé moins d’Européens que de Cafres 
ou de INIalgaches ; le souvenir de son dernier repas l’excite ; il y a l à , à 
portée de ses ongles et de ses dents, une poitrine nue, et la poitrine est 
broyée...

— .le comprends...
Toutefois je crois qu’il y a de la reconnaissance dans les paroles du brave 

Rouvière, et voici à quelle occasion cette reconnaissance est née.
11 partit un beau matin de Table-Bay pour False-Bay , en suivant les 

sinuosités de la co te , et seu l, selon sa coutume , armé d’un bon fusil de 
munition où il glissait toujours deux balles de fer. Il portait, en outre, deux 
])istolcts à la ceinture et un trident en fer à long manche, placé en ban
doulière derrière sou dos. Ainsi armé, Rouvière aurait fait le tour du 
monde sans la moindre difficulté. Il était en route depuis quehiues heures 
lorsqu’un bruit sourd et prolongé appela son attention : au moment du péril, 
les premiers mots de Rouvière étaient ceux-ci :

— Alerte, mon garçon, et que Dieu soit neutre !...
Le bruit approchait, c’était le lion ; lorsque celui-ci veut tromper sou 

ennemi aux aguets, il fait de ses puissantes griffes un creux dans la terre, 
y ])longc sa gueule et rugit. Le bruit se répercute au loin d’écho en écho , 
et le voyageur ne sait de quel coté est l’ennemi. Après avoir visité ses 
amorces, Rouvière, l’œil et l’oreille attentifs, continua sa mai chc, certain 
(|u’il aurait bientôt une lutte à soutenir.

En cflct; les rochers (pi’il côtoyait retentissent bientôt sourdement sous 
les bonds du redoutable roi de ces contrées, et un lion monstrueux vient 
se poser en avant de Rouvière et le provoquer pour ainsi dire au combat.

— Diable ! diable ! se dit tout bas notre homme , il est bien gros... la 
tâche sera lourde... Et en présence d’un tel champion, il recule.

Le lion le suit à pas comptés. Rouvière s’arrête ; le lion s’arrête aussi... 
Tout à coup la bête féroce rugit de nouveau, se bat les tiancs, bondit et 
disparaît dans les sinuosités des rochers.

— Il est bien meilleur enfant que je ne l’espérais , murmura M. Rou
vière ; mais essayons d’atteindre le bac, cela est prudent...

Il dit, et le lion se retrouve en sa i)résence pour lui fermer le chemin.
— Nous jouons aux barres, poursuivit Rouvière, ça finira m al... 11 

rétrograde encore ; mais l’animal impatienté se rapproche de lui et semble
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rcxciter à une attaque, comme fait un petit chien qui veut jouer avec son 
maître. M. Rouvière , piqué au jeu, est prêt à combattre, et le l)audrier 
de son trident est déjà débouclé, mais il ne veut pas être l’agresseur. Le 
lion lugit pour la troisième lois, recommence sa course à travers Icsaspé- 
lités voisines, et pour la troisième fois aussi s’oppose à la marebe du colon.

— Pour le coup, nous allons voir !
Rouvière s’adosse à uneroebe surplombée, met un genou à terre; un 

pistolet est à ses pieds, et, le doigt sur la détente du fusil, il semble défier 
son redoutable adversaire.

Celui-ci hérisse sa crinière, gratte le sol, ouvre une gueule haletante, 
s agite, se couche, se redresse et semble dire à riiomme : Frappe, tire. 
L’œil calme de M. Rouvière plonge, pour ainsi parler, dans l’œil ardent 
du bon ; ils ne sont plus séparés tous deux que par une distance de cinq 
ou six pas, et pendant un instant on dirait deux amis au repos...

Üb ! tu as beau faire , grommelait iM. Rouvière, je ne commenceraipas.
Qui dira maintenant de quel sentiment le lion fut animé? Après une 

lutte de patience, d’incertitude et de courage, mais sans combat, le ter- 
lible quadrupède rugit plus lort que jamais, s’élance comme une llècbe et 
disparait dans les profondeurs du désert.

\  ous diites vous croire à votre dernière heure ? dis-je à i\I. Rouvière.
Cl us si pou , me répondit-il, que je me disais, au moment où 

1 baleine du lion arrivait jusqu’à moi : Mes amis vont être bien étonnés 
quand je leur raconterai cette aventure.

Et la véracité de M. Rouvière ne peut ici être révoquée en doute par 
personne, sous peine de lapidation ou de mépris.

11 boite un peu, dis-je un jour à un citoyen du Cap.
C est un petit tigre à qui il a eu alfairc ipii lui a mutilé la cuisse.

— Et cette éjiaule inégale ?
C’est une lame furieuse qui l’a jeté sur la plage au moment où il 

sauvait une jeune femme.
— Et cette déchirure à la joue ?
—  C’est la corne d’un buflle qui dévastait le grand marché et cpi’il 

parvint à dompter au péril de scs jours.
— Et ces deux doigts absents de la main gauche !

11 se les coupa lui-même, mordu qu’il fut par un chien enragé dont 
plusieurs personnes avaient été victimes... Tenez, il va sortir, voyez.

M. Rouvière se leva et salua. Toute l’assemblée , debout, lui adressa 
les paroles les plus atïectueuscs ; chacun l’invitait pour les jours suivants, 
et pas un ne voulut le laisser sortir sans lui avoir serré la main. Le bou
langer Rouvière est 1 homme le plus brave que j ’aie a u de ma vie.

Le lendemain de cette conversation et de cette soirée, je retrouvai 
M. Rouvière chez le consul français, où il était reçu, lui boulanger, sans
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lortiine, avec la plus haute distinction. Jc lui demandai de nouveaux dé
tails sur sa vie aventureuse.

— Idus tard , me répondit-il ; je ne vous ai narré encore que des ba
gatelles (lue j ’appelle mes distractions. Mes luttes avec les éléments ont été 
autrement ardentes que celles que j’ai eues à soutenir avec les botes féroces 
de ces contrées. Je ne demande pas mieux (lue de me reposer sur le passé, 
aiin de me donner des forces i)Our le présent et des consolations pour 1 a- 
venir. Je vous dirai des choses fort curieuses, je vous jure.

—  Est-il vrai, interrompis-je, que vous craigniez plus dans vos habi
tations intérieures la présence d’un tigre que celle d’un lion?

— Quelle erreur ! un lion est beaucoup plus à redouter que trois tigres. 
Tout le monde ici v a , sans de grands préparatifs, à la poursuite du tigre ; 
la chasse au lion est autrement imposante , e t , morhleu ! vous en aurez 
le spectacle puisque vous êtes curieux. Il y a là du drame en action , du 
drame avec du sang. Quand on vient de loin il faut avoir à raconter du 
nouveau au retour; assistez donc à une chasse au roi des animaux.

l.es préparatifs ne sont pas chose futile, et le choix du chef de l’expé
dition doit porter d’abord sur des esclaves intrépides et dévoués ; puis il 
prend des hufiles vigoureux et un chariot avec des meurtrières d’où l’on 
est forcé parfois de faire feu si au lieu (Tun ennemi à combattre on se 
trouve par malheur en présence de plusieurs.

àl. llouviére avait la main heureuse, il se chargea aussi des provisions ; 
et un matin, avant le jour, la caravane, conqjosée de (piatorzc Européens 
et colons, et de dix-sept Cafres et Hottentots, se mit en marche par des 
chemins presque etlaccs. Mais le Cafre conducteur était renommé parmi 
les plus adroits de la colonie, aussi étions-nous tranquilles et gais.

A midi nous arrivâmes sans accident digne de remarque dans l'habita
tion de M. Clark, où l’on reçoit parfaitement. Nous repartîmes à trois 
heures, et nous voilà, à travers des bruyères épaisses, dans un pays d’as
pect tout à fait sauvage. La rivière des Éléphants était à notre gauche, et 
de temps à autre nous la côtoyions en chassant devant nous les hippopo
tames qui la peuplent. Le soir nous arrivâmes à une riche plantation ap
partenant à M. Andrew , qui fêta llouviére comme on fête son meilleur 
ami, et qui nous dit que depuis plusieurs semaines il n’avait entendu 
parler ni de tigres, ni de rhinocéi’os, ni délions. ^

— Nous irons donc plus loin , dit notre ch e f, car il me faut une victime , 
ne fùt-ce (pi’un lion doux comme un agneau.

Notre halte fut courte , et les hufiles reprirent leur allure rapide et 
bruyante. Bientôt le terrain changea d’aspect et devint sablonneux ; la 
chaleur était accablante, et nous passions des heures entières allongés suí
nos matelas.

—  Dormez, dormez, nous disait M. Bouvière, je vous réveillerai quand 
il faudra, et vous n’aurez plus sommeil alors.

j'ïii
i)i!■ j 'î;
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Nous campâmes (‘cttc nuit prèsd'une larfic mare d'eaii stafiuante, al- 

icudant tranquillemeni, le. retour du jour. I>e malin nous eûmes une alerte 
(pii nous tint tous en éveil; maisM. liouvière jeta un coup d’œil scruta
teur sur les huiiles immobiles et nous rassura.

— Il Ii’y alànilii,M-e ni lion, nous dit-il; les Inillles lesa\ent bien; le 
bruit que vous venez d’entendre est celui de (pielque éboulement, de ipiel- 
que chute d’arbre dans la forêt voisine, ou d’un météore qui vient d’écla- 
ler... En route !

Ee troisième jour, nous étions à table chez M. Anderson, ipiand un 
esclave hotlentot accourut pour nous prévenir qu’il avait entendu le ru
gissement du lion.

— Qu'il soit le bienvenu, dit Houvière en souriant. Aux armes! mes 
amis; qu’on attelle, et que mes ordres soient exécutés de point en point.

D’autres esclaves cllrayés vinrent conlirmer le dire du premier, et mal
gré les prières de M. Anderson, (jui refusa de nous accompagner, nous 
nous mîmes en marche vers un bois où ÎM. Houvière [lensail ipie se repo
sait la bête féroce. Plusieurs esclaves du planteur s’étaient volontairement 
joints à notre petite caravane, et, connaissant les environs, ils furent 
chargés de tourner le bois et de pousser, si faire se pouvait, l’ennemi en 
plaine ouverte. Nous fîmes balte à une clairière bordée par le bois d’un 
côté, et de l’autre par de rudes aspérités, de sorte que nous étions enfermés 
comme dans un cirque.

— Il est entendu, mes amis, que seul je commande, ipie seul je dois être 
obéi ; sans cela pas un de nous peut-être ne reverra le Cap, nous dit 
I\f. Houvière en se pinçant de temps à autre les lèvres et en relevant sa che
velure. L'ennemi n’est pas loin. Là les buflles et le chariot; ici. vous sur un 
seul rang ; derrière, les Hottentots avec des fusils de rechange et les muni
tions pour charger les armes. Moi, à votre front, en avant de vous tous. 
Mais, au nom du ciel, ne venez pas à mon secours si vous me voyez on péril; 
restez unis, coude à coude, ou vo.is êtes morts... Silence!... j’ai eiir 
tendu !... Et puis, voyez maintenant nos pauvres buflles !

En effet, au cri lointain qui venait de retentir, les animaux con
ducteurs s’étaient pour ainsi dire blottis les uns dans les autres, mais 
la tête au centre , comme pour ne pas voir le danger ipii venait les 
chercher.

— Ah ! ah ! fit Houvière en se frottant les mains, le visiteui- se hâte. 11 
faut le fêter en bon voisin...

Un second cri plus rapproché se lit bientôt entendre.
— Diable! diable! poursuivit notre intrépide chef, il va vite, il est fort, 

il sera bientôt là... Je vous l’ai dit. Salut !
M. Houvière était admirable de sagacité et d’énergie, l.e lion venait de 

débusquer du bois, et à notre aspect il s’arrêta, puis il s’approcha à pas 
lents, sembla réiléchir et se coucha.
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— Il sait son niélior, j)oui'Suivil le brave boulanf^er ; il aeombatUi plus 
(l’une fois; allons à lui pour le forcer à se tenir debout; mais suivez-nioi, 
et côte à côte.

la; lion se leva alors et fit aussi (juekpics pas pour venir à notre 
rencontre.

__Visez bien, camarades, nous dit Rouvière un genou à terre, visez
bien, et au commandement de tro is ,  feu !... Atten-tion... une, deux, 
trois !...

Nous suivîmes ponctuellement les ordres de notre chef. Une décharge 
générale eut lieu , et nous saisîmes d’aiitres armes des mains de nos es- 
clav(‘s. Ue lion avait fait un bond terrible, pres(jue sur place, et des flocons 
do poil avaient volé eu l’air.

— Comme c’est dur à tuer! nous dit Rouvière; voyez, il ne tombera 
pas, le gredin !

Mais la bète féroce poussait des rugissements brefs et entrecoupés de 
longs soupirs, sa (pieue battait ses lianes avec une violence extrême, sa 
langue rouge ]>assait et repassait sur les longues soies de sa face ridée, et 
deux prunelles fauves et ardentes roulaient dans leur orbite. Pas un de 
nous ne soufllait m o t, mais j>as un de nous ne perdait de vue le redou
table ennemi (pii en avait vingt-cin(} à combattre...

—  N’est-ce pas, disait tout bas M. Rouvière en tournant rapidement 
|a tête vers nous ('omine pour juger de notre émotion, n’est-ce pas cpie 
le cœur bat vite ! du courage ! nous en viendrons à bout.

Mais le sang du lion coulait en abondance et rougissait la terre autour 
de lu i.

— Allons! allons! continua tout bas l’intrépide Rouvière, une nou
velle décharge générale; et, s’il se peut, (pie tous les coups portent à la 
tète ou pr('s de la tête.

Nous allions faire feu (piand le fusil d’un des tireurs tomba. Celui-ci 
se baissa pour le ramasser, et laissa voir derrière lui la poitrine nue d’un 
Hottentot. A cet aspect, le redoutable lion se redresse comme frappé de 
vertige, ses naseaux s’ouvrent et se referment avec rapidité; il s’allonge, 
se replie sur lui-même, tourne sa monstrueuse tête à droite, à gauche, 
pour chercher à voir encore la proie (pi’il veu t, (jikil lui faut, (]u’il 
aura.

— Il y a là un homme perdu, murmura Rouvière.
—  Moi mort, dit le Hottentot.
h nellet, le lion prend de l’idan, et, encadré dans son épaisse crinière, 

il se précipite comme un trait, passe sur Rouvière accroupi, renverse sept 
a huit chasseurs, s’empare du malheureux Hottentot, l’enlève, le porte à 
dix pas de la, le lient sous sa puissante griife, et semble pourtant délibé
rer encore s’il lui fera grâce ou s’il le broiera.

Nous avions fait v()ll(‘-fac(i.
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Lles-voiis |)rets? dit Kouvièrc;, qui avait repris sou poste en avant du 
peloton.

— Oui.
— Feu, mes amis !...
Le lion tomba else  releAa presque au même instant. 11 passait et repas- 

sailsur le Ilotlenlot comme l'ait un chat jouant a\ec une souris. Kouvière 
s approcha seid alors, et dit à rint’orlunée victime ; Ne bouge pas !

Et, presque à bout portant, il déchargea sur la tête du lion ses deux pis
tolets à la fois, (.elui-ci poussa un horrible rugissement , ouvrit sa 
gueule ensanglantée , et fil craquer sous ses dents la poitrine du llol- 
tenlot... (Quelques minutes après, deux cadavres gisaient là l’iin sur 
l’autre.

—  Vous ne me semblez pas très-rassurés, nous dit Uouvière d'un ton 
dégagé, et je le comprends. Ce n’est pas chose aisée (lue de venir à bout de 
pareils adversaires. Je m’estime bien heureux (}ue nous n’ayons à regret
ter qu’un seul homme.

11 en est de ces luttes avec un lion comme des luttes avec les tempêtes ; 
on serait au désespoir de n’en avoir pas été témoin une fois, mais on réflé
chit longtemps avant de s’y exposer de nouveau.

Notre retour au-Cap s’elléctua sans nouvel incident, et M. Kouvière 
était le lendemain avant le jour sur le nuMe, se demandant où il irait se 
poster. 11 n’avait pas dormi de la nuit,car son baromètre lui annonçait une 
tempête. Cependant il n’y enl point de désastre à déplorer, la bourrasque 
passa vile, et le noble Uouvière p\il se reposer la nuit suivante.

On se heurte cà et là dans le monde avec des hommes tellement privilé
giés que tout ici-bas semble être façonné et créé pour leur servir de dé
lassement, d’occupation ou de jouet. Uien ne les arrête, rien ne les étonne 
dans leur vol d’aigle , et les plus graves événements do la vie leur pa
raissent des revenants-bons tout simples, tout naturels, qui leur appar
tiennent exclusivement, et dont ils seraient piqués de ne pas jouir. Ce 
qui émeut la foule les trouve calmes, impassibles; ils disent et croient (|u’il 
y a toujours quelque chose au-delà des plus terrihles catastrophes, et ils s(î 
persuadent qu’ils sont déshonorés quand ils ne jouent pas le premier rôle 
dans un bouleversement. Ces hommes-là, voyez-vous, frapperaient du 
pied le Vésuve et l’Etna dans leurs désolantes irruptions, nouveaux Xerxès, 
ils fouetteraient la mer, et ils s’indignent de la puissance de l’ouragan qui 
les maîtrise ou du courroux de l’Océan qui les repousse. Le sang bout 
dans leurs veines, et, sans orgueil comme sans faiblesse, ils se figurent que 
la terre ne tremble que pour les éprouver, que l’éclair ne brille ou la fou
dre ne gronde que pour les vaincre. Cela n'est fait que pour moi! voilà 
leur exclamation première à chaque péril qui vient les chercher ; aussi sont- 
ils toujours en mesure de résisterai! choc, aussi sont-ils constamment prêts 
à la défense. Éludiez ces natures d’acier et de lave alors que le sommeil
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les a sul)jlignées, (^est encore la vie qni les ponrsnil, la vie qni leur est 
réservée, celle % ie incidenlée (|iii fait de la vie une vie à part, celte vie qui 
déborde comme nne lave et bonillomie comme le bitume dn (iolojiaxi ; 
vous diriez un criminel traqué par les remords, si vous ne découvriez avec 
plus d’attention (piekpie chose de grand, de calme sur leur large front, 
(|uelque chose de grave et de surhumain dans le battement fort et régulier 
de leurs artères : le crime a une autre allure, l’hyène a un autre som
meil.

Ifouvière est un de ces hommes exceptionnels dont je viens de vous 
esquisser (pielipies traits moraux et physiques. On ne le connaîtrait pas 
(pi’on s’arrêterait im le \oyant passer, et pourtant, vous le savez déjà, 
c’est moins qu'un homme ordinaire jiar sa chétive charpente .

— Mais, lui dis-je un jour, irrité presque contre sa supériorité si peu 
vaniteuse, n’avez-vous jamais eu peur dans votre vie?

— Si.
— A la bonne heure! delà vous est-il arrivé souvent?
— Ouel(|uefois.
— par exemple?
— (Juand la réllexion n'avait pas eu le temps de venir à mon aide. Tous, 

sur celte terre, nous avons nos moments de bravoure et de lâcheté.
— Oomment, vous avez été lâche, vous aussi ?
— Moi comme les autres.
— Oh ! conlez-moi ça, je vous prie.
— Oe n’est pas long : j’étais allé dans une des plantations les plus éloi

gnées de la ville, chez un de mes amis, qui, soit dit en passant,estle plus 
trislre poltron (pie le ciel ail créé. Si la témérité est souvent une faute, la 
poltronnerie est toujours un malheur. Ne faites pas comme moi, vous suc
comberiez à la fatigue; ne faites pas comme mon ami, la vie vous serait 
lourde et pénible, .le poursuis. Le planteur ne me voyait jamais sortir de 
son habitation , armé jusqu’aux dents, sans me dire ; « Mon cher Uou- 
vière, vous avez là des pistolets qui peuvent vous blesser ; wiyez prudent. » 
Ce qui reffrayait le plus était précisément ce (pii devait le plus le ras
surer. Mais le poltron est cousin germain du lâche... Ah! pardon de mes 
digressions, j’achève. Un jour que je m’étais éloigné plus que d’hahilude, 
j’entendis un bruit sourd et régulier sortir d'une espèce de grotte devant 
laquelle j’allais passer. U’élail la inspiration fétide d’une lionne , (pie 
ses courses de la journée avaient sans doute épuisée... Oh ! je vous 
l’avoue, je me conduisis comme je ne l’eusse pas fait si je m’étais 
donné le temps de rélléchir. Prolitant du sommeil de la hèle féroce, je la 
tuai en lui tirant à bout portant trois halles dans la tè te . Udle ne bou
gea plus.

— El vous appelez cela de la lâcheté?
— voulez-vous (pie je donne à mon attaipie? on prévient
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les gens, 011 les icveille avant de les trapper. luer un ennemi ipii dort!

— .Mais (piand cel ennemi est une lionne !
Vous avez beau me dire ee (pi’mi m’a souvent répété, je ne puis 

m’absoudre. Aussi peu .s’en fallut (pie je ne terminasse là une vie ciieore 
foi te, cai, appelé ]iar le bruit, un lion aoeourut de la forêt voisine, et, 
sans le secouis inespéré (pii m arriva de 1 liabitation de mon ami, je ne 
vous conterais pas aujourd’hui c('s petits détails d’une existence souvent 
beaucoup mieux remplie.

Si pendant mon séjour au Cap j’avais iiarlé de liouvière à(,-e .Marchais 
(pie je vous ai fait connaître, je suis siîr (pi'il y aurait eu entre ces deux 
hommes ipiekpie défi a épouvanter la raison, (|uek|ue lutte où run des 
deux adversaires au moins eut succombé. IMus tard, lorscpie je lis le por
trait du colon a mon gabier, il me regarda d'une prunelle indignée, 
(■ omme si j’avais voulu humilier son orgueil, e t , se levant hrusipie- 
ment. il me dit av̂ ec sa rudesse accoutumée : J'esjtère bien (iitc noua 
loucherons un Cup, el noits nous verrons alors lui et moi.

I..d roche sous-marine (pii ouvrit notre belle corvette ne nous permit 
pas de relâcher une seconde fois à Tahle-Jkiy. Marchais en a toujours été 
pour ses regrets.

.Nous partons dans (piekpies jours ; utilisons-les. Il y a une bibliothè- 
(piç au Cap , et si l’on y trouve iieii de livres, la faute en est aux rats 
(pii les dévorent. !.,(( bibliothécaire est, m’avait-on dit, un homme d'un 
grand poids; en eflét, il pf'sc au moins trois (piintaux.

Le théâtre du (,ap est un petit hijou pour l’exipiise propreté et le mau
vais gout. On y joue en général (k's traductions anglaises de nos pièces des 
boulevards..l’y ai'vii représenter Jonv'.s.se, ehef de bri(/unds, cl la Main 
de fer ou l'Épouse criminelle. L’auteur à la mode, le Scribe de la colonie, 
est un nommé Ignace Boniface, ipii sait tout au plus ce (pie c’est (pi’un 
hémistiche, et (pii prohablement n'a jamais entendu parler d’hiatus.

11 n y a pas au Cap d’i'glise catholiipie , mais le teni|)le luthérien est 
immense et d une architecture sage et sévère à la fois, .l’ai visité Cons
tance. Les caves où la précieuse liijueur est gardée sont de véritables 
palais, et les foudres qui les renferment, sculptés admirablement par le 
ciseau d artistes cafres cl holtentots. Toute celle partie de la colonie est 
curieuse à voir et à étudier, quoiipi’il n’y ait pas de dangers à courir.

Le jardin de la Compagnie, si prôné par mes devanciers, est tout à 
fait indigne de la célébrité dont il jouit en Kurope. La ménagerie seule 
est remarquable. Un admirable tigre royal, un lion gigantesque, un beau 
rhinocéros et quelques autruches en font toute la richesse. J’ai vu dans 
les allées du jardin un zèbre en liberté que les bambins montaient aisé
ment et qui paraissait d’une docilité extrême. Ainsi donc, je peux donner 
un démenti aux naturalistes qui ont avancé que le zèbre était indomp
table.
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De toutes les peuplades avoisinant le Cap, celle des Caíres est la plus 

turbulente. C’est celle aussi qui tient le plus en éveil le gouverneur de la 
colonie. Leur manière de combattre est terrible, en efl'et : placés derrière 
leurs troupeaux de buflles qu’ils ont soumis au joug et qu’ils tiennent par 
la queue , ils se précipitent avec de grands cris sur leurs adversaires, et 
vous comprenez le desordre (lu'ils doivent faire naître dans les bataillons 
les plus serrés.
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Leurs armes sont des tiédies courtes, sans pennes, armées de fer et 
toujours empoisonnées; de près ils se servent de casse-tête en bois dur 
ou en galets, et chacun de leurs coups tue un ennemi.

La chasse au tigre et au lion se fait par eux d’une façon moins drama
tique, mais plus curieuse peut-être que celle adoptée par M. Rouvière. 
Placés à l’abord d’un précipice , ils posent à terre un débris de quelque 
animal en putréfaction, etdès que le rauquement du tigre, le glapissement 
de l’hyène ou le rugissement du lion se fait entendre, ils s’accrochent aux 
anfractuosités d’un rocher à pic et ils agitent à l’aide d’une corde ou d’une 
longue perche une sorte de mannequin dont ils ne sont éloignés que de
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trois ou quatre brasses. La hèle léroce se précipite sur le maimequiii, qui 
seml)le vouloir lui disputer la proie, et tombe au fond du précipice, où 
d autres (>alres apostés rachèvent un instant après sa chute.

IVL Houvière ne parle de cette chasse qu'avec le plus profond mépris, 
.l ai causé ici avec quelques personnes de la fameuse Vénus hotlentote 

qui \in t a Paris il y a déjà bien des années. L’était aussi un phénomène 
rare dans ces contrées, et les Hottentots s’en amusent comme nous nous 
en sommes amusés.

.le ne vous dirai rien de l’idiome des Lafres, parce que notre lanfiue 
ne peut guère traduire le daquement dont ils font usage pres(pie à cluupu; 
mol : c est a peu près le bruit que nous produisons lorsque nous voulons 
bâter la marche d’un âne. Au surplus, leurs gestes font sans doute par
tie de leur vocabulaire, et rien n’est curieux comme un groupe de Lafres 
on conversation animée. Jlais ce (pi’il y a de plus surprenant peut-être 
dans les mœurs de ces hommes si féroces, c’est qu’ils sont très-accessi
bles aux charmes de la musique, et que le son de notre tlùle surtout les 
jette dans une extase difficile à décrire.

fous cos détails sont bien pâles en présence d’une chasse au lion di
rigée par Houvière, mais je doisaccomjdir ma tâche d'historien. La vie, 
comme la mer, a scs jours de calme et de tempête.

Le dernier de tous, selon mon habitude, je (juille la terre cl je passe à 
bord d'un navire rtissc qui vient de mouiller. U est commandé par 
M. Kolzebuc , fils du célèbre littérateur. Après trois ans d’une naviga
tion pénible, il vient d’eiTeclucr un voyage autour du monde... On en 
revient donc...
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On m’a dil bien souvcnl : Quo vous êtes henreux d’avoir fail le tour 
du inonde !

— Eb! messieurs, soyez beureux, failes-le comme moi.
—  Oui,.mais il faut se rneltre en roule.
— C’esl bien cela! vous voudriez être de retour avant de partir. La 

chose esl impossible. 11 n’esl pas besoin d’un grand courage pour ces 
courses lointaines. Dès que vous avez posé le pied sur le navire qui fait 
voile pour l’antipode de Paris, bon gré, mal gré, vous devez le suivre, et 
ce dont vous avez le plus besoin, selon moi, c’est la patience. L’homme 
se façonne aisément à to u t, aux dangers, aux privations, à la misère. 
Ajirès dix tempêtes on ne craint pas la onzième, et quand vous avez été 
mangé une première fois, la dent d’un antropophage ne vous fait plus 
peur. EA puis, si l’on se donnait la peine de raisonner, on verrait que cet 
immense voyage, dont on se fait une si effrayante idée, n’est rien moins 
que périlleux. Quel est le Parisien assez maître de sa fortune et de son 
temps qui n’a pas été au moins jusqu’au Havre? Du Havre àTénériffe il 
y a deux ou trois fois au plus la longueur d’une ceinture de femme de 
taille moyenne ; cela se franchit sans qu’on y songe. De Ténériife au 
Hrésil, vous l’avez vu, c’est une promenade comme la grande allée des 
Champs-Elysées, mais un peu plus large, j’en conviens. Du Hrésil au Cap, 
les vents variables et (pielqucs vents généraux vous poussent comme un 
puissant remorqueur. L’Ile-de-Erance esl à deux pas du Cap; puis vous 
a\ez Ho\irbon. (|ui lui donne la main en bonne voisine; puis, pour une
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traversée de quelques mille lieues jusqu a l’ouest de la Nouvelle-llollaude, 
vous vous croisez les bras et les jambes; puis encore vient l’Ücéan l‘aci- 
fique, ainsi nommé sans doute par dérision; puis le cap Horn et les glaces 
llottantes du pôle Austral; puis Uio-de-la-Plata, et vous êtes chez\ous, 
où vos amis vous attendent à table, vos frères au port, et votre vieille 
mère dans son village. Oh! il y a bien là des malheurs rachetés. Mais 
Paris est si beau ! Mourez-y donc, et n’apprenez la vie que dans les livres.

Il est certain que 1 Océan a ses moments de mauvaise humeur, que 
l’Afrique est bien brûlante, les îles Malaises bien périlleuses, la mer de 
(.hine bien turbulente, le scorbut et la dyssenterie des visiteurs fort in
commodes, la terre des Papous torréfiante, et celle de Feu très-froide. 11 
est encore avéré que des trombes i peuvent vous assaillir ei vous faire 
tournoyer dans les airs; que des roches sous-marines heurtent parfois la 
quille entrouverte du navire, et qiPalors... Mais toute chaise de poste 
courant bon train ne vous préserve pas d’une ornière profonde ou des 
lossés qui bordent la route ; i l  pleut souvent des tuiles et des cheminées 
dans les grandes cités, et, tout bien compensé, le sol de Paris et celui de 
Londres sont plus à craindre que les flots de l’Atlantique ou de PÜcéan 
Indien. Allons! allons! en mer, mes bons amis! Autant de fois on voit 
de peuples diflérents, autant de fois on est homme, et la mort ne court 
qu’après les poltrons.

Lt le bonheur de raconter, l’estimez-vous si peu que vous ne veuilliez 
1 acheter par aucun sacrifice? Hélas! si une consolation arrive au cœur 
de l’aveugle, c’est surtout alors qu’il sait qu’on l’écoute ; je poursuis donc.

Les vents nord-est qui nous prirent en quittant la baie de la Table 
nous accompagnèrent au loin, et dans peu d’heures nous nous trouvâmes 
sur le terrible banc des Aiguilles, témoin de tant de naufrages. La houle 
est montrueusc, et dès que vous avez couru à l’est, vous vous apercevez 
sans trop d’expérience que vous entrez dans un nouvel océan, tant la 
lame devient large et majestueuse. Mais comme je n’ai pas entendu dire 
par un seul marin qu’on n’ait jamais doublé le Cap toutes voiles dehors, 
nous voilà, nous aussi, recevant par le travers du canal Mozambique la 
queue d’un ouragan qui nous force de courir à sec de voiles et nous chasse 
vers de hautes latitudes. La traversée fut courte cependant. Après une 
vingtaine de jours, nous vîmes pointer à l’horizou un cône rapide; et 
bientôt après autour de lui. comme d’humbles tributaires, furent groupées 
d'autres cimes à l’aspect bizarre et varié. C'était l’Ile-de-France.

Sitôt que la terre se dessina régulière et tranchée, nous braquâmes nos 
longues vues vers les points les plus élevés pour y chercher les souvenir;» 
bien doux de nos premières lectures. Nous avions hâte de parcourir les 
sites poétiques illustrés par l’élégante plume de Hcrnardin de Saint- 
Pierre. Hélas! chacun de nous re.sta bientôt triste et morne sur le pont.

• Voyez les notes à ia fin du volume.
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Le nom de l’île et le pavillon britannique se trouvent la pour ainsi dire 
côte à côte, et nous nous humiliâmes devant la domination anglaise qui 
pèse sur toutes les parties du globe. Les paysages sont plus varies, plus 
magiques peut-être, mais aussi moins grandioses qu au (.ap de Bonne- 
Espérance. L’île entière a été vomie par l’Océan dans un jour de colère; 
mais elle s'est échappée des eaux avec une parure jeune et fraîche qu’on 
ne trouve nulle part en Afrique, dont pourtant elle est un débris, ainsi 
que Bourbon, les Sécbellcs et Madagascar.

Nous avancions toujours, aidés par une brise soutenue, et déjà nous 
pouvions dessiner les sites heureux si suavement décrits par Bernardin... 
le morne des Signaux, les plaines embaumées de Minissi et de la l’oudre 
d’Or; dans un cicil vaporeux, le Pitterboth, montagne si curieuse que 
nulle autre au monde ne peut lui être comparée, si ce n’est peut-être la 
Malabita, la plus élevée et la plus difficile à gravir de toutes les cimes 
neigeuses des Pyrénées. Figurez-vous un cône régulier et pelé, d une 
l>ente extrêmement rapide, au sommet duquel semble tournoyer sur une 
base exiguë une sorte de toupie de lave. On croirait qu’à ebaciue ouragan

--------
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la toupie arrachée de sa base de granit va tomber dans l’abîme et écra
ser dans son passage les belles et riantes plantations (lu’elle domine.



Un audacieux matelot a pourtant arboré le drapeau tricolore sur la tète 
du Pitterboth ; mais il faut pour y croire avoir été témoin de ces prodiges 
de persévérance et d’audace.

11 n’y avait pas un an encore (pie nous avions (luitté Toulon, et je ne 
saurais dire l’impression de bonheur dont Je fus frappé, lorsqu’en passant 
près du navire stationnaire nous entendîmes des paroles françaises arriver 
jusqu’à nous; et c’est en eil'et un assez étrange spectacle ,que celui d’un 
pays où tout est français, les mœurs, le costume, les sentiments, (piand 
surtout la Grande-Hretagne étale sur tous les forts son léopard domina
teur. Par le traité de 181V, rile-dc-France devint anglaise et s’appela 

tandis que Pourbon, sa voisine, dont les Anglais s’étaient 
emparés quelques temps auparavant, nous fut rendue par eux. Dans tous 
les échanges le léopard sait se faire la part du lion.

On débanpie entre le Trou-Fanfaron et la Tour-des-lUagueurs. On 
dirait une mauvaise plaisanterie; ce dernier nom a été donné à une vieille 
bâtisse élevée sur une langue de terre qui s’avance dans le port, parce 
que les jeunes désœuvrés de l’ilc, alors qu’un navire allait entrer, s’y 
donnaient rendez-vous et s’y livraient à de folles causeries sur les qualités 
du vaisseau voyageur. J’ignore l’étymologie du bassin fermé appelé Trou. 
Fanfaron et servant aujourd’hui aux radoubs et aux carénages.

En face du débarcadère s’élève le palais du Gouvernement, bâtisse de 
bois noir, à trois eorps de logis, resserrée , étroite, privée d’air et sans 
élégance. C’est une véritable cage à poules.

Je vous dirai plus tard ce que c’est (jue la ville nommée Port-Louis; 
mais je débarque, et, selon mon habitude, je m’arme de mes crayons et 
je me prépare à parcourir dans la camjiagnc les lieux dont les noms sont 
dans ma mémoire. Je ne prends jamais de guide, car le vrai plaisir de 
l’explorateur est dans ces courses sans but, au hasard, au travers des 
ravins, des sources, des torrents, ne demandant secours à personne, où 
l’on suit le cours d’un ruisseau cpii passe, faisant descendre à coups de 
pierres de l’arbre qu’elles embellissent les jam-rosa aigrelettes, rafraî
chissantes, les bananes si moelleuses suspendues en grappes sous les 
énormes parasols qui les abritent sans les étouflèr, et l ’ananas suave, et la 
goïave, et tous ces fruits délicieux des colonies qu’on n’aime d’abord que 
médiocrement, mais dont on ne peut bientôt se lasser. Voilà la vie errante 
qui me plaît et que j ’ai adoptée dès mon départ, au profit de mes plaisirs 
et de mon instruction.

Cette fois, pourtant, je me vis forcé de renoncer à mes projets d’excur
sion, et voici comment : à peine étais-je descendu du canot et eus-je fait 
queUiues pas sur le débarcadère, qu’un colon de fort bonne mine s’ap
procha de moi d’un air empressé et me salua.

— Monsieur fait partie sans doute de l’état-major de la corvette mouillée 
sur rade?
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— Ouij monsieur.
— Monsieur n’a pas de correspondant en ce pays?
— Non, monsieur.
— Ni logement à terre?
— Non. monsieur} vous tenez, je le vois, hôtel garni et table d hôte !
— Presque.
— Je ne comprends pas.
— Je suis négociant, banquier de Pile : désqu un navire français arrive, 

je viens sur le port et je m’estime heureux (piand on veut bien, sur mon 
invitation et sans cérémonie, accepter un dîner chez moi. Il y a longtemps 
sans doute que vous ne vous ôtes assis à une table; voulez-vous me faire 
le plaisir et l ’honneur de venir prendre place à la mienne !

— Cette exquise politesse me flatte, et j’y répondrais mal en refusant.
— En ce cas, voici un palanquin et des noirs à vos ordres.
— Si vous le permettez, j’aime mieux aller à pied.
—  \  la bonne heure, je vous ofl're mon bras.
— Que j’accepte.
Nous voilà donc en route, et je remarquais en traversant les rues et les 

bazars, que marchands à leurs comptoirs, cavaliers et piétons saluaient 
mon nouvel ami avec un empressement et un respect qui me donnèicnt
de lui une haute opinion.

— Votre ville me semble un peu triste, monsieur.
__Vous y arrivez dans un mauvais moment ; mais ne vous hâtez pas

trop de la juger, monsieur Arago.
—  Vous savez mon nom?
—  Un matelot l’a prononcé sur la cale, et ce nom est venu plusieurs 

fois jusqu’à nous.
—  Le vôtre, je vous prie?
— Il est né dans l’île et il y mourra à coup sur ; je m’appelle Tomy 

Pitot.
Nous arrivâmes.
— Soyez le bienvenu, me dit, en me tendant la main, un vieillard à 

figure pleine de bienveillance, nous allons nous mettre à table; mais 
Tomy aurait dù ne pas vous amener seul.

— J’étais pressé de vous présenter ma conquête; c’est M. Arago.
Dans un 'salon vaste, frais, élégant, orné de beaux tableaux à l’huile,

au milieu d’une famille aimable de peintres, de littérateurs, de poètes, 
s’échangeaient des saillies s|)irituelles avec une prodigalité ravissante, et 
puis de jeunes et fraîches dames et demoiselles, l’une au piano, l’autre 
à la har[)c; une troisième chantait, et tout cela sans afîéterie, sans ambi
tion ; avec une gaieté, un laisser-ailcr, une sorte de bonhomie a eflacer 
toute supériorité personnelle. Pour le coup j’oubliai mes courses aven
tureuses; les bois, les rochers, les cascades, les précipices, eurent tort.
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et je me laissai doucement aller aii\ charmes d’une soirée délicieuse qui 
se prolongea bien avant dans la nuit.

Maintenant que la fatigue et le sommeil peuvent vous arriver  ̂ me 
dit M. Tomy, allez vous reposer. Tenez, voici un pavillon isolé, tran
quille; vous avez là, dans une armoire, un rechanije du matin et du soir, 
un lit moelleuA, un moustiquaire sans lequel vous ne i»ourriez dormir. 
Quand vous y vietulrez, vous me rendrez service ; quand vous n’y viendrez 
pas, vous me fâcherez. Nous déjeunons à dix heures, nous dînons à six; 
le soir il y a thé et concert ; on vous attendra tous les jours.

— Que de bontés à la fois!
— Vous êtes absurde : c’est de l’égoïsme, nous aimons tant à parler 

de la France ! Puis voulez-vous être servi par des hommes ou par des 
femmes !

— Cela m’est égal.
Je vois que cela ne vous l’est pas ; je vais donner des ordres; il est 

tard, bonne nuit! hemain je vous présenterai à mes meilleurs amis, et 
vous verrez qu il n'y a pas, comme on le dit, trois mille cin({ cents lieues 
de Paris à l’Ile-de-France.

Plus je voyage, plus les différence morales qui distinguent les hommes 
me semblent tranchées. Les nuances physiques échappent parfois à l’ob
servateur ; mais les mœurs et les habitudes ne peuvent laisser aucun 
doute sur l’influence que le sol et le climat exercent sur rcspèce humaine.

** y si j ’ose parler ainsi, une grande sympathie entre le moral du 
créole et la richesse de cette végétation parfumée qui le presse et l’en
dort. Le créole est fier jusqu’à l’insolence, généreux jusqu’à la profu
sion, brave jusqu’à la témérité. Sa passion dominante c’est l’indépen
dance qu’il rêve à un âge où il peut à peine en comprendre le bonheur et 
les dangers. Cerclé, pour ainsi dire, dans les limites étroites de son île, 
il S'emble étouffer sous la brise qui le rafraîchit; et cette mer immen.se 
qui le ceint de tous côfés lui paraît une insupportable barrière contre 
laquelle il est toujours prêt à se mutiner. Toutefois ne lui parlez pas 
avec dédain de ses belles plantations de café, de scs champs si gais de 
cannes à sucre, de cette ardente végétation tropicale dont il veut fuir les 
ombrages, car alors il vous dira que son amour à lui, c’est son ile ado
rée; que son culte, ses dieux, ses joies, ce sont ces cases sous ses allées 
de lataniers, ses esclaves au travail, ses noirs vigoureux et ruisselants le 
berçant avec des chants monotones sur la natte soyeuse de son palan
quin. Un moment après, si vous lui rappelez les bienfaits et les tourbil
lons de l’Europe savante et civilisée, il soupire, dédaigne ce qui l’en
toure, ])arle de son départ prochain, mais se hâte d’ajouter (jiie le cœur 
n’est pour rien dans ses projets d’émigration, et <|ue s’il s’éloigne pour 
quelques temps, c’est afin de mieux apprécier la terre féconde ipi’il ap
pelle seule sa patrie.
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Est-ce la puissance morale qui influe sur les qualifes physiiiues du 

créole, ou, par une prévoyance du ciel, celles-ci paralysent-elles ce que 
son caractère a de trop excentrique? Je laisse à de plus graves observa
teurs que moi à résoudre la question. Mais, hélas! c’est plutôt la frivolité 
que la science qui entreprend de grands voyages.

En général la charpente physique du créole est grêle, mince; elle ac
cuse de la souilrance et quelque chose de mou et d’énervé. On dirait des 
hommes qui se laissent aller doucement à vivre et qui tomberont au pre
mier choc. Les ouragans de leur pays les tiennent en haine des fortes 
émotions; et même dans leurs passions les plus fougueuses, il y a une 
certaine couleur d’infortune et de fatalité qui leur a valu bien des 
triomphes. Les femmes s’intéressent si profondément au malheur, que 
souvent et presque toujours il y a profit pour nous à exhaler des 
plaintes.

Le çréole est peu marcheur; la moindre petite course l’épouvante, et 
sans le palanquin il ne sortirait jamais de ses frais appartements. 11 aime

I !

: I
la musique, il l’aime par-dessus tous les autres plaisirs; mais il 
l’aime douce, triste et sentimentale. Il pense (jue l'harmonie est faite pour

i ■
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amortir la douleur... 11 s’irrite contre les refrains joyeux, et s'il ordonne 
aux esclaves qui le portent de chanter, c’es» qu’il s’endort doucement à 
la monotonie des airs malgaches ou mozami)i(jues.

Les créoles de 1 lle-dc-h rance et ceux de Bourbon sont les types les 
plus curieux à étudier, non pas tant par les vives couleurs qui en font 
des nations hors ligne que par les imperceptibles nuances qui les dis
tinguent. A la Martinique, à la Guadeloupe, à Saint-Domingue, on est 
trop rapproché de la métropole j la France et l’Europe se retlètent ],our 
ainsi dire dans leurs savanes. Mais rilc-dc-France se présente à l’œil du 
physiologiste avec son caractère primitif; et je ne fais, moi historien 
léger et frivole, qu’indiquer la route (pdauront à suivre de plus habiles 
explorateurs.

Une chose m’a toujours et péniblement frappé dans les colonies : c’est 
la profonde impassibilité du créole à ordonner une punition au noir ipi’il 
a jugé coupable. 11 le condamne à recevoir vingt-cinq ou trente coups de 
rotin, et cela avec le même flegme que s’il lui disait : Je suis content, de 
toi. Puis, lorsque amarré à une grille le noir crie sous la latte, le créole 
n’entend pas la douleur et fume tranquillement son cigare.

A cela il me répond que ce que j’appelle cruauté, barbarie, c’est de 
l’humanité, de l’indulgence.

Chez vous, me disait un jour M. Pitot dont le nom m’est si doux à 
écrire , que feriez-vous à un domestique qui briserait une serrure et vous
volerait du linge ou de l’argent? Vous l’enverriez en prison : puis, le fait
avéré, un juryje condamnerait, à six ans de réclusion ; et c’est, je crois, 
poui un paieil délit, le minimum de votre code. Ici un noir brise un 
meuble et vole ; atroces dans nos vengeances, nous le recommandons au 
gardien de nos propriétés, qui le conduit au bazar public, pour l’exemple, 
ou dans une cour isolée lorsqu’il n’y a pas récidive; on lui applique sur 
le derrière quarante ou cinquante coups de rotin, et tout est dit. La pu
nition a duré un quart d’heure au plus.

Cependant vous pouvez la faire durer plus longtemps et ordonner 
six cents coups au lieu de cinquante.

— Point; nous punissons, mais nous ne tuons pas.
— C’est que j ’ai vu un pays où l’on tuait les esclaves.
— L’Atlantique est large et nous sé[iare du Brésil; et je ne vous dis 

pas tout, reprit M. Pitot en s’irritant par degré de l’opinion qu’on a chez 
nous de la brutalité des colons. Ces bonimes, ces noirs qui excitent tant 
de sympatbies, connaissez-vous leurs mœurs, leurs habitudes, les lois de 
leur pays dont le souvenir les accompagne dans l’esclavage? Non sans 
doute , car ces noirs vous cesseriez de les plaindre dès qu’ils ont mis le 
pied sur notre île. Le noir qui travaille n’est esclave que pour un temps; 
cai ce qu il fait en plus de la taxe imposée lui est compté en argent. Quand 
la masse est sulfisante, il se rachète et devient libre. Tenez, hier encore
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un esclave âgé de cinquante ans,, c’est-à-dire un vieillard est venu à moi :
— Maître, j’ai des piastres, je viens racheter un esclave.
— Qui donc'?
— Mon fils aîné.
— Tourquoi ne te rachétes-tu pas toi-même'?
— C’est que je suis vieux, que je ne travaillerai pas longtemps, que 

vous serez alors tenu de me nourrir et que mon fils libre viendra me 
soigner, si je suis malade. Fuis, quand j ’aurai gagné d’autres piastres, 
je rachèterai mon üls cadet et je mourrai entre mes deux enfants.

La tendresse paternelle du vieil esclave fut comprise de M. Pitot qui , 
pour le prix d’un seul, lui rendit ses deux enfants.

11 n’est pas de colonie au monde où les noirs soient traités avec plus de 
douceur et d’humanité. Vous les voyez dans les rues sauter, gambader, 
fredonner les bizarres refrains de leur pays, sans que les maîtres s’en 
fâchent; et le samedi de cliaque semaine est un jour consacré à la joie 
dans toutes les plantations comme dans tous les ateliers. Je vous dirai 
tout à l’heure, autant qu’il est possible de rappeler certaines scènes, ce 
qu’on nomme ici la chika , la ckéga ou le yampsé baptisée en France 
cachucha; mais je ne pourrai le faire sans jeter un voile épais sur le 
tableau. Car s’il n’y a pas d’immoralité pour les acteurs dans ces danses 
si frénétiques où toutes les passions de l’àme sont figurées par le délire 
et les convulsions, nous y en trouvons, nous spectateurs impassibles qui 
savons apprécier les bienfaits de la civilisation.

11 est aiséjde comprendre, d’après ce que j ’ai d it , que les nègres mar
rons sont en petite quantité dans l’îlc , quoique sur plusieurs cimes éle
vées et difliciles ils pussent aisément se mettre à l’abri de toute re
cherche; mais la bonté et l’indulgence des maîtres sont, sans contredit, 
les [)lus sûrs garants de la lidélité des esclaves, qui savent fort bien que 
les bois et les montagnes ne leur donneraient ni une couche moins dure, 
ni une eau plus limpide, ni un maïs plus pur que ceux qu’ils reçoivent 
tous les jours dans leurs cases.

D’après un vieil usage qui avait acquis force de lo i , un noir saisi mar
ron recevait vingt-cinq coups de rotin ; en cas de récidive cinquante ; et, 
pour une troisième escapade, on lui en administrait cent; jamais une 
punition n’allait au déjà. Mais si un noir fugitif était arrêté par les soins 
d’un autre esclave, celui-ci recevait quatre piastres de récompense. Eh 
bien! qu’arrivait-il'? Deux coquins s’entendant à merveille tiraient au 
sort pour savoir lequel des deux serait le déserteur ; quand le châtiment 
était reçu, ils partageaient l’argent, et pendant quelques jours les 
liqueurs fortes faisaient oublier l’esclavage et les steppes africaines ou 
mozambiques.

A propos des punitions infligées aux noirs, il faut que je vous dise une 
aventure assez singulière dont le héros est un gouverneur de l’île.
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Il arriva ici avec les saintes et louables idées d’égalité et de philantro

pie que tout Européen apporte dans les colonies, et que presque tous ré
pudient peu de temps après. A peine installé dans son palais, il fit appeler 
aupiès de lui ce même M. Pitot dont je vous ai déjà parlé, et qu’on lui 
avait désigné comme le citoyen le plus recommandable du pays. Voici la 
convcisation qu'ils eurent ensemble, et que mon ami Pitot me*conta plus 
tard.

— Votre île est bien petite, monsieur.
— Elle renferme pourtant encore des terrains à défricher.

Nous y veillerons. Vos maisons en bois me semblent bien dange
reuses pour les incendies.

— Celles en pierres nous écraseraient dans leur chute à chaque oura
gan.

— Nous y veillerons. Je suis singulièrement étonné qu’il n’y ait pas 
chez vous plus de révoltes d’esclaves.

—  Nous tâchons de les rendre heureux.
—  On m’a assuré qu’un grand nombre de noirs mouraient ici chaque 

année sous le fouet.
— Il n’en meurt pas un seul ; J’en ai douze eents dans mes diverses 

habitations, et tous rient, chantent, vivent et oublient leur Afrique si 
sauvage.

— Nous y veillerons. Cependant je ne veux plus qu’on donne, ainsi que 
cela s’est fait jusqu’à ce jour, huit cents coups de lanière aux esclaves 
coupables de quelque légère faute; je .sais que la plupart des colons en 
font même iniliger mille et quelquefois plus encore. A l’avenir on se con
tentera de quatre cents coups, et je vais rendre un arreté sévère à cet 
égard.

— Général, vous allez occasionner une révolte.
— Nous y veillerons.
—  Les noirs n’y consentiront jamais; ils vont tous se sauver dans les 

bois.
— Ils aiment done bien à être déehirés?
— Mais, général, la punition d’un noir coui)able d’une grande faute 

ne va jamais au-delà de cent coups de rotin.
— Cent coups?
— Oui, général.
— Allons donc !
— Je vous dis la vérité.
— Et ces coquins crient, et ces brigands osent se plaindre ! mur murer j 

Scélérats, nous y veillerons!... Au surplus, je vous remercie, monsieur 
Pitot, des utiles renseignements que vous m’avez donnés; mais demain, 
après une expérience que je médite, je vous ferai savoir le parti auquel 
je m’arrêterai concernant le code pénitentiaire des esclaves.

. 19
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I>e lendemain, en effet, M. le gouverneur lit venir (juatre noirs dans
sa ehambre à couclicr, et leur dit :

— L’un de vous a-t-il jamais été chargé de fouetter un esclave?
Tous à la fois répondirent : — ?̂ loi !
— Tu es, je crois, le plus fort, dit-il à celui de droite ; or, voici ce que 

je veux, ce que j ’ordonne, sous peine du fouet jusqu’à la mort. Vous 
allez m’attacher là, au pied du lit, avec cette corde, vous allez m’atta
cher sans que je puisse me délier, puis vous m’administrerez, comme 
vous le feriez à un noir coupable, quinze coups de rotins. Est-ce bien en
tendu?

— Mais, monseigneur...
__Si vous ajoutez un mot, je vous fais étriller de la bonne manière,

et (luand une fois vous m’aurez bien amarré et que la punition sera com
mencée, gardez-vous d’écouter mes prières, de vous arrêter avant les 
quinze coups expires, ou je v'ous tiens dans un cachot pendant six mois.

Force fut aux esclaves d’obéir. Le général fortement noué au pied de 
son lit, le rotin commença son oflice. Au premier coup, il poussa un cri 
horrible, au second il chercha à rompre ses liens, au troisième, il menaça 
de la mort l’esclave vigoureux qui pourtant n’avait pas trop rudement 
appuyé, mais qui se rappelait la menace qu’on lui avait faite. Le pauvre 
général gémissait, jurait, hurlait, disait qu il ferait decapitei les quatre 
esclaves, qu’il mettra.t le feu à la ville: il reçut les quinze coups de rotin, 
ni plus ni moins, et à peine fut-il délié qu’il tomba sur le carreau.

— j\loi pourtant pas frappé trop fort, lui dit le noir.
— Comment, bourreau, frappes-tu donc?
— Si maître 1 ordonne encore, il va voir.
— Non, de par Dieu ! j’en ai assez comme ça.
Et deux jours après, dès qu’il lui fut possible de s’asseoir, il écrivit a 

M. l’itot un petit billet ainsi conçu :
« Vous aviez raison, monsieur, cinquante coups de rotins sont une pu- 

' « nitioii horrible, puisiiue quinze seulement m’empêcheront de monter à 
« cheval pendant une semaine au moins. Les Parisiens vous calomnient; 
« vous valez mieux qu’eux. »

Lorsque nous arrivâmes à l’Ile-de-France, trois fléaux venaient de la 
ravager, un incendie, un coup de vent, un gouverneur. En une seule 
nuit, quinze cent dix-sept maisons du quartier le plus beau et le plus 
riche devinrent la proie des flammes. Des magasins immenses, de magni- 
liques collections d’histoire naturelle de tous les pays du globe, 'a plus 
belle bibliothèque de l’Inde, de grands et vastes hôtels, plusieurs études 
de notaires, tout fut anéanti en quelques heures. Mais, dussent encore 
certains journaux anglais donner un démenti à mes véridiipies paroles, je 
dois affirmer qu’au milieu du désoi’dre général on vit des soldats de la 
garnison, sous les ordres de leurs chefs, s’opposer à l’élan généreux de la
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population, briser les pompes et menaeer de leur vengeance les plus zélés 
des citoyens. La plus sordide cupidité avait ordonné ces odieuses mesures ; 
car toutes les marchandises que dévoraient les ilammes étaient de l'abrniue 
française.

Le désastre fut grand sans doute, mais comme si le Ciel n’avait point 
assez frappé la colonie, le coup de- vent (pu lui succéda peu de temps 
après eut des suites plus funestes encore.

thi ouragan !... Racontez en Europe les terribles ctfets d’un ouragan 
dos Antilles, de Saint-Domingue, de l’Ile-de-b’rancc ou de Rourbon,'ct 
vous ne rencontrez que des incrédules. Vous n’osez pourtant dire qu’une 
partie de la vérité, tant l’autre vous ])araît surnaturelle à vous (pii avez été 
témoin de la catastrophe; à vous qui reculez craintif en présence du chaos 
qui vous environne après le jiassage du météore. Si l’on a foiàces désordres, 
<à ces chocs imprévus de tous les éléments que lorscpi’on en a déjà été la 
victime, lorsque la reproduction dii même phénomène est venue vous frap
per dans vos richesses anéanties, dans vos aifcctions détruites, comment 
l’habitant des zones si trainiuilles, si monotone, ne vous refuserait-il pas 
la croyance que vous lui demandez?

Un bruit sourd et ténébreux se fait d’abord entendre, et pourtant on 
n’aperçoit nul mouvement encore dans tout l’espace. La mer est tranquille 
et le ciel azuré. Bientôt les eaux deviennent clapoteuscs, comme si un feu 
sons-marin les mettait en ébullition, et ]»uis, sans que la moindre vapeur 
s’empare de l’air, le soleil se montre blafard, vaste, incertain. Le haut 
feuillage des arbres frémit et siffle, les ruisseaux pétillent, les animaux 
piétinent dans leurs demeures ou s’arrêtent sur les routes; une odeur fétide 
de soufre vous oppresse, il ne fait pas chaud et une sueur brûlante vous 
inonde, c’est une gêne inexprimable, c’est un malaise dont une doulou
reuse expérience vous dit la cause. On ne voit plus personne dans les 
rues silencieuses, sinon quelque mère effrayée qui les traverse pour cher
cher son enfant au moment où elle vient de le quitter. On ne s’est rien dit 
dans les maisons attristées, et tout se clôt, se barricade ; on amoncelle les 
meubles pour opposer une barrière à ce vent impétueux et qui ne connaît 
pas de barrière, qui enlève, brise, mutile, fait tournoyer les arbres, les 
maisons, les navires et l’Océan qu’il pousse et repousse, cpi’il chasse et 
ramène à son gré.

Les mornes se voilent de ténèbres épaisses s’élevant du sol ou descen
dant du ciel : ees ténèbres sontsillonnées dans tous les sens par des éclairs 
rouges, colorant toute la nature d’une teinte cuivrée. Un silence de mort 
pdane sur l’île terrifiée, les familles en pleurs se groupent autour de leurs 
abris les moins menacés. Pareil à mille coups de tonnerre, le tonnerre 
éclate alors comme pour annoncer la guerre des éléments. A ce signal les 
torrents sortent de leurs lits et bondissent dans la plaine; les arbres les 
plus vigoureux se heurtent dans les airs avec les mâts enlevés, avec les
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maisons saccagées. L’i\tniosphèrc est en ieu, la terre tremble, se soulève 
et retombe; les navires du port sont jetés sur les rochers de la côte; le 
vent fait en un clin d’œil le tour de la boussole : la rafale est maintenant 
du nord, elle souffle du sud une minute après, et le tourbillon qui court 
de l’est à l’ouest change tout à coup de route et achève le ravage que la 
rafale opposée a commencé.

Et que peuvent les descriptions toujours pâles et imparfaites? Les faits 
ont une tout autre éloquence.

A Minissi, campagne de madame Monneron, le toit de la demeure oc
cupée par deux jeunes demoiselles fut enlevé par un tourbillon et jeté à 
leurs pieds au moment où elles se réfugiaient dans le château. La précipi
tation d’une négresse leur sauva la vie.

Dans le quartier Moka, la famille de M. Suffield, directeur de la poste, 
sortait de sa maison, au même instant celle-ci est renversée, et les débris 
écrasent un enfant aux yeux de son père et de sa mère blessés.

Aux Trois-llots, il semble à .M. Launay que son logis est enlevé par la 
rafale; il s’empresse d’en sortir avec sa Icmme et ses entants, au meme 
instant la maison est enlevée en effet ; son fils aîné et le noir qui le porte 
sont écrasés et scs deux autres enfants blessés grièvement. La bâtisse tomba 
à cent pieds de son soubassement; le vent en dispersa les débris; les meu
bles, les effets, tout disparut; le linge, les vêtements, les matelas, furent 
retrouvés à plus de six cents toises de distance.

Un habitant qui voulut se hasarder à sortir au milieu de la tempête, se 
vit saisi par le tourbillon dans le grand bazar de la ville, lancé de pilier en 
pilier et broyé dans ses mille cascades.

Dans une cour du camp Malabar, le vent pénétra avec impétuosité, 
s’empara une à une d’un tas de jilanches énormes, les enleva comme un 
jeu de cartes et les dispersa au loin dans les bois et sur les montagnes.

La salle de spectacle, vaste édifice en forme de croix, chassa à quatre 
pieds de son soubassement et resta pourtant debout après la tempête, 
comme pour en attester la violence et le caprice.

Dois-je ajouter, au risque de trouver bien des incrédules, que, dans 
plusieurs habitations, quelques barreaux des grilles de fer servant de clô
ture ont été ployés et tordus en spirales. Oh ! cela est phénoménal sans 
doute, cela semble au-dessus de toute croyance ; mais le malheur a de la 
mémoire, et la Pointc-à-Pitre et le Cap-Français vous diront, comme 
le pays dont je vous parle, s’ils n’ont pas été témoins de catastrophes plus 
effrayantes,de faits plus inexprimables encore. 11 n’est permis de révoquer 
en doute la vérité d’un récit qu’alors seulement qu’il rapporte gloire ou 
profit au narrateur.

Le mercure du baromttre descendit à huit lignes au-dessous de vingt- 
sept pouces; jamais à l’Ile-de-France on ne l’avait vu si bas.

Mais c’est lorsque le souffle a passé, lorsque la tempête a cessé ses ra-

I
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vagos. qu’il faut jeter un coup d’œil sur la campagne dévastée. Chacun 
sort alors de sa retraite ; on se serre la main, on se cherche, on se quitte 
pour de nouvelles afléctions, et il est rare que le deuil ne se glisse pas dans 
le sein d’un grand nombre de familles. De ces belles plantations, rien : de 
ces immenses et gigantesques allées de palmistes, rien ; de ces cannes à 
sucres si liantes, si fortes, si vivaces, rien. Le vent dans son passage a 
tout vaincu, tout nivele. Trois fois malheur au pays sur lequel l’ouragan 
promène sa puissance !

Ce pays, ai-je dit, je crois, m'a paru un pays de romancier ; les pay
sages y sont inspirateurs; mais voici des citations encore, car c’est avec 
elles surtout que j aime à écrire l’histoire du monde, l’iusicurs faits im
portants, quelques événements historiijues et extraordinaires, semblent 
appuyer mon opinion.

Bien des personnes ont connu à l’Ile-de-France la belle-fille du czar 
Pierre, qui, craignant d’être compromise dans l’acte d’accusation de son 
mari, et redoutant le rneme sort, s’échappa de Bussie et .se retira à Paris, 
où elle vécut longtemps dans l’obscurité. Elle y épousa dans la suite un 
M. de Moldacou Maldac, sergent-major dans un régiment envoyé à ITle- 
de-France, et qui peu après son arrivée fut promu, par ordre de la Cour, 
au grade de major des troupes. Le mari paraissait instruit du rang de sa 
femme et ne lui parlait jamais qu’avec respect. iM. de Labourdonnaie et 
tous les officiers avaient [lour elle la même considération, et ce n’est 
qu après la mort de son second mari que la femme de Pétrovvitz a avoué 
sa naissance.

11 est mort encore ici pendant notre séjour une madame Pujo, épouse 
d un colonel français de ce nom. C’est la célèbre Anastasie, maîtresse de 
Beniousky, soldat aventureux, qui l’avait enlevée en fuyant des cachots 
de Bussie. Elle le suivit au Kamscliatka, en Chine, ici et à Madagascar, où 
il fut tué par un détachement que le gouvernement de l’Ile-de-France avait 
envoyé pour l’enlever, alors qu’il s'y était déjà fait un parti considérable.

11 serait impossible aujourd’hui de prédire ce qui résulterait définitive
ment de la disparition totale de la nuance qdi sépare encore les deux 
classes, celle des créoles et celle des mulâtresses libres. Les dames, déjà 
moins piquées des hommages qu’on rend à leurs rivales, finiront-elles par 
tolérer un rapprochement qui leur est encore odieux, mais (pie les blancs 
de la colonie, et surtout les Euro[)éens, considèrent comme inévitable 
d’ici à quelques années?

Le gouvernement se mêlera-t-il de cette importante querelle et per- 
mcttra-t-il les mariages entre les femmes libres et tes colons blancs? 11 a 
déjà fermé les yeux sur plusieurs unions de ce genre ; et quant à moi, je 
pense que, par la force des choses, ce qui est considéré aujourd’hui comme 
une faveur finira par triompher de la répugnance des blancs et de la vo
lonté première du législateur.
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.l'ai souvent parle de mulâtresses dans mes écrits ; mais qu’est-ce qu’une 
mulâtresse? Qu’est-ce surtout qu’une mulâtresse libre? De prime abord, 
c'est un être ravissant, jeté sur la terre pour le bonheur de celui qu’elle 
aime. N’en croyez rien pourtant, car dans cet amour qu’elle vous jure, 
dans cet amour qu’elle vous inspire, il y a mille autres sentiments qui se 
croisent, se heurtent, se brisent. De là les déceptions, les jalousies, les 
fureurs, les vengeances; supposez, jetés sur une meme tigure, sur une 
même charpente, dans un meme organe, tout ce qu’il y a de i)lus eni
vrant dans le parler, de plus suave dans la démarche, de plus dangereux 
dans le talent, de ])lus brûlant dans le regard, et vous aurez une faible 
idée de ces reines puissantes des colons, tenant sous leur sceptre de fer 
les imprudents qui osent une fois s’attaquer à elles. Oh! (pie de ruines 
elles auraient à se reprocher, si elles se reprochaient jamais autre chose 
qu’une victoire qui leur échappe!

Rien n’est frais, brillant, jiarfumé, comme les bals et les soirées que 
donnent ces frivoles Niuons autour desquelles se groupent tant de frôles 
adorateurs! iMais ici c’est le vaincu qui chante le jilus Inut son triomphe, 
'.ibres dans leurs caprices, elles n'ont là ni père ni frère pour les arrêter 
au milieu de leurs conquêtes. Les [lèrcs et les frères sont par elles chassés 
du temple; etees coipiettes hautaines s’estiment plus heureuses d'être les 
maiircsscs d’un blanc que les femmes légitimes d’un homme de leur caste.

La musique et la danse sont les arts qu’elles cultivent avec le plus 
d’amour; mais elles valsent surtout avec une légèreté, un abandon, une 
désinvolture qui liennent du prodige. 11 y a péril pour quiconque ose 
suivre du regard la mulâtresse serpentant, enlacée par un partenaire 
habile, dans le labyrinthe d’une valse générale. Imprudent, je vous 
signale le danger; faites comme moi : évitez-lc et courez au large.

Les mulâtresses se mettent avec goût et élégance; il est rare qu’une 
d’elles ne puisse ])as étaler sur ses belles épaules un cachemire de l’Inde 
pour chaque jour de la semaine, et l’on a vu bien souvent dans un riche 
magasin la femme d’un banquier ou d’un opulent planteur reculer devant 
le prix trop élevé d’une pafure qu’une mulâtresse achetait à l’instant sans 
marchander.

Lu général, elles sont très-hruncs; j’en ai pourtant vu de blondes, et 
il est impossible de les distinguer des dames, dont elles prennent à mer
veille la démarche et le langage.

11 faut maintenant (jue je détruise une des [)lus douces illusions de votre 
jeunesse, et que je vous dise que Bernardin a écrit un roman ; il le faut 
bien, puisque je fais de riiistoirc. Eh bien ! voici la quille du S ain t-G é- 
ran; je parviens à en arracher un morceau de fer; voici le tombeau de 
Virginie, dans le jardin de M. Cambernon, aux Pamplemousses; on l’a 
l)lacé à c()té de celui de Paul. Déjà des mensonges!... Voici toute l’his
toire. voici tout le roman.



VOYAGE AL t o i : U M ONDE.
Madame Latour, quoi qu’cn dise l’élotiueiit auteur des hliales de la 

nature, n est pas morte du cliagriii d’avoir perdu sa tille Virginie dans 
e naufrage du Saint-Géran, puisque après ee funeste événement, qui est 

historique, et la mort de son premier époux à Madagascar, elle s’est re
mariée trois fois (a moins que ce ne lut encore i»ar désespoir] : la pre
mière avec M. Mallet, dont la famille n’est pas éteinte, la seconde 
avec M. de Greuston, et la troisième avec M. de Coligny. Elle était 
1 aïeule d une lainille Saint-Martin existant encore aux plaines de Wil- liems.

Le pasteur qui joue un si beau rôle dans le roman était un chevalier de 
Bornage, tils d’un échevin de Paris, qui, étant mousquetaire, se battit 
en duel, tua son adversaire et se retira à l’île-de-France, où il habitait 
la rivière du Rempart, à une demi-lieue de l’endroit où le Saint-Géran 
s est échoué. 11 était fort considéré de ses voisins, leur rendait de grands 
seivices et servait de médiateur dans leurs petites divùsioiis.

Quant à Paul, on n a  aucune donnée sur son existence; ainsi tout 
1 édifice sur lequel est bâti le roman s’écroule de lui-même.

M. Liénard, négociant recommandable et d’une obligeance extrême, 
dans un pèlerinage qu’il voulut me faire faire au tombeau de Virginie, 
me donna les détails précédents, puisés dans les archives de Pile. Sa com- 
pbùsancc faillit lui devenir très-limeste, car en pleine rade sou embarca
tion chavira, et nous fûmes sur le point de périr tous dans les flots. Bérard, 
un de nos aspirants, se sauva sur une bouée; 31. Quoj^,notre chirurgien, 
M. Liénaid et ses esclaves, s accrochèrent a la quille de la pirogue, et moi 
Je ne dus mon salut qu’au courage et à l’activité d’un officier anglais ipù 
vint avec son embarcation m’arracher à une mort certaine, car, Je l’avoue 
à ma honte, Je ne sais pas nager.

Le lendemain M. Liénard voulut sa revanche ii la baie du Tombeau. 
Nous y allâmes en suivant les sinuosités de Pile, dont Je pus étudier les 
riches [iroductions. 3Iais la chaleur, trop forte, allait me faire demander 
grâce, quand mon compagnon de voyage, qui avait regardé attentive
ment non loin de nous un rocher pelé me dit :

— Venez encore; J’ai à vous montrer quelque chose de curieux, un 
homme qui vit seul ici, un malheureux dont l’existence a été bien errante 
et bien tourmentée. Venez.

Nous continuâmes notre route.
— Est-ce qu’il en aurait fini avec la vie? poursuivit M. Liénard, qui 

semblait s’adresser à lui-même cette question,
— De qui parlez-vous?
— D’un noir bien extraordinaire, du maître de cette case si petite, si 

pauvre... Ah ! le voilà là-bas, les Jambes dans l’eau ; il pêche, il prépare 
son dîner.

— Est-ce un esclave?
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— Il ne l’est plus; mais sa liberté lui coûte cher. II me connaît: peut- 

être ne nous fuira-t-il pas.
En nous apercevant, le noir voulut rentrer dans sa case; mais M. Lié- 

nard lui iit un signe amical, et sans hésiter alors il se jeta à l’eau et vint 
nous saluer; puis, satisfait d’avoir rempli un devoir de reconnaissance 
envers notre guide, qui, à une époque peu éloignée, s’était montré géné
reux à son égard, il nous quitta et regagna son rocher solitaire.

L'homme qui venait de passer devant nous paraissait avoir de qua
rante-cinq à cinquante ans; il était maigre, mais nerveux; son bras 
gauche avait été coupé au-dessus du coude; ses cheveux étaient noirs, 
mais non crépus, il avait les traits d'un Maure et non pas d’un nègre ; on 
lisait dans son regard de l’indépendance et du mépris, et l ’on devinait 
aisément qu’il avait dû passer par de rudes épreuves. J’étais impatient 
de connaître son histoire, car il y a des êtres priviligiés qui de prime 
abord semblent commander l’intérêt et appeler à eux toutes les sympa
thies.

— Je vous écoute, dis-je âM. Liénard.
— La vie de cet homme est fabuleuse. Zamhalah fut fait prisonnier au 

Sénégal il y a quchiues années, et voici comment, ün navire portugais 
qui faisait la traite des noirs, et à qui les Anglais donnaient la chasse, 
profita d’un gros temps et d’une nuit obscure pour fuir et gagner la Séné- 
gambie. 11 remonta le fleuve, mouilla assez loin de l’embouchure et se 
mit ainsi à l’abri de toutes poursuites. Zamhalah avait prêté le secours de 
son expérience au capitaine portugais, car il connaissait parfaitement la 
côte. Zamhalah, chef intrépide d’une peuplade de noirs, vendait lui- 
même les prisonniers qu'il faisait dans ses sauvages excursions. Ses gens 
vinrent le rejoindre au rendez-vous qu’il leur avait désigné, et le trafic 
eut lieu selon les us et coutumes. Mais, au moment de débarquer, Zam
halah et son frère, qui commandait sous lui, se virent entourés, garrottés 
et jetés à fond de cale avec les autres prisonniers.

Après une quinzaine de jours d’un voyage extrêmement périlleux le 
long des côtes d’Afrique, dont les vents eraj)êchaient le navire négrier de 
s'éloigner, le lâche capitaine alla voir sa marchandise. Zamhalah lui 
adressa la parole.

—  Je suis ton prisonnier, je t’appartiens; maintenant tu peux me clouer 
au mât de ton navire, me jeter à la mer dans un tonneau. Eh bien ! 
maître, mon frère que voici est malade, donne-lui un peu d’air, un peu 
d’eau fraîche; laisse-le sur le pont pendant quelques heures, et si tu lui 
sauves la vie, je jure de te servir jusqu’à la mort, et de ne jamais te re
procher ta perfidie à mon égard.

—  Quelles garanties de ta parole?
— En voici une, c’est un couteau qu’un matelot laissa un jour tomber 

à mes pieds; si tu me refuses, mon frère et moi allons mourir par mes
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mains à l’instanl même. Parle, parle vite, car si tu bouges, si tu fais un 
geste, tu as deux esclaves de moins.

— Je mets encore une condition à notre marché, dit le capitaine.
— Je l’accepte d’avance.
— C est (jue tu resteras, toi aussi, sur le pont, et (pic tu aideras aux 

manœuvres, car la plupart de mes matelots sont malades.
— Je te le jure.

Lt tu seras fidèle à ton serment ?
—  Sauve mon frère.
— Ton couteau.
— Le voici.
— Je vais te délier.
— Délie mon frère d’abord.
— Vous voilà libres ; attends, je vais le faire porter sur le pont.
— Je le porterai moi-même.
On arrive à l’air, on prépare une natte; Zambalah y dépose douce

ment le corps de son frère tant aimé... Ce n’était plus (pi’un cadavre.
— N’importe, dit Zambalah d’une voix sombre, je l’ai promis, je l’ai 

juré : commande, je suis ton esclave.
Cependant le mauvais temps durait toujours, mais à un vent inpié- 

tueux et contraire avait succédé une houle énorme cpii mettait parfois le 
navire en péril de sombrer. Tout à coup il donne une bande elTrayanh', 
et avant qu’il ait pu se relever, une seconde lame moutonneuse déferle 
sur le pont et enlève trois hommes. Attaché à la barre, Zambalah ré
sista au choc. 11 jeta bientôt un rapide coup d’œil autour de lui : le ca
pitaine et deux matelots avaient disparu.

— Je suis son esclave, s’écrie Zambalah, mon devoir est de le sau
ver...

Il dit, et son regard fouille au milieu des déhris que la houle prome
nait çà et là.

Le capitaine luttait à peine contre le flot, tant la secousse avait été 
violente; Zambalah le voit et lui fait signe; il saisit un filin qu’il passe 
à son bras, dont il noue un bout au bastingage, puis il se précipite. Hien- 
tôt il arrive auprès de son maître, il lui donne le filin, lui dit de prendre 
courage, s’en retourne à bord, et, aidé de deux matelots, il parvient enfin 
à bisser le capitaine sur son navire.

— Va, lui dit celui-ci dès qu’il eut repris ses forces, tu es libre main
tenant, Zambalah.

— Capitaine, votre parole, une parole comme la mienne.
— Je te la donne.
— C’est dit; mais vous y perdez beaucoup, car si je n’avais pas été 

votre esclave il y a une heure, vous seriez maintenant dans les Ilots...
La parole d’un négrier est chose sainte et sacrée. Le lendemain de 

I. 20



: ;>1 -'I ■

1!

V M \

I'll

i'll

I '

l . i i  S O r V K M U S  d ’ i N A V E i r . I . K .
révénomonl que nous venons de raconter, Zanibalali, a son reveil, 
était rivé au même anneau où il avait demandé un peu d’air pour son 
frère.Les vents opposés gardant leur constance forcèrent le négrier à courir 
à l’est, et le voici, doublant le cap de Honnc-Espérancc et courant vers 
Îlourb'on, pour essayer de débar(pier clandestinement sa marebandise 
sur quelque point de l’île peu surveillé.

Au milieu d’uue nuit sombre et calme, on vit en effet deux ou trois 
embarcations gagner silencieusement la terre à force de rames, avec une 
cinquantaine de corps noirs, nus, maigres et puants; on débarque ces 
corps, retenus par de solides liens; puis sur la plage un débeOt s engagea 
cntre’un colon et le négrier, à la pâle lueur de plusieurs torches; puis on 
se serra la main et l’on se dit adieu. Mais une voix s’écria :

__Je ne suis pas esclave, moi, je me nomme Zambalah, et j ai gagné
ma liberté au péril de ma vie, n’est-cc pas, capitaine?

Et les veux du noir brillaient comme deux étincelles.
—  A propos, dit en souriant le Portugais à l’acquéreur comme po\ir 

répondre à cette brusque interpellation, j’ai oublié de vous dire que cet 
bomme a des moments d’une folie assez curieuse; il rêve qu’il est libre, 
qu’il l’a été; mais je le guérissais à grands coups de lanière.

— .l’en userai comme vous, reprit le planteur.
Et Zambalah, voulant ajouter encore qu’il était libre en ciTet, en

tendit sifller l’air, et le sang qui coula de ses é|)aules lui apprit qu il 
était toujours esclave.

l.e lendemain il n’y avait plus rien sur la plage; seulement à l’horizon 
pointaient encore comme trois aiguilles les mâts d’un navire voyageur, 
et dans une habitation sous le vent de Uourbon, les terres se défrichaient 
avec plus d’activité et décuplaient la fortune du planteur. Le fouet noueux 
avait bien convaincu Zambalah qu’il ne devait plus parler de liherté. De 
tous les noirs de l’habitation, Zambalah, soumis enfin à sa destinée, était 
le plus laborieux, le plus sobre, le plus intrépide. Dans une récente 
catastrophe, occasionnée par un tremblement de terre, il eut le bonheur, 
au péril de sa vie, de rendre un service signalé à son maître, et celui-ci 
par reconnaissance le dispensa du pénible travail des terres pour l’em 
ployer aux soins de la maison.

— .le suis content de toi, lui dit le planteur, continue à me servir 
avec le meme zèle, et je te donnerai bientôt l’inspection de mes noirs.

— Merci, maître, mais j’attends davantage.
— Tu es ambitieux.
__Que faudrait-il faire pour redevenir libre ?
__Se racheter, et tu vaux heaucoup d’argent.
__Tant pis, je voudrais ne rien valoir et avoir quelques piastres à

mon service.
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— N’es-tu pas heureux ici? le serais-lu davantage che/ loi ? pouripioi 
tiens-tu si fort à la liberté?

— C’est que je voudrais aller par le monde à la recherche de rhoinine 
(pii m’a vendu quand j’étais libre, et le tuer.

— Voilà ta folie qui te reprend ?
— Pardon, maître, je n’en parlerai plus.
Un soir que le planteur était à Sainl-I*aul pour quchpies adairos de 

commerce, il se vit forcé de partir pour Saint-Denis et se décida à faire 
la traversée à l’aide d’une de ces rapides pirogiu's du pays que les noirs 
manœuvrent avec une si merveilleuse adresse. Zambalah gouvernail l’em
barcation, qui volait sur les eaux, c l ,  la brise aidant un peu, on devait 
arriver avant la nuit au périlleux débarcadère de la capitale de l’îlc. àlais 
qui peut, à Hourbon, répondre jamais d’entrer dans le jiorl? Déjà l’on 
voyait la plage de galets roulés où le Ilot vomit son courroux, (piand une 
chaleur éloulTante se lit sentir dans la pirogue; la mer ne bruit plus, elle 
devient unie comme un vaste lac d'huile, puis le ciel se d(“gage de quel
ques vapeurs qui le voilaient et se montre tout brillant d’azur. A la cote, 
la verdure des lataniers cesse toute ondulation, tout frémissement, et se 
rellèle dans le cristal paisible des Ilots, tandis (|ue,snr le fort cpii domine 
Saint-Denis, s’élève, signal de destruction proebainc, un morne pavillon 
noir. Un terrible ras de marée était signalé, et la pirogue du planteur, 
au large encore, devait bienlcH être brisée et réduite en poussière.

Les navires à l’ancre n’avaient pas un sort moins rigoureux à attendre*, 
et leurs signaux de détresse ne pouvaient les arracher à l’abîme (|ui 
allait les dévorer.

C'est que vous ne connaissez p.as la valeur de ce mol lugubre, ras de 
marée, vous qui croyez qu’il n’y a de tempêtes et de dangers à l’Océan 
(juc lorsque la foudre éclate et tombe , quand les eaux s’amoncellent (*l 
(piand les vents tourbillonnent. De tousles phénomènes de lamer, le ras 
de marée est le plus terrible cl le plus dévastateur. Il a lien dans les canaux 
resserrés, dans les détroits, entre des terres volcaniipies, quand les feux 
sous-marins n’ont pas la force de jeter à l’air une nouvelle île. Voyi'z, 
voyez : tout est silencieux et frais à terre et dans les airs; l’Océan seul se 
gonfle, pétille, bondit et retombe; que lui importe que vous mouilliez 
toutes vos ancres, elles vont déraper à l’instant, et les gros câbles brisés 
ne tiendront pas plus que les énormes chaînes de fer. Appi'lées à votn* 
secours, les voiles tombent lourdes et coiffent les mâts; tonte manœuvre 
devient inutile, tout effort impuissant; ce qu’il y a à faire dans ces mo
ments d’angoisses , qui ont valu tant de victimes à la mort, c’est de se 
croiser les bras, de jeter un regard vers le ciel, do dire adieu à tout ce 
(lu’on aimait au monde et d’attendre le moment suprême.

Au milieu de ce calme si parfait de la terre , des airs et du Inmiilfe 
borriblc des flots, Zambalah et son maître se regardaient sans rien

II
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dire, el les nègres de l’embarcalion bourdonnaient leur eliant de mort.
— Eh bien! dit enfin le colon d’une voix sourde à son pilote, lu ne 

vois aucun moyen de nous sauver?
— Aucun : dans quchiues heures je serai aussi libre que vous.
— Il faut donc mourir?
— Vous et moi et bien d’autres encore ; pour un homme seul je vou

drais vivre.
— Quel est cet homme ?
— Mon premier maître, celui qui m’a vendu à vous quand je n’étais 

j)as son esclave. Üb! s’il était là, lu i!...
Et la barque courait et tournoyait au gré de la lame capricieuse el 

bondissante, el les mille débris des navires étaient pris el rc])ris par les 
Ilots. Déjà sur la plage le peuple el les soldats groupés essayaient d’ar
racher quelques malheureux à la mort. Ilapide comme l’éclair, la piro
gue de Zambalah s’élève, se dresse el chavire sur le dos d’une lame 
lloconneuse. Tout a disparu.

Mais Zambalah ne désespère pas encore, car il ne veut pas mourir sans 
vengeance. Ses bras vigoureux luttent contre le flot qui mugit; il se trouve 
en un instant côte à côte avec son maître. Son instinct de générosité l’en
traîne, et le voilà lui présentant un débri de vergue dont il s’était saisi 
lui-mème au moment de la catastrophe. Une vague énorme le pousse 
alors, elle cric sous la force cachée qui la soulève , se rue comme une 
montagne sur la plage envahie, et Zambalah et son maître sont vomis 
avec elle; mais une seconde lame suit la première, se replie victorieuse 
et veut ressaisir les deux victimes qui lui échappent. Zambalah se cram
ponne au sol en retenant son maître, et bientôt il parvient à échapper a 
une destruction générale.

La foule l’entoure, lui prodigue scs soins.
—  A l’aulrc! à l’autre ! dit-il. Puis jetant un regard sur l’Océan fu

rieux, il semble y chercher encore un objet perdu.
— Tu es libre, Zambalah! lui crie son maître dès qu’il peut élever la 

voix; oh! tu es libre maintenant.
— Libre! non, pas encore; deux camarades à moi sont là, je vais à 

eux. Je serai libre une heure plus tard.
i\Iais le Ilot ne le voulut pas : pour la seconde fois, Zambalah fut jeté seul 

à terre, et, fidèle à la parole qu’il avait donnée, son maître l’alfranchit.
A quelques mois de là, un navire venant de Calcutta fit échelle à lîour- 

bon. Zambalah y prit passage en qualité de matelot et partit pour le 
Brésil, d’où il revint avec un bras de moins. 11 avait retrouvé à Kio-,la- 
neiro le capitaine négrier qui l’avait fait prisonnier dans la Sénégambie; 
el quand on lui en parle aujourd’hui :

—  Le capitaine portugais, dit-il, ne mentira’plus à personne; il m’en 
a coûté un bras, mais j’y ai mis bon ordre.

',V'



Zambalali a quitté Hourbon l’année dernière, et il est venu s’établir ici, 
où il vit en véritable sauvage.

Tandis qu’il péchait, nous pénétrâmes dans sa case et nous y laissâmes 
quelques vêtements; puis, satisfaits de notre course, nous reprîmes le 
chemin de la ville.

C’était un samedi, il y avait des jeux et des danses aux admirables 
ateliers de MM. Rondeaux , Piston et Monneron , et je n’avais garde de 
manquer à la fête. Qui sait si d'ici à huit jours je ne serai pas déjà parti? 
Ne perdons jamais l’occasion de voir ce qu’on ne doit voir qu'une fois, 
mais qu’il est curieux et intéressant de voir nue fois au moins, .le me 
décidai, d’après l’avis de mes guides, pour le chantier de M. Rondeaux, 
où plus de trois cents noirs, heureux de leur salaire de la semaine et de 
leur repos du lendemain, se tenaient prêts aux saturnales hebdomadaires. 
C’était une cohue, un glapissement, un vacarme intraduisible. Hommes, 
femmes , enfants, vieillards se trouvaient là, pressés, entassés dans un 
même enclos, sur un même point, comme si on leur eût défendu, sous 
peine du fouet, de s’étendre au dehors, comme si l'air et le terrain leur 
eussent été refusés ailleurs, lih ! bon Dieu ! ne sommes-nous pas un peu 
sauvages aussi dans notre superbe capitale, où nous paraissons souvent 
prendre plaisir à nous parquer dans une allée poudreuse, quand nous 
pouvons fouler à côté un frais gazon et respirer un air pur et libre?...

Peut-être ces hommes que voici rêvent-ils de leurs plages perdues, de 
leur liberté dans l’avenir ; peut-être préparent-ils un massacre général 
de leurs maîtres; peut-être aussi est-ce leur prière au puissant arbitre 
de toutes choses. Je ne sa is , mais il y a là bien des joies ardentes, bien 
des yeux qui lancent des flammes, bien des bras qui se tordent convul
sivement, et des poitrines qui se gonflent, et des hurlements qui reten
tissent; ce n’est pourtant là que le prélude, l’avant-scène. On se prépare 
à être heureux, voilà tout. Le bonheur, le voici :

Le signal est donné. En un clin d’œil un vaste cercle est formé : les 
hommes, les femmes, au hasard, les enfants en première ligne, afin de 
pouvoir perpétuer le souvenir de la fête nationale.

Au hruit général de tout à l’heure, que je compare au mugissement 
d’une eau boueuse s’engouffrant dans un vaste égoût, vient de succéder 
un silence cpie nulle bouche n’oserait encore troubler. Petit à petit l’air 
frémit; c’est une mélodie, je vous jure, âpre, singulière, mais harmo
nieuse, phrasée; elle a de la mesure, de la cadence; ce n’csl plus du 
désordre, ce n’est plus un chaos; elle grossit encore, et le crescendo a perdu 
quelque chose de sa couleur primitive. Ce n’est plus maintenant la voix 
seule qui joue un rôle, c’est aussi la face qui devient grimaçante, hideuse; 
ce sont les bras qui gesticulent, les jambes qui tremblotent, les pieds qui 
frappent le sol comme s’il était bouillonnant. Vous ne le croiriez pas, la 
durée de cette seconde station est proportionnée aux degrés de tempé-
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ralure de I’almosphcre; si Ic soleil a élé ardent, si le travail a été rude, 
le passage est court, car on a hate de s’emparer de toutes les sensations.

Mais une danseuse s’élance dans le cercle, seule d’abord , tournoyant 
et agitant les bras; elle se courbe, se redresse, passe en revue cette légion 
de furies, sur laquelle elle semble lancer son frénétique délire. C’est à qui 
l’emportera sur ses rivaux, c’est à qui sera choisi par la reine. Le voilà;

■ i!: üll
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il s’élance à son tour, il se pose victorieusement en face de sa danseuse, 
et les chants des autres acteurs deviennent des cris féroces; on se bâties 
lianes, on se frappe la tète, on grince des dents, on écume; vous diriez 
la rage d’une meute de loups tombant sur un troupeau de brebis sans 
défense. Kb bien! non, c’est de la joie, de l’ivresse. La fête est à peine 
commencée; deux noirs sont entrés en lice; chacun des autres aura son 
tour, et ce que vous venez de voir, ce que vous venez d’entendre, c’est 
une idylle,'c’est une bergerie de Racan; il n’y a pas encore là de drame : 
le drame vient plus tard; et ce peuple, je vous jure, n’est pas inhabile à 
prolonger ses instants de bonheur.

Ce n’est pas chose aisée que d’écrire pour tous, et j’éprouve ici un em
barras d’autant plus pénible, (pie j’ai promis à mes lecteurs une histoire 
exacte et complète de 1a caebueba délicieuse qui, depuis trois ans à peu
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près, s ’esl fait jour jusque cliez nous. Lorsque pour la première fois je la 
vis aunoucersur les aflichesde nos théâtres si pudiboiuls, je me pris sou
dainement à rougir et je me demandai involontairement si la liecnce serait 
assez osée pour venir elTrontément braver l’éclat de mille jets de lumière, 
les répugnances d’une nation qui joue parfois au scandale, mais qui du 
moins y joue à buis clos. Je bravai le péril et j’allai voir. Non, ce n’était 
pas la cacbucha, fille de la ebika, que je reconnus dans cette pantomime 
gracieuse d’Elssler, exécutée aux applaudissements d’un public cuivré. 
Cette cachueba est une danse bâtarde, toute de création moderne, tra
vestie déjà par les l‘oiTugais, qui la rapportèrent de leurs conquêtes, 
parodiée plus tard par l’Espagne, et endiniancbéc, musquée par nous, qui 
en avons fait une chose à part, où le corps se disloque avec calme et où 
la passion n’csl plus que dans le regard et le sourire. Cette cacbucha rap
pelle sa mère comme le profil de la grenouille rappelle celui de l’Apollon 
du Belvédère; il y a un monde entre les deux. Créez, mais ne profanez pas.

La véritable cacbucha des noirs, la danse nationale, la fête majeure 
des Mozambiques, des Angolais et autres peuples sauvages, la voici, 
puisque je vous l’ai promise. Mais non, je retire ma parole; la descrip
tion de cette danse brillerait ces pages, et je sais m’imposer des sacrifices 
au profit de la pudeur. Assistons à des fêtes moins âcres.

Après la chika, d’autres danses beaucoup moins hasardées eurent lieu 
au chantier. Je pus me convaincre alors que chez ces peuples sauvages, 
commecbez lesnalions policées, lajoieascsdegréscommeladouleur,etque 
lafièvre ne joue pas toujours le premier rôle dans les passions des hommes.

Ma tête était bouillante, mais l’occasion trop belle pour que je consen
tisse à renoncer à la tâche que j’avais acceptée. Il me sembla, au milieu 
de cette effervescence générale, que certains acteurs dont la physionomie 
était identique se montraient plus incandescents que les autres. Enefl'et, 
c’était la caste mozambique, presque en tout taillée comme la race mal
gache, dont pourtant elle est l’ennemie irréconciliable. En général,j’avais 
trouvé que les nègres des Indes orientales étaient plus calmes, plus diffi
ciles à émouvoir; aussi est-ce parmi ces derniers que les colons prennent 
de préférence les serviteurs de leurs maisons.

Avec une pareille latitude donnée aux noirs de l’île, ils ne doivent en 
rien ressembler à ceux du Brésil ou même du cap de Bonne-Espérance, 
et l’on comprend qu’il ne soit jamais question ici de révolte générale ou 
de massacres particuliers. Aussi les voyez-vous dans les rues, gamba
dant, gesticulant et presque toujours munis d’un grossier instrument de 
musique, façonné à l’aide d’un bambou et de deux cordes, chantant non- 
seulement les airs de leurs pays, mais encore les ordres qu’ils viennent 
de recevoir. Ainsi, un maître dira à son noir :

Va reporter ce pot de pommade au parfum eur et demandes-en un 
à la vanille.

l i
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Eh l)i(Mi ! (le cette phrase le noir fait le poëmc de son chant, et il com

pose là-dessus un thème d’une originalité extrêmement remarijuahle.
Si, infidèle et menteur, un esclave se grise et dérobe l’argent (pi’on lui 

a donné pour une commission , son premier soin est de chercher une 
excuse; dès (pi’il l’a trouvée, il la met en musiciue et la module tout le
long de la route : x o__Qu’as-tu fait de la liciucur (}ue je t’avais ordonne d aller chercher.
lui dit son maître. .  ̂ ,__Quand ma pasaé d'vant m agasin Bon-Goût, mon liqueur saute,
mon U pied cogne.

Le noir dit (pi’il est tombé , qu’il a répandu la liqueur; et, sui cette 
phrase d’excuse qu’il a bien préparée et (pi’il trouve admirable, il ciée 
un air des plus séduisants, en se disposant toutetois à recevoir vingt- 
cinq coups de rotin.

Ces deux phrases que je viens de vous citer, je ne les prends pas au 
hasard; il n’est pas d’habitant de l'Ile-de-Erance ou de Bourbon qui ne 
les sache depuis son enfance et ne les ait cent fois chantées en sa vie 
sous ses psalmistes favoris.

Il est rare qu’après les danses dont je vous ai parlé tout à 1 heure des 
rixes n’aient pas lieu, mais c’est presque toujours à coups de poing ou à 
coups de tête que s’attaquent les adversaires. Ne croyez pas que les té-

.-̂ 1 .

ÎL moins s’opposent au combat; au contraire, ils l’excitent, ils le désirent 
aussi sanglant que possible. Rangés du côté de leurs affections, ils encou
ragent du geste et de la voix celui qu’ils voudraient voir triompher, et la 
lutte ne cesse que lorsqu’un des deux .ennemis est étendu sur le carreau.
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Quand la victoire est trop longtemps incertaine, ceux-ci reculent, sc sé
parent et s arrêtent a quelques pas de distance ; puis ils poussent un grand 
cri, se frappent la poitrine, se courbent, ferment les yeux et se ruent 
1 un sur 1 autre de toute la rajiidité de leurs jarrets. Quelquefois l'un des 
deux crânes est ouvert, souvent même tous les deux, et les spectateurs 
emportent les victimes. Le duel n’est pas seulement d’invention euro
péenne.

Qu’un noir appelle un autre noir faincant, m arron, l'oleur, il n’y aura 
pas rixe; s’il l’appelle malgache, un pugilat aura lieu; et s’il l’appelle 
nègre, on verra combat à mort. Cependant que sont-ils? est-ce qu’ils au
raient des prétentions à être blonds? Les maîtres punissent sévèrement 
ces combats particuliers, mais un noir en colère est un animal redouta
ble, et ce n’est pas le fouet ([ui peut l'arrêter dans sa vengeance.

Ce que j aime avant tout dans mes courses, ce sont les contrastes; aussi 
pris-jc grand plaisir, en quittant les chantiers de M. Hondeaux, à par
courir la ville, où tout me rappelait une patrie, hélas! si regrettée.

11 y a, sans contredit, moins de distance de Paris à îMaurice qu'il D’y
en a de Paris à Hordeaux. I.es modes arrivent ici jeunes et fraîches; les 
inventions utiles y sont propagées avec une rapidité qui tient du prodige, 
et les citoyens de l’île sont d’autant plus pressés d’en jouir, qu’ils ont été 
plus près d’en être privés, la; cap de lionne-l'espérance est sur la route 
de Paris à Maurice.

J’ai consulté les archives de l'îlc; croirait-on qu’il n’y a pas un seul 
exemple d’assassinat commis par un créole, et l’on tremble encore ici au 
souvenir d’un funeste événement qui fit longtemps déserter les paisibles 
habitations de l’intérieur.

Je transcris le fait suivant des registres :
« l’iusieurs officiers et soldats d’un régiment français en garnison à 

3iaurice pénétrèrent la nuit dans l'habitation de madame Lebelle, l’une des 
plus jolies femmes de la colonie, dont un de ces officiers, le sieur de V ..., 
était éperdument amoureux. Celte dame, ayant conçu quelques inquié
tudes par suite de plusieurs menaces faites par son fougueux adorateur, 
avait prié son mari de ne pas s’absenter de l’habitation, située dans les 
grands bois de Flacq; mais, quelques alfaires l’appelant à la ville, il crut 
pouvoir sans danger laisser sa femme seule pendant quelques heures. Un 
soldat nommé Sans-Quartier, auquel on permettait de colporter des mar
chandises dans la campagne, fit ouvrir la porte aux assaillants, qui mul
tiplièrent leurs crimes par le v io l, le meurtre et l’incendie. Un vieil in
valide, gardien de la maison , péril victime de son dévouement; les 
négresses et les noirs furent massacrés. 11 paraît que madame Lehellc 
était parvenue à s’échapper, puis(pi’on reconnut un de ses souliers dans 
le bois, à un quart de lieue de sa maison, et que ce fut près de là qu’elle 
fut lrouvé(! assassinée.

I. 21
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On voit quelques noirs dans les temples et dans les églises; ils sont là 

immobiles, debout ou accroupis, parce qu’on leur a dit de ne pas bou
ger; puis ils se mettent à genoux:, parce qu’on leur a ordonné de s’age
nouiller. Ils se frappent la poitrine quand le prêtre leur en donne l’exem
ple; ils SC signent après avoir trempé leur main dans le bénitier; ils 
sortent en ricanant, et voilà tout. On leur a jeté, à leur arrivée dans 
nie, un peu d’eau sur la tète avec les cérémonies d’usage, et on leur a dit : 
Vous êtes ebrétiens.

Ce n’est pas assez, et la voix puissante de la saine morale du christia
nisme serait peut-être un bouclier plus sur aux colonies que la geôle et 
les llagellations.

Dans une course fort intéressante aux deux admirables cascades de 
Chimère et du Réduit, je iis plusieurs stations assez longues en dé]>il des 
noirs, qui avaient hâte d’arriver à la ville pour leurs danses du samedi, 
et je demandai à l’un d’eux, ÎMalgaebe fort intelligent, quelques-uns 
des secrets de la religion de sa patrie, car ces hommes ont une patrie 
aussi.

— Crois-tu en Dieu? lui dis-je.
— Ici, à un seul; dans mon pays, à deux.
—  Mais il ne peut y avoir qu’un seul Dieu.
— Ici, oui; mais dans mon pays à moi, il y on a deux.
— Dans ton pays on a tort, car il ne peut y avoir (pi’un seid maître.
—  Pas vrai, il y en a plus de six cents à l'Ile-de-l’rance.
— Crois-tu à un Dieu? dis-je un instant après à un jeune et vigou

reux Mozambique qui commandait la marche.
— Si maître l’ordonne, oui.
— Mais si je ne te l’ordonne pas?
—  Alors, non.
— Et si je te laisse libre de croire ou de ne croire pas?
— .l’atlcndrai.
— Dans ton pays, je sais pourtant (pi’on croit à un Dieu. ’
—  Dans pays à moi, on croit à un Dieu (]uand on a gagné une ba

taille; on n’y croit pas quand on l’a perdue.
— Lorsque vous la perdez, le peuple qui la gagne a donc un Dieu et 

vous pas';
—  C’est ça.
— Fort bien; et s’il n’y a pas de guerre?
— Alors il n’y a pas de Dieu.
— Et toi, dis-je à un troisième, jeune garçon fort gai, fort propre, 

fort espiègle, qui paraissait tout disposé à se laisser aller avec insou
ciance à sa destinée, d’où es-tu?

— .le ne sais pas.
— Qui t’a amené à rile-de-Francc?
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__Un navire (jui venait de bien loin et dans lecjuel on disait foit sou

vent le nom de IMalacea.
—  Je comprends; tu ne sais donc pas quelle est la religion de ton père?
—  Non.
—  Et aujourd’hui crois-tu en Dieu?
__j f  croin en Dieu le père tout-puissem t, le créateur du ciel et de la

terre, etc...Et le noir me récitait avec une extrême volubilité, sans se tromper 
d’une syllabe, les demandes et les réponses du catéchisme français, dont 
il ne comprenait absolument rien. Je me pris soudainement à rire, et 
mon érudit retourna s’asseoir, heureux de m’avoir prouvé qu’il en savait 
plus que ses ignares camarades.

Je n’avais ni le temps ni l’éloquenee nécessaires pour poursuivre mes 
investigations, et c’était moins pour leur instruction que pour la mienne 
que j’interrogeais tous mes noirs.

Mais il y avait parmi eux un vieillard d’une cinquantaine d’années, 
qui, à cbacpie question que j’adressais et à chaque réponse qui m’était 
faite, haussait dédaigneusement les épaules et souriait de pitié. Je l’ap
pelai pour l’interroger, à son tour. Il s approcha brusquement, s accroupit, 
et je remarquai avec surprise que tous les autres noirs s empressèrent de 
venir se grouper autour de nous. Dès ce moment, je me crus destiné à 
soutenir une thèse dans les formes, et je commençai l’attaque.

— D’où es-tu?
— D’Angole.
— Y a-t-il longtemps que tu es à l’Ile-de-Franee?
— Depuis vingt ans.
— Tu es catholique ?
— Oui, depuis que j’y suis.
— Et avant qu’étais-tu ?
— Uien.
— Te crois-tu quelque chose à présent ?
—  Dien moins.
— Alors pourquoi as-tu changé?
— Je voudrais bien vous voir sous le fouet. C est le fouet qui m a appi is 

qu’il n’y avait qu’un D ieu, et si mon maître l’avait voulu de la même 
manière, j’aurais cru qu’il y en avait deux, ou trois, suivant sa volonté.

— Dans ton pays avez-vous un seul Dieu, ou bien y en a-t-il plusieurs ?
— Avant de eonnaître les Portugais, nous n’en avions qu’un ; depuis 

que nous avons su qu’ils n’en avaient qu’un aussi, nous en avons voulu 
deux.

—  Ainsi c’est vous qui faites vos dieux?
— Oui, chaque fois que les Portugais viennent et nous les brûlent, 

nous abattons de gros arbres et nous en faisons de nouveaux. Nos
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l'orôls sont grandes, allez; nous ne niamiuons jamais de dieux à Angole.
Comme, j’allais passer en revue (juelques nouvelles croyances, le vieux 

noir me lit observer que le soleil allait vile et qu’il fallait se hâter si nous 
voulions être de retour avant la nuit. Nous nous remîmes donc en roule, 
et deux heures après je planais sur une cascade ravissante, dans les tour
billons de laquelle voltigeaient les ailes humides de l’élégant paille-cn- 
queue, le plus amoureux des oiseaux. Ici encore, pour la vingtième fois 
depuis mon départ, je regrettai amèrement qu’un habile pinceau ne se fût 
pas associé à la faiblesse du mien, car si c’est un vif regret que l'impuis
sance totale, c’en est un peut-être plus vif encore de gâter pour ainsi dire 
une nature si belle et si riche, devant laquelle le cœur est en extase.

J’étais là dans un désert; la cascade bouillonnait au fond d'une déli
cieuse vallée, et les noirs qui m’entouraient me parurent enfin disposés 
à écouter une leçon. Je quittai donc mes pinceaux et mes calepins; cl, 
saint Jean improvisé (bien que je m’appelle Jacques), je commençai.

A la fin de la première période, le vieux noir d’Angole me dit :
—  Maître, le soleil se couche ; nous ne pourrons pas arriver aujour

d'hui.
Je feignis de ne pas entendre; mais après quelques phrases je fus de 

nouveau inlerronipu par la môme voix du nègre, qui savait bien que je 
parlerais dans le désert.

—  N’est-ce pas, dis-je à tous mes disciples, que j’ai le temps de prê
cher ?

—  Non, répondirent-ils tous à la fois, et j’en fus pour mes frais d élo
quence et mes évangéliques intentions.

A mon retour je dis à M. Pilot mes icnlalivcs et mes efforts auprès de 
ses esclaves, et il m’assura que lui-même y avait perdu ses soins et scs 
peines. «Au surplus, ajoula-l-il, dans l’état actuel de nos colonies, il n est 
pas aussi impolitique que vous le croyez que nous laissions les noirs 
dans leur ignorance et leur abrutissement; notre puissance est la. Nous 
avons besoin d’esclaves ; vouloir apprendre, c’est un pas vers 1 affran
chissement; penser, c’est être libre; l’heure venue, ils diront, comme 
nous, qu’ils croient d’après eux. H y a de l’orgueil dans tout corps où 
réside une âm e, cl si vous dites à l’esclave que ses chaînes sont des 
fleurs, il les portera sans se plaindre. Souvent ce n’est pas tant la chose 
qui les blesse que le mot... Allons nous mettre à table. »

Ce fut le vieux noir qui se trouva, par un singulier hasard, placé der
rière moi, cl le coquin me servait en ricanant et en grommelant quelques 
paroles que j’entendais à peine. Je suis sûr qu’il se moquait de mon IHcu et 
de ses dieux d’Angole. A mon coucher, je lui ordonnai de me suivre; il 
le fil en murmurant, car il s’attendait sans doute encore à une leçon de 
morale; mais je suis un prêtre tolérant, et grâce à quelques verres de 
liqueur que je fis accepter à Houlchouli, il oublia, la nuit, ma religion.
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la sienne,et ses vingt ans d’esclavage; moi, je ne voulus rien oublier, et 
j’écrivis.

—  Qu’avez-vous donc dit et fait à mes noirs? me demanda M. Pitot, 
le lendemain ; ils sont d’une gaieté boullonne qui ^ient de me fort di
vertir, et je dois vous avouer que les (juolibets plcuvent sur vous avec 
une rare profusion.

— .l’ai prêché, voilà tout.
— Non, il ne s’agissait pas de cela entre eux.
—  De quoi donc?
— Ne leur avez-vous pas distribué quelques bouteilles de vin à la 

campagne de M. Piston, en les j)riant de boire à votre santé ?
—  Oui.
—  Quelle lourde faute! c’est à leur santé seule qu’ils ont bu, ou plutôt 

à leur dégradation. Vous croyiez vous montrer généreux, vous n’avez été 
(pie dupe. Obliger ces gens-là, c’est semer sur du granit. C’est pis encore, 
ils voudront dans l’avenir une faveur pareille à celle (jue vous leui avez 
accordée aujourd'hui. Quant à vous, qui partez, vous n’en subirez pas les 
(;ons(*(picnces; mais si l’un de nous était coupable d une bienfaisance aussi 
mal [ilacée, nos caves seraient à sec en bien peu de mois. Gracier un noir 
(jui a mérité vingt-cinq coups de rotin, c est tout ce que nous pouvons et 
osons nous permettre; aller au delà serait signer la ruine de la colonie.

— Ils me semblaient pourtant heureux, répli(piai-je à M. Pitot.
— Oui, ils l’étaient de vous avoir volé.
— Ils ne volaient pas , je donnais.
— C’est cela; ils ne jugent les autres que d/apres eux, et eux, ils vo

lent et ne donnent jamais.
« Savez-vous quel est le boute-en-train de cette espiîce de comédie dont 

vous êtes le niais? C’est ce vieux nègre d'Angole, que vous avez grisé en 
rentrant le soir dans votre pavillon. Tenez, venez les voir, cela vous 
amusera. »

— A quoi bon? leur joie finirait, et je veux être dupe jusqu’au bout.
—  Vous avez raison, (piand le bonheur arrive, il faut le bien recevoir 

sous queUpie forme qu’il se présente. Vous me convertissez aussi.
.l’ai assisté dans une des riches habitations de M. Pitot à la célébration 

de quebiues mariages entre noirs, .le vous assure que la cérémonie ne 
manque pas d’une certaine dignité; et si j’étais plus oscur, je vous don
nerais là-dessus de piquants détails. Cb! bon Dieu! ne trouvons-nous 
pas un brin de ridicule jus([ue dans nos institutions les plus sérieuses?

Cependant le jour du départ approchait, et quoique nous oubliassions 
ici notre patrie par cela même que tout nous la rappelait, il fallut bien 
se préparer au dernier adieu !

Toutefois, quitte envers les noirs de l’île, dont j’ai esquissé qucl(|ues- 
unsdes principaux caractères physiques et moraux, je ne le suis pas en-



vers dos ciloyons do ^raïu'ice, à qui je dois payor ma délie de rcoonnais- 
sanoo. Oli ! c osl un l)onliour bien doux à ràiiic (pie oes joyeuses prome- 
nados au (diamp-de-Mars (à l'extromilé du([uel s’élève le fîrave lomboau 
du général IMalarlie ), alors que le soleil de ses rayons obliiiuos dore les 
piltorosques cimes du Pouce, des Trois-Mamelles et du Pilterbolli. La 
dame créole est vive, enjouée, rieuse. S’il y a coquellerie ravissante dans

son magique parler et dans son onduleuse démarche , c’est qu’elle n’i
gnore ])as qu’il faut être un peu au-dessus du naturel et du vrai pour 
arriver au cœur de ces flegmatiques jeunes gens de l’île que je vous ai 
déjà fait connaître; mais elle redevient elle-même, c’est-à-dire à une 
nature privilégiée, alors qu’elle est avec vous, étranger, qui allez partir 
et dont elle ne veut garder le souvenir (jue comme un agréable passe- 
temps. — Elle est assez bien faite pour une Européenne; et cette façon 
de parler proverbiale vous dit assez que les femmes créoles ont le senti
ment de leur supériorité, j’allais écrire de leur perfection.
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Avix bals donnes par les opulents planteurs, on serait tente de se croire 
dans les inagnilicpies salons de la (iliausséc-d’Antin ; toutes les belles 
femmes y forment de fraîches guirlandes, tant les riches parures y jet
tent de vives étincelles.... Paris est devine à Maurice.

Mais ce n’est pas seulement par la frivolité de ses jo ies , de ses fêtes, 
(jucrilc-de-Francc a conquis cette dénomination glorieuse de P an s des 
( i r a n d e s - Indes que les voyageurs lui ont donnée ; c’est par son goût des 
lettres, des arts et des sciences; c’est aussi et surtout par son ardent 
enthousiasme pour toutes les gloires et toutes les illustrations. S’il n’y a 
point à Maurice de bibliothèque publique, on trouve dans chaque maison 
une bibliothèque particulière où le cœur et l’esprit de la jeunesse se dé
veloppent et s’élargissent.

Ce n’est pas tout encore. J’ai trouvé ici une société d’hommes aima
bles sans causticité, instruits sans pédantisme, qui, toutes les semaines, 
dans des réunions qu’ils avaient appelées séances de la Table-Ovale, 
luttaient par leur verve intarissable avec les beaux-esprits de nos ca
veaux anciens et modernes, et perçaient (luelquefois les profondeurs des 
pliA hautes sciences.

Je n’ai pas mamiué un seul jour à ces banquets délicieux où leur cour
toisie m’avait invité. J’ai dit souvent, depuis mon retour en Europe, les 
couplets et les strophes des poètes de l’îlc, et l’on a pu se convaincre que 
le ciel qui a réchauffé Parny et Bertin n’avait rien perdu de sa puis
sance inspiratrice.

Là Bernard et Mallac, rivaux sans jalousie; là Arrighi, descendant 
d’une famille illustre; là Chomel, le fameux Désaugiersde l’île; làCou- 
dray, directeur du collège colonial, où il veille en père sur tant de jeunes 
espérances; Thenaud, Ésope indien, vainqueur des belles à coups d’élé
gants madrigaux; Dépinay, plus utile encore au barreau qu’à ces ban
quets dont il est l'idole; Mancel; Jossc, qui comprend et commente si 
bien Newton et Descartes; Édouard Pitot, le peintre; Fadeuil, Main- 
gard, Épidarisc Collin, qui reçut des leçons de Parny et se plaça si près 
de son maître; et Tomy Pitot, le plus habile de tous, poète inspiré plus 
encore par le cœur que par la tête, le Béranger de cet hémisphère, que 
la mort vient de ravir naguère à la colonie attristée. Oh! je ne les ai pas 
quittés sans larmes, ces amis de peu de jours, mais si bons, si fervents ; 
et si l’un d’eux, de par le monde, lit encore ces lignes, il verra que moi 
aussi j’ai dans l’âme un autel pour les saintes affections.
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Mes vètemenls soul imprégnés aujourd'liui (rune odeur de poudre ipio 
j ’aime à respirer; il me semble que la ville, le port, la montagne du 
l ‘oucc, les Trois-Mamelles, le Pitlerbolli, séparent d’une auréole de 
gloire; je crois voir les cocotiers élancés agiter avec bonheur leurs cou
ronnes mobiles , et l’on dirait (|ue l’ombre du bananier est plus douce et 
plus rafraîchissante.

Voyez, voyez comme les citoyens s’agitent ! voyez comme les plateaux 
qui dominent la capitale sont couronnés de population impatiente ! Qu’est- 
il donc arrivé? Est-ce un grand jour de fête pour la colonie?... Oui, c’est 
tout cela, car c’est un jour de bataille, et par consé<iuenl un jour d(> 
triomphe.

A l’horizon et cinglant à toutes voiles vers l’île, pointent les vaisseaux 
de la Grande-Bretagne avec leur léopard dominateur; et là-bas, dans hî 
Grand-Port, nos vaisseaux attendent comme une bienvenue la visite 
que l’intelligent sémaphore leur annonce.

Duperré se prépare à la lutte avec ce calme, ce sang-froid (pii pès(‘ 
toutes les chances de la mêlée; son regard d’aigle interroge les positions, 
et l’on devine que si l’attaque est chaude, la défense sera vigoureuse.

Nous avons à raconter. Plus nous serons simple, plus nous serons vrai, 
plus nous dirons ce qui revient de gloire aux intrépides capitaines avi'c 
lesquels on vient se mesurer.

Il nous fallait quelque compensation aux glorieuses perles que nous 
avions éprouvées dans la 3Iéditerranée ; rinde devait nous les fournir, 
et Duperré était le gage assuré de celte éclatante revanche. V ous allez 
voir s’il a tenu la parole (pie nous avions donnée pour lui.

Nous étions au mois de mars de l’année ISIO. Le capitaine de vaisseau
1.
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Diiperré c(»miniiii(lait alors dans rinde une division composée des l'réf’alcs 
la livIloïiecV la M inerve, el de lacorvclle la Vieloire, (pii, pendant ein([ 
mois de croisière, eut à subir les rudes atteintes des syphons intertropi- 
ea u \, el desatlaiiues moins dangenuises, mais aussi fatigantes des vais- 
s(‘au\ anglais, dont le nombre commandait à notre eai)ilaine une prudence 
(le toub's les heures. Aussi ^ladagascar, Mozambique, visités'souvent par 
notre division, étaient-ils devenus une ressource et un asile à la foisPcontre les ennemis coalisés qui nous harcelaient sans relâche.

l'iusieurs prises avaient, en quebpie sorte, retrempé l’énergie de nos 
éipiipages; deux beaux vaisseaux de la compagnie des Indes, venant d(' 
la (ibine el du lîengale, furent amarinés et conduits en lieu sur. Trois 
aulres vaisseaux avaient amené leur pavillon; mais l’iin d’eux, au mé- 
|)ris des lois de la guern', s'élail sauvé en profilant d('s ombres de la nuit 
pour masquer sa honte el sa trahison; les deux aulres, le Ceijlan el le 
m iu lh atn , restèrent en notre pouvoir.

Au mois de juillet, la division Duperré, grossie de ces deux prises, 
cingla vers l’Ile-de-France, qu’il savait continuellement bloquée par des 
croiseurs anglais, qui pouvaient bien eifecluer une descente heureuse 
sur l'un des points les plus accessibles de Hle; aussi faisait-il force de 
voiles pour arriver dans une colonie où tout était français, les costumes, 
l(‘s nneurs, le langage, mais surtout le cœur el les sentiments.

Fe 20 août à midi, les frégateset les prises saluèrent l’île el reconnurent 
bient(')t le Fort impérial el la Passe. Mans le premier de ces mouillages 
était déjàun navire; Muperrô courut à lui sans balancer, car il n’esl pas 
do ceux qui reculent en face de l’ennemi qui se présente; mais il reconnut 
bientôt une frégate française, et à l'inslanl même il fil signal à sa divi
sion de se jdacer sur la même ligne el d’entrer dans le port. Il voyait bien 
les s(‘ina})hores des mornes élevè's qui lui indi(iuaicnt au large la présence 
de la croisière anglaise; il n’ignorait pas que si celle-ci le savait mouiller 
sous les forts de la colonie ou dans une de ses rades, elle ne larderait pas 
à l’y rejoindre, et cependant il poursuivit sa roule.

La Vieloire. commandée par le capitaine Maurice, ouvre la marche. 
Apri's elle vient la M tnerre, sous les ordres du brave Bonnet; puis le 
vaisseau le Cef/lan , sous le commandement de l’enseigne de vaisseau 
Moulue; puis le Wimihant, et la Hellone, (pic montait Miiperrc'.

A peine la Vieloire (>sl-elle dans le goulet, (|ue la livgale anglaise, 
bissant son pavillon rouge, ouvre le feu et fait pleuvoir sur le navire pris 
à l'improvisle une grêle de boulets el de mitraille.

A la bonne heure! la trahison recevra le cbàtiinem cpi’elle mérite; et 
si I on se bal avec ardeur contre un ennemi (pi’on estime, le besoin de 
vaincre est plus grand sans contredit alors (pi’on est en présence d’un 
traître.

Muperréa jugé, de ce n'gard el de celte intelligence (pii ne lui ont jamais

; Al
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rail (k-rauUc pôi-il aiuiucl il s’expose et la gloire (pii rattend. « LcGrand- 
Porl esl pris, se dil-il à l’inslaiil ; la colonie appartient peut-être déjà aux 
Anglais; tout le pressage... Ixh I)ien ! de par mon pavillon et mes éipii- 
pages, je saurai bien les r('[)rendre I »

Les navires ne peuvent ni se rallier ni serrer le vent. Déjà te Cci/lnn 
et la Minerve avaient accepté le combat; il fallait le soutenir; aussi le 
signal de forcer la passe est donné par la Uellone.

Il laut le dire parce (pie cela est, il faut le dire parce (pie , chez nous, 
1 exemple d une honteuse fuite n’est pas contagieux, mais, aux premières 
!)ordé(!s, le }Vin<lham ralentit sa marche, et hlentéil il prmid la fuite. 
Ij enseigne 1). rend aux Anglais la prise, (pi’il va conduire à la llivière- 
yo ire . On le remercie d’une part, et de l’autre la coupable indulgence du 
chef (le l’expédition le sauve du cluiliment (pi’il avait mérité. Oepciidant 
la li<‘llo7ie arrive, parée de sa belle mâture, lière de sou vahuiixuix é(pii- 
page , enorgueillie de sou indompté capitaine. La voici recevant avec 
calme, et môme sans répondre tout d’abord, les altaipies du fort et de la 
frégate anglaise, sous la poupe de laipiclle elle va s’établir, la criblant 
sous sa triple charge de fer et de bronze. Après (;ette mameuvre hardie, 
(‘Ile va prendre mouillage et attendre (pi’mie lutte plus sauglante soit 
engagée.

Une joie était ac(piise à Duperré : il voit les trois couleurs Holler sur 
tous k;s points de l’î le , et bien sur alors (pic le Grand-Uorl est seul au 
pouvoir del ennemi, il se bâte d instruire le général Üecaen, gouvcrneui' 
(le la colonie, de son arrivée et du combat (jui se prépare.

La nuit était venue; c.’était du silence partout, c’était partout une viv(' 
impatience des premiers rayons du jour, et la division était en mesure (k*
J utter contre un ennemi dont les forts protégeaient la [losition avantageuse.

Cependant au Lort-Napoléon, aujourd’hui Port-Louis, k's habitants se 
livraient à une joie (pii faisait le idus bel éloge de Duperré. On le savait 
en croisière; on craignait (pi’il n’ei'it succombé sous le nombre de ceux 
(pii s’acharnaient à sa poursuite; et à la nouvelle de son entrée dans le 
Crand-Dorl, et du salut amiral (pi'il avait envoyé à la frégate anglaise, 
(les compagnies de volontaires s’armèrent à la hâte, se mirent en route, 
et vinrent généreusement s’oflVir au capitaine de vaisseau , (jui n’atU'ii- 
dait pas moins de leur courage et de leur patriotisme.

Le général Decaen, si cher à tant de litres à la colonie devenue anglaise, 
prend aussi ses mesures; il ordonne à la division Hamelin, 'mouillée au 
Dorl-Napoléon, et composée des frégates la Vénus, la Mouche et l'Aslrée, 
et de la corvette l'Entreprenante, d’appareiller et de voler au secours de 
Duperré, (pii peut être bientôt cerné par toute la croisière anglaise.

Hicn n’égale l’activité du gouverneur, (pii n'a besoin d’exciter ni le 
courage des habitants ni l’énergie des é(piipages, mais (pii leur donne à 
tous rexemple du dévouement et de l’abnégalion. 11 organise d’un seul
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mot une coni|)agnio de marins sous les ordres des maîtres et des aspirants, 
et il leur indiiiue la route qu’ils auront à suivre. De sa bouche, de son 
cuîur s’échappent, énergiques et brûlantes, ces paroliis d’enthousiasme qui 
ont souvent décidé du gain d’une bataille; et quant à l’issue de celle qui 
se prépare, il ne doute point ((ue ce ne soit encore une page de notre 
histoire maritime: Duperré est là-bas sur son banc de quart, attendant 
avec impatience les premiers rayons du soleil.

Quand il a tout disposé, quand il a jeté dans l’âme de tous ceux qui 
l’entourent ce rayon patriotique (pii l’anime, il part à son tour, et va sa
voir si Duperré a besoin de lui. Sur la terre et sur les Ilots, les Anglais 
auront en face de rudes jouteurs. Suivons les événements pas à pas, car 
le drame est partout.

Le capitaine Duperré, aussi brave soldat qu’habile calculateur de toutes 
les ressources, se pose en ordre de bataille, acculé à un récif qui borde la 
baie,la tête appuyée à un plateau de corail. La corvette laVictoire  était 
en tète, présentant son céité de tribord à l’ennemi; la Bellone venait en
suite; derrière la lîvUone était la M im rve; le Ceijlan fermait la ligne; 
ainsi, par ce moyen, la division ne pouvait pas être tournée, puisqu’elle 
s’était assuré la communication avec le rivage.

Le 22, une seconde iîTgate anglaise vint mouiller à côté de la première, 
et d('s lors on put prévoir que le combat serait sanglant; aussi l’ennemi 
iit-il mine d’attaquer. La division franc'aise l’attendait ferme à son poste ; 
mais une frégate en mouvement s’étant échouée, il y eut encore un point 
de repos qui dura jusqu’au lendemain.

Le lendemain 2d, deux nouvelles frégates parurent au large, et piquè
rent sur l’île de la Passe. Duperré, au comble de la joie, supposa que 
c’était la division du général llamelin qui venait le rejoindre; mais les 
signaux échangés entre k'S ennemis lui firent comprendre tout le danger 
de sa position. La population entière de l’île couronnait les hauteurs du 
(Irand-Port. Le capitaine allait combattre en face d’une colonie dont le 
salut dépendait peut-être de lui seul ; et son écpiipage, mu comme lui par 
un noble sentiment de gloire, se retrempait en quelque sorte à l’impa
tience de Duperré, qui brûlait d’en venir aux mains.

A cinq heures, la division anglaise commence son mouvement d’atta
que : cesoul/c,S’i/n’i/.s,sur laquelle Hotte le pavillon decommandementdu 
capitaine IWm; la Xéréide, capitaine Wilbougby; r//>/i?V/cmc, capitaine 
(..ambert, et la Magicienne, capitaine Cartin; toutes quatre, fortes et 
menaçantes, se dirigent rune sur la M inerve, l’autre sur le Ceylan, et 
les deux dernières sur la Hellone et la Vicloire.

Comme on le voit, la division ennemie avait une force double à peu 
près de la division française; mais les Français n’ont jamais reculé de- 
\ant le nombre, et nos marins avaient cette résolution héroïque qui ne 
conq)te pas les ennemis, et qui élève l’àme des braves à la hauteur des 
plus grandes dilïicnilï's.
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DiipciTc, avant sa première bordée , s'adresse à ses matelots, et son 

allocution brève, pleine d’énergie, est à l’instant même suivie dn cri de 
I ive l'Empereur! répété par tontes ces poitrines haletantes (pie le bronze 
menaçait de toutes parts.

Il est cinq heures et demie; le feu s’ouvre sur toute la ligne, et bien
tôt le roulement des volées annonce à l’île attentive que le sort de la co
lonie dépend de l’instant qui va suivre. 3Iais une dernière épreuve était 
réservée à nos matelots, dont la fortune semblait depuis quehiues jours 
tromperies espérances ; les embossures de ta M inerve al du Cei/lan sont 
coupées, et ces deux navires, drossés par le courant et la brise, s’échouent 
sous le travers et bord à bord de In Jiellone, qui masque leurs batteries; 
ils sont ainsi condamnés à rester muets témoins du combat que la liel- 
l(m ee ila  Fîcioire continuent à soutenir vaillamment. L’ennemi, profi
lant d’un événement si malheureux et si imprévu, s'acharne sur/a Hel- 
lone; une de ses frégates est échouée et ne peut faire jouer les pièces 
de l’avant; mais les trois autres présentent le côté à notre seule frégate, 
et croisent sur elle leurs écrasantes bordées.

Seule contre toutes, sous le tourbillon de fer et de feu <|ui l’accable, 
l'héroïque Beilone déploie une énergie excitée encore par la haine que 
réveille dans l’éme de nos matelots racbarnement d'un adversaire (pii 
vient en aide au îlot dévoratcur. Les flancs de la Ikllone sont ouverts, scs 
pièces et ses manœuvres volent en éclats. 17 ve l'Empereur! s’écrie l’équi
page luttant seul contre tant d’adversaires. Vive l'Empereur! el (pie la 
mer xeule élouffe notre vo ix  ! 17éqnipagc de la M inerve\'m \i remplacer 
l’équipage éteint sous la mitraille, et chaque marin est un héros. Cepen
dant notre feu domine celui des Anglais; c’est un coup de tonnerre sans 
relâche, c’est la mort qui voyage sur les ailes du feu; les matelots s’en 
aperçoivent; ils comptent, pour ainsi dire, les coups de bordées, et à ce 
nouvel avantage ils s’écrient de nouveau : I7rc l'Empereur !

Duperré est partout, car partout il y a du plomb et du fer ; et tandis qu’il 
donne l’exemple à son équipage, il instruit par ses signaux le gouverneur 
de la colonie des vicissitudes de la bataille. A dix heures, et les moments 
sont toujours marqués par la gloire, à dix heures il est frappé à la tète 
par une mitraille, qui le renverse dans la batterie. Ses matelots l’entou
rent d’aboi'd avec des larmes; puis, la rage au cœur, ils lui serrent affec- 
tueusement la main, et jurent de le venger.

Kouvet apprend le malheur que nous avons à déplorer. Intrépide comme 
le dévouement, il s’élance sur la Ikllone, se place fièrement sur le banc 
de quart, et l’équipage ne croit pas avoir perdu son capitaine; riionneur 
succédait à l’honneur.

A onze heures, l’ennemi éteint son feu; la Ikllone le fait aussi, non 
par courtoisie, mais parce qu’il faut quelque repos aux matelots écrasés. 
Lue demi-heure après, nous essayons si on nous répondra, et notre bor-



SOI  V E M K S  1) TN AVEl  i. I E.

, i V ;

I

déc résonnant sans éclio, nous gardons le silence encore une fois. A de
main donc!

A deux heures, un aidc-dc-cainp du gouverneur vient donner avis au 
commandant de la Bellom  qu’un prisonnier, échappé de la frégate \a 
\é r ('id e , a gagné le rivage à la nage, cl a rapporté que celte frégah', 
réduile à l’état le plus affreux,.étaitamenée depuis le soir. Bouvet répond 
au général : « Une ancre de mille et un grelin pour renllouer laM inervc, 
('t l(‘s autres frégates sont à vous : Vive l'Empereur! » La nouvelle ac
tive le courage de nos marins, qui hâtent de tous leurs vœux le lever du 
jour pour recommencer le comhat.

Le jour se lève; la division française est dans la môme position ; mais 
l(‘s Anglais sont rudement maltraités; la Néréide voit Hotter auloui' 
d’elle ses mâts, ses bordages et son pavillon; le S yriu s  était toujours 
échoué; rjpltiyériie  se trouvait masquée par la Néréide, cl la M ayi- 
eiertne aux abois présentait seule le travers à la Bellone.

Le feu recommença plus vigoureux que jamais à bord de celle-ci; le 
pavillon de la Néréide est amené; mais les feux croisés des autres na
vires empêchent d’aller l’amarincr. 11 fallait mitrailler la M ayieienne, 
et l’hahilc Bouvet commanda le feu.

A deux heures, le capitaine de vaisseau Boussin, aujourd’hui vice- 
amiral, se rendit à bord de la ^Néréide qu’il trouva ouverte de tous 
côtés, et dont l’équipage s’était sauvé avant le jour. IMus de cent cada
vres mutilés gisaient pêle-mêle dans les batteries, et sur le pont. Le Sy- 
rins travaillait inutilement à se renflouer; riphiyénie ne songeait plus 
à combattre. Sur le soir, des tourbillons de fumée s’élèvent de la Ma- 
yieienne, des llammcs épaisses s’échappent des sabords de sa batterie, 
vers onze heures une gerbe de feu s’élève dans l’air avec un bruit hor
rible, et annonce que la Mayieienne saute.

Le 2.') au m alin, le feu recommença à bord de la Bellone et de la 
Vicloire, et leurs coups, dirigés sur le S yriu s, portent la mort et le ra
vage sur celte frégate qui, échouée, ne peut répondre à cette vigoureuse 
allaque que parles caronadesde l’avant.

De ces quatre frégates si belles, si audacieuses, l'Jpfiiyénie seule res
tait; elle pouvait combattre encore et prétendre à une tin glorieuse; mais 
elle se bâta d’abandonner un champ de bataille si funeste au pavillon 
anglais, et de se réfugier vers l’île de la i’asse.

lœ 2 0 ,le triomphe de la division française était assuré; on alla amariner 
riphiyénie. Le 27, la division du commandant Hamclin, sortie du Port- 
Napoléon , parut au large et se dirigea pour approcher les passes sans y 
entrer; et le 28, à la pointe du jour, un officier, porteur d’une sommation 
de son exeellence le gouverneur-général, se rendit à bord de l'Jphiyénie 
pour conclure de la reddition de celle frégate et de l’îlc de la Passe, à 
des conditions avantageuses pour les vainqueurs, généreuses cependant
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pour les vaincus. A onze lieures, le pavillon IVançais, arboré sur le fort 
et a bord de la fréfiale anglaise, fut le signal cpii annonça aux marins 
de la division cl aux habitants de 1 Ilc-de-Franco le complément de la 
victoire.

Ainsi (initie combat du Grand-l‘orl, une des jilus belles jiages de 
notre histoire maritime. Ainsi les Du])crré et les Bouvet ont préludé à 
celle haute réputation de bravoure et d’intelligence (pii a placé c(>s deux 
capilaincs au premier rang de nos amiraux.
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Il y a trente lieues de l’Ile-de-France à Bourbon ; il y en a au moins 
cent cinquante de Bourbon à l’Ile-de-France, car les vents alises qui 
souillent constamment de la première de ces deux îles vers la seconde sont 
(;onlraires i)our le retour, et forcent souvent les navires à pousser des 
bordées jusqu’en vue de Madagascar. Ainsi le veut le caprice des vents et 
<les Ilots.

D’ici commenceront, à proprement parler, nos curieuses courses d’ex
plorateurs, et dès que nous aurons salué le pavillon qui Hotte là-bas sur le 
palais du gouvernement, peut-être serons-nous bien des années sans en- 
lendre i)arler, non-seulement delà France, mais encore de l’Europe. Le 
courage a beau se retremper aux périls qui nous attendent et à ceux que 
nous avons déjà bravés, le cœur joue aussi gros jeu dans cette vie aventu
reuse, et il ne reste point muet en présence d’un passé qui a toutes ses 
aiTections. Le cœur est, je lésais, le citoyen de l’univers; mais sa patrie 
de prédilection est celle où reposent ses souvenirs de bonheur, auxipiels 
on se rattache d’autant plus qu’on est plus près de les perdre.

Nous voici en rade, j’allais dire en pleine mer; de légères pirogues en
tourent le navire; il n’y a pas de quarantaine à subir : je vais à terre.

C’est une ville singulière que Saint-Denis ; grande, immense par son 
étendue, mais bien petite si l’on ne compte que les maisons. Un quartier 
seul est assez étroitement resserré pour former de véritables rues, tan
dis (pie dans les antres on peut aller, en chassant, faire une visite à son 
voisin. Au surplus, celte éternelle verdure, si riche, si variée, planant 
au-dessus des habitations, contraste d’une fai.'on tout à fait pittoresque
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avoc les moiilaf-iies aiii-es ; " eeirlent la ville, el avec les eoiies
(le lave noirâtre dessinés à l'horizon.

(.cries la distance de l’Ile-de-France à IJourhon csl Ibrl légère ; eh bien ! 
une grande diilérencc dans le caractère des hahilanls se fait déjà sentir et 
n’échaiipe pas à l’observateur. Ici, meme franchise, même urbanité de 
la part des colons (pie chez leurs voisins, môme empressement à fêler les 
étrangers; mais tout cela se dessine avec moins de formes, avec plus de 
rudesse, l.e climat est semblable : c’est une température à jieu près égale 
dans la plaine et dans les vallées; mais à Hourbon des monts gigant(>s(pics 
s’élèvent au-dessus des nuages et gardent à leurs cimes des neiges éter
nelles. X llourbon, un volcan sans cesse en activité jette au loin d’im
menses laves par ses vingt bouches de feu , et l’on dirait (pie le naturel 
des colons s’est en (piebpic sorte empreint de c(;s sauvages couleurs. Un 
fashionable de Saint-Denis est un rustre de .Maurice, mais un rustre à 
l’allure lière, au langage indépendant.

Dans la ville, hélas! nous aurons peu de choses à signaler. L’i'glise 
est mes(piine, pauvre, sans tableaux, si ce n’est un saint Denis portant 
sa tête dans S('S mains, ce ipii doit singulièrement édifier la po|)ulation 
nègre; un Christ au maître-autel, d’une bonne facture; et, dans un mé
chant cadre, une espèce de ligure de singe, représentant M. de Labour- 
donnaic, au-dessous diupiel on lit cette inscription :

>()i:s IIKVOAS A SON DÉVOLEMKAT 
l.E SALirr DES IIEI X COI.(IMF,s.

A la 1) mne lieim*, en dépit du martyrologe, les temples saints doivent 
s’ouvrir à tous U's bienfaiteurs de l’humanité.

Cependant la ville me fatigue , soit (pi’ellc n’ait rien d’assez bizarre 
pour me retenir , soit cpi’elle ne ressemble pas assi'z à une cité euro
péenne. La corvette, mouillée à (juatre encablures du périlleux débarca
dère, m’offrira peut-être plus de distractions, et voilà des [lirogues dont 
je puis disposer, .le longe la céitc et j’en dessine les rudes aspérités : ce 
sont des remparts de laves diversement nuancées, dans les anfractuosités 
des(pielles surgissent de brillantes couches de verdure (pie les brisants ne 
peuvent anéantir.

Le vent m’éloigne eniin de ces imposantes masses : tant mieux, je re. 
joins le bord.

La nuit était pure, une nuit tropicale, suave par les émanations de la 
terre et la limpidité du c ie l , où scintillaient des milliers d’étoiles, dont 
l’éclat était affaibli par les opales rayons de la lune en son plein; on eilt 
dit un vaste ciel noyé dans une légère vapeur.

Nous venions de nous livrer à une de ces douces causeries du bord dont
I. i.i
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lout, Ic clianuo osl dans la IrivoliU'“, ot cliacun dc nous doscondait déjà 
dans sa cabine, quand un roulis assez Ibrl nous lit rapidemenl inlerroger 
riiorizou , d’oii nous supposions que soufllail une brise naissante. Tout 
était silencieux.

Uu jet brillant s’élève dans l’air ; le dos gigantesque d’une baleine plane 
à la suri'ace des eaux et disparaît avec la rapidité d'une llècbe. Au même 
instant , un poisson de moyenne grandeur bondit, s’élance et retombe 
frétillant : c’est l’espadon, le plus mortel ennemi du géant des mers. Dès 
(pi’ils se voient en présence, dès qu’ils se sont une fois rencontrés, ils ne 
se fuient plus; c’est un rude combat, un combat à mort qui va s’enga
ger. Il faut que l’un des deux adversaires au moins succombe; cl souvent, 
après une lutte, deux cadavres servent le lendemain de pâture aux requins 
et aux goélands. Le plus fort, c’est la baleine; le plus brave, c’est l’es
padon, car il est sûr, lui, qu’il faut (pi’il meure, vainqueur ou vaincu, 
tandis que, dans le triomphe, la baleine ne perd jamais la vie.

Oh! nous aurions eu hesoiii de tout l’éclat du soleil pour jouir du spec
tacle qui allait nous être ollért : toutefois la lune était si helle, que nous 
n'('u perdîmes que peu d’é|)isodcs.

Le roulis ou le tangage du navire auprès diuiuel le combat s’élail en
gagé nous disait la place occupée par les deux adversaires; maisipi’on se 
ligure l’espace envahi |>ar la baleine menacée , en songeant (|ue dans 
quinze jours elle peut faire le tour du monde! Aussi pour éviter le choc 
Icrrihle de sa monstrueuse tète, l’espadon se montrait-il souvent à l’air, 
et, dans sa colère, retomhait-il inutilement sur le dard long et aigu dont 
il a été armé par la nature. Cependant la lutte durait depuis une demi- 
heure sans que la victoire se décidât ; mais entre deux cnnenûs aussi 
acharnés tout repos est impossible. Quand la baleine se précipite sur 
l’espadon, si celui-ci est touché, il meurt hroyé à l’inslanl môme; si 
l’espadon , après son rapide hond hors des îlots , trouve sous sa lance 
dentelée le dos de la baleine , celle-ci n’a cpie (pielqucs instants à vivre, 
car la plaie est profonde, et le sang s’en échapiie à Ilots pressés. Cepen
dant rardenlc querelle des deux combattants, qui s’était engagée près de 
nous, alla ex|)irer loin du bord; et', le lendemain, de la grande hune, 
on distinguait vers l’horizon une vive couleur de sang qui occupait un 
vaste espace. L’espadon cl la haleine avaient cessé leur lutte.

Toutefois, pour les provisions nécessaires à une de nos plus longues 
courses, la corvette sévit forcée d’aller mouiller à Saint-Laul. .le prolilai 
de celle seconde relâche pour visiter l’intérieur de l’île et parcourir ces 
belles rampes que M. de Labourdonnaic lit creuser à travers les ravins et 
les torrents, sur les lianes des plus rudes montagnes. Oh ! c’est un tra
vail digne des Uomains, complété aujourd’hui par le beau pont jeté sur 
la rivière des Galets, (jui devient, aux jours d’orage, un torrent dévas
tateur.
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(. est un spectiidc assi'z curieux, je vous assure, (jue celui d’une ville 

(lu’on clierche encore alors (lu’ou l’a déjà traversée. Tel est Saiul-l‘aul, 
dont les maisons irré^iulièremenl élevées au milieu de belles toulles de 
verdure , sont absolument voilées par les enclos qui les emprisonnent. 
Sainl-l‘aul est une cité naissante et pourtant bâtie sur un sol de sable 
au pied du [>ays-l5rùlé. Elle est toute lière de sa position topo-rapbi- 
(|ue, et semble dire aux navires voyageurs : « Ici seulement vous trou
verez un abri contre les tempêtes. »

Cette île a été baptisée bien des fois. Appelée d’abord .Mascareinhas. 
du nom du capitaine portugais qui la décoinrit, elle fut désignée plus 
tard sous celui de La Kéunion, et enlin on la dota de celui (lu’elle porte 
aujourd’hui.

Un volcan très-considérable , séparé du reste d(' l’ile par un vaste en
clos de rochers, y est sans cesse en travail. I'de\é de quinze cents mètres 
au-dessus du niveau de 1 Océan , trois cratères le couronnent. .M. Ilory 
de Saint-\ incent imposa le nom du célèbre Dolomieu à (;elui (pi’il trouva 
brûlant. Ses comjiagnons de voyage donnèrent le sien à celui qui est sé
paré du cratère Dolomieu par le mamelon central, véritable cheminée 
|)ar laquelle les feux souterrains sont en communication avec les feux du 
ciel. Un tel hommage était dù à l’explorateur (pii mit tant d’activité dans 
ses recheiches, qui gravit dans une de très-habitée des escar[)ements où 
nul n avait encore pénétré, qui, franchissant mille précipices, donna nue 
excellente carte dn pays, et, s exposant à la soif, à la faim et aux intmn- 
péries d un ciel tour a tour ardent et glacial, découvrit, a|)rès les Uom- 
nieisoii et les Du Petit-I bouars, mille productions nouvelles (jui avaient 
échappé aux recherches de ces grands naturalistes.

loute située qu elle est entre les tropicpu's, 1 île llourbon, dont les rives 
produisent les mêmes trésors végétaux (|ue l’Inde, n’en a pas moins ses 
points glacés. Outre le volcan, a la cime duqiud le mercure descend fré- 
queinmcnl au point de très-forte congélation, il existe d('s plateaux ex
trêmement élevés, où se lait sentir un froid rigoureux; divers sommets, 
dont entre autres le Piton-des-Aeiges, l’une desSalazes, a plus de dix- 
neuf cents mètres de liauteur.

lout est volcanique dans ces imposantes masses, évidemment sorties 
des entrailles du giohe, d où les arrachèrent de puissantes éruptions. 
Sur ce Piton-des-Aciges, solitaire, dépouillé, hattu des tempêtes, triste 
dominateur d un horizon sans bornes, on aperçoit souvent des traci's de 
pieds humains, attestant le courage d’esclaves qui viennent chercher la 
liberté jusque dans les dernières limites de l’atmosphère. Là aussi gisent 
parfois les os blanchis de (juelques malheureux (|ui, préférant l’indépen
dance dans le désert à l’esclavage dans une société marâtre , viennent 
terminer leurs infortunes sur le basalte solitaire.

Une riche végétation couvre l’île (jui nous occupe et présente à l’œil
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(le l’observatenr la plus brillante varirlc'. Sur la côte on admire le cabner. 
le cotonnier, le muscadier, le pirofilier et tous les arbres précieux de 1 (*- 
{piateur, ollrant à rbomiue le imcessaire et le superllu. A mesure (pi ou 
s’en éloifïne et ipi’mi s'tdcve vers l'intérieur, d’autres végétaux se pressent 
pour ombrager le sol; le palmiste succède au cocotier, le vacoi au bana
nier; l’ébénier, divers bois de construction, des fougères, (pii rivalisent 
en baiitcur avec les plus grands arbivs, forment le fond des foréds. Par
venu à sept cents mètres , le cbasseur rencontre la zone des calumets, 
espèce de bambou du porta la fois le plus élégant et le plus majestueux. 
C('s calumets élancés, hauls de cimpiante à soixante pieds, ressemident 
à des llèches de verdure. Sur la longueur du cbaunie ligneux, mais 
tlexible comme des anneaux, sont des verticilles toujours agités, du mi
lieu descpiels le souflle du vent fait partois sortir des silllcments aigus, 
l.a zone des calumets dure jusipi’à neuf cents mètres, c esl-a-dire (pie son 
épaisseur est de deux cents; elle semble servir de limite aux grands bois.

Le seul arbre important (pi’on trouve au-dessus est cette immense hé- 
téropbylle (pii, se jouant desformes, porte, mêlées, des feuilles pareilles 
à celles du saule et d('s feuilles aussi découpées (pie celles des plus élé
gants acacias.

Ici l’aspect du pays est entièrement changé : des buissons seuls y pa
rent les roches anfractueuses; de rigides graminées, de verdoyantes 
moiissi's, (luekpies humbles bruyères, végètent à leur base.

A travers les forêts imposantes qu’un tel assemblage de productions 
présente souvent en miniature, saillent d’immenses quartiers de lave an- 
tiipie, bleus, gris, rougi'àtres ou couleur de rouille, qui disent a l homme 
(pie son pied repose sur des abîmes, et (pie cette riche végétation qu il 
admire couronne de brûlantes fournaises (pii peut-être un jour seront le 
tombeau de tant de richesses.

On a quitté le domaine de riiomme; ici se réfugie la chèvre sauvage 
provenue des ebèvres et des boucs que jetèrent anciennement dans 1 île les 
Portugais qui la découvrirent ; et nous pouvons remarquer en passant que 
ces pimples, ainsi que les Espagnols, ont rarement abordé sur une terre 
inconnue sans y répandre quebpics richesses de leur pays. Heureux si 
des ministres fanatiques (rune religion tolérante n’avaient jioint, par de 
sacrilèges persécutions, repoussé du camr des malheureux sain ages la 
reconnaissance que (pieUpies bienfaits commeiumient a y faire germer.

Le volcan de Hourlion, toujours en éruption, exerce ses ravages dans 
un espace qu’on appelle PiU/s-IU ûlé. La niasse des laves qu il rejette est 
extraordinaire; ses lianes sont couverts de volcans plus petits, qui n y 
paraissent (pie de simples monticules, et cesmonticules cependant ne sont 
pas moins considérables (pie ce Vésuve qui fait trembler Naples.

L’île Hourbon, d’une forme presque ronde, peut avoir de quinze à dix- 
sept lieues dans son grand diamètre, allant du nord-ouest au sud-est, et
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nouf daiislc [M'lil, qui traverse Hie du uord-est au sud-ouesl. Saiul-l*aul 
el les eascades y soul les moins mauvais mouillages. L’homme a vaine
ment tenté de soumettre les éléments alin de s’assurer, par quehiue mole, 
uu abri contre l’océan courroucé. Celui-ci a déjà brisé plus d’une fois 
les jetées solides qu’on a commencé à élever; et les roches énormes que 
lui-m èm ea vomies sont jusqu’à présent les seuls édilices capables de 
résister à la fureur des lames écumeuses.

Kl maintenaut que je vais dire adieu à la colonie française, car le ca
non du bord nous appellepour le départ, je crois qu’il est de mon devoir 
de compléter, par les études récentes auxquelles je viens de me livrer, 
les détails que j ’ai donnés sur les diverses castes d’esclaves et de noirs ré
pandus à |{ourl)on et à l'Ile-de-France.

Le créole noir, moins grand en général que le blanc, est assez bien |>ris 
dans sa taille, leste, adroit et vigoureux ; il a les traits agréables, l’adl vif 
et iutelligeul, et le caractère doux; il aime les femmes avec passion ; il ne 
se livre pas à la boisson autant (jue les autres nègres et est beaucoup plus 
recberebédans sa toilette ; il est très-apte aux arts mécani(pies, et ses cpia- 
lités morales le font préférer à tous les esclaves des autres nations.

Les noirs et négresses de Guinée ou \oloifs sont d’une taille haute et 
svelte ; leur œil est grand et doux, leur ligure agréable, leur air ouvert, 
leur peau fine et d’un noir d’ébène; ils ont de belles dents, la bouche 
grande, les jambes un peu minces et le pied très-fort; ils ont plus de no
blesse dans leur maintien et dans leur démarche que les autres noirs 
(quelques Malgaches exceptés) ; ils dansent aussi avec plus de grâce et 
d’expression que les autres esclaves de la colonie, et les femmes surtout 
sont passionnées pour la ebéga.

Les àlalgacbes ne sont pas aussi grands {(ue les Yololfs, mais sont mieux 
faitsqu eux; leur peau est d'une nuance moins foncée, leurs traits sont 
agréables, et leurs yeux doux et intelligents; ils sont fort agiles et très- 
adroits. Ils se divisent en i)lusieurs castes, dont la couleur, la taille, les 
formes, les cheveux et le caractère varient singulièrement.

On ne croit pas plus aujourd’hui aux nains de Madagascar (pi'aux 
géants de la côte desPatagons. Plusieurs voyageurs en avaient parlé sur 
quelques légers propos dont il ne s’étaient pas donné la peine de vérifier 
l’exactitude. Les deux individus introduits il y a (pielques mois à l’Ile-de- 
France comme appartenant à cette espèce ne sont ([ue le produit de ces 
jeux de la nature dont on trouve des exemples dans toutes les pai'ties du 
monde.

Les (Iras sont, de toutes les esclaves, les plus belles, les plus douces, les 
plus attachées à leurs maîtres, et Bourbon redit encore ime aventure ré
cente qui a causé une vive sensation dans toute l’îlc.

Deux jeunes biles de cette caste, à peu près du même Age et fort jolies, 
resseutirent en même temps une violente passion pour leur maître .

I

II
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déiiancc Tune de l’autre , sans jalousie d’abord , luttaient de zèle et de 
dévouement; elles eherchaienl dans les regards du maître à prévenir tous 
ses désirs, et ([uand une préférence était accordée à Tabélia , Naké , a 
l’instant môme, sentait des larmes bridantes tomber sur ses joues, et se 
retirait dans sa case, en proie au désespoir.

Un soir pourtant, Naké, se doutant des tendres sentiments de son amie,
l’appela auprès d’elle ;

— d'u aimes notre maître ?
— Uni. Tu l’aimes aussi, toi ?
— Oui.
— D’amour?
— D’amour.
— Pas autant que moi.
— Oh ! bien plus.
— .le l’en défie !
— .l’accepte.
— Si lu plais avant moi, je reinpoisonne.
__S’il t’aime avaid moi, je vous empoisonne tous deux.
— Hé bien! écoule, Naké, ne l’aimons ni l’une ni l’antre.
—  Si, aimons-le toutes deux, mais tuons-nous pour lui.
— C’est ça. Comment?
—  11 faut monter au volcan et nous y |)récipiler.
— Ca ne durerait qu’un moment, et pour lui il tant soullrir davantage .

laissons-nous mourir de faim.
—  C’est dit; cl celle qui mangera, fùl-ce un seul grain de m ais, ai

mera moins que l’autre.
— Ce ne sera pas moi !
— iNimoi!Des deux malheureuses jeunes filles tinrent leur serment; elles dépé

rirent à vue d’œil, et un jour on les trouva à cote 1 une de 1 autre dans 
une même case, amaigries, desséchées, halelanlcs. Leur maître alla les
voir, et dit à Naké ;

— D’où soulfrcs-tu? Parle.
—  .le t’aimais, je meurs.
— Et toi, Tabéha?
—  Je t’aimais aussi.
Une vieille négresse, stupide dépositaire des serments des deux jeunes 

filles, raconta trop tarda M. D ... fatale résolution quelles avaient 
prise; et moi, historien prudent, je peux la relater dans ces pages, bien 
convaincu que la contagion de l’amour des deux (Iras ne viendra jamais 
jusqu’à nous, ou que, dans tous les cas, elle serait sans dangei poui les 
Européennes.
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(ïi'avc, lion; s('ricu\, oui. l>i(*n des pliilosophos ne raisonnent pas plus 
senséinenl, qui se disent logiques cl profonds (piand ils ne sont (pie lau\ 
et creux. Hien des docleurs ne sont pas plussensi's (pic les deux interlo 
euteurs que je vais vous prtîscnler cl dont vous auriez tort de rire. Il est 
des livres pour toutes les intelligences, comme il est une morale pour tous 
les peuples. L’hurope touche à l’Asie, et pourtant il y a un monde entre 
les deux points les plus rapproclms de ces deux fractions de notre planète, 
.l’ai souvent cà ma droite une de ces puissances mortelles (pii font marcher 
une époque, qui disent le cours des astres, (|ui annoncent leur ap|iari- 
tion à jour fixe, à l’instant précis, qui lisent dans le grand livre de la 
nature comme vous et moi dans un Télémiuiue; et j’ai à ma gauche une 
de ces cervelles épaisses qui ne comprenuent rien, qui ne saisissent rien, 
(pii acceptent le vrai avec autant de confiance que l’absurde, et qui ne 
seraient que médiocrement surpris (pie le soleil se levât aujourd’hui au 
couchant, dans la conviction de s’étre trompés la veille. Qu’y a-l-il entre 
eux? 3loi, un atome, rien. N’esl-ce donc pas là le monde? Ici le génie, 
là le crétin ; ici riionimc qui dote son sif'cle d’une haute pensée, là l’homme 
qui donne un démenti à la grandeur divine; ici le palmier ou le rima, là 
le manccnillier ou la ronce. Pour qui observe, partout des contrastes, à 
chaque pas un rude combatentre le bien et le mal, entre le fort et le faible, 
sans songer que ce qui est bien à mes pieds est mal à six métrés de di
stance, et (pic ce qui me paraît un colosse le matin est nain le soir.

Kn vérité, la vie est une fatigue, j’allais dire un fardeau, une dérision
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(luand on se laisse aller îi rélléeliir aux soucis cpi elle donneàciui \eu l la
comprendre eirexpli(iuer.

Savez-vous pourtanl «lui m’avait jeté dans ces graves pens(;es d’où il 
m’était impossible de m’arracher, tant j’étais pressé par elles?.le vais vous 
le dire.Il me prit envie, avant de i'rancliir les belles rampes de M. de Labour- 
donnaie, de suivre vers sa source le torrent (|ui roule, au temps des 
orages, ses eaux terreuses et bouillonnantes au pied tramiuille de S aint- 
Denis. Un matelot portait ma chambre obscure; ce matelot, c’était 
Detit, mon brave et malheureux ami prêt à toute corvée utile ; vous le 
connaissez. 11 était à ma droite ; c’était l’homme de génie dans son espèce; 
à ma gauche j’avais le nommé Hugues, que vous apprécierez plus tard 
ce qu’il vaut. Nous allions de l’avant, d’un pas assez boiteux, sur les 
galets roulés, et le soleil dardait sur nous ses feux croisés avec une ru
desse à fatiguer notre constance. Hugues était la brute, mais une brute 
à double titre, parce qu’il voulait être homme supérieur : au surplus, 
fidèle et très-bon gairon.

— Chien de pays! marmottait Petit entre ses dents en mâchant son 
énorme pincée de tabac.

__Pourifuoi cela? répliciua Hugues en clignottant comme un seigneur
qui regarde un valet en pitié.

__V’ià dos gah'ts ; à chaque orage, le torrent les pousse vers la mer. H
y a des millions d’années qu’on a inventé les orages; il ne devrait donc 
plus y avoir de galets, et pourtant il y en a toujours autant que de blattes.

__]\lais, gros bêta, les galets, la terre les fabrique comme elle fabri-
([uc les champignons; ça pousse de même, n’est-ce pas, monsieur Arago?

— ,1e l’ignore; mais ce (]ue je sais, c est (jue ces diables de galets 
usent terriblement mes bottes.

__Ils n’useront pas les miennes, dit Petit, qui marchait nu pieds. Dis
donc, grand savant, pimrsuivit le matelot, et cet escogriffe de soleil qui 
nous brûle si fort et nous fait devenir rouges comme des écrevisses cuites, 
pourcpioi donc (pi’il ne rôtit pas les épaules sans chemise de ces pauvres 
noirs (pie nous voyons là et qui n’ont pas même un verre de vin par se
maine pour se radoubler? Pourcpioi ça?

— Parce (pie ces gens-là ont été créés pour la chose. On leur a dit : 
Vous êtes noirs,donc vous serez esclaves; et ils bêchent, et ils défrichent, 
et ils souffrent.

__Ça doit être; je saisis à merveille ton raisonnement; mais comment
me feras-tu comprendre (pie nous marchons en ce moment la tête en bas 
ou à peu près, ainsi que je l’ai entendu dire ce matin sur le gaillard d’a
vant? U’est diablement dur à avaler, car si ça était, la demi-bouteille de 
v in  que j’ai là dans ma poche et que M. Arago vaine permettre de 
boire, parce (pi’elle me gêne, se viderait.

,1
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— Du lout, lo ciel a voulu (lue la tei-ir liit rondo, el il l'a imaf,nuéo 

ainsi alin (|u’on put faire le Unir du inonde. Si e’clail plat, la chose ferait 
impossible.

— C’csl juste, pourtant. Cré coipiin! (pie c'est avantageux de voyager 
avec des savants de ce calihre-là!

II n’est pas absolument exact de dire (pie c'('st la paresse (pii fait les 
hommes ignorants; il est plus vrai de publier (pie c'est elle (jui les main
tient dans 1 ignorance, (diacuii de nous, soit vanitci bien comprise, soit 
curiosité mal entendue , veut savoir. 11 n’est point de petits secrets (pie 
nous ne eberebions à pénétrer; il n’en est pas de grands (pie nous n’ayons 
eu la prétention de découvrir sans secours étrangers, et nous nous don
nons mille fois plus de peine pour nous blottir dans l’erreur ou le men
songe (pie nous n’eu aurions eu à accepter la vérité. Désai>prendre est 
chose si diflicile, (pi’il vaut mieux tout ignorer (pie de trop savoir, alors 
(pic ce que 1 on a appris est faux. (]elui qui ne sait rieirpeul-ètre un esprit 
sans intelligence; celui (pii a tout admis ('st à coup sur un esprit de tra
vers. Un bâton crocliu ne se redresse pas aisément.

Si j avais laissé faire le moraliste Hugues, devenu, quel((ues jours 
api‘(!s, mon doniestique, il eut changé la nature simple et primitive du 
brave Petit, qui aurait été transformé en sot, de candide qu’il était tou
jours resté ; car Hugues, dans son incommensurable orgueil, lui inculquait 
les heresies les plus ridicules et lui dévoilait même, je crois, les secrets 
de la digestion. Hugues était à la fois savant, moraliste, ])bilosopbe, as
tronome et médecin; il se croyait tout, puisqu’il n’était rien, âloins je 
parlais, plus l’impertinent élevait la voix; plus j’(;coutais, plus il deve
nait loquace. 11 tenait à briller dans cette première entrevue et ne faisait 
que brailler. De son C('»té, le docile élève se disait en lui-mènic : (( Puisque 
M. Arago ne répond pas, c’est que M. Hugues a raison. » Avant d’arriver 
au but de notre course, le professeur s’était si puissamment emparé de son 
disciple, que celui-ci lui jetait à la face le mot de i)i0 7 t.*iieur gros comme 
le bras : c’était à fouetter. le pédagogue.

La large et sinueuse vallée que creuse le torrent se rétrécissait petit à 
petit vers sa source, et à droite surtout les montagnes prniaienl un aspect 
grandiose. On voyait à leurs déchirements que l’inlliicnce des volcans se 
faisait siinlir jusqu’ici ; on trouvait (;a et là, loin de la cime où ils avaient 
longtemps plané, des blocs immenses de roches détachées par les violentes 
secousses des feux souterrains; et Hugues, que ces bouleversements ter
ribles n’étonnaient que faiblement, disait au pauvre matelot ébahi les 
éruptions autrement chaudes (l(;s volcans de la lune, qui nous envoient 
si fréquemment leurs rapides et dangereux aérolitbes; pour lui le fait 
était avéré. Petit n’en revenait pas, et Hugues triomphant lui expliqua la 
cause première et certaine des commotions volcaniques; il pénétra dans 
le fond des eaux et en arracha le si'cret toujours caché des terribb's raz- 
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(le-mari'e qui ont brisé tant de navires; il prouva d'une manière >ieto- 
rieuse que les étoiles de riiémisplière austral devaient être plus l)rillantes 
que celles de l’hémisphère boréal. Tout ce que la science ignore, tous les 
phénomènes météorologiques qui tiennent encore en suspens les hommes 
les plus avancés dans la géologie ou l’astronomie furent mis au jour avec 
cette lucidité que vous avez déjà appréciée ; de telle sorte que le pauvre 
Petit, vaincu par tant de bonnes raisons, fut prêt à changer de nature et 
à devenir llufiues comme mon voisin de gaucho. Petit garda quelque 
temps le silence de la réflexion, ((ui dit 1 irresolution de 1 esprit; e t , le 
rompant enfin, plutôt comme pour me prouver qu’il avait compris ;

—  Savez-vous bien, monsieur Arago, me dit-il, (pie la science est une 
bonne chose?

Avant de répondre au crédule P e tit, j’ordonnai une halte sous un<- 
charmante touffe de palmistes, au bord d'un admirable champ de cannes 
à sucre, à l’extrémité duquel pointaient les cases, basses et félidés, des 
noirs de l’habitation. D’abord Petitsetint debout par respect, moins pour 
moi, son supérieur, que pour Hugues, son égal; je l’invitai à s'asseoir a 
mon côte.

— Allons, mon brave, assez de science comme cela; mange un mor
ceau maintenant. »

— C'est drôle , je n’ai presque plus faim ; ce coquin-là m’a brouilb' la 
cervelle.

— iPourquoi donc ?
— Il m’a|appris des choses si savantes !
—îU'Ki t’a-t-il appris?
—JjD’abord, (pie la terre était ronde, parci* (pie si elle ne l’était pas. 

nul ne pourrait faire le tour du monde, .l’ai compris (;a du premier coup, 
ça est clair comme bonjour, et je n’y aurais pas [pense sans monsieur. 
(Petitjôta'son chapeau. )

Hugues se pavanait.
— Et si je te (lis, m oi, cpie celui (pie tu admires tant et qui te prive 

de ton appétit quotidien ne t'a débité que des sottises?
— Si vous me prouvez ça, monsieur Arago, je vous jure, foi de Petit, 

que ce gredin-là ne donnera plus de leçons à personne.
— Je ne prétends pas que ton ressentiment aille si loin, mon brave ; 

mais en attendant, tâche d’oublier les sornettes que tu as entendues; reste 
excellent matelot comme par le passé et ne sors pas du cercle que le destin 
a tracé autour de toi; fais trêve à tes idées d’ambition si peu en harmonie 
avec tes fatigues de gabier, et bois ce verre de vin à la santé de ton ami 
Marchais.

— A sa santé... mais, foi d’homme, ça me fait plus de bien qu’à lui.
— Et vous, Hugues, je vous conseille de ne plus prêcher vos sottises 

à ces braves gens, vous vous attireriez de mauvaises affaires, et si vous

I ''i:fil
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savez lire, ce dunl je ne doule pas, lisez-leur sur le {gaillard d'axanl les 
livres que je vous prêterai pour alireger les ennuis et la longueur du 
(juart.

Cependant, monsieur, ce que j’ai dit à l ‘etit, je l’ai appris dans plu
sieurs ouvrages.

— Si vous aviez lait un meilleur choix, vous auriez la tète plus creuse 
( I pai Conséquent moins lourde. Kn morale, rien ne pèse comme le vide ; 
croyez-moi, changez de vocation ou plutôt de nature, redevenez igno
rant, (pu'hpie eil'ort qu’il vous en conte.

Hugues se tut; Petit mordit avec une douhlejoie dans une helle car
casse de dinde qu il serrait de ses doigts goudronnés, et de tempsàautre 
il médisait assez à voix basse pour être entendu du pauvre Hugues:

htais-je hêtc de croire (pie les galets poussaient comme deschani- 
pignons! Tenez, j’aime cent fois mieux avaler ce hlanc de volatile et ce 
verre de vin que toutes les hêtiscs qu’il me déhitait... J’aplatirai cet 
homme.

Hugues mangeait et ne parlait plus, l’aspect des mains calleuses du 
matelot lui avait serre le gosier et arreté tout net ses clans de professo
rat. .Vprés ce léger rejias assaisonné jiar un ajipétit de [liéton épuisé, je 
pris conge de mes deux camarades de route et je me dirigeai vers les 
cases des noirs (pic j ’avais apeiTues en arrivant à notre halte. Non loin, 
assise sur le sommet d’un monticule à pente douce, se développait gra
cieusement à l’œil une charmante hahitalion avec ses varangues où l’air 
se joue si pur et si bienfaisant, sa fraîche terrasse, ses volets verts et ses 
gracieuses plantations de hannanicrs et de manguiers autour.

Ici, comme à l’Ile-de-Krance, l’hospitalité devait être une douce pra- 
lique de chaque jour ; je résolus donc de pousser jusque-là et de visiter 
les maîtres avant les esclaves. Je ne suis pas lier.

L’accueil tout amical que je reçus me rappela Maurice, et l’on voulut 
à peine entendre mon nom. Cependant, après les premières politesses 
d’usage , je dis qui j’étais, et l’heureux hasard qui m’avait amené si loin 
dans ma promenade d’explorateur. Je sollicitai la permission de visiter 
l’espèce de camp où reposaient les noirs, et le planteur m’oifrit le bras 
avec une courtoisie franche et empress(;e. Deux esclaves étaient au bloc, 
le pied droit et la main gauche dans le môme anneau scellé à une grosse 
pierre au soleil; je demandai grâce pour eux, elle me fut accordée à lin- 
stant môme, et je remerciai plus vivement encore le maître que ne me 
témoignèrent de gratitude les nègres amnistiés.

— Pourquoi donc des cases si basses, si fétides et si peu aérées? dis-je 
au colon. Ne craignez-vous pas que cette lourde atmosphère ne pèse trop 
fort sur les poitrines déjà haletantes de vos noirs?

— Mais quand nous les leur donnons, elles sont propres et saines. Ces 
gens-là, voyez-vous, aiment à se séquestrer du monde; il leur faut une

‘Mi
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niche, nil trou; phis ils sont serrés , plus ils se croienl libres , et celle 
Ibrle odeur donl vous accusez noire insouciance, c est celle qui s exhale 
de leur corps. Ils la concenlrenl dans ces series de cages, ils se hloUissenl 
là coninie dans les huiles des ]>ays d’où on les a tirés; et ipii sait si dans

'll

Icui's rêves de chaque nuit ils ne retrouvent pas leurs steppes, leuis dé- 
serls el leur liberté !

— Ne le leur avez-vous donc jamais demandé ?
— Non, non. Nous ne leur parlons que de farine de manioc, parce (jue 

nous ne les nourrissons que de cela, et nous leur disons quelques mots du 
fouet, parce iprils ne travaillent que dans la crainte des chàliments. (,e 
qu’il nous faudrait, à nous, planteurs, c’est qu’ils n eussent pas une seule 
idée dans la tète. Tenez, en voici un (lui passe près de nous en nous sa
luant avec une sorte de fierté (|ue n’ont pas ses camarades. LU bien ! c est 
le j)lus dangereux coquin de mon habitation ; il improvise des chansons 
d’indépendance, il s’est déjà sauvé quatre fois, et je suis sur (ju il mé
dite une fuite prochaine.

—  Avez-vous tenté de le soumettre par la douceur?
— Dieu m’en garde ! je lui parle toujours le fouet a la main, afin qu il ne 

me réponde pas avec le couteau. Si je faiblissais, il deviendrait redoutable.
— En ce cas, il faudrait mieux l’alfranchir.
— (l’est ce (|ue j’eusse fait si j’avais |)u le renvoyer a Angole, sa patrie.
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r«einarquc7, comme les autres noirs s’approchent de lui avec eiu|)resse- 
ment et respect ; c’est (pi’ll va chanter.

— Une chanson d’Anf,u)le ?
—  Je vous l’ai dit, une improvisation.
— Se taira-t-il si nous approchons de lui?
— 11 feindra de ne pas nous voir, voilà tout.
— Essayons.
Le noir lit d’abord un conte assez long à son auditoire attentif, puis 

d une \oix  gutturale et sur un air ipii n’avait (jue trois notes il psalmodia 
les paroles suivantes en mauvais créole assez passablement rimé.

Angolo est mon jiays,
Hi ! hi!

Mes pères et sœurs sont là 
Ah ! ail !

lin heau jour je tuerai,
Kh ! eh !

Kt j’y serai liientôt 
Oh ! oh !

Moi, fatigu(5 de lahourer la terre.
Moi,fatigiut de recevoirdes coups,
Je ne veux pas attendre davantage,

Etipiand mes frères auront autant de cœur (pie moi. 
Je ne veux pas achever ma chanson,
('.ar maître est là (pii m’écoute.
I'’t (piand l’étranger sera parti.
Avec bon maître (pii nous frappe si fort.
Moi vous dirai, mes camarades.
Ce qu’il faut faire pour ne plus être esclaves.

l'i

— Vous entendez ce misérable, dit le planteur en m’imtraînant ; si 
les autres avaient autant d’énergie (pic lui, mon habitation serait bientôt 
au pillage.

— Cela a donc une àmc?
— La conséquence n’est pas juste.
— S’il souifre plus que les autres, il faut qu’il fasse plus aussi.
— Vous ne comprenez rien à l’éducation à donner aux noirs.«—  .le comprends, au moins, qu’on brise les chaînes alors qu’elles sont 

trop lourdes. Ne l’ouhlicz pas, monsieur, le fer de l’csclavc a deux bouts, 
il pèse par conséquent aussi à la main qui conduit. Ou l’émancipation, ou 
un code protecteur des noirs : le Brésil m’adégoiîté à tout jamaisdelatraite.

— Allons, allons, nous reverrons l’Europe, nous irons respirer son 
doux parfum de liberté... Ab! pauvres libres que vous êtes!

Ma bouche resta close aux dernièiTs jiaroles du coton, et mes yeux se 
baissèrent à son regard.
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— V oi(,‘i (I31 inondo (jui nous est arrive, poursuivit-il rapideiifieiil coiunu' 
pour clianger la eonversalion, vous m’avez ])orté bonheur.

•le trouvai, en ell'et, assis sous la large varangue à sveltes coloniles 
\ertes, ]iïM. Acliille Itédier et Toussaint lioudin, pour qui j ’avais reçu 
de M. Pitot des lettres de reeonimandalion et qui eurent bien de la peine, 
me dirent-ils, à me pardonner ma discrétion européenne. Puis entrèrent 
d’un pas triste et grave trois fort belles personnes, madame D ... et ses 
tilles, dont le nom se rattache à la plus atfreuse catastrophe qui ait ja
mais frappé une ville. C’est chez le mari de madame 1)..., avocat de pro
bité et de talent, (jue le feu éclata d’abord, pour consumer en (luelques 
heures les plus magniliiiues quartiers du Port-l,ouis et qui réduisit à la 
misère' tant de riches négociants. Victime lui-même du terrible lléau 
(jui dévasta une colonie, M. D ... vint s établir à Bourbon, où il est con
sidéré comme citoyen et comme homme de mérite.

Cepe-ndant le soleil penchait vers l’horizon et je songeai à la retraite, 
malgré les pressantes instances du planteur, qui me força d accepter un 
palanquin. Déjà je disais adieu à ces hôtes si hospitaliers, quand nous 
vîmes accourir en toute hâte plusieurs noirs qui nous apprirent que, non 
loin de là, deux blancs se battaient à grands coups de poing. Nous dou
blâmes le pas et nous trouvâmes étendu sur l'herbe et fort rudement 
meurtri le professeur Hugues.

— Comment ! dis-je d’un ton sévère à Petit, vous vous êtes battus?
— Non, monsieur, je l’ai battu.
— l'.t pourciuoi?
— Dame! il m’a dit que vous étiez un sot et m’a toujours soutenu, mal

gré vous, que les galets poussaient comme des champignons; alors...
— .Mais, misérable, il ne fallait ])as l’assommer!
— .le n’y ai touché que du pouce; ça n’a pas pour deux liards d’éner

gie... (|uel fah i-cltim l
—  Comment partirons-nous d’ici?
— C’est facile, allons-nous-en tous deux, laissons-le se reposer, et de

main matin je viendrai le chercher, il sera tout radoube.
— Ob ! (pi’à cela ne tienne, dit le planteur, je vais vous donner un 

second palanquin et des noirs.
Hugues y futdorloté comme un prince oriental ; mais Petit, furieux d’al

ler à t)icd quand son docte ennemi était doucement voituré, marmottait 
tout bas ; Laisse faire, laisse faire, va, je te promets de te recommander à 
Marchais, et je te réponds que si tu cherches à lui faire avalerquc les galets 
poussent comme des champignons, il te démontrera d un seul geste com
ment on aplatit un requin sous une caronade avant de le mettre à la poêle.

Décidément, malgré ma vive amitié pour Petit, je sens qu’il faudra à 
l’avenir se priver de sa conversation par trop énergique. Hélas! en au
rai-je le courage? on s’attache par les bienfaits.
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Dès que vous avez dit adieu au géaul de Bourbon, le l*iton-des-.N(‘i{ies, 
pour courir a l’esl, vous êtes saisi d’une t riste pensée, et vous vous de- 
itiandez involontairement ou vous relrouv(‘r('z une patrie absente. Dans 
toutes les mers que nous allons sillonner, chaque peuple qui possède une 
marine a des points de relâche qui lui appartiennent, et son pavillon de
bout et flottant sur la cime des monts lui dit qu’il trouvera là, à l’antipode 
d(‘ son pays, des amis, des frères, une protection, une patrie nouvelle. 
Nous, au contraire, si orgueilleux de nos conquêtes continentales, si jus
tement fiers de la gloire passée et j)résente de notre marine, nous n(> 
trouvons dans ces périlleux voyages de circumnavigation aucqn coin de 
terre où nous puissions nous reposer chez nous. Que possédons-nous en 
effet dans le vaste océan Indien, aux îles de la Sonde, aux Moluques? 
Bien; nous n’avons rien aux Mariannes, rien à l’ouest delà Nouvelle- 
Hollande, rien aux Carolines, rien encore dans les mers de la Chine ou 
du Japon; rien aux Sandwich, aux Philippines, aux îles des Amis, à 
celles de la Société; rien vers la Nouvelle-Galles du Sud, à la Nouvelle- 
Zélande, à la terre de Van-Diemen ; rien au (ihili, au Pérou, sur la cot(i 
de Patagonie; rien du côté du Brésil ou de Bio de la Plata. Et ces îles 
Malouines, qui doivent leur nom à un habitant de Saint-^Ialo et non pas 
à la découverte bâtarde de Falkland, quoi qu’en disent les Anglais, ces 
Malouines, où nous devons un jour laisser notre belle corvette entr’ou
verte, ces Malouines (|ui viennent de nous être volées par la Grande- 
Bretagne. pourquoi n’en avons-nous pas revendiqué hautement notre
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droit (le su/crainet(3, alors (juc les Anglais, il y a i[uel(|ues mois a peim', 
ont (ièroment déclaré qu’ils s’y établissaient en maîtres? Mais notre voi\ 
no serait pas entendue; le léopard Hotte aujourd’hui sans doute à c()lé d(' 
la roche où s’arrêta notre Uranie; et les marins français occupés de la 
pêche de la haleine et de la chasse du photpie seront tenus désormais de 
payer un droit d’entrée dans cette rade nommée française, au fond de la
quelle sont encore, debout et respectées, les humbles bâtisses qu’y éleva 
le capitaine Hougainville lors de son voyage autour du monde.

La déportation est une loi de notre code pénal. Lh bien! au lieu de 
cet or inutilement jeté pour des voyages stériles à, la science et à la ci  ̂i- 
lisation, dites àun de vos peuples rivaux, à l’Espagne par exemple : Vous 
avez dans l’Océan un riche et bel archipel dont vous ne tirez aucun profil ; 
gardez Tinian et Guham; mais il y a là Saypan, Aguigan, Uotta, Ana- 
laxan, Agrigan, voici cent mille écus, et donnez-nous ces îles. Oui, cent 
mille L u s versés dans les coifrcs d'îsabclle vous doteraient, sous un ciel 
doux et bienfaisant, au milieu d’une riche et puissante végétation, au 
sein des eaux les plus paisibles du monde, d’un point de relâche pour nos 
navires voyageurs qui pourrait devenir un jour le rival de ce port Jackson 
dont l’Angleterre est lière à tant de litres. Mais la vérité utile n’a pas 
loujours une voix assez forte pour etre entendue, et longtemps encore, 
dans nos voyages d’outre-mer, nous serons les humbles tributaires des 
Espagnols, des Hollandais, des Portugais et des Anglais, dont les comp
toirs spéculateurs pavent pour ainsi dire les océans.

11 est triste de mettre ainsi a nu la pauvreté d’un pays qu’on voudrait 
voir riche, grand et fort parmi tous les autres ; mais je l’ai déjà dit, je ne 
sais pas mentir en présence des faits, et je crois, au surplus, que nous 
n’avons encore qu’à vouloir pour obtenir. Qu’importe, en eilét, que les 
noms des l.aplace, des Herthollet, des Monge, des Cuvier, des Arago, 
décorent sur toutes les surfaces du globe des anses, des criques, des ré
cifs, des promontoires, si ces noms glorieux sont attachés, comme sur la 
presqu’île Héron, qui doit être notre première relâche, à une terre dé
crépite, à un sol sans verdure, à une mer sans abris?

Les vents variables que nous allâmes chercher pour notre longue tra
versée ne nous firent pas défaut; ils soufflèrent avec une force et une sorte 
de régularité tout à fait courtoise, et c’est à leur constance que nous 
dûmes de ne pas avoir à déplorer de plus grands malheurs (pie ceux qui 
nous frappèrent, car nous perdîmes plusieurs de nos ])lus gais et de nos 
plus intrépides matelots dans les tortures de la dyssenterie.

Après une cinquantaine de jours de marche, le point nous plaçait déjà 
presque en vue de la terre d’iùlels, (piand on s’aperçut (pie l’eau douce 
manquait. Par une inconcevable erreur qu’on n’avait point songé à véri
fier, et dont nul officier pourtant ne doit porter le blâme, une de nos 
caisses en fer se trouva remplie d’eau de mer, et peut-être nousfallait-il
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(‘iicore plusieurs jours pour arriver au mouillaf>e. On alluma done notre 
grand appareil dislillaloire, el deux heures après le leu était à bord.

A ce cri sinistre ; Au feu ! qui venait de parcourir la l)atlerie, il fallait 
voir ces bouillants matelots, inlré])ides, silencieux, recevoir les ordres 
et les exécuter avec une précision qui tenait du prodige, ilarcbais, 
Hartbe, Vial, l’Evèque et Petit surtout, suspendus sur l’abîme, travail
laient avec cette ardeur tpii ne doit rien à la crainte et qui fait oublier la 
sûreté personnelle pour la sûreté de tous. L'alarme fut courte; le leu 
bientôt maîtrisé, et nous reprîmes sur le pont nos promenades babituel- 
les, mais non sans réfléchir pondant quelque temps à rimminence du 
danger auquel nous venions d’échapper. Ln navire en llainmes au milieu 
de l’Océan cstle plus imposant et le plus terrible des drames; nousn’ar- 
rivàmcs pas jusipi’à la catastrophe, et franchement Je me réjouis de 
n’avoir pas ce nouvel épisode à vous raconter.

Cependant nos regards avides interrogeaient l’horizon silencieux. Tout 
à coup : Terre! s’écrie la vigie; et une heure après se levèrent au-dessus 
des flots les plateaux éclatants d’Edclset d’Endracht, pareilsàdeuxsœurs 
attristées, abandonnées au milieu de l’Océan. Après lesavoir longésquel- 
que temps, nous mîmes le cap sur la baie des Chiens-Marins, où nous lais
sâmes tomber l’ancre le soir sur un fond de coquillages brisés. Le navire 
pesa d’abord sur ses câblesassujeltis, frétillaun momentetse reposa enfin, 
avec l’équipage, d’une course sans repos de plus de deux mille lieues.

Quel effrayant panorama, grand Dieu! Dans la rade incessamment 
zigzaguée parle mouvement rapide etcadeneéd’uneimmense quantité de 
chiens marins, surgissait parfois, pareille à une grar.de voile noire, la 
(pieue gigantesque d’une grande baleine arrachant à l’aide de ses fanons 
tranchants et filandreux, sous les coquillages du fond, les myriades de 
petits poissonsdonl elle fait sa nourriture. Les eaux étaient bidlesetréllc- 
cbissaienl, sans l’appauvrir, l’azur brillant du ciel. Mais là-bas,à la côte, 
quel morne silence! ipiel aspect lugubre! cpiel deuil! ipiclle désolation! 
C’est d’abord un espace do quarante à soixante pieds de largeur (pie les 
hautes marées ne peuvent envahir; puis une falajse, tantôt blancbeconnne 
la plus blanche craie, tantôt coupée horizontalement de bandes rouges 
comme lapins vive sanguine; et au sommet de ces plateaux de ipiinzea 
vingt toises de hauteur, se montrent des troncs rabougris, brûlés par le 
soleil, des arbustes sans feuilles, sans verdure, des ronces, des racines pa
rasites ou meurtrières, eltout «Ta jetésur du sable et sur des coquillages 
pulvérisés. A l’air, pas un oiseau; à terre, pas un cri de bètefauve onde 
quadrupède inoffensif, pas le murmure de la |)lus petite source. Partout 
le désert avec sa froide solitude qui glace le cœur, avec son immense 
horizon sans écho. L’àme est oppressée à ce triste et silencieux spectacle 
d’une nature sans nerf, sans vie, sortie évidemment depuis |)eu de siècles 
des profondeurs de l’Océan.

1. 2Ô
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Nous nous ruuchàmes, inquiets pour l’avonir, taul le i)réseul assom- 

brissail nos pi'usées. l ê lendemain de grand malin, nos alambics lurcnl 
établis à terre, car. je l'ai dit, nous étions sans eau douce. Poui moi, 
empressé comme d'habitude, je m'embanpiai dans nn canot commandé 
parle brave Lamarche, (pii avait mission de cbcrclier un lieu commode 
pour nos tentes et notre observatoire. 11 ne nous fut pas possible d ac
coster, tant les eaux étaient basses, et je me vis contraint de patauger 
pendant un quart d’heure au moins avant d’arriver à la plage, tandis que 
M. Lamarche eberebait au loin un facile débarcadère.

Mon costume étaitdesplus étranges, l'n vaste chapeau de paille, pointu, 
à larges bords, couvrait mon chef; j(‘ portais sur mon dos une grande 
caisse de fer-blanc, (pi'en prudent exploraleurj'avais remplie de quelques 
provisions de bouche; une gourde pleine d’eau battait mes lianes, en 
compagnie d un sabn; de dragon ; et, pour compU'lei mon attiiail guei- 
rier, j’avaisà ma ceinture deux petits pistolets, et sur mon épaule un ex
cellent fusil de munition avec sa baïonnette. Ajoutez àcela un volumineux 
calepin (jui ne me (piittait jamais, et une assez ample provision de col
liers, miroirs, couteaux et autres objets d’échange, dont je complais en
richir les heureux habitants de celte terre de séduction, .l’allais bon train 
sur la plage, en dépit des coquillages et du sable qui entravaient ma 
marche, et je complais arriver de bonne heure auprès de mes amis, dont 
j’avais aperçu de la corvette les feux éclatants.

Le soleil se lève, tout change de face; naguère pas un insecte ne bour
donnait à l’air; maintenant des essaims innombrables de petites mouches 
au dard aigu envahissent l’atmosphère et se glissent sous les vêlements. 
Ce sont des attaques perpétuelles, c’est un sui)plicc de tous les instants; 
si vous vous défendez de la main, c’est la main (pii est déchirée; rien n’a 
le pouvoir de vous [irotéger, et la rapidité de vos mouvements excite vos 
ennemis au lieu de les décourager, .le souilrais horriblement; mais 
comme je m’aperçus ipie les parties de mon corps exposées à l’air étaient 
plus immédiatement atlaqu(‘(>s par c(>s voraces insectes ailés, je fis volU'- 
face (;t marchai à recul(ins,ce ipii me donna do temps à autre un peu d(‘ 
ré])it.

Cependant la fatigue m’accablait, je résolus de m’asseoir et de deleslcr 
mon petit caisson ikMpiehpies provisions, au risque de donner pâture au 
Mil immense de mouches affamées ipii me couvraient d’un sombre réseau, 
et d’avoir à leur disputer mon maigre wpas. .le choisissais déjà de l’onl 
l’endroit le plus commode de la ])lage, (piand j’aperçus sur le sable plu
sieurs traces de jiieds nus. A l’instant Hobinson Crusoé me vint àlapen
sée, et, sans raillerie, je vous jure, je m’altendisà une attaque de sau
vages. .le ne déjeunai pas; je me remisen route le plus bravement possible; 
et afin de m’affranebir en partie de la piqûre des mouches, je hissai sur 
ma tète, à l’aide de mon sabre, un morceau de lard salé (pii appelait in-
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(■ «“ssaiumenl loiir appàlil. (’.allot (m'M trouvé là une liguro digne do ses 
pinceaux.

loutolbis, un pou honteux do la frayeur (pii in’a\ait si suhitoinont 
saisi, je n'solus do gravir la falaise, alin do m'assurer, do (;otto espèce 
il observatoire, si je pourrais dans le lointain distinguer ipielipiecabane 
on ipielquo fumée. 3lais je n'en pus \enir à bout, ear le sable roulait aM>e 
rapidilé sous mes pieds, et lorsque jecborcbaisàm'éliiver des touilés é|)i- 
neuses qui tapissaient b's parois du plateau, l’appui fragib* et pi(|uanl 
roulait avec moi jusqu’au sable du rivage.

.l’avais encoreà doubler une langue de tcrreàdeux centsloises de moi, 
pour me trouver en face dueaini), lorsque je vis accourirà marenconire 
mon amiPellion, élève de marine, qui par ses gestes multipliés semblait 
m insiter abater le pas. Hélas! mes forces étaient épuiséeset je me laissai 
tomber à terre. 11 arri\a enfin avec deux matelots, et il m’apprit ipie les 
sauvages, au nombre d’une quiuzaineau moins,entouraient leurs lentes, 
et par leurs cris et leurs menaces essayaient de les forcer à la retraiti“. 
('.etle nouvelle inattendue me reposa de mes fatigues, et j’arrivai au camp 
avecdes émotions auxquelles nul de nous ne |)ouvait échapper.

Voilà donc ce qu’on nomme sauvages! voilà donc ces hommes extra
ordinaires, vivant sans lois, sans intelligence, sans Dieu ! Il y a là un sol 
(|ui ne peut les nourrir, ils y campent; ils trouvent sous leurs pieds une 
terre maratre, ils y meurent, privés même de cet instinct de conservation 
dont sont douées les bêtes féroces, (prilségalent en cruauté sans en avoir 
ni la force ni la puissance. Voyez-les tous, sur ces dunes (ju’ils nom
ment leur patrie, criant, gesticulant, répondant à nos témoignages de 
confiance par des cris fauves et des menaces de mort. Ob ! s’ils poinaient 
nous anéantir d’un seul coup, nous dévorer en un seul repas!Mais beu- 
rcuseinent ils n ont pas de cœur : rien ne buir dit poui'tanl (“iicore ipu' 
nous possédons des armes plus meurtrières cent fois (pu* leurs fragiles 
casse-têtes et leurs faibles sagaies.

Pellion, Fournier, Adam, quelques autres de nos amis avaient d(*jà 
propose des échanges a ces inalbeureux, di^isés en trois bandes comme 
pour nous cerner de toutes parts, .le gravis le monticule où burlaieiit les 
plusaudacieux, et, quoiqu’ils fussent huit contre moi, ils reculèrent de 
(piclques pas, agitant leurs sagaies et leurs casse-têtes à l’air, et me mon
trèrent le navire, puis firent retentir l’air de criséclatantsetterminèrent 
toutes leurs périodes par le mol : Abijerhadé! (pii voulaitdire évidem
ment : Alicz-vous-en ! partez!.le n’étais pasbomme à me montrer docile 
à leur invitation pou courtoise, et, en dépit de leur volonté nettemenf 
exprimée, je restai en leur faisant des signes d’amitié et en prononçant à 
hante voix le mot taijo, qui, chez beaucou|) de peuplades de la Nouvello- 
llollande, veut dire (inii. Ij’untMpie je leur présentais ne fui pas compris, 
et les vociférations retentirent plus ardent('s. .l'avais bien un pistolet à
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ina ceint ure, mais je ne voulus ])as même m’assurer s’ils eu counaissaieul 
la valeur, tant ces pauvri's êtres m’inspiraient «le pitié. Kl, néanmoins, 
il fallait à tout prix «pie cette première entrevue ne demeurât pas sans 
r('sullat, atin «le nous mettre à l'abri de ces importunes visites pendant 
t«mte notre relâche.

Orphée im[)r«)visê, je m’armai «l’une tlùte au lieu d un pist«deloud un 
sabre, et je jouai un petit air pour savoir s’ils étaient sensibles aux char
mes de la musicpie. 11 faut le dir«>, je ne it ç u s  aucun encouragement, 
«pioiipie deux «l’entre eux se fussent mis à sautiller de la façon la plus 
étrange, etje doute fort,amour-propre à part, «pie l’Orpli«;e «lelaTlirace 
eut obtenu un plus beau triomphe.

Tout fier «le leur avoir ainsi fait «niblier un imnnent leur instinct «le 
fér«)cité, je lirai «le ma p«)cbe «les castagnettes, barimmieux instrument 
«lonl je joue un peu mieux «pic «le la lliite; et voilà mes sauvag«'s «pii, au 
cla«piementca«lencé derébène,semellenlàgamba«ler,àlournoyer comme 
«le gramls enfants qui \ou«lraient«lonner «le la souplesse à leurs musck's 
engoimlis. .l’étais heureux aussi, moi; car, éloigné d’eux de dix pas au 
plus, je pus étudier leur charpente et les traits de leur physionomie.

Leur taille c'Sl un peu aii-«lessus de la moyenne;ils «mtileschcveux non 
pas crépus, non pas lisses, mais noués en mèches, comme les papillotes 
d’une tête «pi’on va friser. Ke crâne e lle  front sont déprimés; ils ont les 
yeux petits, étincelants, le n«'z épaté et aussi large que la bouche, la- 
«pielle louche pr«‘s«pie à leurs oreilles, qui se «lessinent «1 une longiieui 
elfrayanle. Leurs épaules sont étroites et aigues, leur poitrine velue et 
retirée, leur ah«lomen proiligieux, leurs bras, leurs jambes presque invi
sibles, et leurs pie«ls cl leurs mains d’une dimension énorme. Ajoutez a 
cela \ine peau n«)ire, huileuse et puante, sur hupielle, pour scm bellii, ils 
tracent «le larg«‘s raies rouges «)u blanches, et vous aurez une i«Uie exacte 
«le la t«)urnure, «le la grâce, «le la charpente cl de la coquetterie de ces 
beaux messieurs, à «pii il ne manque «pi’un peu d’adiTssect «rintelligencc 
pour être au niveau «les macaques ou des sagouins. Tout cclacslhorrible 
àétu«lier,t«)utcelaesl triste et hideux à l’œil et à l’imagination. Deux de 
ces infortunés avaient une barbe fort longue comme les cheveux; et sur la 
«lune supérieure je remarcpiai une femme ahs«)lumcnt nue comme les 
hommes, belle et séduisante comme eux, portant sur ses hanches un petit 
enfant «pi’ellc retenait, lant«M «le la main, tantôt «runc lanière «le peau 
couverte de p«)ils. A côté d’elle se montrait un vieillar«! serré au liane par 
une ceinture qui passait dans un coquillage couvrant le nombril.

Le plus leste et le plus intrépide des naturels, lasenlin «le ses c\«)lulions 
au son de mes castagnettes, s’arrêta tout court, et,mclaisantcomprendrc 
«pi’il «lésirail les avoir, il m’offrit en échange une petite vessie à «Icmi 
remplie d’«)cre nmge. .le n’acceptai pas le inaixdié, et au lieu de casta
gnettes, je lui nmnirai un petit mintir «runsou «pie je «lép«>sai a terre en
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m'élüignanl de qiiokuies pas el en rinvilant à laisser sa vessie à la inèiue 
pla(;e; niais mon l'ripon prit le miroir el ne me donna rien en ('eliange, 
eeipii parut fortégayer ses honnêtes camarades. La l'riponnerieesl même 
en dehors de la eivilisation .

ji..

l’ellion et Adam étaient venus me rejoindre; et pour ne pas trop nous 
éloignerdes alamhics, nous redescendîmes suiie rivage, où une partie des 
sauvages nous suivit presipie sans hésiter. Là lut étahü notre principal 
comjiloir; là le commerce élala ses riciu'sses, el il n‘y eut pas de notre 
faute si nous ne pûmes convaincre nos marchands el nos accpiéreurs de 
noire générosité etde notre franchise. l ‘our un mécliant casse-tête, Four
nier, noire chef de timonnerie, donna un caleçon en fort bon élal, (pieles 
sauvages admirèrent pendant (piekpies instants et (pi’ils déchirèrent en
suite en s’en partageant les lamheaux. Mais ce ipii excita surtout leur ad
miration, ce fut une placpie de fer-hlanc|)oli dont ils firent gracieusement 
cadeau à la femme, (pii parut hautement aiiprécier ce témoignage de 
galanterie. Vous voyez ipie les sapajous et les bahouinssont détnjnés.

L’un de nous déjiosa encore sur le terlre où nous allions traliipier a
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lour de rôle une bouteille remplie d ’e a u  do ne e .  La bouteille, prise parles 
sauvages, passa de main eu main; ils la regardèrent avec une curiosité 
mêlée d(* crainte; ils la llairèrent, et pas un d’eux n'eut l’idée de goûter 
à l’eau potable (pi clh* reulermail. (velui (pii 1 avait acceptée en échange 
d’une sagaie la |)la(“a enlin sous son aisscdle et alla |)lustard la mettre en 
lieu de sûreté.

(Cependant, comme l’asp(‘ct du jiays nous donnait la (piasi-certilude de 
rabsence totale d’eau douce, j'imaginai une petite épreuve (pii ne fut pas 
comprise par les naturels, ou plutôt (pii dut nous prouver (pie nos con- 
j(;cturcs étaient une triste réalité.

•le demandai à un de nos matelots une bouteille semblalileàcelleipi’on 
avait donnée au jeune sauvage, ,1e m’approchai de lui à la distance de 
sejit ou huit pas, je lui montrai l’eau (pie contenait le vase, et j’en bus 
en l’invitant à faire comme moi. 11 interrogea ses camarades, et le résul
tat de la délibération fut (pi’ils ne comprenaient pas pouripioi je leur pro
posais celle boisson. Mes amis riaient de l’impuissance où j’étais de me 
faire entendre, et je riais plus fort, moi, de la stupidité des êtres à (pii je 
m’adressais. Mais enlin, comme les gestes jiarlaient mieux à leurs yeux 
(pie la parole, je les invitai avec d('s grimaces âne pas me jierdrede vue 
et à suivre tous mes mouvements, ce (pi'ils firent, ma foi, comme des 
personnes sensées, ,1e m’approchai alors du rivage, je pris de l’eau dé mer 
dans mes deux mains, je fis semblant de boire (piekpies gorgées et je les 
interrogeai du regard. Ils n’étaient nullement surpris de mon action, (pu 
leur semblait toute naturelle, et ils parurent trouver étrange (pie je les 
eusse occupés de (pielque chose d’aussi simple.

Ainsi donc le grand problème vainement cherché par Pierre le Grand, 
(pii ne reculait devant aucune cruauté utile, le problème dont la solution 
est de savoir si riiomme peut vivre avec de l’eau de mer, me semble ré
solu par la présence de cette peuplade sur le sort inhospitalier de la pres- 
(pi’île Pérou; car, je le répète, il n’y a pas, il ne peut pas y avoir une 
seule source d’eau douce dans cet immense désert, et rien ne dit (pie ces 
êtres infortunés qui y ont établi leur domicile aient pu se procurer les 
moyens de conserver h;s rares eaux du ciel, qui sont à l’instant absorbées 
par une terre mobile et spongieuse.

La nuit vint mettre un terme àces scènes curieuses dont nous nepou- 
vions nous lasser. Les sauvages alors se réunirent sur la dune la pins 
élevée, poussèrent un grand cri et disparurent en nous faisant corn prendre 
que nous aurions leur visite au lever du soleil.

I.,e lendemain, en effet, je m’acheminai vers une anse voisine de la 
nôtre, mais séjiarée de toutes par une langue de sable assez élevée, qui 
plongeait dans la baie, ,1e jiris avec moi mon intrépide inatelotMarchais, 
et sans mesurer les conséquences probables de notre excursion, nous cô
toyâmes le rivage. Huit ou dix sauvages de la veille, qui nous guellaieni

'H,
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sans <lmiU>, sn mèronl sur nous avec dos cris ol des moiuioos de mort. 
Tout notre sang-froid nous devint nceessaire,

— Ne dégaine pas, dis-je à Marchais, dont la main calleuse pressait 
déjà la poignée de son briquet; ne dégaine pas, et avançons toujours; une 
embarcation fait voile vers la côte ; c’est un secours qui nous ardve; 
proiitons-en avec sagesse; il serait trop dangereux d'essayer de retourner 
au camp; nous aurions l’air de fuir.

Marchais suivit mes instructions, et nous avançâmes d’un pas ferme, 
serrés et presque à reculons pour veiller à notre défense. I.e langage des 
naturels était haut, précipité, violent, et leur terrible Aliyerhadé! termi
nait chacune de leurs phrases, entremêlées de gestes pleinsd’irritation. A 
Imites ces attaques nous ne répondions absolument rien; mais nous visi
tions fréquemment l’amorce de nos pistolets etde nos fusils, car nous étions 
partis armés jusqu’aux dents.

Les sauvages continuèrent de brandir leurs casse-têtes, et, enhardis 
|)eut-être par notre inaction, ils nous harcelaient de si prés, que nous 
pouvions parfois les atteindre de la baïonnette. L’un d’eux même elïleura 
l’épaule de Marchais, qui allait répondre par un vigoureux coup de sahri' 
a tendre un mût si je ne l’eusse arrêté. Un instant ajirês nous fûmes si 
etroitement serrés que noussîmes bien qu’il fallait enlin leur apprendre 
ce (pie c’était que des balles et de la poudre, .l’en mis un en joue; 
mon mouvement l’étonna, mais ne l’eifraya pas.

— Un coup de doigt, me dit Marchais, et tombons sur eux comme la 
misère sur le matelot.

— i*as encore, répondis-je; épargnons le sang.
— Merci, et tout a l’heure ils.vont boire le nôtre : gare à c(“lui ipii 

m’approche à longueur de gaffe.
— .le t’en prie, n’engageons pas le combat.
— Si nous engageons,, nous couperons l’artimon et nous laisserons 

|)orter.
(cependant, en proie à de sérieuses inquiétudes, je ne voulais |>as, en 

cas de retour, (pie mon imprudence fût perdue |)our mon devoir et mes 
souvenirs. Ouand les sauvages nous laissaient un peu resjiirer et sem
blaient méditer une attaque générale, je prenais mes crayons et je des
sinais aussi bien que possible ceux d’entre eux qui demeuraient le plus 
immobiles.

— C’est propre ce que vous faites là, me disait Marchais; à quoi bon 
peinturer ces marsouins? Quels crapauds! tenez, voyez, en voici un ipii
va mordre ses oreilles crasseuses, .le ne sais f......pas qui lui a fait cette
fente sous le nez, mais il n’y allait pas de main morte; ce n’est pas un 
four, c’est un sabord; si je tombais dedans, il m’avalerait tout cru, le 
vieux phoque...

Puis mon compagnon leur envoyait quebpies-uns de ces gestes de ma-

I
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lolol qui saiipoudrenl si bien à la dérobée 1 oKieier dont ils eroieni a\oir 
à SC plaindre, el leur adressait de la faeon la plus originale des queslions 
aniieales, eoinine s’il pouvait se faire comprendre.

— Kb ! dis, dis donc, gabier, aborde, je veux t’embrasser.
11 disait ensuite à la femme :
~  Viens donc (pie je te caresse U's bossoirs. F... à l’ean ton sapajou de 

mousse et fais-en un reipiiir, ce sera le plus laid de la grande tasse.
Puis se retournant vers moi (H ri'gardant mes crocpiis, le matelot go

guenard, babituc à railler, même en piTsence de la mort, me disait :
— Vous ne savez donc iilus dessiner, monsieur? vous avez la berlue ;

Vs',\N
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vous datiez ees gaillards ; ils n’ont pas de jambes, ils n’ont pas de bras, 
e l vous leur en faites. Quant aux pieds el aux mains, on les placerez- 
vons? Voire papier ne sera pas assez grand. Jamais blanchisseuse de pre
mier ordre n’a possédé des balloirs de celle qualité; c’esl superfin. l t̂ 
pourlanl ça vil, ça remue, ça parle. Dieu a dû bien rire le jour où il a 
créé ces êtres fort peu à son image. Croyez-vous, monsieur Arago, que

■ (
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l‘clil soil aussi laid (jnc lo plus beau dViilre c-ux? Cro coiiuin ! (pi’il derail 
(icr de se Irouver là, avec-son pelit gilet, sa diaine de laiton,ses boucles 
d’oi-eilles en fer-blanc et la bague de cbeveux de sa dulciiuïe !

ht puis des Jurons, des paroles sérieuses, des menaces que j’a\ais peine 
à contenir et (pii pouvaient amener une calaslropbe, car la situation 
était des plus dramaticpies. Mais rembarcation approcbail toujours; en 
nous bâtant, nous pouvions Joindre nos amis en moins d'une demi-beure. 
Les sauvages s’en aperçurent aussi, et dès lors leurs menaces devinrent 
plus ardentes, leurs paroles plus rapides, leurs mouvements plus préci
pités ; tantôt les uns nous dépassaient et semblaient vouloir nous forcer à 
rétrograder, lanloldeux ou trois insulaires se cachaient pour nous frapper 
par derrière; Je vis qu’il fallait en finir.

— Tiens-toi à (piebpies pas de moi, dis-je à Marchais ; Je \ais fain* 
semblant de tirer sur loi; lu tomberas, et nous agirons selon la circon
stance.

— F...... répli(|ua-t-il, tirez à côté.
— Sois tranquille.
Marchais s arrêta ; .i/(//(o7iVfdd lui criai-je en lui montrant la corvette. 

A ces mots, les sauvages sui'pris (inmt balte (d se parlèrent à \o i\  basse 
(Ml répétant entre eux avec un air de satisfaction : Ahunl.itdé! Aln/er- 
/.Yt(/é.'Mon pistolet dirigé vers Marchais, le coup partit. Le matelot 
tomba, sans perdre de vue les insulaii-es, tpii, eilVayés de la terrible déto
nation, s’étaient éloignés comme d'un seul bond à la distance d’une cen
taine de pas, tremblants, respirant à peine...

Heureux de mon stratagème. Je dis à .Marchais de se traîner sur s(‘s 
genoux le long de la grève et derrière, les sables amoncelés, ce qu'il lit en 
pouilànl de rire et en se disant tout bas :

—  (Jnellesganaches ! (piels parias! quels fabi-ebiens ! .l’ai envie d’en 
manger une douzaine à mon déjeuner ; Je suis sûr (pi’il sont salés comnu! 
des porcs... salés.

(Juand nous fûmes à peu de distance de l'embarcation (pii abordait, 
nous regardâmes derrière nous, et nous vîmes les naturels, un peu plus 
rassures, s avancer avec precaution vers l’endroit oii iiscrovaient voir un 
cadavre pour le dévorer sans doute; mais ils n’y trouvèrent qu’une bla
gue à tabac et le restant d’une chique que le brave Marchais avait légués 
à nos ennemis.

Si Je vous avais raconté cet épisode dans tous ses détails, avec toutes 
ses périodes de colère, de calme, d’animation et d’effervescence ; si je 
vous avais dit les mouvements frénéliipies, les prunelles ardentes de ces 
sauvages ameutés sur une proie facile; si Je vous avais peint celte soif 
de notre sang, qui fermentait dans leur poitrine haletante, ces bideusi's 
baves de mousse verdâtre ipii inondaient leurs lèvres énormes, et notre 
imperturbable impassibilité dans ces moments terribles, vous n’\ croiri('z 

I-
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(|u’à demi, (|iioi(iue je fasse resté ecpendaiil Iticn au-dessous de la vérité.
I! est des situations (pii n'ont pas besoin de l’élotpienee du style pour frap
per ou émouvoir, et je n’éprouve ici qu'un rcfirel, c’est celui de ne pou
voir dire la belle [tbysionomie do Marchais, alors que, impatient de la 
lutte, il aflirmait cpi’en un seul tour de moulinet i! était sûr de démone- 
liscr une demi-dou/.ainc de nos hideuv adversaires.

De ce moment les sauvages se montrèrent plus circonspects; ils ne 
dansèrent |)lus, ils ne hurlèrent plus leurs menaces, ils nous laissèrent 
tranquillement ouvrir (pielques huîtres du rivage, et nous arri\àmes en- 
lin auprès de la vide, ipii venait d’aborder.

Le lendemain, les naturels i)arurent de nouveau, mais sans oser des
cendre sur la plage. Cependant, comme nous tenions à cœur de ne plus 
nous arrêter à de sim[)les conjectures sur leurs mœurs et leurs usages, 
M. Uequin et moi nous allâmes à leur rencontre, sans armes, presque 
sans vêtements et munis d’une grande quantité de bagatelles qui pou
vaient tenter leur cupidité. A notre coniiance ils ne répondirent que par 
des vociférations, à nos témoignages d’amitié que par des cris et des me
naces. Poussés à bout, nous nous décidâmes à nous élancer sur l’un d’eux 
et à le garder comme otage.

__Vous à droite, dis-je à Uequin, moi à gauche... Lu avant.
Nous nous précipitâmes; et comme si la terre venait de s'ouvrir sous 

leurspas, les sauvages disparurent en courant à quatre jiattes à travers les 
bruvères épineuses, et ils s’éloignèrent pour ne plus se montrer.

(ïe fut une dmdcur si vive au cœur de la])lupart de nos camarades, que 
deux d’entre eux, plus afiligés et plus curieux encore que les autres, Gui
mard et Gabert, s’enfoncèrent dans les terres et s’égarèrent à travers les 
dunes de sable et les étangs salés. Deux jours se passèrent sans que nous 
les revissions au camp. Nos alarmes furent grandes, et on se prépara à une 
excursion lointaine, .le demandai à en faire partie, et nous nous mîmes en 
roule, le visage et les mains couverts d'une gaze assez épaisse pour nous 
garantir de l’ardente piqûre des mouches. Après avoir couru à l’est toute 
la journée et traversé deux étangs desséchés, nous fîmes halte la nuit au 
pied d’un plateau crayeux et au bord d'un étang cpii nous sembla légè
rement monter avec le Ilot. Nous allumâmes un grand feu et campâmes 
au milieu du désert, peut-être à ipielipies pas des sauvages.

A peine le jour nous eut-il éclairés, ipie mon ami Ferrand et moi al
lâmes de nouveau à la découverte, après avoir glissé nos noms dans une 
bouteille vide et de l’eau dans une autre, eu indiipiant sur un morceau 
do parchemin la route (pi’il fallait tenir pour retrouver la baie. Quel ne 
fut pas notre ell'oi en ajiercevant à demi enterré sous le sable un pantalon 
que nous reconnûmes appartenir à Gaimard! Mais comme la terre était 
tranquille autour de la dépouille et qu’elle ne portail aucune trace de 
sang, nous nous rassurâmes et poursuivîmes nos recberchi's.

..G
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Je vis encore au I) ml d’un clanj  ̂ un trou d'une douzaine de pieds de 

|)rol'ondeur, au l'oini diujuel régnait un banc circulaire d'une hauteur de 
deux pieds. Qui a creusé ce trou? à (piel usage? Toute raisonnal)le enn- 
jeetnre à ce sujet est iinjiossilde, et Pérou ne peut pas dire vrai ([uand il 
avance ([ue ces trous sont creusés par les sauvages pour se mettre à l'abri 
des eaux du ciel.

Las enfin de nos courses, épuisés par une chaleur dévorante, nous re
prîmes le chemin du camp, où nous n’arrivàmes (pie le soir, bien heu
reux d’apprendre que (laimard et Gabert s'y étaient traînés (|uel(iues 
heures avant nous, dans un état vraiment déplorable et sans avoir vu un 
seul sauvage.

Après une relâche lourde et accablante de dix-sept jours, nous levâ
mes l’ancre et fîmes voile vers les âloluques.

Kn quittant cette presqu’île de misère, nous abandonnâmes sur la plage, 
au prolit des naturels, quelques douzaines de petits couteaux, (juatre scies, 
trois haches et plusieurs lambeaux de toile à voile.

A leur retour, les sauvages, fiers de ces trophées, auront sans doute 
Jeté leurs malédietions sur nos tètes. Î a tradition dira plus tard l’épotiue 
désastreuse de notre insolente agression , et les Tacites cl les Thucydides 
de la colonie transmettront enfin aux nations indignées les divers épisodes 
de cette sanglante épopée où nous jouâmes un si triste rôle. Un lira dans 
leurs véridiques annales (|n’unc horde d’anthropophages est descendue un 
jour dans leurs domaines; qu’après avoir essayé de soumettre un peuple 
inoffensif, ces mangeurs d’hommes se sont établis sur la grève pour v 
consommer d’épouvantables sacrifices humains, et que, vaincus par le 
climat et la colère des dieux, ils ont repris la mer en oubliant sur le rivage 
les armes et les instruments des supplices.

Ainsi, d’âge en âge, sont arrivées jusqu'à nous les histoires de toutes 
les nations de la terre.
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(Tt-ùt élé , sans contredit, une des études les |)liis eurioiises de notre 
voyage que eelUîde ei's hommes extraordinaires (|ue nous venions d'en
trevoir posés sur une terre marâtre, sons un ciel do glace et de |)loml), 
senis, sans armes, sans eau, et i’ajoute sans vivres, car il n'y a là rien 
d'assuré pour la nourriture. I*as une racine savonrensc, pas un l'ruit ra- 
l'raîchisscant, pas nn (inadrnpède facile à atteindre, l'di bien! nous en 
sommes réduits à de simples conjectures, ou, si vous le voulez, à d<‘ 
(|uasi-certitndes sur des faits généraux, mais sans notion aucune sur cette 
vio de détails si nécessaire à la dissection morale de l’homme, (les êtres 
remuants sont donc heureux, puisipie notre présence chez eux leur a 
causé tant d’elfroiV Mais ce bonheur (in’eux seuls peuvent sentir et a|)- 
précier, d’oi'i leur v ient-il, qui le leur donne? Tout est mortel sur cette 
langue de terre appelée pres(|u île l’éron, et notre présence y était envi
sagée comme un présage destructeur. Serait-il donc vrai (|necc fût aussi 
là une patrie!

Nous lovâmes l'ancre et fîmes voile vers Timor, une des plus grandes 
îles jetées sur les océans, .l’avaisoublié de dire que, pendant notre relâche, 
nu canot envoyé à la terre d’Mndracht avait déshérité ce sol inculte de la 
pbupie de plomb où se lisaient gravés la date de la découverte et le nom 
du navigateur qui avait voulu consacrer sa eonqncte; cette placpie fut 
trouvée encore debout sur son poteau et rapportée à bord : stérile |)ro- 
lanation, pnisipie le nom célèbni d'Mndracht reste toujours attaché à ces 
îles de deuil (|u il a tracées avant tons sur les caries nauti(|U(‘s.

iâill
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La proniicTO luiil <lc iiolro (lt‘|tai'l I'nl iim- nuit (rriiinlious cl dc tra\ail ; 
car, après a\(»ir plusituirs luis taluinic dans la Itaic, iiuus nous Nimosar- 
rclcs Imit à coup el forces d'aller mouiller des ancres itour nous remeltre 
à Ilot. Au point du jour nous reprîmes notre route, et lant (jue la côte fut 
en vue, elle se dessina avec ses étroites zones tranchées de craie hlanclu* 
(d decinabrc', pelée, morne, silenciense, menaeante. Ituperrev, un 
des ofticiers les [dns instruits de notre marine, avait déjà puisé, dans une 
course périlleuse le loufr de la terre et à travers mille dinicuUés,des docu
ments précieux, et tracé une excellente carte des cri(|uesel des anses oii 
les navires peinent s'assurer un mouillafre à côté de ce sol iidiospitalier.

Nous loiificàmes de nouveau la terre d’Kdels, ipie nous avions saluéi* 
à notre arrivéi* et dont le morne aspect filace le cœur. Nous côtoyâmes 
l'île d'Irck-üalifihs jusqu’au cap de lAivillain, et nous laissâmes à mdre

droite les îles de Itorre et de Bernier, on se trouvent en famille assez 
nombreuses les kanguroos à bandes longitudinales, si jolis, si coquets, si 
lestes.
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Jamais navigation plus paisible n‘a été lailo, même sous les zones Iro- 
|)i(;ales; nous étions doucement poussés, grand largue, par une brise 
l'raîche et soutenue, et, pendant dix-sept jours que dura notre traversée 
jusqu’à Timor, les matelots, délassés et joyeux, n’eurent pas une seule 
voile à orienter. I*etit et Marchais, dont je vous ai déjà dit la v ie , jetè
rent de la gaieté à pleins bords dans le cœur de tous leurs camarades.

(^•pendant à l’horizon toujours pur s’éleva une terre ; c’était l’îlc Uotlic, 
aux mamelons réguliers, couronnés d’une belle végétation : puis se dé
roula aux yeux la riante Simao, véritable jardin, où la nature a semé ses 
plus riches trésors, où de larges allées naturelles ont tant de régularité 
qu’on les dirait tracées parla main des hommes; puis encore Kéra, lieu 
de délices, séjour de prédilection des riches habitants de Timor, qui 
viennent aux sèches saisons de l’année y chercher dans de gracieux et 
bi/.arres kiosques le repos et la brise de la mer.

Knlin Timor se leva. Timor la sauvage, la torréfiée, avec ses impo
santes montagnes de deux mille mètres de hauteur ; Timor, où deux pa
villons européens sont hissés sur deux villes rivales, peuplées d’êtres 
farouches, obéissant parce qu’ils ne veulent pas commander, mais tou
jours prêts à la révolte afin (pi’on les apaise par des caresses.

Koupang se dessina bientôt avec son temple chinois, planant sur une 
hauteur à gauche de la ville, et le fort (ioncordia à droite, comme pour 
annoncer que si Dieu n’avait pas assez de sa puissance pour protéger la 
colonie, le canon était là pour lui venir en aide. Selon les mœurs primi
tives des pays à soumellre, les conquérants frappent avec le glaive ou les 
images religieuses, et les martyrs succombent, et les esclaves courbent 
la tête, et ce (pi’on nomme civilisation envahit le monde.

Nous mouillâmes à une demi-lieue de Koupang sur un excellent fond, 
abrités d’un côté par Sima et de l’autre par les sommets de Timor, où, au- 
dessus des nuages, la végétation n’a rien perdu de ses belles couleurs.

La rade est sûre, large; les Ilots toujours tempérés; mais là aussi un 
nombre immense de crocodiles ont établi leur empire et vont chaque malin 
sécher leurs dures écailles au soleil ardent de la plage, sur laquelle i;s font 
leurs repas des imprudents qui oublient un voisinage si dangereux.

Le fort Loncordia, ai-je dit, est bâti sur une hauteur; celte hauümr 
(‘Si un roc de diflicib* accî's. M. Thilmann, s('crétairc du gouvernement, 
nous avait assuré (pie, bien souvent, la nuit, les crocodiles assoupis s’y 
reposaient de leurs fiourses gloutonnes, et pouvaient être tués par des 
balles bi(‘n dirigées. Armé d’un excellent fusil et suivi de mon ami Hérard 
(‘Id’un matelot, je m’y rendais souvent pour tâcher d’atteindre quelqu’un 
de c(!s amphibies; mais deux fois seulement un crocodile poussa sa hi
deuse tête sur le roc et se retira comme s'il prévoyait le danger qui le 
memmail. Lassé enfin de tant d’infructueuses cours(‘s , je demandai à 
M. Thil maim s’il ne iiouvait pas m’indiquer un lieu où il me fût aisé de
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voir de près ces tyrans redoulahles. — Allez à Honi, me dii-il, piiis(ni,> 
vous êtes si curieux, et je vous réponds (pie vous serez satislait. I.a ])arlic 
fut fixée au lendemain ; le srand canot du bord fil voile pour llorii. Nous 
étions neuf hommes bien armés, et nous avions pour guide un iialais. 
qui se fit fort de ne pas nous laisser revenir à bord sans nous avoir donmi 
pleine satisfaction.

Boni est à trois lieues de Koupang ; c’est une plage sablonneuse, soli
taire, de quatre cents pas de largeur, et bordée par de belles plantations 
de cocotiers et de tamariniers. La brise nous jioussa par petites bouffées" 
mais enfin nous arrivâmes sans (pie la présence importune d’un seul cro- 
(aidile autour de l’embarcation nous contraignît à faire usage des bacbes 
dont nous nous étions prudemment armés. Nous n’avions plus qu’un trajet 
d’une trentaine de toises à parcourir, quand le .Malais, attentif, se leva, 
et nous montrant du doigt un (mrps noir étendu sur le sable :

— KaiUou-méra, l><üllou-méra, nous dit-il.
Nous savions la signification de ce mot, et nous rebroussâmes chemin, 

afin que le bruissemeiil (k>s avirons ne réveillât pas l'ampliibie. Nous 
prîmes terre, et armés de bons fusils dans lesquels chacun de nous avait 
glissé deux balles, nous marchâmes accroupis vers la bête monstrueuse, 
cachés par un monticule de sable.

Arrivés à quinze pas envircm, nous fînu's balU*. Hérard, le plus adroit 
tireur, devait viser à la tete, un autre au cou, un troisième un peu plus 
bas, ainsi de suite, et les quatre derniers au milieu du corps. Il nous pa
raissait impossible que le monstre nous échappât, et peu s’en fallut que 
nous ne chantassions notre triomphe avant l’altacpie. Nos cœurs battaient 
de plaisir plus que de crainte; chacun se disposait à dire comme dans 
CendrilUm : « C’est moi (jiii ai tué la bêle, » et nous délibérions en 
nous-mêmes sur le meilleur moyen d’emporter la lourde carcasse â bord. 
Quinze à dix-huit balles sur un ennemi dans le sommeil! la victoire ne 
pouvait être douteuse. Nous nous levons en même temps; Hérard compte 
à voix basse : une, deux, trois! tous les coups partent, la détonation est 
portée au loin par les échos.

Le crocodile se réveille, tourne tranquillement la tête à droite et â 
gauche, sans doute pour voir l’importun qui venait de troubler son repos, 
et s’en va doucement dans les flots, comme si l’on avait éternué â s(>s 
côtés.

Je ne vous dirai pas la triste ligure que nous faisions; à peine osions- 
nons nous regarder en face, et pourtant nous nous vantions sans pudeur 
d’avoir parfaitement visé. Celui dont le fusil avait raté fut le seul coupa
ble : il aurait tué le monstre.

La place marquée par le crocodile sur le sable occupait une longueur 
de vingt-deux pieds. L’insolent ne voulut pas nous permettre de consta
ter sa taille d’une façon plus précise. Cependant nous tenions à réparer
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iioliT échec, et le Malais nous iiuluiiianl du doigt une petite criiiue où 
nous devions trouver de nouveaux ennemis , nous poursuivîmes noln* 
route.

(domine la chaleur était accablante et que pour arriver à l’endroit dé
signé nous avions à faire un grand circuit, nous résolûmes, alin d’abré
ger le trajet, de nous hasarder dans un petit marais d’un demi-(iuart de 
lieue de largeur, en faisant la chaîne à l’aide de nos fusils, au bout des
quels nous tenions notre baïonnette : c’était téméraire sans doute; mais 
à (pioi ne s’cxposc-t-on pas de gaieté de canir pour fraterniser plus vite 
avec les crocodiles, et surtout pour éviter les rayons verticaux d’un soleil 
de plomb ! Hugues, mon domestique, un des valets les plus stupides 
que le ciel ait créés pour le tourment des maîtres; Hugues, parti de 
'l'oulon dans un jour de délire avec son frère, plus sot que lui, mais un 
peu moins hète , pour aller s’établir à Bourbon; Hugues, dis-je, ouvrait 
la marche en tremblant de tous ses membres, et nous le suivions hardi
ment sans que notre courage parvînt à le rassurer; il faisait un ellbrt 
d'héroïsme qu’il comprenait à peine et dont il ne se sera sans doute Jamais 
vanté, car le brave, le pauvre et lidèle garçon était le type le plus pur de 
l’idiotisme avec une dose d’orgueil tout à fait bouffonne. l*ermcttez-moi 
une petite digression.

Hugues et son frère, étaient, je crois, des environs de Toulon, et 
avaient (|uitté leur beau pays pour aller se faire instituteurs dans l’Inde, 
à l’Ile-de-France, à Bourbon, ou à Calcutta. Pauvres et délaissés, étroi
tement unis, ils s'embarquèrent sur un trois-màts bien doublé, et les 
voilà, cosmopolites philosophes, ardents propagateurs des lettres, eux qui 
savaient à peine épeler dans un grand livre, voguant sur l’Atlantique. 
Cependant, comme les frais des traversées pouvaient absorber presque 
toutes leurs ressources, ils imaginèrent un petit stratagème (pii devait, à 
leur débarquement, les indemniser, du moins en partie, de leurs dépenses 
forcées. Professeurs et spéculateurs à la fois, ils avaient essayé une petite 
pacotille, et, le collège leur mampiant, ils étaient dïîcidï'S à parcourir le 
monde en colporteurs, et à publier au retour l’bistoirc véritable de leur 
longue et douloureuse odyssée. Mais voyez si tout commerce est lucratif 
et si les plus sages prévisions des hommes en arrêtent les ruineux caprices ! 
Les Hugues, je vous l’ai dit, se rendaient dans les pays les plus chauds de 
la terre, aux Indes orientales, sous le tropique. Fb bien! devinez ce qu’ils 
avaient imaginé? Devinez de quoi se composait leur pacotille? .levons le 
donne en mille, en un million ; les Hugues apportaient des foulards de 
l’Inde à Calcutta, huit petits bustes de Charlotte Corday et quatre dou
zaines de patins à Bourbon ! Des patins ! des patins sous un ciel de feu !... 
( ) mes bons amis Hugues, o mes dévoués ser\ iteurs, vous avez bien soulfert 
sur celte terre d’épreuves; mais croyez-en l'Evangile, les portes du ciel 
vous sont ouvertes à deux battants.
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Je rovions à raulre lièto. lluf-ues l(> eadel est à peine au milieu de la 
mare, qu’il pousse un eri lufïulire et dit ; — (a-oeodiles !... je suis mort!... 
Et le voilà barbotant dans la fange.

Qu’eussiez-vous fait à notre place? diles-le-moi ; mais point de van- 
terie... Vous auriez fait ce que uousfîmes tous. Surpris par cecri d’effroi, 
nous laissâmes rinfortuim Hugues se tirer d’alfaire comme il pourrait; 
et, jouant des mains et des pieds avec une vitesse inaccoutumée, nous 
regagnâmes notre première station. Toutefois, étonné de se sentir si long
temps intact, mon domestique se redressa, plongea le bras dans l’eau, et 
arracha du sol une racine parasite qui lui avait mordu le talon et le tenait 
encore emprisonné. Pâle, mais heureux, il arriva piTs de nous, et sans 
égard pour son maître, je crois qu’il l’appela poltron, cependant assez à 
voix basse pour n’ètre pas entendu. E’esI la première et laseule fois de sa 
vie qu’il avait montré quelque logique.

Quand tout le monde a été lâche, tout le monde a été brave. L’armée 
de héros reprit son train de conquêtes et attaipia inutilement un autre 
crocodilebeaucoup plus petit que le premier; mais cette fois du moins elle 
eut pour excuse l’énorme distance qui nous séparait.

Le lendemain de notre course à Honi, course si flatteuse pour notre 
vanité, j’eus un tout autre courage, ma foi ; celui d’avouer à M. Thilmann 
notre frayeur et notre maladressi*.

— Vous avez tort, me répondit-il; vous avez été bravi' en essayant le 
passage de celte lagune oùsouvent lescrocodilesvonlse divertir; et (|uant 
à votre maladresse, il n’est pas probable que toutes vos balles aient frappé 
à cc'itédu monstre. Quelques-unes auront atteint les écailles et glissé des
sus comme sur une table de fer. Si les Malais n’avaient que des fusils à 
opposer aux crocodiles, ils les regarderaient encore comme les dieux tout- 
puissants de ces contré'i's, ou comme les gardienslidèlesdes âmes de leurs 
[iremiers rajahs; mais la superstition qui leur faisait respecter ces hôtes 
dangereux n’a plus de force que sur certaines parties de la côte, habitées 
par des hommes féroces fuyant toute civilisation. A Konpang, lorsqu'un 
crocodile remonte la rivière et vient chercher pâture jusque dans les ha
bitations, il y a lutte ardente entre lui etles IMalais, et rarement le redou
table amphibie regagne son domaine de prédilection. Souvent même, 
lorsqu’un navire mouille dans notre rade et veut emporter la carcasse d’un 
de CCS monstrueux animaux. J’ordonne une expédition à  Honi, et l’on ne 
revient jamais à  Konpang sans le cadavre d’un ennemi.

— Si je l’osais, dis-je à ,M. Tbilmann, je vous demanderais quelques 
renseignements sur cette façon de combattre les crocodiles; ce doit être 
un spectacle bien curieux et bien terrible à la fois!

— Ob ! qu’à cela ne tienne, me répondit-il; nous allons prendre le t hé ; 
je vous eommuni(|uerai les détails que vous me demandez, en présence 
de ma femme, qui me les fait raconter deux fois par semaine afin de se
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donner tissez de couriifre pour elre lénioiiit tivanl son dt’piu l de lu colonie, 
d’un de ces combats où la vie de tant d'hommes est enjeu. — \  ousavc'z 
dû remarquer, poursuivit M. Tliilmann, que dès qu’une idée supersti
tieuse a frappé un peuple, il en reste toujoursciuel(]ue levain, alors même 
(]uc la raison on a montré tout le ridicule, l-.es Malais ont longtemps adoié 
les crocodiles, et, de nos jours encore, un sentiment de frayeur religieuse 
se glisse dans leurs âmes, même au moment où ils préparent une expé
dition contre ces redoutables amphibies. Ce n’est que lorsqu’ils se trouvent 
en présence de leur ennemi ou que leur intérêt personnel les y oblige, 
qu’ils le combattent, et redeviennent ce (ju’ils sont, c’est-à-dire forts, 
audacieux, pleins d’adresse, indomptables.

Us choisissent pour la lutte un endroit sec, égal, ouvert, où cependant 
par intervalles ils échelonnent quelques troncs d’arbres; puis ils se tien
nent à l’écart, loin du rivage, cachés et silencieux. Sitôt que l’amphibie 
sort delà mer, les Malais s’éloignent doucement à quatre pattes, pour se 
rapprocher et l’attaquer plus tard en liane, à l'aide de leurs crics et de 
leu rs llèches empoisonnées. l;n seul d’entre eux demeure isolé au centre 
du champ de bataille, pousse alors de sa voix, (ju il cherche à rendie 
llùtée, un gémissement douloureux, pareil àcelui d’un enfantqui pleure. 
Le crocodile écoute d’abord attentif, et ne tarde pas à se diriger vers une 
proie qu’il croit facile. Le IMalais, presque caché par le tronc d’arbre qu’il 
a choisi, se traîne sur le ventre jusqu’à une seconde station, tandis que 
ses compagnons se rapprochent et rétrécissent le cercle. Le cri plaintif 
recommence et le crocodile s éloigne de plus en plus du rivage. A iiivéau  
dernier tronc d’arbr(.‘, le Malais agite sous ses pieds un tas de ieuilles 
sèches, dont le frôlement empêche le crocodile d’entendre le bruit des 
pas de ceux qui le pressent déjà par derrière, et c’est au moment où la 
bête féroce se prépare à s’élancer sur sa victime, qu’un de ses ennemisse 
précipite sur son corps prcsijuc a califourchon. Le monstreouvrelagueulc; 
une énorme barre de fer y pénètre comme un frein, et tandis que cavalier 
et monture luttent avec ardeur, les autres Malais accourent, frappent 
l’amphibie de leurs armes empoisonnées et ne lui laissent guère le temps 
d’atteindre le rivage.

J’écoutais sans trop de confiance le récit deM. Thilmann; mais enfin :
— Avez-vous assisté à une de ces luttes? lui dis-je avec un air de doute 

que je ne pus déguiser.
— J’y ai assisté trois fois.
— Et vous avez vu, bien vu ce que vous me racontez?
— Si vous êtes encore ici quand nos meilleurs soldats reviendront de 

l’intérieur de l’île, vous pourrez vous procurer un plaisir pareil à celui 
(jue vous semblez si fort désirer.

—  Plaise au ciel que ce soit bientôt !
La guerre intérieure sc prolongea, et je n’ofl're pour garantie du récit
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(le M. Tliilmann que la bonhomie cl la sincérité des autres renseigne
ments que nous devons à sa complaisance.

Au surplus, l’aspect d’un Malais vous frappe, vous impose, et sa |)hy- 
sionomie sombre et féroce vous dit, avant que vous sachiez ses mœurs, 
tout ce ([u’il y a de cruauté dans son âme vierge de toute passion géné
reuse.

Le Malais de Timor est jaune, petit, musculeux, fort; sa chevelure 
est magnifique, et il la jette sur ses larges épaules de la façon la plus 
pittoresque. Ses yeux, un peu fendus à la chinoise, onl une expression

M

satanique alors même que rien ne les occupe; son front est large, ses 
sourcils très-fournis, son nez légèrement épaté; quelques-uns l’ont aqui- 
lin et même à la Bourbon. U a la bouche grande, les lèvres peu fortes; 
mais la hideuse habitude qu’il a contractée de fourrer entre la lèvre supé
rieure et la gencive une volumineuse pincée de tabac assaisonnée de bétel



212 S OI  Vl i . NI KS l>’ t > A V i : i < ; i  K

i' 'I

Il : k., Iriif i ■ 1.
! l , ; |

I >, ■ ’

cl (le noiv (rarec saupoudrée (1(> chaux ^i^e, le délifiure de la manu re 
la plus dégoùlanle. l'm elVel, celle chuiue lui brûle la bouche, le torce 
à saliver eonslammenl, et celle salive n'est autre chose qu’une mousse 
onctueuse, rouge comme du sang. Cela lait mal avoir; cela vous donne
des nausées.Son costume est admirable; il se coilVe iiarlois à l'aide d un chapeau 

'tantôt long ou pointu, tantôt carré ou triangulaire, mais toujours d’une 
forme bizarre, arlislemenl tressée avec la feuille souple du vacoi ou d(' 
(|uelque autre palmiste. Ce sont des colliers de feuilles, de fruits ou de 
pierres au cou, des bracelets aux poignets, l'n manteau jele sur sesépaules 
et toujours drapé comme si un peintre de goût en eut étudié les plis; 
une autre pièce d'étoile fabriiiuée comme la première dans le pays, est 
nouée aux tlaiics, et descend négligemment sur la cuisse et au-dessous du 
genou. Ajoutez à cela un air martial, des poses toujours graves et me
naçantes, nn énorme fusil sur l’épaule, le cric bizarre et redoutable ou 
llottent encore à la iioignée triangulaire des toulfes de crins ou de che
veux des victimes (‘gorgées, cl xous accepterez tout c(> (pi’on vous dira de 
surnaturel de ces hommes de fer, moitié civilisf's, moitié sauvages,dont
la première passion est la vengeance.

Hier un enfant de (piatorze ans, esclave d un chel de second ordre, lut 
aperçu su r le rivage, guet tant sans doute le moment fa\ orable pour quelque 
acte de rapine, l'n Malais l’aperçoit, court à lui, r a l t e i n t ,  et, comme dans 
la lutte qui s'ensuivit, l’esclave allait s’échapper, il s arme de son cric, 
l’en frappe profondément et laisse l’arme dans la blessure; l’enfant, sans 
pousser un soupir, l’arracbe et la plonge tout entière dans le sein de son 
ennemi, (lui tombe et meurt. l,oin de fuir, le meurtrier contemple d’un 
(jeil tranquille les derniers soupirs de sa victime, et se laisse enlin con
duire chez M. Thilmann, à qui il raconte d’un air froid les détails de 
cette sanglante affaire.— (ju(‘ deviendra ce jeune garçon? dis-je au gouverneur par intérim.

— S’il ne meurt pas, me répondit-il, je l’enverrai a .lava où il sera 
pendu ; nous n’osons pas ici exécuter une seule sentence de mort.

l’n jour (iu(‘ je sortais de chez M. Thilmann, enchanté de scs poli- 
,(̂ ĵ̂ ses ; — Venez, me dit-il, je veux vous montrer un homme fort cu
rieux, un sauteur comme vous n’en avez jamais vu en Lurope; c est 
un jeune Indou, déserteur d’un navire hollandais venant de Calcutta, 
et qui lit échelle à Timor il y a un an à peu près. U allait promener 
son adresse dans toutes les capitales européennes, lorsque l’a
mour de son ciel tropical le saisit à la gorge et l’empècha de poursuivre 
sa route.Nous allâmes, Dubaut et moi, visiter ce phénomène. 11 se tenait assis 
sur un siège de bambou, et devant lui était une planche s(didc de douze 
à (|uinze pieds carrés danslaiiuelle étaient fixc'sd (‘normes clous très-aigus,
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la |)()iiiteen I air, et d'mic saillie de dix pouces. Ces clous étaient dislanls 
l’un do l'autre d’un pied et deiiii.

.\  notre arrivée, l’Indou se dressa en laisant quekpies firimaces assez 
fil otosqucs, et dciuanda a M. Ihilniann si nous étions curieux d’assister 
à ses exercices. iM. Tliilniann lui répondit en lui oll'rant un kolien-sli- 
inoutli d’une grande (inessc, et le jeune lioniine le remercia en mettant 
un genou à terre.

. K' x̂‘ '

___ 7

Cela fait, le sauteur s’approcha de moi, me jiria de lui bander les 
yeux à l’aide d’un mouchoir, cl le voilà talonnant d’abord, et glissant 
parmi les pointes de fer, prêt à commencer scs périlleuses gambades. Le 
terrain sondé, il se mit à bondir en poussant à l’air un grognement qu'il 
appelait une chanson, cl en tombant toujours avec cadence au milieu 
des clous aigus qui, au moindre faux pas, au plus petit écart, l’auraient 
mutité d'une façon cruelle.
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J’étais dans l’adiniration et dans la stupeur à la lois; je tremblais (pie 
ee malheureux ne fût A ietime de son incroyable audace, et cependant je 
n’osais dire un mot, de crainte de le troubler dans ses cAolutions. Api es 
cincj minutes de sauts en avant, en arrière, par cijtc, l’Indou pousse un 
grand cri et se sauve hors l’arène, essoufllé, suant à grosses gouttes.

J’étais pâle, émerveillé, dans l’enthousiasme d’un jeu si sanglant et si 
Irivole à la fois. Je proposai au jeune Indou de le conduire en hurope : 
sa fortune eût été bientôt faite; il parut accepter; mais le lendemain, 
M. Tliilmann m’apprit (pi’il s’était sauvé dans l’intérieur del’île, de peur 
(pie je ne voulusse l’emmener de force.

I.a ville est divisée en deux parties à peu près égales par une espece 
de rue assez large, bordée de vacois et de tamariniers. Ici sont les Malais 
dans des cases recouvertes de feuilles de cocotiers, et dont les murs très- 
serrés sont IH'onnés à l'aide d’arêtes de palmistes étroitement liées en
tre elles. Il n’y a dans c('s maisons pres(pie aucun meuble; les Malais ne 
couchent (pic sur des nattes.

Le (juartier des (Illinois est le jilus opulent; un de nos riches magasins 
de cbrysocale de second ordre a plus do prix (pie tout(*s les prétendues 
richesses entassées sur les comptoirs. Vous ne pouvez vous faire une idée 
de la fourberie de ces misérables brocanteurs patentés, assez adroits pour 
s’établir en maîtres partout où ils trouvent des niais à dévaliser, l.àcbes 
et fripons, ils reçoivent les corrections (pi’on leur inllige avec une sorte 
de soumission (pii fait l’éloge de leur mansuétude ; mais ne vous laissez 
pas prendre à leur feinte humilité, car le pardon qu’ils implorent main
tenant à deux genoux est une ruse nouvelle à l’aide de laquelle ils sur
prendront tout à l’heure votre bonne foi. Leur adresse à voler est incon
cevable, et nos escrocs de premier mérite ne sontque des écoliers auprès 
d’eux. Cinq ou six Chinois vous entourent, vous montrent quelques-unes 
de ces bagatelles qu’ils façonnent avec tant de patience et de délicatesse; 
vous leur présentez à votre tour les objets que vous voulez troquer ; et 
tandis que celui à qui vous parlez les examine avec attention, un autre 
vient vous frapper sur l’épaule et vous proposer un nouveau maiché. Si 
vous tournez la tête un seul instant de son côté, votre marchandise est 
perdue. Bague, épingle, bouton ou dé estàpeine tombé qu il est saisi pai 
les doigts du pied de votre voisin; il passe sans que vous vous en aperce
viez à un pied plus éloigné, et va enfin loin de vous se cacher sous une 
pierre ou sous une loulfc épaisse de gazon. Après cela, frappez foit sui 
une joue ou sur une épaule: qu’importe au Chinois? il ne garde aucune 
rancune de semblables privautés. Uuant à moi, qu’ils ont si lâchement 
et si souvent trompé, sans doute parce que je leur témoignais une con
fiance sans bornes, je vous assure que je ne suis pas en reste avec eux, 
et (lue je leur ai bien des fois appris ce que pesait une main européenne 
poussée par un besoin de correction.
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Avant notre arrivée à Konpaiifr, leurs femmes allaient souvent se bai- 

jiiier en amont de la ville, sur les roches polies formant le lit de la ri
vière; mais la sotte jalousie de ces jaunes sapajous fut alarmée par nos 
assiduités, et nous nous vîmes bientôt réduits à des ruses de i-uerre pour 
pouvoir, tout à notre aise, dessiner les traits et les costumes de la plu
part d’entre elles. Au surplus, elles s'y prêtaient avec une eomplaisanee 
extrême, et je suis à même de vous dire aujourd'hui les (pialités physi
ques qui les distinguent des femmes des autres nations.

1=3
i‘ -i

5>r?-ï
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Kn général, elles sont plus grandes que les hommes, mais légères, 
sveltes, déliées quoique embarrassées dans leurs longues tuniques traî
nantes. Elles ont des mains fines et délicates, des pieds inaperçus, grâce 
au détestable usage qu’elles conservent de ployer leurs doigts dès leur 
enfance à l’aide de bandes rudes et de petites boîtes de bois ou de métal. 
Elles m’ont paru d’un jaune moins foncé que les hommes. Leurs cheveux 
sont admirables; retenus au sommet de la tête par un peigne de .sandal
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OU (fivoire l'orl lonĵ ' et d’une l'oriue lrès-origiual<‘, et souvent même |)ar 
uu anneau d’argent ou d’or, à la mode des Malais.

Elles sont silencieuses, observatriees, craintives et déliantes, ou plutôt 
elles ne vous regardent (pic du coin de l’œil et ne vous sourient (pie du 
bout des lèvres. Continuellement cloîtrées au fond de leur appartement, 
elles profitent avec un empressement prescpie flatteur pour les étrangers 
de l’absence de leurs jaloux surveillants pour satisfaire la curiosité (pii 
les tourmente, et j’ai fré(piemmenl vu à Koupang la jeune et jolie femme 
d’un orfèvre, dont l’œil vigilant d’une demi-douzaine de duègnes anda- 
louses n’aurait pu empccber les furtives excursions, .le me bâte d’ajouter 
(pi’elles sont fort sages, et (pie le supplice horrible (pii frappe la femme 
adultère n’est peut-être pour rien dans la sévère irgularité de ces mœurs. 
Prenez, je vous prie, ma réflexion au sérieux.

Comme dans tous les pays où se sont établis ces riches mendiants, les 
Chinois de Koupang ont imposé des lois à leurs maîlri's, et ils se sont 
donné un chef de leur nation pour les faire respecter.

Ce commerce de Timor consiste en bois de sandal et en cire. Deux pe
tits navires de trois cents tonneaux suffisent pour 1 exportation d(' (‘es 
deux denrées, et l’on assure (pie depuis (piebiue temps les armateurs 
préfèrent aller jusipi’aiix îles Sandwich, où le bois est d'une (pialilé supf'- 
rieureet se vend beaucoup moins cher.

I.es animaux sauvages de l’île sont les cerfs, les buflles, les sangliersel 
l(‘s singes; les animaux domestiipies sont les chevaux, les chèvres, les 
chiens, les porcs, et surtout les coqs et les pouU's. IVnir quelquesépingles 
on peut acheter une belle volaille; un buffle coûte quatre piastiœs; pour 
un mauvais couteau, on se procure un petit cochon. En général, il est 
rare (pi'un échange ne soit pas accepté lorsqu’on olFre un objet de curiosité 
venu d’Europe. Dans toutes les campagnes, vous pourrez vous iirocurer 
des cocos, des mangues, des pamplemousses et une infinité d’autres fruits 
délicieux, si vous présentez (pielques petits clous, d(‘s boulons ou une 
aiguille. E(‘s bagatelles sont la monnaie des voyageurs.

Il y a trois cents Ebinois à Timor; parmi eux on compte un honnête 
homme, et encore est-ce, dit-on, une exagération de voyageur. Ils ont 
conservé ici leur costume national, et ils vivent avec autant de frugaliti* 
(pi’à Macao ou à Canton, c’est-à-dire qu’une lasse de thé, une poignée 
de riz et queUpies petites pipes d’un tabac fort doux suffisent jiour leur 
consommation (piotidienne. A l’aide de deux baguettes d ivoire qu ils 
agitent avec une extrême vélocité, ils saisissent dans leur assiette les 
miettes les plus menues. On dirait des jongleurs à coté de leur table 
d’escamotage.

Nid peuple sur la terre n’a un caractère de physionomie plus particu
lier, plus uniforme. Uien ne ressemble plus à un (diinois de Canton 
qu’un Chinois de Pékin; rien ne ressemble plus àunCbinoisde Koupang
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(|11 un (;iimois (1(> paravont. Si vous avez vu un vérUalilo paravent de 
-\<uiKiu, NOUS (.‘(tnuaisscz la (chiite... a peu de eliose près.

Ils oui la lifiure douce, ronde, les yeux petits, baissés vers le point 
lacrymal, le nez épaté, leslevres }?rosses, la bouche très-peu allongée; ils 
se rasent la tète et ne gardent qu'une mècbc qui du sinciput descend en 
queue sur le dos; leurs ongles ont quelquefois un pouce de longueur, et 
c’est chez eux de la coquetterie et du luxe (|ue de les conserver propres 
et bien taillés. Ils sont fort délicats, ne marchent presque jamais. Un 
Uuropéen d’une force moyenne ne devrait pas craindre de se mesurer 
avec cinq ou six de leurs plus vigoureux athlètes. Leur physionomie est 
au niveau de leur caractère ; la dégradation est complète chez eux.

Ils font deux repas par jour, jamais avec leurs femmes. Lâches par 
naturel et par calcul, ils se sont déclarés neutres dans toutes les guerres 
que les Malais pourraient entreprendre.

Les droits qu’ils paient pour l’exportation de certaines denrées sont de 
beaucoup moindres que ceux imposés à l’Angleterre et au Portugal. 
N’esl-ce pas là une bonté pour des gouvernements libres et forts?

Dois-je rapporter la stupide anecdote que le plus lettré des Chinoisde 
Koupang m’a racontée une nuit que je le trouvai plein de dévotion, sor
tant de spn temple? Au maître-autel de cette espèce de chapelle estime 
petite (igurine de jeune lille richement parée de vêtements bariolés de 
dragons et de poissons ailés. Ce devait être sans doute la divinité du lieu, 
puisque les iidèles(je n’ose direlescroyanlsl déposaientautour d’elle et sui
des gradins un grand nombre de plats et d’assiettes de porcelaine dans 
lesquels gisaient morts et percés d’allumettes terminées par un pelil 
drapeau, des pigeons, des poules, des coqs, des cochons de lait, dévotes 
ollrandes faites à celle à ipii le temple est dédié.

— Vous n’adorez donc pas le feu ? dis-je à mon Chinois.
Nous adorons le feu, me répondit-il ; mais nous vénérons aussi cette 

image sacrée.
— Quelle est cette image au pied de laquelle, à l’aide de ce magniliqm- 

tam-tam suspendu à l’entrée du temple, vous iippelez vos compatriotes?
— C’est notre protectrice.
— Pouvez-vous m’en dire l’iiistoire?
— Llle est courte, la voici.
— Il était une fois un vieux père de famille qui avait une fille et deux 

garçons. Pour les nourrir il allait souvent à la chasse et à la pêche. Un 
jour, dans une barque avec scs deux fils cbargés d’une grande (pianlilé 
de poissons, un orage épouvantable se déchaîna sur eux, et le bateau qui 
les portait cbavira. Tous les trois périrent dans cette aiTaire; et la jeune 
lille qui, chez sa mère absente, préparait le dîner, tomba sur le plancher 
en apprenant celle triste nouvelle, et ne recouvra ses sens que sous les 
coups de sa mère irritée.

1. '28
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— Pourquoi dormioz-vous? lui dit ouliu celle-ci, pourquoi négligiez- 
vous les soins du ménage?

- J e  ne dormais pas, s’écria la lille ; et dans le môme instant elle se 
leva en tenant ses deux frères dans ses bras et son père entre les dents.

J’ai traduit mot pour mot, mais je soupçonne fort la bonne foi du théo
logien magot, quoique la figurine du maître-autel, parée de tous sesac-
cessoires, semble appuyer son stupide et burlesque récit.

Ce n’est qu'à la dérobée et caché dansl’ombre que j’ai pu être témoin, 
en dehors du temple, d’une cérémonie religieuse à minuit. La lune était 
dans son plein, car c'est à cette é])oque seulement que les Chinois font 
leur prière solennelle. A onze heures le tam-tam vibra, frappé par un en
fant; àonz.e beureset demie la chapelle se trouva envahie, et chaque nou
vel arrivé se plaça debout le long des murailles, les deux mains fermées 
à la hauteur de la tête et l'index seul allongé. L'un d’eux, vieux et légè
rement barbu, après un moment de repos, s’accroupit sur une estrade 
aux pieds de la fiUc aux  poi.s.sozi.s, et hurla à haute voix, en agitant sa 
tête à droite et à gauche avec assez de rapidité, comme si elle était mise 
en mouvement par une lièvre violente. Le sermon dura vingt minutes 
pendant lesquelles nul des fidèles ne bougea; mais enfin une monotone 
psalmodie retentit; toutes les têtes remuèrent, toutes les langues articu
lèrent des sons saccadés et sur la même note; on frappa du pied sansca- 
dence, on tourna sur ses talons, tout cela sans rire, mais sans émotion, 
comme une leçon qu’on récite, et à minuit et demi tout fut dit et fait. 
Décidément j’aime mieux la Cliéga de l’Ile-de-France. Lu violent coup 
de tam-tam imposa silence à l’assemblée, et le souverain maître de toutes 
choses venait de recevoir riiommage de reconnaissance et de respect que 
chaque peuple lui adresse dans son amour.

N’est-ce pas qu’il est sage de ne pas méditer sur les diverses religions 
du globe et de les respecter, même dans ce qu’elles ont de bouffon et de 
ridicule?

Je retrouverai encore les Chinois à Diely, car on peut leur appliquer ce 
mot d’Henri IV sur les Gascons : « Semcz-en sur vos terres incultes ; ils 
prennent partout. » Henri IV faisait une épigramme; mais ces paroles 
seraient pleine jvistice rendue aux Chinois, qui se logent partout en do
minateurs. Sur les côtes et dans l’intérieur de leur insolente mère-patrie, 
nos navires et nos explorateurs trouvent des limites qu ils ne peuvent 
franchir; notre pavillon est méprisé, nos matelots à terre massacrés, nos 
pieux missionnaires mis à la torture, et cependant la Chine n en est pas 
moins le plus vaste, le plus paisible empire du monde et la plus respectée 
des nations.

il ■
lliïi



('liiiioiM. — Itu ja lis . — l.'e iiiite re u r  1‘ lc r r e . — M æiif«.

Je croyais en avoir Uni avec ce peuple inagol, si avancé el si station
naire à la fois, si philosophe et sî dévotement attaché à des puérilités re
ligieuses et morales, si plein de mépris pour toutes les autres nations el 
si bien fait pour ramper aux pieds de (juiconque voudra l’assujettir; mais 
voilà qu’il faut encore que je vous parle de lui pour ne pas mériter le re
proche de partialité, si souvent et si justement fait aux voyageurs.

Si dans leurs chétives maisons-où tout est propre, original, bien or
donné, rien ne dénote le luxe, puisque les cloisons qui séparent les ap
partements sont en tiges de bambous étroitement serrées, il n’en est pas 
de même des fastueuses demeures qu’ils se sont données après la morl. 
Ici tout est grave, solennel; rien n’y accuse l’avarice ou la mesquinerie ; 
on dirait une éclatante réparation faite à une vie de privations et de 
gène, ün a voulu que le cadavre fût à l’aise dans son éternelle couche, el 
les accessoires du lieu, qui vous apprennent que la douleur a duré plus 
d'un jour, vous disent aussi le respect du (ils pour son père ou la ten
dresse du père pour son lils.

Une description exacte d’un tombeau chinois est impossible ; le dessin 
seul peut en reproduire l’élégance et le grandiose. C’est d’abord une 
pierre tumulaire haute de trois pieds au moins, quelquefois aussi do 
quatre, sur un pied d’épaisseur, debout, taillée avec grâce en ogive, en
cadrée dans des moulures fort soignées et au milieu de laquelle est un 
écusson en marbre ou en granit, tantôt en relief et tantôt creusé, où sont 
gravés le nom et probablement les qualités morales de celui à (jui est 
consacré le monument. Ces caractères sont noirs, rouges et le plus sou
vent en or. De chaque côté de cette pierre sépulcrale, au pied de laquelle
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s’élèvent deux gradins de marbre ou de stuc, s'écliappcnl, à dix pas de 
distance l’un de l’autre, deux perrons hauts de (piatre pieds au moins, 
descendant symétriquement par échelons et venant se rejoindre, à l’aide 
d’une ellipse, aune trentaine de pas de la pierre i)rincipale et au niveau 
du sol. L’espace enfermé dans cette vaste courbe est admirahlemeni
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pavé en dalles polies ou en mosaïques, et c’est dans cet enclos resei’ve 
(luc les Chinois, à genoux, viennent rendre un hommage de cha(pie joura 
celui qui n’est plus. En arrière de la pierre lumulaire est un espace clos 
par un mur de stuc ou de maçonnerie, légèrement voûte, où repose le 
cadavre et autour duquel poussent des Heurs et des plantes odorantes. Là 
et là des arbres soigneusement taillés portent sur leurs branches des vê
lements, des porcelaines et des cabas en feuilles de latanier renfermant 
des oll'randes faites à l’àmc du mort, .l’ai hâte d’ajouter que ces olfrandes 
sont souvent renouvelées, au protit sans doute de quelque habile profa
nateur de ces lieux de repos consacrés au deuil et a la prièr(‘.
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i\ y a-l-il pas dans ce rospoct dos (Illinois pour los roslos dos morts un 

motif de pardon pour toutes les iniipiitos de leur vie de friiionnorie et do 
liarosse ?

1 ous les tombeaux chinois n ont ni la meme majesto, ni le même jii’an- 
diose, ni la même richesse de détails; mais tous, jusipi’aux plus mosipiins, 
ont cela de remarquable, que chaque jour do fiénoreusos ollrandos vion- 
nent los décorer, et que les crevasses et los déj^als occasionnés jiar h‘s 
outrages du temps sont à l'instant réparés avec une iiujuiéte et pieuse sol
licitude ; en sorte qu’il est vrai de dire (pie, chez ce peuple si bizarre dans 
ses goûts et dans ses mœurs , on pense d’autant plus à s(‘s amis ou à s(>s 
parents qu’il y a plus longtemps qu’on les a perdus.

C est surtout au lever du soleil (pie los ('diinois vont prier à leur cime
tière, c’est-à-dire aux plus belles heures de la jouriuœ. l'.sl-ce (pie la cha
leur ardente du jour étoullérait la piété dans leur ànie? Kst-ce (pi'ils 
feraient à la fois de leur hommage de respect et d’adoration un délasse
ment et une affaire de conscience? .le ne sais, mais, en vérité, ileiicoùti' 
trop à ma sincérité de narrateur de juger favorablement ceux dont j’ai si 
attentivement étudié la vie parasite, pour que je ne leur garde pas u ik “ 
sorte de rancune de cette piété dont je viens de vous parler et (pii me 
semble un véritable (umtre-sens. O jaunes et lidèles sujets de Tao- 
kou-ang? je crains bien de n’avoir à louer chez vous aucun sentiment di* 
noblesse ou de générosité ! Vous êtes trop régulièrement avides et fripons 
avec les vivants pour que les morts aient le pouvoir de changer volri“ 
àmo.

Cependant il faut achever, .le suivis un jour deux Chinois (jui se ren
daient au cimetière ; en route, ils parlaient avec une (ixtrème volubilité, 
et, contre leur usage, leurs gestes étaient rapides et multipliés. Arrivés 
en présence du champ de deuil, ils se turent, ralentirent leur marche et 
s’arrêtèrent ensuite dos à dos comme pour se recueillir ; puis, côte à côte 
et d’un pas grave, ils s’avancèrent vers une tombe de moyenne grandeur, 
au bord de laijuelle ils s’agenouillèrent pour prier. Ils restèrent un (piart 
d’heure an moins dans cette humble posture, et, aprfiss’ètre regardés de 
nouveau, ils se levèrent et allèrent, l’un derrière l’antre, baiser avec res
pect la pierre tumulaire. Cela fait, ils se regardèrent une troisième fois, 
frappèrent du pied en cadence, agitèrent convulsivement à droite et à 
gauche, et de haut en bas, leur tète chauve, et reprirent le chemin de la 
ville, .le les saluai en passant auprès d’eux; ils me rendirent froidement 
ma politesse, et semhlèrent craindre que je n’eusse assisté à leur prière 
quotidienne.

(]e cimetière chinois, fort curieux et très-bien tenu, est situé sur une 
colline au sud de Koupang; et, à vrai dire, ces tombeaux sont les seuls 
édilices remarquables de toute l’île.

Ces Malais n’ont pas de cimetière; les cadavres sont portés lanlôl dans
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un cliani|) de Ud)ac, lanlot sur le haul de quekiue monlicule , el le plus 
souvent sur le bord d’un clieniin. La place es! niarcpiée par un las de 
petits cailloux que les i)ieds des j)assants ont bientôt dispersés.

Ils en usent envers les morts avec cet amour et cette tendresse qu’ils 
accordent aux vivants, et je ne crois pas qu'un seul de ces hommes qui 
m’entourent cbaipie jour, et passent et repassent à mes côtés, ait jamais 
senti son cœur bondir d'amitié ou de reconnaissance.

Les Hollandais ont fait des lois à Koupang. mais les Malais se sentent 
assez puissants pour les fouler aux pieds.

Le viol envers une Hollandaise est puni de mort, et dès lors le coupa
ble est envoyé à Java, où justice est prom|)tement faite. Le viol envers 
une esclave est puni du fouet ; cin((uante coups suflisenl pour l’ordinaire 
à la vengeance des personnes intéressées au cbàtiment; mais si le cou
pable. est riche, il est rare (pi’il n’écbapp(î pas à la correction à l’aide de 
(piebpies douzaines de piastres ou de plusieurs brasses d’étollé, et l’on a 
remarqué ici que presque loujovirs la victime intercédait en sa faveur. 
Hans ce cas il est absous de droit, et fort souvent une femme est ajoutée 
au barem du ravisseur.

Lorsipi’un maître fait injustement punir un esclave, si celui-ci se plaint 
et prouve à ses juges l’ini(piite de la correction , à l’instant il est conlis- 
([ué au prolil du gouvernement. V’ous comi)rcnez dès lors si les Hollan
dais manquent de serviteurs.

ün Malais libre dont la coupable conduite est signalée à son rajah est 
vendu au prolil du souverain; et comme les rajahs sont tributaires du 
résident ou gouverneur, ils sont tenus de rembourser à celui-ci un (juart 
ou un cinquième du prix de la vente.

L’idolâtrie est une religion des Malais; mais ils ont pour leurs rajahs 
un respect (|ui va jus(|u’à l'adoration, et (juelqucs-uns même les regar
dent comme les tils des dieux.

La nourriture des Malais consiste en riz, poissons salés, bullies, poules 
et (pielqucs fruits; ils n’ont point d’heure lixe pour leurs repas, et les 
femmes ne mangent jamais avec eux, car elles sont traitées en véritables 
esclaves.

Le costume de celles-ci est formé de deux belles pièces d’étolfc, l’une 
appelée cahcn-sU)iu)ul, l’autre cahm-sahori ou cahai/a. La première est 
nouée à la ceinture et descend en plis gracieux juscpi’au genou ; l’autre 
est jetée avec caprice sur les épaules, mais retenue également par un cor
don ou un nœud. Toutefois ce (|u’il y a de particulier dans les habitudes 
d'habillement des Malaises, c’est qu’elles attachent le calxti/a, non pas en 
dessous du sein, non pas au-dessus, mais au milieu, ce (pii leur coupe fort 
disgracieusement la gorge en deux parties. Lxpliipiez ces singuliers ca
prices de la mode ; une torture pour s’enlaidir et se déligurer !

Les femmes malaises sont grandes , admirablement taillées; leur dé-
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inaiTho a quelque ehose do noble, d'iinposaiil et d'iiidependaul (pii leur 
sied a ravir, el on lit dans leurs regards une lierlé naliv(Mlonl on est 
soudainement IVappé. Leur chevelure est de toute beauté, et rien n’égale 
les soins minutieux qu’elles lui donnent, l.c matin, (pu; vous assistiez ou
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non à leur toilette, elles se jettent à l’eau à quelques pas de la ville, inon
dent leur tête de cendres lines, les laissent à demi enlever par le courant, 
puis avec un citron ouvert, en guise de pommade ou d’essence, elles don
nent un lustre éclatant aux cheveux, el à l’aide d'un immense peigne de 
bois, à trois ou quatre dents au plus, d'une forme courbe et originale, 
elles achèvent ce que l’eau , la cendre et le citron ont commencé. Nulle 
statue antique de Rome et d’Athènes n’est harmonieusement coiiTée 
comme la moins habile des femm(;s de Timor. David et Pradier en mour
raient (le jalousie.

Lh bien! ces jeunes filles que vous voyez là si bien posées, si âpres à 
fixer votre attention, détaillez-les maintenant. La détestable habitude
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<|iie les lionimcs oiil ooniracloo d(‘ so f'uuiTor sous la lèvre supérieure une 
énorme pineéc de labae assaisoiiué de ebauv est eneore plus eu faveur 
oliez les femmes, de sorte qu’à seize ou dix-huit ans elles n’ont plus de 
dents ou les ont noires eommc du eharbon. Elles se prétendent plus belles 
ainsi, soit; mais en Europe nousavons d’autres goûts : l’ivoire est plus 
apprécié (pie l’ébène, l ê malheur est d’autant plus grand que celles (|ui 
n’emploient ni le bétel ni le tabac ont des dents d’une blancheur éclatante. 
Eoncluons donc sans malignité que la coquetterie exerce son empire en 
cet hémisphère comme dans le luMre; que les dames de Timor, ainsi que 
clu'z nous, sacrilient tout à la mode, et que les voyageurs ne mentent 
<pie fort peu en publiant que, dans cet archipel, la couleur noire des dents 
<‘st un attrait de plus à l’aide duquel le beau sexe cherche à établir sa 
puissance, .le conseille aux femmes de Timor d’essayer de plus sûrs talis
mans : il faut d’autres séductions aux farouches Malais. Toutefois fai
sons observer (pie, lorsque les ravages de la chaux vive se sont fait trop 
sentir, c’est-à-dire lorsque les gencives ont été totalement dépouillées, 
le râtelier absent est remplacé par un râtelier en or (pie les Désirabodes 
du lieu fixent dans la bouche avec une adresse merveilleuse. Eouixpioi 
doue réparer un dommage fait avec connaissance de cause?

f,es maladi('s les plus communes sont la gale, la lèpre et en général 
toub's les maladies (le la peau. La petite vérole dépeupla la colonie il y 
a une trentaine d’années, et rien n’a jm décider les Malais à accepter les 
Idenfaits delà vaccine. Ix'S Européens, peu habitués aux chaleurs tropi
cales, sont souvent victimes dans ce pays d’une dysenterie qui dégénère 
parfois en maladie contagieuse, et il est à remarquer que jamais un 
Malais n’en a élé atteint. La peau de grenade infusée dans de l’eau de 
rivière est, dit-on, un remède efficace contre (‘c redoutable fléau.

Eu 17.!)d, un épouvantable tremblement de terre ébranla Timor jusque 
dans ses fondements; la lave se fil jour à la fois par eent cratères; les ri
vières se tarirent; toutes les maisons furent renversées, tousles édifices 
détruits, le temple chinois jeté sur la plage et la mer refoulée. Les îles 
voisines ne furent point épargnées; une horrible catastrophe mcnaçal’ar- 
chipcl entier, et les ])opulations effrayèîcs crurent être arrivées à leur 
dernier jour. Depuis cette époque les feux sous-marins bouillonnent 
sans cesse, mais les tremblements de terre, quoi(iue fréquents n’ont oc
casionné aucun notable (h'gât. Le courroux des éléments semble avoir 
passé dans l’âme des naturels.

Après le crocodile, le reptile le plus dangereux est uu petit serpent 
lu’uiKiuc les Malais appellent kiasao; il a d’ordinaire trois pieds de lon
gueur sur un pouce de diamètre. Quelques habitants m’ont assuré (pie 
la blessure en était mortelle; M. Thilmann m’a dit le contraire ; mais il 
prétend qu’on en éprouve |)endant (piehpies jours des douleurs intolé
rables.
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Je vous ai parlé du peuple malais; ses souverains après lui ont dos 

droits à mon atlenlion, et, même envers les monarcpies, je me piqno ,|o 
eourtoisie.

Les rois de ces pays se disent insolemment les descendants des dieux 
et j-ouvernent en véritables despotes, lis ont droit de \ ie e t  de mort. 
Dans un moment d’humeur querelleuse ou sur un simple caprice, ils 
font trancher la tètcàqui leurdéplaît, et le plus souvent ils la tranclient 
eux-mèrnes sans autre forme de procès, sans que personne ose y trouver 
à redire. L’est un jeu pourtant qui pourrait avoir un jourde graves con
séquences, surtout si le vent civilisateur d’Europe arrive plus pur jus
qu’en ces climats.

11 est cependant à remarquer que, parmi ces princes si farouches, f-i 
cruels, si sanguinaires, on en trouve parfois (iuel(|ucs-uns qui donnent 
dos exemples de désintéressement et de dignité (pie l’on comprendrait à 
peine chez nous. Bao, par exemple, roi de Kottie, étant dans sa jeunesse 
d’un caractère violent et emporté, abdiqua volontairement la souverai
neté en faveur de son frère, dans la crainte ipie de semblables penchants 
ne lui lissent commettre de grandes injustices. i\Jais voyez où le fana
tisme et la stupidité peuvent entraîner la puissance :

Un jour que, dans un accès de violente colère, Bao venait de décapiter 
un de ses sujets, furieux et déses])éré après l’exécution, il coupa h l’in
stant même latôteàdeux de ses principaux et de ses pi us chers officiers,
« en expiation, dil-il, du crime atroce qu’il venait de commettre. » Bao, 
n’ayant pas été lieureux dans le choix de son successeur, qui faisait 
trembler ses sujets sous son sceptre de fer, le gouverneur de Timor réta
blit Bao, et depuis ce jourceprin(;ecst parvenu à maîtriser les premiers 
penchants de son âme.

Appelé àKoupang pour fournir aux Hollandais son contingent de sol
dats dans la guerre qu’ils avaient à soutenir contre Louis, monarque 
révolté, il s’est vu forcé, pour cause de maladie, de confier le comman
dement de ses troupes à ses premiers officiers et d’attendre, inactif, le 
résultat de la lutte. On nous en avait fait de si pompeux éloges que nous 
résolûmes de lui rendre nos hommages, espérant bien que nous recueille
rions auprès de lui une foule de détails précieux sur les mœurs et les 
institutions des peuples soumis aux rajahs ses frères, comme on dit ici, 
ou aux rois ses cousins, comme on dirait en Europe.

Les visites aux princes se font ici sans cérémonie, sans introducteur, 
sans suisses, ni valets, ni maréchaux aux portes; on va chez eux comme 
chez un voisin ; on cause, on se serre la main, on s’assied eôte à côte et 
l’on se dit adieu. J’étais en veste de toile blanche et en chemise de mate
lot; le roi Bao pouvait bien se mettre à l’aisc, et je ne lui en voulus pas 
de son négligé tout à fait sans façon.

Evalé-Tetti, roi de Dao, était avec le roi de Bottie. Le dernier avait
I.
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|)()Ui’ sceptre une caniUMle jonc à pomme d'or. Il est aji'é de cimiuante ans; 
il est grand, bien l'ait et paraît jouir d'une vigoureuse santé. Ses traits 
resj)irent la bonté son ci*il est doux, sa bouche petite et riante. 11 est 
vêtu d'une espèce de manteau dans le genre de nos rideaux d’indienne à 
grandes Heurs en couleur. Sa ceinture est un caben-slimout absolument 
conforme à celui de ses sujets; il avait les pieds et les jambes nus.

Le roi Kvalé-Tetti est âgé d'une soixantaine d’années; il est escorté 
de (pielques guerriers et d'un de ses grands-ofliciers qu'on nous a dit 
être son premier ministre; ceux-ci ont l’air de deux sapajous et sont mis 
comme deux mendiants.

Les prêtres des .Malaissont les devins ou augures. A Uottie et à Timor, 
dans cbacpie ville, on en compte (piatre dont le ebet est le plus âgé. 
Ces prêtres lisent l'avenir dans les entrailles des victimes, et les poulets 
sont les animaux dont on se sert le plus fréquemment. Outre qu’ils coû
tent moins (pic les porcs, les buffles ou les canards, qu’on interroge aussi 
([uelqucfois, ces prêtres sont plus exercés à lire dans ces sortes de voca
bulaire et paraissent plus certains de ce qu’ils annoncent. On consulti' 
k's devins dans toutes les alfaires importantes, lorsqu'il s’agit, par 
excmjile, d'une déclaration de guerre, de lixer le jour d'une bataille, d'en 
connaître l'issue; ils désignent assez souvent le nombre d'ennemis qui 
seront tués et celui des prisonniers (pi'on fera, et à 1 exemple des augures 
grecs et romains, ils envelo])pent toujours leurs prédictions dans une 
phrase à double sens. Les d(!vins peuvent se marier et leurs fonctions 
sont héréditaires. Ainsi, à la naissance d'un de leurs enfants, il n'y a pas 
de témérité à avancer que ce sera un jour un fripon.

Lorsipie le grand-prêtre monte à cheval, l’usage des selles est défendu 
à tous ceux (pii raccompagnent. Ce cas excepté, l’interdiction desselles 
n’existe jamais, (pioi qu’en disent certains voyageurs, et leur religion 
ne leur prescrit rien à cet égard. Mais rarement les ^lalais en font usage, 
et ils ne montent leurs chevaux (pi’à poil et sans étrier, en les guidant 
par leurs cris ou à l’aide d un petit frein.

Il existe dans chaque ville une maison sacrée, nommée lUnima-Pa- 
inali. C’est à la fois la demeure du devin et le lieu où l’on dépose le tré
sor royal.

L’entrée en est interdite îi tout le monde, à l’exception du rajah;c’est 
là qu’on apporte les têtes des prisonniers faits à la guerre, après en avoir 
retiré la cervelle. On les suspend ensuite à des arbres, mais de préférence 
auprès des tombeaux des rajahs vainqueurs. Digne trophée de ces peu
ples barbares, les têtes des ennemis morts au champ de bataille sont ex
posées pendant neuf jours dans le Houma-Damali, et pendant ce temps 
seulement le iieuplc a le droit de pénétrer dans cette demeure où se com
mettent tant de sacrilèges. Lorsque le rajah meurt, il est porté au Kouma- 
Pamali, où il est exposé pendant ([uchpiesi jours à la vénération du peuple.
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Il paraît qu’il n’existe aueiine eérénionie religieuse puur la eonséera- 

lion (les mariages. Le jireleiidaiit tait au beau-père des présents relatifs 
a sa loi tune et au piùx (|u il attache a la possession de l'épouse qu’il vient 
demander.

L((s enfants sont port('s à leur naissanee dans le Uouma-Painali, où ils 
re(;oivent rarement le nom de leurs parents.

l.a famille réunie clianleàla mort d’un .Malais pendant que son corps 
est (‘xposésiir des nattes et qu’un esclave, armé d’un éventail de plumes 
de co([, éloigne les insectes de la ligure du défunt.

I..e corps, porte par les amis, est jeté dans une fosse oii l'on dépose 
aussi quelques-uns des meubles qu’il allèclionnail le plus : tout dispa
raît avec lui.., jusqu’au souvenir, .l’ai assisté à une de ces cérémonies 
lunèbres, où cinq ou six personnes poussaient des cris lamentables, .le les 
ai trouvées, le lendemain, trampiillcs comme si clics n'avaient rien à 
regretter.

la sceptic des rajabs est bercditaiia' ; c est le Irèrc aîné (|ui succède 
au gouvernement.

Lors(pie tous b‘s frênes sont morts ou (pi'il n’en a pas existé, le lils aîné 
du premier rajah ou 1 aîné d('s (rèrcs est fberitier de la couronne. L(>s 
lemmes n ont aucun droit a la succ(‘ssion au trime, .le suis sur|)ris (pi'elb's 
aient permis cette loi dans un pays où idles paraissent régner sur les sou
verains, lesquels seuls, |)armi tous ces hommes, montrent une grande 
considération pour leurs favorites.

Les rajabs ont sous leurs ordres des ofliciers nommés toumoukouns. 
.seuls dignitaires qui séparent le souverain de son peuple. Le nombre de 
ces olliciers est relatif ù la puissance du rajah. Celui de l’île de Dao en a 
sept; liai), roi de Hottie, en a dix-huit.

1 aimi les peuples appelés a delendrc les Hollandais dans la guerre 
qu’ils ont à soutenir, on remarque les guerriers de Savu et de Solor, qui 
presque tous servent volontairement. Ceux de Solor surtout donnent dans 
les combats des exemples d’une cruauté repoussante. ( In assure que, dès 
qu’ils ont fait tomber un ennemi, ils se jettent sur lui et l’aclièvent avec 
leurs dents. En général leurs combats sont très meurtriers, et il suflil 
d une bataille pour décider de l’issue de la campagne.

île est aujourd hui un vaste théâtre de rapines, de meurtres et de 
cruautés. Le gouverneur hollandais liazaart, ancien oflicier de marine, 
s’est, à la tête de dix mille hommes, campé dans l’intérieur [lour s’oppo
ser à la levée de houcliers du rajah l.oiiis, dont on dit tant de mer
veilles.

Louis est chrétien, lils de lobany, roi d’.\maiiüébang, pays situé à 
cinq jours de marche a 1 est de Koiqiang, au milieu des possessions hol
landaises. 11 fut élevé dans la religion catholique, et las enfin des tributs 
onéieux que lui imposaient les Hollandais, il résolut de se déclarer libre
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Cl indépciulanl. Voilà dix ans(iiril parcourt Timor à la tète de sa redou
table armée, assujetlissanl les rois ses voisins, qui viennent tous à 1 envi 
implorer le secours du résident.

Chef d’une poifiiiée de soldats dévoués à ses intérêts, Louis d Amanoé- 
hang paraît ne pas redouter les ellbrls de tant d’ennemis coalisés. Déjà 
il a su les forcer une fois à lui proposer une paix glorieuse, pendant la- 
(luelle sa protection et ses encouragements ont appelé dans sesLtats un 
grand nombre de personnes distinguées et d’ouvriers habdes qui, avec le 
goût des arts, y ont fait naître le commerce et 1 industrie.

Déjà encore ses armes ^ictorieuses l’ont conduit, il y a sept années, 
aux portes de Koupang, oii il répandit la terreur après a\oir brûlé quel
ques édilices et la maison même du gouverneur. Aujourd’hui qu on a 
voulu lui imposer un joug honteux, il s’est de nouveau déclaré indépen
dant, et, à la tète d’une armée de six mille hommes, dont les deux tiers 
sonUarmés de fusils et montés sur des chevaux, il ose se llatter d uu suc
cès (pii peut all'ranchir cette colonie d un iiouvoir despoticpie et détrôner 
(piatorze souverains.

IjCS armes de ses soldats sont des fusils, des massues, des sabres, des 
sagaies, des crics, une audace étonnante et le génie de leur chef.

I,ouis est adroit; il a déjà tenté heureusement de semer la désunion 
dans l’armée ennemie. Louis est alfranchi de préjugés; il combattrait à 
l’ombre si les llèches de st's adversaires obscurcissaient le soleil. Louis 
est encouragé par scs premiers triomphes; il a déjà forcé les Hollandais 
à hàtir un fort à Dao, (pi’il a jadis saccagé. Louis est prudent; il a lait 
construire dans ses Etats des fortilicalions cpii étonneront les Hollandais 
et plus encore leurs alliés. lAUiis, en un mot, combat pour l'indépen- 
dancc ; quatorze rajahs combattent pour l'esclavage. Les soldats de i.ouis 
mourront auprès de leur chef : il est à craindre (pic les insulaires réunis 
sous le pavillon eurojiéen ne l'abandonnent avant de combattre ou après 
le ])remier éch('c. l>es guerriers de Louis lui sont attachés par la recon
naissance ; la crainte seule a rallié les autia.'s insulaires sous la domina
tion hollandaise. Que de motifs pour smiposcr que ce chef intrépide sor
tira vainqueur d’une lutte imposée par l’orgueil ollénsé et acceptée parle 
patriotisme et le sentiment d’une cause légitime!

Tous les rois appelés jiar les Hollandais à soutenir cette guerre sont 
tenus de se mettre à la tête de leurs soldats, ou du moins de suivre le 
corps d’armée jusqu’au (piarticr-général. Le roi de Denka a conduit 
mille hommes; mais une maladie rayant empêché de les guider au com
bat, il a obtenu la p(‘rmission de retourner à Koupang, après avoir juré 
que ses sujets seraient iidèlesàla cause qu’ils avaient embrassée. Cepen
dant, comme, d’après un ancien préjugé, les Malais assurent que les 
maladies arrivent par l’ordre des dieux, ils croient que, lors(iue leurchet 
est retenu loin du camp par un pareil motif, ils doi\ent s'abstenir de



coniballre, et ce préjugé, si utile aux intérêts de Louis, a causé une 
grande désertion parmi les soldais venus de Denka. Encore un semblable 
événement, et Louis n’éprouvera qu'un regret, celui d’avoir lro.p peu 
d’ennemis à soumettre.

Les Anglais ont fait deux expéditions contre le roi Louis, la première 
en 1815 et la deuxième en 181G, sans pouvoir le vaincre. Il est grand, 
vif, impétueux; son courage étonnant, mais réllécbi; ses projets sont 
hardis, mais non impossibles; il récompense dignement le mérite et il 
punit cruellement toute désobéissance. Il ne mampie peut-être à la gloire 
de cet homme extraordinaire qu’un historien qui dise ses exploits.

Rival redoutable, révéré des Timoriens, l’empereur Iberre, mort au
jourd’hui à toute idée d’ambition, ne s’est point agité au choc des crics 
qui retentissent autour de ses domaines; et sur son lit de douleur, il 
attend paisiblement sa dernière heure.

C’était un nouveau monarque à visiter. Nous nous décidâmes promp
tement et nous nous mîmes gaiement en route. La petite caravane se 
composait de Hérard, (jaudiebaud, Gaymard, Duperrey, Taunay et moi, 
tous avides d’apprendre, tous amis dévoués, presipie toujours compa
gnons inséparables dans les excursions les plus périlleuses.

La route, après avoir dépassé Koupang, est un sentier délicieux om
bragé [)ar une riche végétation, et bordé d’un côté par le lit d’un torrent 
qu’on passe souvent à gué. Après une heure de marche, peu à peu on 
s’élève et l’on gravit une petite colline au sommet de la(|uelleest le tom
beau de Taybeno, ancien rajah de cette partie de Hle. En arbre mort le 
dominait, et sur deux branches de cet arbre sont deux crânes de 3falais, 
encore revêtus de leur belle chevelure. A la bonne heure, de pareils 
hommages rendus aux morts! Nous demandâmes à deux naturels qui 
nous accompagnaient depuis quelques instants la permission de les déta
cher de 1 arbre : Panialt, nous répondirent-ils d’un air ell'rayé, et nous 
poursuivîmes notre route après avoir dessiné le tombeau, (pii n’od're rien 
de remarquable.

Cependant nous arrivâmes bientôt sur le territoire de l’empereur. Des 
troupeaux de buffles, une végétation vigoureuse et quelques terres la
bourées nous donnèrent d’abord du souverain une idée avantageuse qui 
s’accrut encore lorsque nous arrivâmes auprès de sa demeure. Nous y 
fûmes introduits.

Son palais est une case en vacoi, goémon, arêtes de palmistes, le tout 
lié fortement et recouvert de feuilles de latanier à plusieurs couches. Il 
se compose d’une seule pièce noire, profonde, ne recevant le jour que de 
la porte, qui est basse et très-étroite. Là point de meubles, si ce n’est un 
cofft'c chinois orné de riches incrustations, dans lequel sont probablement 
enfermés les trésors du monarque; plus un vaste fauteuil en bois d’ébène, 
bien travaillé, (pie je soupimrmai de fabrique japonaise, (jàet là, à lern*.
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(les nattes Iresst^es aux Pliilippines et plusieurs vases grossiers pour la 
boisson et la nourriture. Une douzaine de fusils, une vingtaine de erics 
et un grand nombre de piques et de sagaies tapissaient les murailles.

L’empereur (‘tait assis dans son fauteuil à  bras. A notre arrivée il S(î 
leva à  demi, nous tendit la main et nous ])r(‘senta des nattes sur lesquelles 
nous nous accroupîmes. A ses CiMés étaient deux de ses principaux ofli- 
ciers, debout, à  l'air farouche, au regard menac^ant, le fusil d'une main, 
le cric de l'autre, drapés avec leur pittoresque caben-slimout, et prêts 
sans doute à  enlever nos tètes sur un signe du chef. Mais celui-ci était 
tro]) courtois et trop bienveillant pour en user avec cette familiarité. Un 
jK'tit enfant de sc])t à  huit ans, absolument nu et taillé en athlète, s’ap- 
puvait sur rem])ereur ; c’était son Ills, à  (|ui Je m’em|)ressai d’olfrir un 
étui, des aiguilles, un pacjuet d’épingles, des ciseaux et un miroir. Il 
re(;ut nu's cadeaux avec une grande joie (‘t me permit de l'embrasser; puis, 
le priant de rester immobile, je lis son |)ortrait ainsi (pie celui du mo
narque, et je leur en donnai une copie, (pie l'un des deux Malais porta 
avec soinsurle colVre cliinois. Un échange je reçus deux sagaies et un cric 
magniii(pie, encore tout paré des toull'esde cheveux des ennemis vaincus.

IMerre portait sur saligurc décharnée b's caractères de la décrépitude la 
plus avancée;on l’aurait cru (icntenaire. (pioiqu’il n’eùt que soixante ans 
au plus; mais ici la nature est si active, si puissante, qu’elle pousse bien 
^ite les hommes dans la tombe. Pierre tenait dans la main sa canne à 
pomme d'or; il était coilfé d’un bonnet de coton blanc, vêtu d’une robe 
de chambre à grands ramages, et sur ses lianes osseux tlottait un cahen- 
slimout plus lin et plus beau que ceux (pie j’avais tant admirés à Koup^ing.

Notre visite fut courte; nous serrâmes alléctueusement la main au pa
triarche de l'île, nous ixnîmes en passant ces belliqueux soldats dont l’al
lure guerrière est si imposante, et nous arrivâmes à Koupang, escortés 
par un violent orage ampiel les solitudes que nous parcourions donnaient 
un caractère de lugubre majesté. La voix de la foudre dans le désert est 
â la fois chose terrible et solennelle ; \ous croiriez que c’est pour vous 
seul que jaillit l'f'clair et que retentit la menace.

Lt maint(‘nant que j’ai jeté un rapide coup d’œil sur cette colonie de 
Koupang, je me demande (pielles sont les heures de joie des Malais qui la 
|)cuplent ; ils n’en ont pas; (piels sont leurs jours de fête? ils n’en ont pas; 
leurs époques de réjouissances publi(pies? ils n’enont pas; leursnuitsd’un 
sommeil doux et paisible? ils n’en ont jias. Dès que le Malais se réveille, 
il s'arme de sa longue pique de fer, de son lourdfusil ou deson redoutable 
cric empoisonné; le Malais de Timor n’est heureux que lorsqu’il sent 
auprès de lui, sur s(‘s lianes ou dans ses mains, ses instruments de mort 
ou de vengeance; le Malais de Timor ne m’a paru avoir decaressesni pour 
son ami, s’il a un ami, ni pour sa femme, ni pour son père. On lui a dit : 
« Voilà du fer, défends-toi, attaque et tue; si tu n'as pointde glaive alors
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que tu te trouves en face d’un adversaire, déehire-le avec les dents; la
pitié, c’est plus qu'une faiblesse, c’est une faute; l’Iiomine vaincu et
pardonné peut être soumis, mais il ne pardonne pas, lui. Faire grâce à 
un ennemi c’est presque avouer qu’on le redoute, et l’on n’est vraiment 
vainqueur d’un homme que lorsque la terre le couvre.

Il y a sur Timor en général et sur Koupang en i)arliculicr un voile fu
nèbre, indice certain de quelques sanglantes catastrophes, et le voyageur 
se sent à l’aise alors seulement qu’il s’en éloigne. Les gens qui vous'’ac
compagnent sur le rivage et (pie vous avez vus tous les jours pendant 
votre relâche n’ont sur la ligure aucune expression de regrets ; ils ne vous 
disent point adieu, ne vous tendent pas la main, et vous n’ètes pas en
core partis qu’ils détournent la vue avec dédain ou mépris. Ne me parh'z 
pas d’un peuple qui vit sans un sourire sur les lèvres. 11 est vrai aussi 
que les Chinois sourient toujours et atout le monde.

L’aspect général de Timor, dominant en souveraine ce groupe nom
breux de petites îlcsqui l’entourent comme d’humbles tributaires, attriste 
et impose à la fois. Ce sont sur la plage de vastes réseaux de lataniers, 
de vacois, de cocotiers aux couronnes si élégantes et si llexihlcs; puis 
vient le lima ou arbre a j)ain, jniis encore le |)andanus, <|ui de cba(|n(' 
branche laisse tomber des jets nouveaux auxquels la terre donne de nou
velles racines, le pandanusqui à lui seul forme une forêt, et l’ébénier au 
sombre leuillage, et l’odorant sandal, dont les ciseaux et les burins chi
nois font de si admirables coliliebets; et tous ces géants tropicaux se pres
sant sur ce sol vivace, auquel les volcans intérieurs ne peuvent arra
cher ni sa vigueur ni sa sève; et au sein de tant de richesses surgissent, 
comme des menaces de mort, d’immenses blocs de lave diverseimmt 
colorée selon la nature des éruptions volcaniques : c’est la destruction à 
côté de la force, c’est la jeunesse à côté de la caducité, c’est la vie cl le 
néant côtcàcôte, en lutte perpétuelle, sans être vaincusni l’un ni l’autre, 
ou plutôt vainqueurs et vaincus tour à tour. Timor est sans contn'dil un 
des lieux de la terre où la botanique, la minéralogie, lazoologie recueil
leraient le plus de richesses.

Les Hollandais conquirent Koupang sur les l'ortugais, (pii s'y étaient 
établis en 1688; les Anglais l’occupèrent par capitulation en 1797. Les 
rajahs se liguèrent de nouveau, les forcèrent à la retraite et dévorèrent 
ceux qui n’eurent pas le temps de s’embar(|uer. Lu 1810 les Anglais s'en 
emparèrent encore avec une frégate; mais, enhardis par le souvenir d(> 
leurs premiers succès, les naturels les obligèrent une seconde fois à se 
retirer, après avoir mis à leur tète le premier gouverneur de koupang, 
qui dès lors avait le titre de résident. Après la prise de Ja\aen 1811, iL 
Anglais s’emparèrent pour la troisième fois de cette ville, qu’ils rendirent 
aux Hollandais en 1816, par suite de la paix générale de I8U. Ainsi 
ronfles rois de la terre ; ils prennent ou abandonnent, ils protègent on



: t
liil

S O I  V F M I 5 S  1) r > '  A V E l  i l LK-

délaissent les villes, les provinces, les Étals; et dans ces perpétuels chan- 
fiements, les peuples soumis laissent faire, comme s ds n’claient nulle
ment intéressés à ce honteux commerce dont eux seuls paient les frais 
sans en retirer le moindre bénéfice. Au surplus, l'histoire de Timor, dont 
nous avons esipiissé les principaux événements, se résume en peu de 
mots : quant aux détails, il faudrait les écrire avec du sang. ^
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( )li ! vous lire/, cos [lafics aussi; vous v aiTCtorcz vos regards comme sor 
on |)orlrail fidi'le; ell('s soul rerites sons 1 iiis|)iration do moment.

I.a mer!
.le no veux pas anjonrd’lmi vous parler de ses colères; je neveux pas 

vous parler dosa torpeur. Les premières ont leur majesté imposante; 
l’autre sa triste solennité. Le silence do celle-ci vous endort, vous glace; 
la turluilence de celle-là vous jette dans une admiration liévreuse, (pii 
vf)us (‘meut et vous rapetisse; oublions-les pour (pielcpies instants.

(j est de la mer sans eapriec's qu’il va èdn“ (piestion dans c(‘s lignes ra
pides; de cette mer normale (pie les esprits su|)(‘rfieiels s’obstinent à 
croire si troide, si monotone, (pi’on serait tenté, d'apiTS leur couardise, de 
ne jamais s’abandonner à elle. Lette mer, voyez-vous, alors (pi’elle 
mugit sans frénésie, est encore, pour celui qui observe et étudie, une 
mine inépuisable de nobles jouissances et de belles distractions. (Jue ses 
îlots moutonnent à la cime, que la lame marche seulement sans écume, 
qu’elle soit ridée par une légère brise ou beurtf'e par un sou file carabiné, 
il y a là, je vous jure, larges labb'flux à admirer, riants et curieux détails 
à décrire; il y a comédie et drame à la fois, émotions vari(‘os pour resjiril 
e l le  eamr; ])assé consolant, présent qui sourit, avenir de bonbeur et 
d’ivresse.

Suivez-moi , je vous prie., car je ne vous conduis pas dans un mond(‘ 
creux et fantastique, mais bien dans un monde réel et varié, où le repos 
est impossible, puisque tout chemine et court avec vous, l’élément (pii 

I. 3 0
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\()iis |M»rto, lo vnil (|ui \oiis puiissc, l;i/.hih‘ (pii suit, i'i“11(mhh‘ \ o u s\(‘U(v. 
\isilor, l(> iiaNirc (jiii Iràniil, les (‘toiles (|ui f-lisseiit remplaec'os à riion/on 
par (Ic nouvelles (‘toiles. Kt tout cela sans lalifiue, souv(‘ut sans ealiot, 
pr<‘S(pie sans inouv(‘iuenl. Si les lleuves sont des mules (pii maretienl, 
(pi'(‘st-(‘(‘ done (pi(‘ la nier?

V(,us ions l(‘vez; et lors({uo la voix du nialcloUiui chanlc la bouline 
\ousdit (pie, naviiiuant an j)laa ju rs , le sillafie sera lent el péuilile, 
pla(“(‘z-vous sur un porle-liaulians avec un solide (‘cinturon aux reins, un 
lilel à la main, un de ces (dels à papillons eimnancli(i à un roseau docil(‘ ; 
r(cil sur le Ilot (pii liasse, vous attendez et saisissez (pieUpu's-uns de c(‘s 
inollus(iu(‘s si (‘urieux, si varit‘s el dans lescpielsla vie circule sans (pie 
vous sachu'z où (‘st la U'ie, où est le cu'ur; sans (pie vous trouviez son 
sanfi, s(‘s poumons, scs art(*r('s; sans etreineme bien ceitain, api( s uiu 
(‘tilde sérieuse, si c'est un poisson, un(‘ Heur, un arbuste, une grappe ou 
une racine dont vous venez de l'aire la complète. Il esllà  dans un vase; il a 
(piittcson element, il fallait une mer à son ambition voyageuse, et vous 
lui donn(‘z à p(‘ine (piebpies gouttes d’eau ; il ebange, il se décolore, il v ieil- 
lit, il cess(‘ d(‘ se mouvoir, il meurt, (iela avait une àme, cela sentait la 
douleur. Hélas 1 avec une àme pouvait-il en être autrement?

U(‘pren(‘z votre place, le matin commence à peine. Voilà le soleil (pii s(‘ 
line, il (‘St au-d(>ssus des Ilots et vous u(‘ b* voy(‘z pas encore ; c'est (pie son 
rayon si paress(‘ux n(‘ parcourt guèr(‘ (pie (pialr(‘-v ingt mille lieues pai s( 
coude... n  immensité 1

Quel magi(pie tableau ! Mais, éi iirodige ! v ous êtes bien sur de naviguer 
au s(‘in d une mer sans rochers, sans récils, sans nulle terre', et poiii tant 
là bas, à la jilacc même (iiie vous venez de (piitter, se dressent de hautes et 
solid(‘s murailles avec leurs bastions, leurs créneaux, leurs tours ; là aussi 
d(‘s monts gigantes(pies. d('S forêts iinmens(‘s, des armées (pii vont se 
combattre-, vous é‘t(‘s dans l'attente du redoutable choc des boucliers, des 
ülaives et d(‘s cuirasses; vous faites un pas de plus... tout s'ell'ace, tout 
disparait; les vill(‘s s'engloutissent, l(‘s forêts plongent leurs têtes cheve
lues dans les Ilots , les innombrables armées s anéantissent comme sous 
la main piiissant(‘ de Dieu... Le mirage a (‘cssé '.

•le ne traduis pas le phénomène, je le signale; le tableau viendra jilus 
lard, isolé, complet ; j'en ai tant d’autres à faire passer sous vos yeux !

I.(‘\ent est devenu plusfavorable, il souille largue maintenant ; le matelot 
siflle, fume et se promène (ilus joyeux. Il suit les phases du temps, lui; 
son Immeiir est celle du jour; paisible avec le calme, bruyant avec la bour- 
ras(pie. Pauvre matelot (pii n’a rien ([ui lui appartienne, ni ses joies, ni 
s(‘sdouleurs! AlU'z. alh'z visiter le gaillard d’avant; faites-vous une allec-

Vovez l(‘s notes de la lin do volume.

ïliüyit
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lion privilcfiicc sur cli<i(|iie iiiuire; proiioz avec sous uii I’elit, un Mar- 
rliais, cl j(‘t('/. (lu bonlunir dans leur àme loule ds-soiuîc. I.esheures |)as- 
senl vile à cole de la rceonnaissance (|ui vous sourit.

\o ie i le (juarL l.a pilaitce esl distribiu'e. Visitez le ponl, la batU'rie; 
moins il y a de viande sur la plancho, plus il v a  de (piolibets à l’air; 
plus il y a d'insiictes au biseuit, moins il y a de ré'pugnance à l’eiifiloutir. 
la; premier service, le second, le troisième, c’est un morceau d(; lard sale 
découpé en trancbesà peu prés ('‘gales parle pins ancien de l’escouade... 
Puis vient une goutte de vin pour assaisonner ce large repas, |)ids plus 
lard un petit V(“rre d’eau-de-vie (|ui chatouille à peine ces |)alais de bi
tume... I*uis encore le matelot chante, va et vient, jure, grini|)e au luud 
des mats, se perche à rextréndlé d('s vergues, reçoit sur ses é|)aides les 
ondeés saléi's de la mer, les grains rapides du ciel; se couche dans ses vê
tements lrem])es et se lève le lendemain pour recommencer cette heu
reuse existence jus([u’à une vieillesse de misère (d d’abandon. Oh ! teinh'z 
la main au matelot ([ue’vous trouvez sur la route, car cet liomme-là a bien 
soulFert, et soud'ert courageusement.

l'm deçà du grand mât, sur le gaillard d’arrière , se promène l’étal- 
major. Il est question ici de choses (jui occuiienl l’esprit, (pii exercent 
l’intelligence; mais ne croyez pas (pi’ils s’absorbent assez pour ne point 
laisser de jilace à de plus doux passe-temps. En mer, le travail de tète 
c’(‘st pres(pie le repos; les observations nauti(pies ou astronomiques ont 
dans leur périodicité une sorte de monotonie telle qu’on les l'ail sans eC- 
lorts, macliinalcmenl. On monte un cerc'le répétiteur, on tient en main 
une montre marine, on |>rend liauteur.

— Commandant, voilà mon point; la dérive esl de tant. Le loch a 
donné cela; nous sommes là ; il y a de l’eau devant nous; dans (piinze 
Jours, avec la même brise, nous verrons la terre; laissez courir...

i>Iais le passé, il faut bien en parler aussi pendant (pi’on eberebe à ré
gler l’avenir.

— Oil ! si J’étais maintenant en Eurojie ! sur mes belles montagnes des
yrenees!
— El moi, dans mes riches jilaines de la Leauce !
— El moi, à Paris, au eentre des beaux-arts !
— El moi, dans mon petit bourg, auprès de ma \ieille mère! Oue 

l'ail-elle en ce moment'? Ix‘ diamètre de la terre m’en sépare. Et si le 
vent fait crier ses volets mal assujettis , elle se réveille et prie pour son 
lils que la lempcle va engloutir. Toute tendresse est craintive ; Jugez de 
la tendresse maternelle !

— As-tu vu Talma'?
— As-tu entendu mademoiselle ÎMars?
— A\(‘z-v()us admiré la dernière statue colossale de !)a\id ’
— El Oudin ! et lsabe\ ! oli ! s'ils étaient ici avec nous !
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— Tout bean, inessicnirs, s'ils y étaient, je n y serais pas. lin peu de 

place à cet ami qui se plaît tant avec vous.
— Savez-vous (jue Paris sera bien embelli a notre retour ?
— (Jui sait ? un tremblement de terre l’ébranle peut-être en ce moment.
— Nous le ressentirions, nous sommes si près !
—  (i’est vrai, encore dix ou douze mille lieues, et nous verrons son beau 

dôme des Invalides et son Panthéon, et sa colonne, et son Louvre, et ses 
fiais boulevards!

— Et ses rues sales et tortueuses, et ses carrefours infestés par le vice, 
et sa hideuse place de Grèxe, et sa misère, et son deuil, et sa bourbeuse 
Seine où croupissent ses crasseux pottlons!...

— Ma foi, vive la mer! jouissons de la mer? Paris n’aura raison (pie 
lorsipie nous serons à i*aris.

La clocle appelle an dé'jeuner. Ia' lidèle domestique, (pii ne va jias cette 
fois chez le voisin conter les secrets du ménafic , se présente vous le 
chapeau à la main et vous dit :

— .Monsieur, le dîner est servi.
— L’est bien; (pi’avons-nous?
— Rien.
— Rien, maraud !
— .\h ! je me trompe, vous avez du biscuit et du fromafîc.
— Tu vois bien, imbécile! •
.Nous descendons; chacun prend sa jilace, chacun mord à sa pitanc(‘ ; 

le fromage est creux, moisi, le biscuit pi(pié, levin de mauvaise qualité, 
l’eau rare et un peu fétide; mais l'im rit de la grimace de l’autre; les 
(piolibets du gaillard d’avant tron\eut un écho chez nous; on fait un peu 
la mine, on continue h'sconversations interrompues parle tintement de 
la ( loche, et au bout d’un quart d’heure on remonte à l’air ; l’appétit est 
satisfait et le cu'ur joyeux...

Vous ne comprenez pas cela, vous, gloutons insatiables de nos luxu
rieuses cités !

Lt le beaujiré de la corvette lève fièrement le nez et pointe vers la pre
mière relâche. Patience, le joyeux gala aura son tour.

— (Jui tient le pari ? .le gage d’aller jus(pi’à la dromc sans ([uitler ce 
b(trdage.

— .le gage (pie non.
— l'en U.
— .le suis de moitié pour toi.
— Moi, pour loi.
— Tenu.
—  Tenu encore.
Le jouteur attend que le navire soit fortement appuyé; il part, non 

point comme un liè\re fuvant h* chasseur (pii le guette, mais comme
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la tortue qui veut arriver <à coup sur. Kucore deux )>as et il atteint h* 
but... Une lame sourde frappe le bord, réipiilibriste est renversé, et les 
vainqueurs prendront du thé ou du café gratis; car chacun a fait sa pe
tite provision j)our les besoins des longues traversées.

Et quand ces jeux et ces causeries toutes du cœur, sans licl, sans amer
tume, ont eu lieu; quand ces repas sans vivres ont occupé les moments, 
on se recueille parfois dans de graves méditations, on devient historien, 
géographe ou philosophe par circonstance; on compare les climats aux 
climats, les hommes aux hommes; on se jette en plein dans la morale; 
on commente les œuvres inlinies du Dieu inlini, on s’enferme pieusemi'iiL 
dans sa cabine ; la plume court, la poitrine se gonlle, les artères battent 
plus vite; on s ’incline devant la majesté du monde, et l'on croit au grand 
principe de toutes choses en présence duquel on est sans cesse.

La nuit vous surprend au milieu de vos rêves, de vos systèmes, de vos 
utopies; vous confiez vos membres assoupis au cadre ondoyant ou au 
moelleux hamac, et l’on clôt la paupière avec de suaves pensées d’amour 
et de rcconnaissance.

Mais le jour suivant se lève brillant et doré. Soyez tranquille, il n'y 
aura point de similitude entre vos plaisirs de ce matin et ceux de la 
veille. IjCS richesses de la navigation sont loin d’être épuisées, et les 
mines du Potose n’ont point de liions aussi riches que ceux (pii nous 
restent à exploiter.

Il y a du vent dans les toiles tendues; il n’est \)i\sau])lus près, il vient 
de l’arrière, tout lui est livré au grand màt; bonnetti's hautes et basses, 
tribord et bâbord, le navire tangue et l’espace est envahi en souhresauts 
vingt fois plus rudes cl plus fatigants que les lourds et monotones roulis.

— A moi, Barthe ! voici desdorades! Voiscomme ellessonl éclatantes, 
comme ellessonl heureuses! Soyons plus heureux (pi’elles. Une fouine! 
et mords ces dos élastiques aux écailles si riches.

— Amoi, Astier!A moi, Vial aux brasvigoureux, la force de taureau! 
Belenez d’abord Marchais (pii veut les saisir en se jetant à l’eau! Be- 
lenez Petit, (pii provoque Marchais afin de le suivre dans rabîme.

Les dorades joyeuses se mêlent aux bonites et nous escortent en nom
breuses familles; il faut que tout le banc disparaisse, car l’équipage a 
faim e lle  poisson frais est là; il est si délicat! le matelot rassaisonne si 
bien! Comme elles frétillent, les coquettes! comme elles se pavanent! 
comme elles se font belles! Altendez, attendez!

Vial, Astier, Barthe, le pied solidement appuyé au porte-hauhans, 
mais le corps penché sur les flots, sont là, le bras levé, le fer tridenté à 
la main. Qu’une imprudente dorade rase la surface de la vague ! lavoilà, 
le trait part, il siffle, bruit, frétille avec sa proie; le filin se développe 
en liberté, reprend hientiH sa roideur;on /(J t'c la manœuvre sur le porte- 
hauhans; le poisson cajitif est jeté sur le |)onf, il ouvre sa bouche haie-
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\iinlo cl la rcrniecii saccades prcci|)ilécs, il rouvre encore pour ressaisir 
sou élénienl perdu; ses mouvemenls devieniicut frénelicpies, ses cou
leurs se ternissenl, son u-il se vitrilie; il esl inunobile, iiutrl. Kl l’éfpii- 
page cnclianlé s'écrie ; Allons, courage! il y aura orgie dans la halleri»' 
cl sur le ponl.

Avec des poinicurs comme ceux cpie je viens de vous nommer, un banc 
de dorades ou de boniles esl bienlôl décimé, et si une chose doit sur
prendre dans celte guerre sans périls pour le vaimpieur, c’esl <pie le 
vaincu ne quitte jamais le chaini) du carnage, c’esl (pi’il n’ail pas inènu' 
le senlimenl du danger qui le menace.

Vous croyez peul-ètre (|uc tout est joie dans ces triomphes sans gloire? 
Kh hien! non, et quand un bord possède un matelot de la trempe de 
Petit, la scène peut changer d’aspect et le tableau s’assombrir. Une troi
sième dorade mal i'ouinée par Astier venait d’être jetée en deçà du bas
tingage, lorsque mon matelot favori accourt à elle, s’accroupit à ses cotés, 
et, au milieu de son agonie, lui adresse piteusement la pandc :

« Pauvre novice, lui disait-il, lu étais jeune, fringante, gentille; eb 
bien! lu y j)asses comme les autres, tu viens d'avaler la (jalfe, lu as 
fail peler loti lof; lu étais toute d’or comme un douJ)le louis, te voilà 
toute f/n'.se comme si lu avais bu trente-six carafons d’eau-dc-vie; lu 
étais frétillante, et te voilà sans mouvement; lu le racornis, tu soulfres, 
tu râles, tu vas être dorlotée tout à l’heure sur un hamac de fer, sur un 
bon brasier oii tu jauniras comme du safran en compagnie de U'slièla de 
su'urs; et moi qui le parle, moi qui dis ton in m anas, je ne serai peut-
être pas si heureux; on me f...... à l’eau dans un morceau de toile avec
un boulet au pied; si l’on m’aime bien on y en mettra deux, et voilà 
tout.

« ,1c serai là seul, loin de vieux père, loin de vieille mère, sans mon 
brave Marchais, sans ce bon M. .lacques ([ui m’a soûlé tant de fois, cl un 
requin m’avalera comme je t’avalerai, moi, ce soir... Kh bien! non. 
mille sabords! j'ai prisma résolution, quand vieux père et vieille mère 
demanderonloù jesuis, on pourra leur dire ; ijohé par un reiiuin ; mais. 
sacré bordage, par l’ànie de Marchais, on ne dira pas que j’ai mangé une 
dorade qui m’a regardé en pleurant!!! ,1’aimerais mieux avaler ma langue, 
j'aimerais cent fois mieux être plus laid que je ne suis, si c’esl possible ! »

Uuel cœur (pie celui de mon excellent matelot!
liés que le soir fut venu, j’allai à la table de l*elil.
— Tu ne manges pas, mon brave ?
— Non,
— I’our(|uoi?
— K’est Uni.
— Tu es malade?
— D'une indigestion.
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— Ail! ail!
— Ces dorades .so/// délicieuses, je veux dire (|u’elles élaicni cieuses.
— Ainsi tu n'as pas refusé ta ration?
— Xi les arêtes.

Je t avais entendu pourtant promettre autre chose.
 ̂ Que voulez-vous? la pitié ça fait du bien au cœur; mais la faim, 

(• est trop triste; j’ai lapé dessus comme un dératé. Dieu me fera fin'ice, 
j ’espère.

De eiime n est pas si grand qu’on ne puisse l’absoudre.
— (lui, mais l’aréle est toujours là à la gorge, elle ne passe pas.

J ai encore dans ma caisse une demi-bouteille de Hoiissillon que lu 
peux venir chercher.

 ̂ J’étais sur que vous me comprendriez. (]ré nom d'un nom! quelle l(“le que vous avez, vous!
J ouhliais encore, ht ces myriades de poissons-volants qui glissent 

entri' (leux eaux, |)longcnt dans de ra|)ides évolutions pourécha|)per à la 
dent meurtrière des voracc's ennemis (|ui les entourent, (pii montent.

s (“lancent à l’air, parcourant hors de l’eau un (“space de plus de trois 
cents pas, retrempent à la lanu“ (“cumeiise leurs nag('oii“(“sd(“sséch('“(“s, (“I 
|•eprennenl leur vol après avoir déroulé le chasseur qui h“s poursuivait!

lù le nuage qui pointe à l’horizon s’arrondit, s’élève, varie ses formes 
fantasti(pics, monte encore, plane sur le navire, s’abaisse, court, s’eifaci“ 
et disparait à l’horizon opp(jsé!

h’A l’élégant damier (pii vient vous visiter, tout surpris, pousse un cri 
de joie et s’enfuit plus tard, elfrayé de l’étrangeté de vos allures!

Kt le stupide fou, qui se pose sur une vergue et se laisse abattri“ comme 
si la vie lui était un fardeau!

Kt le goéland, suspendu immobile au haut des airs, pei“(;ant les eaux
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(I(; s(»n rofiard de l'eu, se i)réei|)ilanl eumme un plomb sur le poisson qui 
Irétille à la surl'ace, el reinonlant \ ictorieux avec sa proie au bec !

Kl surloul le j^ipanlesque albatros, ce roi de 1 imincnsile, dont 1 aile 
inlïitifiable cl robuste délie Kourafian qu’il va cbercber aux glaces po
laires !Tout cela n’a-t-il donc rien (lui vous frappe, (pii vous réveille, et vous 
pousse, aventureux, vers de lointains climats .

Kn vérité, c’est une honte!
.Mais le vent (‘ühnit, comme ils disent tous, les bonnettes sont amenées, 

les bouls-dehoi-s rentrés. Cargue la grand'voile! et le navire, presque 
sans sillage, semble se reposer de sa course rapide. La chaleur est étouf
fante; le soleil des tropiques nous envoie ses rayons verticaux, e lle s  
lentes dressées sur le pont sont impuissantes a nous abriter. 1 eau une 
voile! Km un clin d’œil l’opération est achevée; et dans cette sorte de 
bassin improvisé, on se baigne sans trop de crainte au milieu d un océan 
dont les immenses profondeurs épou\antenl la pensée, i.es (piaire coins 
de la voile se relèvent le long du bord, (d, formant un bi'rceau, semblent 
une ('gide siiflisante contre les jiiipiri's assez dangereuses de certains ha
bitants des eaux et surtout contre le dangereux requin qui ne sort ja
mais ou presque jamais de son élément. De tous ciMés, d’ailleurs, les 
spectateurs accoudés plongent leur regards sur,U ŝ eaux environnantes, 
prêts à signaler le danger. Tout à coup, requin! riMpiin à l'arrière! I‘lus

; ;r
Mil

't!i ‘i :

■ ir
IL •

T*
i i:,rl

I K.i’

..t 11;

de jeux élégants, plus de coupes, plus de grâces à se donner. Ici l’échelle, 
là le filin; c’est à qui arrivera le premier, c’est à qui montrera le plus 
d’impolitesse à repousser le voisin ; on se hisse, on (*st hisse, on escalade 
la corvette, et le dernier nageur, tremblant, le regard dirigé autour de 
lui excepté sur l’amarre qui lui est pivsentée, attend, dans laslupenrde 
l’inaction, l’ennemi (pii doit le dévorer, comme si, en elïet, il fallait au 
moins une victime au monstre, (iependant, surpris d’être encore intact 
après une frayeur invaincue, il se décide à se sauver, pâle, piTsque sans
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Inire, 01, lors(|uc cliaiiuo vaivaoouso sa pusillanimité, lui, au oonlrairo 
la laisant üiumor à son avantage, dit : que les poltrons seuls prennent 
la fuite à raspeet de rennenii, el qu'il y a toujours plus de eourage à 
rester sur le champ de bataille qu'il n'y en a à un sauve-iiui-pcnl géné
ral. I.à-dessus Marchais louche lédèremcnt l’épaule de l‘etit (jui s’allaisse 
sous le doigt osseux du galiier, et lui dit tout has, de manière à être en
tendu de tous : «Ce brave, c'esl un poltron. » Petit lui répond avec gra
vité : « Mareh.ais, tu as dit là une belle chose ! »

Cependant le reipiin nous guettait en cllcl; son avant-garde, le pilote, 
dont je vous rappelle le généreux dévouement, cherchait une proie à 
donner a son maître. Le maître arrive ainsi (pie l'Iiyène à la porte de la 
hutte déserte; et, avide, il lance son regard vorace àtravers la tente aban
donnée, s’arrête et va, n'doutahle (piêteur, attendre dana les eaux du 
navire, presque sous le gouvernail, les débris goudronnés (pi’on jettera à 
son insatiable gloutonnerie. Vous savez alors, car je vous l’ai déjà ra
conté, si on le laisse impunément dans le calme et le repos, et eommeni, 
après une attente de quehpies minutes, il devient le prisonnier el la \ie- 
limede ceux (pi'il avait si fortement épouvantés.

Touteela n’est-il pas curieux àéludier, je vous le demande?
\  oici la brise (jui se ranime, les basses voiles lui sont de nouveau eon- 

tie('s; elles s enllenl avec une grâce toute coipietle ; h‘s catacois et les |)or- 
nxpiets sont cargués; l’élan de ta corvette est rapide el sans secousses ; 
elle donne une forte bande ; mais elle est assise, et unis croiriez parfois 
(pi’ellevil immobile sur un chantier.

Lu mer surtout le re[»os fatigue plus (pie le mouvement.
Au sifllemenlde la bruyante rafale, les myriades de souffleurs se ré

veillent et se montrent à la surface des eaux. Voilà c(>s innombrabb's 
légions jetant à l'air des Ilots d’écume; elles arrivent en un instant du 
bout de I horizon, (“t le navire est (*mprisonnc dans leur mille évolutions 
joyeuses. C’est maintenant à la poulaine ipie doit se placer le chasseur 
qui veut les combattre : c’est encore Vial qui va lancer sur leur des tan- 
t(ît noir, tantôt gris, tantôt zigzagué de noir el de blanc, le redoutable 
fer dentelé. Mais quelle arme sera assez solide pour résister aux bonds 
saccadés du souffleur qui voudra fuir? .lugez de la rapidité de ce pois
son! Le navire file douze ou quinze nanids, c'est-à-dire qu’il fait quatre 
on cinq lieues par heure. Lb bien, le souflleur, eu se jouant, fait con
stamment, et pendant des journées entiêri's, le tour de la corvette lan
cée par la brise carabinée. Cela est étonnant ! cela tient du prodige I 

Récif! récif! s’écrie la vigie, récif devant nous! Kt les longues-vues 
sont braquées vers le point désigné, et les cart(‘s sont consultées: nettes, 
sans indication aucune, et pourtant le flot brise toujours là-bas.

I.1C récif est une baleine qui dort ; l'alerte est courte ; mais c’est un épi
sode do plus à jeter au milieu de ceux que nous avons d(\jà signalés. Ln 

I. ;t!
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mer il n’y (‘ii a point (pii n’ait son inlérèl particulier, il n’y en a ixiinl à 
dédaigner el qui doive passer inaperçu.

Je ne veux pas vous parler aujourd’hui de ces (/raÎHS blanca (pii loni- 
hentsurle navire, rapides comme la foudre, terribles comme elle, par
lant d’un imperceptible nuage à \oive zéttiUi, faisant crier vos mats, les 
brisant, et d’autant plus redoutables dans leur fureur que vous n’avez ja
mais le temps de v(»us disposer à la défense.

Je ne veux rien vous dire non plus de ces trombes tourbillonnantes, 
entonnoirs dévorateurs, dont la tète est aux cieux et le pied dans le fond 
des abîmes, de ces trombes redoutables, meurtrières, engloutissant dans

I "■' «

leurs gueules, où ils tournoient sans volonté, les poissons les plus mons
trueux; cos trombes, oii la grêle joue parfois un laMe si étrange et ou la 
foudre et les éclairs luttent entre eux d’éclat et de rapidité.

Je ne veux pas vous parler de ces tempêtes horribles, de ces,ouragans 
ténébreux où tout se confond, se heurte, se brise, où la nuit la plus et- 
frayanle envahit l’espace, où l’air relenlil comme Phtiia déchaîné, où 
les îlots sont aux nues, où les nues pèsent sur les îlots, où vous êtes 
lancé dans un vaste chaos sans issue, où vous attendez, impassible, votre 
dernière heure, et où pourtant la corvette, tantôt debout, tantôt couchée 
sur le liane, ouverte de toutes parts, courant bien plus sous l'eau que sur 
la lame, résiste, à l’aide de son vigoureux gouvernail.

Non, non, vous vous envelopperiez lâchement dans votre paresse
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(.‘iliidiiu;, cl vous i-ononcorioz à loul jamais à ces voya{?es d’oulro-mer 
pour lesquels je prêche, hélas! dans la solitude.

Kh! hon Dieu ! qui vous arrête? coir ■ D'esl-a’ pas avoir?  l.es océans 
vous convient à leurs joies, à leurs fêtes, à leurs colères! J’y ai hicn as
sisté, moi, pendant des années entières, moi qui ne sais j>as nager! Et 
toutefois, en vous adressant des prières si ferventes, j ’ai hâte d’ajouter 
que je n ai jamais eu, pendant mes longues traversées, un jour, un 
seul jour sans éprouver ce terrible mal de mer qui a brisé tant de 
courages.

C est (pie j ai voulu, bien voulu connaîlre, et que toute douleurse tait 
ilevanl l’énergie d’une résolution fortement arrêtée.
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Y a-t-il encore des anlhropophages? (‘’est une (|iiesUon (lu’on se fail 
Ions les jours en Kurope el ipii esl diverseinenl résolue. Les uns discnl 
(|uc la civilisaliou, en pénétrant dans les lointains archipels où l’anthro- 
pophagie était dans les mœurs, a détruit cet usage barbare, tandis que 
d’autres, allant plus loin, ne craignent pas d’avaneer (pi’il n’y a jamais 
eu de véritables antbropopbages, c’est à-dire des mangeurs d’bommes, 
sans y être contraints par la faim ou l’ardeur de la vengeance.

.le craignais d’achever mon grand voyage sans documents précis à ce 
sujet, et maintenant, grâce à ma bonne étoile, je puis hautement ré
pondre : Oui, il !j a oK-ore des anthropopluujes!

L’anthropophagie, après la chaleur d’une bataille, alors (pie riiomme 
est violemment agité par la soif de la vengeance, existe loujonrs dans 
une partie des îles de l’océan Indien, ou de la mer Lacilique. Elle se 
révèle souvent dans de terribles catastrophes, à Timor, àW aiggiou, aux 
Sandwich, à la Nouvelle-Hollande et surtout à la Nouvelle-Zélande, tant 
visitée par les navires, à deux pas du l*orl-.lakson, cité llorissanle^et 
tout à fait européenne. Mais l’anthropophagie sans colères, sans fureurs 
frénétiques, sans haines, l’anthropophagie dans les mœurs, peul-èlrc' 
même dans la religion, je vous assure qu’elle existe, au moins à Omhay, 
et je m'estime fort heureux qu’un autre à ma place ne vienne pas vous le 
certifier aujourd’hui en me citant au nombre des victimes qu’elle aurait 
faites. Qu’est-ce qui a donc sauvé quelques-uns de mes amis et moi des 
plus grands périls qu’un homme ail jamais courus? c’est notre gaieté. Un 
seul geste menaçant de notre part, un seul cri, un seul mouvement d im-
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paliciico, un seul roganl (riuquiéUule, el nous éliuus massaeivs, el nous 
(’lions (l(';voi’és.

Oiiil)ay est une île grande et inoiilagneuse, àpri-, voleani(|ue, pelée. 
e\eej)lé dans les ra\ins où les eaux, loiubant des hauteurs, apj)orlent un 
peu de iraîcheur et de \ie . Les eiHesde Timor, que nous avions longées 
avant d’arriver au détroil (jui les sépare, se dessinent à l’ix’il sous les 
formes les plus bizarres el les plus sauvages. Dans réloignement et à tra
vers un réseau do nuages fanlastiipies, se montrent les sommets aigus d(> 
iâlao. Koussy. (ioula-Datou, disparurent, et nous louvoyâmes enlin, 
drossés par les eourants, en face de Hatouguédé, sol si singulièremeul 
laillé ([u’on dirait un amas immense de noirs el gigantesiiues pains de

P

suere échelonnés jusqu’à une hauteur de plus de douze cents mètres. Tous 
ces cones réguliers et rapides sont, à coup sur, d’anciens cratères de vol
cans; les laves profondes ont envahi le rivage.

Mais un soleil vertical nous In'fdallde ses rayons les plus ardents; nos 
matelots épuisés tombaient frappés à mort sous les coups d'une dyssen- 
terie horrible, el l’eau douce mam|uait, car depuis vingt-iiuatre jours 
nous avions quitté Koupang; et c’était là, selon toutes nos prévisions, le 
plus long terme que nous avions assigné à notre traversée jusqu’à Waig- 
giou. Le malin, une légère brise nous poussait insensiblement; le calme 
de la nuit nous laissait dans un repos parfait ; et le lendemain, grâce aux
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CDuranls, lums nous roiroioioiis en l'ace des mornes silencieux que nous 
avions cru Cuir pour loujonrs.

(Ml! e’esl une vie liicn îriste que celle des hommes de mer, dont le 
courage et la persévérance échouent devant les puissants obstacles que les 
\en ls et les calmes leur opposent obstinément, et mille fois déjà, depuis 
notre départ, nous avions appelé de nos vœux les plus fervents les jours 
tumultueux des ouragans et îles tempêtes.

Cependant l’équipage avait soif. Mais là, à droite, 'l’irnor avec ses laves 
et ses galets roulés; ici, à gauche, Omhay et ses naturels anthropophages; 
nous le savions, et toutefois il fallait tenter une descente, car les besoins 
de tous voulaient ipie quelques-uns se dévouassent seuls avec courage.

Le commandaut ordonna une expédition ; le grand canot tut mis a la 
mer; dix matelots l’armèrent sous les ordres de Hérard. (iaudichaud. 
(laimard et moi nous demandâmes et obtînmes la permission d’accom|)a- 
gner notre ami. Toutes les mesuriîs prises pour les signaux <1 usage en 
cas de péril imminent, nous débordâmes et mîmes le caj) sur un village 
bâti aux lianes d’une montagne déebirée par de |)rofondes rigoles.

Cependant nous ajiprochions du l'ivagc et notre cœur battait de désir 
et de crainte à la fois. .Nous jugions du danger ipie nous allions courir 
])ar l'impassibilité peu llatteuse des naturels accroupis au pied d’un gigan
tesque multipliant; et, toutefois, sans nous décourager, nous cherebâmes 
lie l’œil un mouillage et un débarcadère commodes, mais en nous invi
tant mutuellement à la prudence.

Les matelots attentifs nageaient avee moins de vigueur, et nous fai
saient remarquer la grande quantité d’armes dont chaque insulaire était 
pour ainsi dire bardé.

— 1/alfaire sera chaude, disait l’etit en mâchant sa pincée de tabac ; 
vous verrez que nous serons tous vuils, et que lorsque nous l’écrirons a 
nos pères et mères, nous ne serons pas crus.

J’avais oublié de vous signaler parmi les défauts du matelot Petit sa 
détestable manie des calembours.

— Tais-toi, poltron, et reste à bord du grand canot, puisque tu as 
peur.

— C’est ça, pour que la sauce ne manque pas au poisson. Tenez, voilà 
un de ces gredins qui dérape d’auprès de ses camarades; je parie que 
(;’est le plus goulu de la bande et qu’il va me prendre pourun vrai rouget. 
Cré coquin ! s’il venait à bord, quelle danse!

— Allons, allons, paix ! et veillons bien. Deux hommes resteront dans 
le canot, prêts à donner un signal à la corvette; les autres porteront 
les barils à terre, et nous, nous occuperons les naturels. Ils semblent 
délibérer ; ne leur donnons pas le temps de conclure, et allons franche
ment à eux.

— Oui, mais sans arrogance, nous dit .\nderson, ipii avait longtemps
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navigué dans l'arcdiipcl des Alolu([uos-, laissons-lour l’idéi* de leur luire, 
cela pouiTa les engager à la générosité, .le connais les Malais; si vous 
voulez leur persuader que vous ne les craignez jias, ils vous |)oignardent, 
ne lul-ce que pour vous prouver que vous avez tort.

— Il serait doue sage de montrer qu’on a peur?
— Peut-être.

^loi, répliqua le facétieux l*etit, je voudrais leur montrer... autre 
cltose... les talons.

— Au large ! dit lîérard lorsque nous ïùmes à quelques brasses, (>l 
mouille ! Le grapin à fond, nous descendons ayant de l’eau jusqu’à la 
ceinture, et nous arrivons à terre.

r.ommeeu présence des sauvages de la presqu'île Pérou, je voulus d’a
bord essayer la puissance de ma llùte. Hélas ! comme là-bas, mesdoubles 
( loches eurent tort, et peu s en fallut que je ne lusse sifllé |>ar Uî premier 
ümbayen accouru auprès de nous et par deux autres de ses camarades 
(pii l’avaient rejoint. Tous trois nous invitèrent à bisser le canot sur la 
plage; mais nous feignîmes de ne pas les com|)rendre, et nous nous 
avançâmes, armés jusqu’aux dents, vers le groupe nombreux composé 
d'au moins soixante insulaires, demeurés immobiles auprès de l'arbre.

Km route, j’essayai mes castagnettes; les trois Ombayens s’approchè
rent de moi à^ec empressement, examinèrenl l'instrument d’un œil cu
rieux et me le demandèrent, comme pour payer ma biemenue. K’eùl 
été commencer trop têit nos générosités, et je refusai malgré les instanlcs 
prières qui m’étaient adressées et qui ressemblaient parfaitement à des 
menaces. Mes trois mécontents liront entendre des groguements sourds, 
agitèrent leurs bras avec viidence, poussèrent un grand cri, lireni retentir 
l’air d’un sifllement aigu, cl jetèrent un farouche regard sur les llècbes 
nombreuses dont leur ceinture était garnie. Au sifllet des nalurels ré
pondit un sifllet pareil, parti du groupe principal, et Petit nous dit en 
ricanant :

— C’est la musique du bal qui se prépare; la contredanse sera courte. 
C’est égal, n’y allons pas de main morte, messieurs, et la|)ons dur.

A peine avait-il achevé sa phrase (pi’iin des trois Ombayens s’approcha 
de moi en articulant quelques sons rapides et saccadés, et, comme jionr 
engager le combat, me porta sur le derrière de la tête un violent coup de 
poing qui lit tomber mon chapeau, .l’allais faire sauter la cervelb' à l’in
solent agresseur; je m’armais déjà de mes pistolets, lorscpie Anderson, 
témoin de la scène, me cria de loin :

— Si vous tirez, nous sommes morts!
.le compris, en elTel, rimmincnce du péril; et, sans écouter les prières 

ardentes de l’ctit qui me pressait de riposter, je résolus de me montrer 
prudent jusqu’au bout en feignant de ne pas avoir compris labrutalitéde 
l’attaque dont j’avais été l’objet. Aussi, m'approchant du chapeau qui
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olail (Micon' à lorre, jo lo roloiirnai avoc le ])ic(l. lo lauoai on Tair olio (is 
rolombor sur ma lèlo, oc quo j’excculo, soit dit sans vanité, avoc une 
adresse au moins éfialo à celle du jongleur le plus habile. A ce mouve
ment, mon adversaire, (pii allait renouveler son agression, s'arrêta tout 
court, parla à ses camarades, et tous trois me prièrent de recommencer.

— Ne vous laites pas tirer l’oreille, me cria Anderson, recommencez 
vile, et lâchez de les amuser; nos matelots font de l’eau ; retenons ici les 
insulaires.

— A la bonne heure, dis-je ; j’aime mieux escamoter que combattre.
.le ropla(;ai donc le chapeau une seconde fois sur le gazon, je l’enlevai

comme je l’avais déjà fait, et pour la seconde fois aussi il tomba sur ma 
tête, .l’obtins les bravos des insulaires, qui me prirent par le bras et me 
conduisirent sous l’ombrage du mulliplianl avec les témoignages lesmoins 
équivoques de leur gaieté et de leur étonnement.

— Nous sommes sauvés, poursuivit Anderson, si le rajah s’amuse; 
sinon, nous ne retournerons plus à la corvette. Vous n’ignorez pas que je 
comprends(pielque |)0u le malais; notre perte est jurée; ce vieillard vient 
do donner à ce sujet des ordres précis aux guerriers (pii l’entourent.

— Kb bien! dis-je, anuisons-les, ou du moins essayons; il vaut mieux 
encore mourir en riant (pie de mourir la rage au coeur. Vite, ma petite 
lable, mes boules, mes anneaux, mes couteaux, mes lafftes, et soyons 
escamoteur (dans mes courses pcrilleusi's, ces instruments sauveurs ne 
me quittaient jamais). Place maintenant!

Petit, paillasse improvisé, Irâ -a un grand cercle, lit coni|)rendre aux 
sauvages (pie j’étais un dieu ou un démon à volonté, les traita de butors, 
de ganaches, s’agenouilla auprès de moi pour me servir de compère au 
besoin, et s’écria de sa voix rauque ;

— Prrrenez vos places, niessieurset nu'sdames! il n’en coi'ite rien aux 
premières; mais aux secondes, c’est gratis !

(l’est à coup sûr la première fois (pi’on a osé, en pri'sence d’une mort 
atroce et sans miséricorde, essayer de pareilles jongleries; et cependant 
cela seul pouvait nous sauver, cela seul était notre défense. Nous étions 
six, (pie pouvions-nous contre une soixantaine d’hommes farouches et 
cruels, sans compter ceux qui, sans doute, étaient cachés derrière les 
haies et les rochers voisins?

Tous les yeux étaient tournés vers moi avec une curiosité stupide ; tous 
suivaient les mouvements de mes mains et le passage rapide des boules et 
des anneaux, le cou tendu, la bouche béante, poussant des exclamations 
de surprise qui, à la rigueur, auraient dû m’épouvanter, car j’avais à 
craindre que, troj) émerveillés de ma dextérité, ils ne voulussent à toute 
force me garder auprès d’eux, au départ de mes amis. Mais je ne me 
laissai pas aller à ces terreurs passagères et je continuai bravement mes 
curieux exercices, dont le célèbre Comte a plus d’une fois été jaloux. Les
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pauvres insulaires tombaient dans de véritables convulsions, et le pail
lasse Petit eberebait à les imiter de la façon la plus amusante et la pins
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ii-rolesque. Pendant ces Jeux, Gaudicliaud herborisait aux alentours, 
Gaimard enrichissait son vocabulaire, Gérard donnait des ordres aux ma
telots, et les barils étaient roulés au canot.

Aussi tout allait bien jusipie-là, mais nous n étions pas pleinement 
satisfaits. Le premier pas une fois franchi, nous voulûmes pousser à bout 
nos imprudentes et curieuses investigations, et nous demandâmes la route 
du village que nous avions aperçu de la corvette. A cette question on nous 
répondit ;

— Pamali (c’est sacré).
— Uajab?
— Pamali.
— Porampouam? (des femmes)?
— Pamali.
— Il paraît que tout s’appelle p a m a li , dans ce pays de loups, disait 

r Petit en riant jusqu’aux oreilles; c’est comme le goddam des Anglais;
'• 3?
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ils nc savont pas dire autre elios(‘. Parole (riionneur, on devrait les con
server dans nn l)Ocal, eonime des olijels pam alis...

Toutefois avant remarqué que les hommages les plus empressés des 
insulaires s'adressaient toujours au vieillard dont j ai parlé, je répétai 
ma question . je demandai une seconde fois si ce n’était pas là le rajah. 
H seulement alors on me répondit que oui.

Aussitôt, hien convaincu (pic je nc le trouverais pas inaccessible a la 
tentation, je lui montrai plusieurs bagatelles et curiosités européennes, 
(px’il me demanda en effet, .le feignis d'abord d’y attacher un grand prix, 
mais je lui lis (,‘omprcndre enfin (pie je n’avais rien à refuser à la haute 
prolection qu’il m’accordait, .le m’accroupis donc à s(>s côtés; je suspen
dis à scs oreilles deux pendants de cuivre; je plaçai à son cou un grand 
oollier en cailloux du Uhin ; j’entourai ses poignets de deux bracelets 
ass('7. proprement façonnés, et, cela fait, je lui demandai la peimission 
de l’embrasser en frère, ce à quoi il consentit en se faisant un peu prier. 
Face à face, il appuya fort(unent ses deux lourdes mains sur mes épaules; 
j’en iis autant de mon côté; puis, avec un sérieux toujours prêt à m’é- 
cbap])er, malgré le péril de notre position , j’approchai mon nez du sien 
av(>cass(*z (le violence. Nous renillàmes tous deux, en même temps et nous 
nous trouvâmes liés d’une si parfaite amitié, (pie peu s’en fallut, je crois, 
(ju’il n’ordonnât à l’instant même mon supplice, autant que je pus en juger 
d’ajirès ses rapides iiaroles et ses regards courroucés.

Mais là ne s’arrêtèrent pas les effets de ma générosité forcée. Le petit 
sac contenant mes tri'sors, évalués à huit ou dix francs, était un objet (b* 
convoitise pour les autres insulaiivs, (pii tendaient tous la main et aspi
raient aussi à l’honneur de renifler contre mon nez. Leurs importunités 
(h'vinrent si menaçantes, (pi’il n’y eut plus moyen de refuser.

D’abord, au plus grand, car on n’est considéré ici (pi en raison de la 
haute stature, je donnai une paire de ciseaux; a un autre, des mou
choirs; à un troisième, un miroir et des clous; a un (piatrième , des 
hameçons... Le sac fut bientôt vide, et cependant les quêteurs insistaient 
(>ncore ; j’étais ballotté de l’un à l’autre; on me faisait tourner comme une 
toupie. I.es gi'stes devenaient violents ; mes vêtements en lambeaux 
commençaient à leur appartenir, e t , ma foi , j’allais peut-être user de 
mes arm es, quand le rajah s’approcha, traça du bout de son aie un 
grand cercle autour de moi et prononça d une voix forte le mot sacia- 
menlel ;

— Damaii !
Au même instant, les naturels bondirent comme frappés par une com

motion électrique, et je me trouvai seul dans le lieu saint. 11 était temps, 
car je respirais à peine , et mes camarades se disposaient comme moi a 
une attaque générale.

Après une courte mercuriale du rajah, les Omhayens parurent se cal-
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mer; et, maigre leur \olonlé bien arretée, nous résolûmes d’aller visiter 
le village appelé Biloka. La était l’imprudenee, puisiiue tous les barils, 
pleins d’une eau exeellente , se trouvaient arrimés déjà dans le grand 
canot, et (pie des amorc('s |)arti('s du navire nous invitai(?nl à la re
traite.

Mais, dans ces périlleuses excursions, la curiosité est si vivement exci
tée par tout ce (pie vous voyez, que c’est surtout ce que l’on vous cacbe 
(pie vous tenez le plus à savoir. Las uiu* lémme ne s’était montn'e à 
nous, et, (piand nous avions demandé à frotli'r notre ni'z contre celui de 
la reine, on nous avait ré|)ondu d’un air meiuu-ant et terrible :

— Pamali !
Sacrées tant que vous voudrez, nous étions-nous dit . mais nous 

venons des temmes, ou du moins nous visiterons votre v illage, .\nderson 
eut beau nous invitera la retraite, ses paroles n’eurent pas plus de |)uis- 
sance que les menaces des Ombayens, et nous nous mîmes à gravir la 
montagne par un sentier difïicile et rocailleux, en dépit des naturels (pii, 
évidemment pour nous (‘garer, nous en montraient un autre plus large 
et plus uni. Marchant côte à côte, et tou jours en alerte, nous vîmes bientôt 
sui nos tetes les cases de Bitoka, bâties sur jiilotis, élevées de trois ou 
(piatre pieds au-dessus du sol, bien construites, sépaires les unes de au
tres, et au nombre d’une (piarantaiue. Mais des l'emmes, point; nous n’en 
«ipeiçiimes aucune, et c est le seul lieu de la terre où il ne nous a pas été 
permis d’étudier leurs mœurs.

Plusieurs insulaires nous avaient suivis et inœcédés au village ; là sur
tout leurs demandes devinrent importunes et pressantes.; là surtout les 
menaces retentirent avec éclat, en dépit de mes jongleries qui les éton
naient toujours, mais ne les calmaient plus ; cl , tandis (pie nous dispo
sions en leur laveur de nos petits trésors, ils nous donnaient parfois en 
échange des arcs et des ilèclies.

Gaimard, qui avait pour habitude de se fauliler dans les plus petits 
recoins, vint nous dire qu’il avait vu, suspendues aux murs d'une case 
voisine, sans doute le Bounia-Pamali de Biloka, une (piinzaine de mâ
choires sanglantes Ln ellet je m’y rendis a l’instant mémo, comme |)oiir 
regagner le livage, et je ne pus faire qu’une courte lialti* devant c(‘s hi
deux trophées, sur lesquels nous n’osions interroger pi'rsonne.

Au milieu de l’agitation que causait une pareille découv erte, une fusf'c, 
partie du bord afin de nous rappeler, éclata dans l’air. A ce signal qu’ils 
regardèrent comme un prélude de guerre, les Ombayens se divisèrent en 
plusieurs groupes, s’interrogèrent et se répondirent à l’aide de sifflets 
aigus et perçants , s échelonnèrent sur la route que nous av ions à par
courir, s’armèrent de leurs arcs , garnirent leurs larges poitrines d’un 
grand nombre de flèches acérées, que la plupart d’entre eux trempaient 
dans un tube de bambou rempli d'une eau jaunâtre et gluante, et sein-
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l)lèrent aUeiulre un (lornit'r sifnial de leur rajali pour nous luassacrer. 
Ici cominença le drame.

— Nous \oilà donc llanihés, dit Polit, {|ui voulait déjà dépaîuci , 
faut-il couper des 11 ùles ou des tètes?

— Il faut te taire et nous suivre, lui dis-je.
— C'est égal, je m’abonnerais volontiers à deux llèches dans les... 

liauciies.
— Kl moi aussi.
— Kl moi aussi...
Mais il n’était pas probable que nous en fussions quittes à si bon 

compte; et nous pensions involontairement aux màcboires suspendues 
dans le Rouma-Pamali.

Cependant nous faisions toujours bonne contenance, et je poussais 
même ratlcnlion jusqu’à montrer aux insulaires qui m’entouraient les 
secrets d’une partie de mes tours, alin de les distraire de leur férocité, 
.le leur avais déjà donné , ainsi que mes camarades 1 avaient fa it , une 
veste, une chemise de matelot, une cravate, un mouchoir, un gilet; et, 
à très-])cu de chose près, j'étais vêtu comme eux. La rapine étant le pre
mier besoin de ces peuples farouches, nous pensions que, dès qu ils n au
raient plus rien à nous demander, ils se montreraient moins cruels. Mais 
ce n’était pas assez pour eux : il leur fallut des promesses; et, en ell'el, 
je leur lis entendre (pie le lendemain, au lever du so le il, nous revien
drions leur apporter de nouveaux et de plus précieux présents... Ils nous 
attendent toujours.

Toutefois, comme nous craignions encore qu’ils ne nous demandassent 
des otages en garantie de notre parole, je dis à llerard qu’il serait peut- 
être sage de les éiKuivanler à l'aide de nos armes à feu.

—  Essayons toujours, me répondit-il ; ce moyen peut se tenter : peut- 
être ignorent-ils la puissance de la poudre et des fusils.

En pernxpiet poussait son cri peiranl dans les larges feuilles d’un rima.
— liourou  (oiseau , dis-je au plus irrité des Malais en le lui montrant 

du doigt; bourou-iHüli iTu(').
Ilérard, dont le coup d’œil était presque infaillible, visa; le coup partit : 

l’oiseau lomb'a. Nous regardâmes, triomphants, les insulaires attentifs; 
pas un n’avait bougé, pas un ne semblait étonné le moins du monde; 
mais celui à qui j’avais d’abord adressé la parole, me prenant rudement 
par le bras, me montra une perruche (pii venait de se poser dans les 
branches flexibles d'un cocotier.

—  liourou , me dit-il à son tour, bourou-utali.
11 posa la llèebe sur la corde de son arc, poussa un cri, lit entendre un 

brriT éclatant qui clfraya l’oiseau ; celui-ci prit la volée, la flèche siffla, 
et la perruche lomha de hranehe en hranche sur le sol. Aussitôt, sans 
nous donner le temps de la réflexion , et nous faisant hien comprendre
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que, pendant que nous cluu-gions nos fusils, il pouvait, lui, atteindre 
trente victimes, le même insulaire nous montra un petit arbre dont le 
tronc n était pas plus gros que le bras et à plus de cinquante pas de di
stance, sans presque viser :

—  M irU  m iri ('regardez; ! nous dit-il, etlaflècbe partit, pénétra pro
fondément dans l’arbre, et nous ne pûmes l’en arracher sans v laisser 
l’os dentelé dont elle était armée.

L en est fait, dit tout bas Anderson, nous sommes perdus!
i‘as encore, repli(piai-je; je vais leur donner mes boîtes à double 

lond; escamotons leur fureur comme nous avons escamoté les muscades. 
Vous, mes amis, donnez tous vos vêtements. Ainsi fut fait.

Vlais nous approchions du rivage; et quoique la nuit commeneàt à 
tomber du haut des arbres, je m’arrêtai encore pour dessiner un trophée 
d armes admirables suspendu aux branches d’un petit pandanus. IMus 
complaisant que je ne 1 aurais imaginé, un Ombayen s’en revêtit et se 
posa audacieusement devant moi en modèle d’atelier.

Ici nouveau frottement de nez en remerciement de sa courtoisie : mais 
lui, enchanté de se voir reproduire sur le papier, voulut me donner un 
spectacle plus curieux et plus dramatique. 11 s’adressa à un des siens, 
qui s’arma de son redoutable cric, et les voilà tous deux se menaçant du' 
legaid et de la voix , se courbant, se redressant, bondissant comme des 
panthèies affamées, se cachant derrière un tronc d’arbre, se montrant 
plus terribles, plus acharnés; puis faisant tournoyer leurs glaives, se 
couvrant de leur bouclier de buffle, ils s’attaquèrent de près avec'des 
hurlements frénétiques, vomissant une écume blanche au milieu des plus 
énergiques imprécations, et ne s’arrêtèrent que lorsque l’un des deux 
athlètes eut mordu la poussière. Cette scène terrible dura plus d’un quart 
d’heure, pendant lequel nous respirions à peine.

Oh I jamais plus chaud et plus effrayant épisode n’arrêta voyageur 
dans ses imprudentes excursions! Ce n’était pas un jeu, un spectacle fri
vole offert à notre curiosité : c’était un drame complet, avec scs craintes', 
ses douleurs, ses angoisses et son délire; c’était un combat à outrance, 
comme en veulent deux adversaires à qui il importe fort peu de vivre 
pourvu qu’ils tuent. Lne sueur ardente ruisselait sur les flancs des deux 
jouteurs; leurs lèvres tremblaient; leurs narines étaient ouvertes, et leurs 
prunelles fauves lançaient des éclairs. Dans la chaleur de l’action, l’un 
des deux avait reçu à la cuisse une assez forte entaille d’où le sang s’é
chappait en abondance, et l’intrépide Ombayen n’avait pas seulement 
l’air de s’en apercevoir. De pareils hommes ne doivent pas connaître la 
douleur.

J’ai dit à peu près la scène; mais ces cris farouches au milieu de la 
lutte, cette joie de tigre au moment du triomphe, que chacun des deux 
combattants exprimait tour à tour ; ces yeux fauves, ces mouvements
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rapides (iu glaive acéré qui feint de trancher nue tète, et cette avidité du 
vainqueur à boire le sang dans le crâne, à mâcher les membres du mort, 
exprimés par une pantomime infernale, quelle plume pourrajamaisles ren
dre ? quel pinceau pourra jamais en rappeler le hideux caractère ? C’est là.

’oui

je vous Jure, un de ces lugubres épisodes sur lesquels passent les années 
sans en alfaiblirle moindre détail; et jusqu’à présent nous seuls avons pu 
donner des documents exacts et précis sur ce peuple omhaycn, contre le
quel la civilisation devrait armer quelques vaisseaux, afin d’en ell'acer 
tout vestige. On ne voit jamais bien lorsqu’on ne voit (ju’avec les yeux, 
(“t tant de choses échappent à celui qui est sans émotion en présence des 
tableaux sombres ou riants qui se déroulent devant lui ! Four bien voir, 
il faut sentir.

Petit, placé à mon côté, ne riait plus, ne mâchait plus son tabac ; 
mais il lançait toujours ses quolibets, et, stupéfait, il me dit à voix 
basse :

—  Quels gabiers que ces gaillards! Vial, Lévèqueet Barthe plieraient 
bagage devant eux. Où diable ont-ils donc appris à se taper et à faire le 
moulinet? Ce doivent être les bàtonistes de l’endroit, .le parie que d’un 
seul coup de leur briquet ils couperaient un homme en (juatre... Vous
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avoz élo bien inspiré de lour lairo dos lours d-osoamolafio ; sans oa nous
olions frils oomnio dos fioujons.

Uwanl a ii\ insulairos, ils so senlaionl Hors de nolro surprise ou plulôl 
do nos lorrours, cl on oo inoiiicnl, jo crois (pi'ils auraioni ou vraiinonl 
liop beau jeu à nous cliorohor noise, co (pi'ils so |)roposèront pour lo londeinain.

I.c sol sur Icipiol s’exécuta co terrible combat était bordé do fosses 
iissez profondes et de plusieurs monticules l’ocouvoids de galets svnrétri- 
«luemonl posés et pi-olégés oncoi-e par une double couche de foiiillos do 
palmier. C’otail lo cimetièi-e de Hitoka, et j’avais romaripié que les natu
rels s étaient souvent détournés pour no pas fouler aux pieds celte de- 
meui'e des morts; nous avions suivi leur cxenrple. et ils s’étaient monti-és 
sensibles a cet hommage de pieuse vénéi-ation. (Jue de conli-asles dans le 
cœur humain I

Jamais hommes ne luixml mieux taillés pour les gueri’os, même parmi 
les nations féi’oces qui ne vivent que de rapine et de meurtre : car ils ont 
l’agihté de la pantlièi-e, la soiijrlesse du i-eptile, l’astuce de l’hyène et uit 
eoui-age à l’épreuNe des tortures. LesOmbayens sont de la race d e s s a 
lais, mais on dirait une race pui-e et privilégiée, une nature primitive, 
une émigi-ation d’hommes puissants et forts qui doivent peut-èli-e aitssi 
cette supériorité si tranchée art cai-aclèi-c du sol abrupte oii ils sont venus 
s’établir en maîtres.

Ils ont le front développé, les yeux \ifs, pénétrants; le nez un peu 
aplati, (pioique plusieurs l’aient aquilin ; le teint ocre rouge, les lèvres 
grosses, la bouche grande, accentuée, et dans aucun je n’ai trouvé la dé
testable habitude du bétel et de la chaux, si fort en usage chez leurs voi
sins. I.,eur abdomen a le volume voulu, sans être prononcé comme celui 
•le presque tousles insulaires de ces contrées, et la vigueur de leurs bras 
se dessine par des muscles en .saillie admirablement articulés.

lous les-naturels d Ombay, même les enfantsdecinq àsix ans, étaient 
armés d’arcs et de llèches;la plus grande partie portaient le terrible eric, 
dont la poignée et le fourreau étaient [>arés de toulfes de cheveux. Les 
arcs sont en bamhou; la corde est un intestin de quadrupède. Nous 
av ions peine a tendre à moitié ces arcs dont les hamhins de huit ans se 
servaient avec une extrême facilité; et ce n’est pas chez les plus jeunes 
individus du village que nous trouvâmes moins d’hostilité : c’était à qui 
d’entre euxse montrerait plus ini|)rudent dansses demandes et plus irrité 
de nos refus. Il n’y a pas encore à espérer ipie la race des Ombayens 
s’améliore.

Les llèches sont en roseau de la grosseur de l’index, sans pennes, ar
mées d’os ou de fer dentelé; l’œil ne peut pas les suivre jusqu’au houtde 
leur course, et un cuir de deux pouces d’épaisseur ne serait pas une assez 
solide cuirasse contre leur atteinte. Le bouclier sous lequel le guerrier
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omhayon sc mot à l ’alM-i dos omijisdo scs adsorsairos est taille comme les 
plus gracieux boucliers grecs et romains, et se passe au bras gauche delà 
même manière ; il était orné de débris de chevelures, de coipiillages écla
tants appelés poiTc/fiôic, de feuilles sèches de palmistes et de petits gre
lots dont le tintement anime peut-être les combattants. La cuirasse est un 
plastron également en peau de buflle, (pii part des clavicules et descend 
jusipi’au bas-ventre; une large courroie la retientsur les épaules et sup
porte aussi une cuirasse à peu près pareille, cpii garantit le dos et le der
rière de la tète, .le ne peux mieux comparer cette armure (pi’aux chasu
bles de nos prêtres, mais un pou moins longue. Les cotpiillages etlcsor- 
ucmenls sont placés avec goût et forment des di'ssins bizarres, pleins d élé
gance et d'originalité. C’est chose admirable, en vérité, (pi’iin Ombayen
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revêtu dosa cuirasse, armé de son arc, la poitrine parée de ses flèches 
meurtrières, placées en éventail, ctsc préparant au combat. Leurs che
veux tombent flottants sur les épaules; (piclqucs-uns en ont une si pro
digieuse (piantité, que leur tète en devient monstrueuse; mais laplupart
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les relèvent a 1 aide d un J)àlon de s i\  lignes de diainèlre, les tressent avec 
une lanière de peau, et placent au soininet (pielques i)lumes de coq on
doyantes coninie d'élégants panaches. Ils ont un goût très-prononcé poul
ies ornements; leurs oreilles supportent des pendants en os, en pierre ou 
en coquillages; leurs hras et leurs jambes sont surchargés de cerclesdont 
plusieurs en or, et des bracelets d’os et de touilles de vacois.

j\os observations une lois achevées et notre provision d’eau à bord, 
nous nous dirigeâmes avec plus de précipitation qu’auparavant vers le 
rivage; mais c’était là surtout que les dinicultés du départ s’oiïrirent à 
nous d une façon menaçante. Les insulairc-s cherchaient encore à nous 
retenir en nous assurant de leur |)rotection pendant la nuit; mais, plus 
habiles qu eux, nous leur limes entendre (jue nous reviendrions le lende
main avec une grande (juantiléde curiosités, et (pie, pour les remercier de 
la généreuse hospitalité qu’ils nous avaient accordée, nous leur rappor
terions des haches, des scies et plusieurs beaux vêtements. Sur la foi do 
ces trompeuses promesses, mais non sans s’être longtemps concertés entre 
eux, ils nous permirent de reprendre la mer. Dans leurs pertides regards 
nous vîmes de nouvelles menaces, dans leurs adieux le sentiment de la 
haute faveur dont ils nous honoraient, et bien certainement nul de nous 
n aurait rejoint le navire, si nous ne leur avions donné pour le lendemain 
l’espoir d’un plus riche butin et d’un carnage plus facile.

I,a nuit était sombre, mais calme; nous courûmes au large, guidés par 
les amorces que la corvette brûlait de temps à autre, et nous y arrivâmes 
à une heure du matin, heureux d’avoir échappé à un danger si imminent, 
d’avoir visité le peuple le plus curieux de la terre; et cependant nous ne 
savions pas encore la grandeur du danger auquel nous venions si mira
culeusement d’échapper.

Nous apprîmes le lendemain par un baleinier retenu comme nous dans 
le détroit, que quinze hommes qui montaient une chaloupe anglaise, des
cendus à Ombay pour faire du bois, avaient été horriblement massacrés 
et dévorés quelques jours avant notre des(-ente à Hitoka; qu’à une petite 
lieue de cette peuplade les débris de cet épouvantable repas gisaient sur 
le rivage; que nul Européen débarqué à Ombay n’avait encore échappé 
à la férocité de ses habitants; qu’ils se font la guerre’de village à village, 
boivent le sang dans le crâne des ennemis vaincus, et que c’était par une 
faveur spéciale du ciel qu’un retour nous avait été permis. Qu’on dise 
après cela que la science des Conus, des Comte, des Balp, des Bosco, est 
une science stérile! Sans mes tours de gobelets, je ne vous aurais ]>as 
parlé aujourd’hui d’Omhay et de ses anthropophages habitants.
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Quand vous ne voudrez pas trouver d’incrédules en ce monde, ne ra
contez pas, ou plutôt ne dites aux hommes que ce qu’ils savent, ne leur 
apprenez rien ; ne leur parlez jamais que des objets (pii les entourent, qui 
frappent leurs sens et avec lesquels ils vivent, pour ainsi dire, en lamille. 
Hors de là vous trouverez le doute, le doute railleur, offensant, qui vous 
forcerait à mentir, si vous n’aviez le courage de trouver dans cette per
sécution même un motif de plus de résolution et de persévérance.

Eh, messieurs! croyez-vous donc que l’on fait le tour du monde pour 
ne voir que des maisons alignées, des querelles de ménage, des cafés, des 
tables d’hôte, des marchands de briquets phosphoriques et des gardes 
nationaux en grande ou petite tenue? Non, celui (jui ^oyage etveutétu- 
dier ne s’arrête guère en face des tableaux qui lui rappellent le paysqu’il 
a quitté. Ce qu’il veut, lui, ce qu’il demande aux îlots, à la terre, au 
ciel, ce sont des contrastes, de l’imprévu, du dramatique; et maintenant, 
pour peu que l’amc du voyageur soit ardente, que son imagination bouil
lonne, pourvu qu’il ait du cœur au cœur, qu’il envisage les périls et la 
mort d’un œil tranquille, soyez sûrs qu’il verra ce que d’autres n ont 
pas su voir, qu’il décrira ce que d’autres n’ont pas su décrire. Après 
cela, tant pis pour vous si vous êtes sans croyance; il aura fait son de-
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\üir, lui ; lisez les Mille el une \ u i l s ,  el laissez de coté les pages vraies 
jusqu’à la naïveté, qu il aura écrites, pour lui d’abord, égoïste (]u'il est, 
et puis encore pour les hommes qui veulent connaître et s’instruire.

Oh! si je vous disais que j'ai trouve dans l’intérieur de l’Alriiiue, au 
milieu des archipels de tous les océans, au centre de la Nouvelle-Hollande, 
des préfets loyaux, comme vous en connaissez, des ministres intègres, 
comme vous n’en connaissez pas, des maires qui ne savent pas lire, des 
spéculateurs sans probité, des lils de famille (pii commencent par être 
dupes et qui finissent par en faire, di's femmes qui se vendent, des 
hommes qui se louent; si je vous avais présenté les ridicules et les vices 
de nos capitales en honneur aux antipodes, vous auriez trouvé cela tout 
naturel, tout logique; là pourtant eût été le phénomène, l'incroyahle, 
l’absurde et le mensouge. .le connais des gens (vous peut-être qui me 
lisez) qui vont jusqu’à s’étonner <pie le soleil des tropiques soit brûlant, 
(jui ne veulent pas ipic les haleines parcourent les mers, et qui s’indignent 
(pie d’énormes montagnes de glace emprisonnent les pôles. Misère hu
maine !

Non, non, les hommes et les choses, les mœurs et les climats ne sont 
|)as identi(pies; j’ai vu ce que je dis avoir \u  ; je cite des noms propres; 
mes compagnons de voyage sont à Paris, je les nomme ; je rends toute 
justice à leur courage ; je fais ma part (pielqucfois bien petite dans ces 
périlleuses excursions ; je ne mens pas, j’écris de l'histoire.

Partez, messieurs, allez visiter Timor, Uawaek, la Nouvelle-Zélande, 
la terre d’Kndracht, Fitgi, Camplndl, le cap Horn.

Et vous saurez ce qu’est le monde, et vous le direz à vos amis; mais 
n’allez point à Umbay, nul de vous n’en reviendrait.

Et maintenant que j’ai frauchement répondu à vos doutes, je poursuis.
11 est impossible d’être plus courtois que les vents qui se levèrent frais 

et soutenus, immédiatement après notre retour à bord, et nous empêchè
rent de tenir notre parole aux bons et généreux naturels de Hiloka; ils 
ne voulurent pas que nous eussions à nous reprocher notre impolitesse à 
leur égard; mais de leur côté les Ombayens, qui sans dout(! du rivage 
nous voyaient fuir le détruit maudit, durent se reprocher amèrement 
leur tendresse méconnue ou leur hicnvcillance trompée, (lare mainte
nant aux navigateurs qui après nous mettront le pied sur ce sol que la 
mitraille européenne devrait lahourer !

C’est que nous apprîmes encore à Hiély, par le gouverneur lui-même 
de cette colonie, que toutes les tentatives essayées contre Ombay 
avaient échoué devant les difticultés redoutables d’un mouillage impos
sible et d’un débarcadère difticile; que les cannibales, ligués en masse 
contre l’ennemi commun, se retiraient dans l’intérieur des terres, sur le 
sommet (les plus rudes montagnes; que, descendant la nuit avec précau
tion comme des hyènes alfamées, ils guettaient les soldats des avant-
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postes; (luc leurs llèclies empoisonnées l'aisaienl de nombreuses vicliines, 
et que, dès qu’ils s’étaient emparés d’un homme, on en trouvait le lende
main sur la plage les restes sanglants et déchirés.— Au surplus, ajouta le 
sénor Pinlo, dès (ju’on a (|uillé leur pays d’enfer, ces farouches ^lalais. 
chassés de Timor pour leurs cruautés, rebâtissent en peu de jours leurs 
demeures saccagées, se séparent avec des cris frénétiques, deviennent 
ennemis implacables et se font de village à village une guerre à outrance. 
Ne dites à personne ici que vous êtes descendus à Ombay; personne ne 
voudra vous croire, (|uand on saura (|ue vous n’aviez pour auxiliaires 
(jiie des fusils, des pistolets, des sabres et des gobelets d'escamoteur. De 
tous vos tours de passe-passe, poursuivit le gouverneur, qui m’adressait 
la parole, le plus surprenant, monsieur, est de leur avoir escamoté votre 
crâne et celui de vos amis; ne le tentez pas une seconde fois, vous per
driez la partie.

Si les guerres intérieures que le gouverneur de Koupang faisait à l’em
pereur Louis avaient enlevé toutes les munitions du fort Concordia, il 
était aisé de \oir que Diély vivait en paix avec ses voisins, car la rade 
retentissait incessamment du bruit du canon que M. José J^nito-Alco- 
forado-de-Àzvedo-c-Soiiza  faisait gronder dès qu'une de nos embarca
tions s'approcbait de terre. Kien au monde n’est assourdissant comme 
l’enthousiasme; il voulait que notre arrivée fût une époque mémorable 
dans les annales de la colonie. Il rajeunit son palais, il appela aujirès de 
lui tous ses officiers, et voulut que les rajahs, scs tributaires, vinssent 
agrandir le cercle de ses courtisans. (Tétait une joie expansive, uncarnitié 
brûlante quoique née de la veille; l’Kurope était là, jirésente au pays 
(|u'il protège de ses armes et de sa sagesse, et il [irétendait fêter en notre 
personne cette Kurope entière, dont un des plus glorieux pavillons flot
tait dans la rade.

(Test à nous féliciter des vents contraires et des calmes; nous venions 
jiour faire de l’eau, et ^oilà que les regrets vont escorter notre déjiart. 
M. Pinto sait comment on traite les gens de bonne maison.

Diély est plut(M une colonie ebinoise que portugaise; des émigrations 
nombreuses de âlacaoet de Lanton ont lieu toutes les années; mais mal
heureusement le sol de Timor est dévorant, et de cruelles maladiesaji- 
pellent incessamment de nouvelles recrues. Depuis que le sénor Pinto 
était gouverneur, son état-major européen avait été deux ou trois fois 
renouvelé; lui seul et un de ses officiers avaient résisté aux atteintes 
d’une dyssenterie dont les premiers symptômes précèdent la mort de 
très-peu de jours. (]’était l’exil qui avaitconduit .losé Pinto à Diély; c’é
tait une disgrâce imméritée ([ui l’avait fait chef omnipotent d’un pays si 
éloigné du sien : eh hien ! loin d'en garder une basse rancune à ses juges 
abusés, en abandonnani au hasard les rênes de sa nouvelle pairie, il > 
exerçait au conlraire un pouvoir doux et humain. Il veillait avec activité
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à la culture des lerrcs; il traitait ses rajalis avec; une houle toute i)al(>r- 
iielle, se faisant rendre compte de leurs dilférends, se jetant au milieiide 
leurs querelles pour les apaiser, et il était rare (pie son rôle de concilia
teur n’ohtînt pas les iTsultats qu'il en attendait. Les fiucrres des rajahs 
ont souvent pour motif des causes futiles qui diviseraient à peine de sim
ples colons. Un huflle volé fera verser des Ilots de sang, et la moitié d’une 
peuplade guerrière disparaîtra pour venger le rapt d'un cheval. On nous 
assure que les IMalaisde cette partie de Timor sont encore plus cruels et 
plus rcdoutahles que ceux qui obéissent aux Hollandais. I.eurs hatailles 
ne cessent que parTanéantissementde l’un des deux jiartis, et l’usage de 
ces peuples indomptf's veut qu’ils alfrontent la mort en poussant des cris 
au ciel, en dansant et en faisant, au milieu de la mêlée, mille grimaces 
et contorsions ridicules.

Dès (pie le gouverneur est instruit des guerres des rajahs, il envoi(! un 
de ses ofliciers aux chefs des partis, et au même instant cessent toutes 
les hostilités. Des députés sont cxp(’'diés des deux armées; les raisons 
sont jiesées dans la même balance, et l’agresseur condamné, sans appel, 
à une amende jilus ou moins forte, consistant en h('stiaux ou en esclaves, 
dont la dixième partie apiiarlient au gouverneur. Si le rajah condamné 
refuse de se soumettre à l’arrêt prononcé contre lui, la force sait l’y con
traindre, et an premier signal du sénorl’into, tous les autres chefs jiren- 
nent les armes et marchent contre le rehelle.

Nous n’avions pas vu d’arcs aux guerriers de Koupang, parce (pi’il n’é
tait resté à la villeque les moins intrépides et les plus maladroits des .Ma
lais. i\iais à Diély nous trouvâmes ces arcs redoutables dans les mains de 
presque tous les naturels. Ils sont absolument pareils à ceux d’Omhay, 
(pioique façonnés avec moins de goût et d’élégance. .Vu surplus, les ar
chers de Diély sont d’une adresse peu commune, et dans les jeux que 
M. Pinto lit exécuter pour satisfaire notre curiosité, un des jouteurs, à 
plus de soixante pas, perça à deux reprises dilférentes une orange sus- 
liendue à un arbre. La sagaie durcie au feu devient dans la mêlée une 
arme meurtrière sur des membres privés de vêtements : c’est un bien 
curieux spectacle que de voir l’agresseur passer le trait de la main gauche 
a la main droite, en faisant en avant deux ou trois pas, comme pour 
prendi'e do l’élan et se donner de la grâce, puis le lancer avec la rapidité 
d’une pierre qui s’échappe de la fronde. Mais ce qui est merveilleux, ce 
qui tient du prodige, c’est la dextérité de l’adversaire à éviter le dard 
par un mouvement rapide à droite ou à gauche, et à le saisir de la main 
au passage, alors qu’il rase sa poitrine. Ombay se rellète sur Diély, et 
quoi qu’en dise le sénor IMnto, je ne crois guère à la bonne harmonie 
(pi’i! m’assurait régner entre les peuplades guerrières cpi’il avait mission 
de gouverner. Le n’est pas aux jours de paix (pie l’on appn'iid si bien à 
se servir de ces terribles armes.





\ O V A (i K
linilii'r, el, en vérilé, je ne sais poimiuoi, |)iiis(|ue les nainrels ne \en- 
l(Mil (|ue la moitié des l)ienfails que je leur ollVe. O rtes, je lais tout le 
bien que je peux ; mais, comme on n’a àDiélyqne des notions imparl'aites 
sur le bien on le mal tels qu’on les comprend en Kurope, vous concevez 
(pie leur haine naît parfois d’un bienfaitet leur amitié d’une pimcripUon. 
Allez, c’est une rude tâche que de commander à ces hommes de 1er (pii 
m’entourent, .le suis venu à Diély frappé par un jugement inique; 
ma seule vengeance sera la paix d’une colonie ([ue tous mes prédécesseurs 
ont vainementcherché à obtenir. Quant à mon successeur, quelque belle 
(pie je lui aie fait la route, l’avenir nous dira ce que deviendra Üiéh 
apr(;s mon départ ou à ma mort.

La ville est située sur une petite plaine riante, au pied de hautes mon
tagnes boisées, séjour continuel des orages. Sa rade n’est point aussi 
vaste ni aussi sûre (pie celle deKoujiang, mais l’île (àunbi d’un côté et le 
cap Idf de l’autre la garantissent assez bien des vents les plus constants. 
Une jetée naturelle et prc'sque à tleur d’eau s’avance à plus d’un quart 
de lieue au large, et il me semble (pi’à très-peu de frais on pourrait y 
(tonstruire un môle auquel les navires auraient la facilité de s’amarrer. 
Du reste, la mer n’y est jamais bien haute, le fond en est bon, et le 
mouillage sûr et agréable.

Uxcepté le palais du gouverneur et une église dédiée à saint Antoine, 
on chercherait en vain un édilice à Diély. Toutes les maisons, basses et 
bâties en arêtes delatanier, à cause des fréquents tremblements de terre, 
sont entourées d’enclos, de sorte qu’on ne peut les apercevoir que lors
qu’on est vis-à-vis delà porte d’entrée. Sous ce rapport, Diély est encore 
inférieur à Koupang, où du moins le quartier chinois olfre l’aspect d’un 
pays à demi civilisé.

J..a ville est défendue par deux petits forts assez réguliers et une 
palissade à hauteur d’homme où sont placées, de distance en distance 
et à côté des corps-dc-garde, de jolies chapelles fort bien ornées. Mais la 
plus grande force de la colonie est dans l’amour des sujets pour le gou
verneur.

Il existe presque au sortir de la ville divers sentiers qu’on ne peut par
courir sans s’exposer de la part des naturels au danger d’être massacré, 
et rien cependant n’annonce que ces sentiers soient (sacrés).

Un jour que, dans une de mes promenades du matin, j’allais franchir 
un de ces chemins révérés où l’ombre descend fraîche du haut des larges 
rimas, je vis mon guideefTrayé accourir et me supplier avecdeslarmesde 
ne pas aller plus loin, si je ne voulais à l’instant même avoir la tête tran
chée. Je m’amusai un peu de ses frayeurs et de ses menaces, et comme 
je me disposais à continuer ma route en lui ordonnant de me suivre, le 
Malais se jeta à mes genoux et implora ma pitié. Je me laissai attendrir, 
je pris un autre chemin, et le pauvre homme me témoigna sa reconnais-
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siliicc |)iir dos fic'stos, clos firiinucos ot dt's conlursioiis (lui iiic (li\citiiciil 
l)oauc;oiii). loi la joie rossomblo à la douleur comme si elles élaient eii- 
fanls de la même mère.

A mon retour à la ville, je pris des informations sur le petit incident 
des chemins/m m «//; le gouverneur m’assura qu'il les respectait lui- 
même, et (pie si j’avais voulu suivre celui où l’on m’avait prié de ne point 
entrer, le naturel cpii me conduisait eût été à coup sur victime de ma 
persévérance et massacré sans pitié par ceux (lui l’auraient vu. Du reste, 
je ne courais, d’après lui, aucun danger, et le Tiinorien n avaitcherclié 
à in’eiTrayer que pour sauver sa tête. Le motif était assez puissant, je 
pense, et je me félicite fort d’avoir cédé aux ferventes prières qui m’a
vaient été adressées.

Dans une de mes fréipientes excursions aux environs de Diély, je pous
sai mes recherches tellement loin, que je me vis forcé d’aller demander 
l'hospitalité et de frapper à la porte d’une liahitation située sur un mon
ticule à la lisière d’un hois cjui s’étendait au loin sur des mornes sau
vages et dans une vaste plaine au hord de la mer : c’était celle d’un Chi
nois déserteur de Koupang, ou plutôt chassé pour ses méfaits, comme je 
l’appris plus tard de M. Dinto. Il ne parlait que sa langue naturelle; moi 
je n’en savais pas une syllabe : vous comprenez si ma position était em
barrassante. Au premier regard (]ue je lant'ai sur lui, je reconnus (lu il 
a vait peur et qu’il me soupçonnait d’être un émissaire secret expédié par 
.M. Dazaart pour le saisir et le ramener à Koupang; mais je le rassurai 
et j’essayai de lui faire comiirendre qu'il me fallait un gîte pour la nuit. 
Il parut fort embarrassé et très-contrarié de la nécessité où je le mettais; 
il me donna à entendre qu’il était seul et qu’il n’avait point de couche à 
m’oifrir, puisqu’il n’en possédait qu’une seule.

A peine eut-il achevé ses grimaces peu persuasives, que dans la pièce 
voisine de celle où nous nous trouvions retentit une toux assez violente. 
Aussitôt, d’un geste courroucé et d’un mouvement de tête (pii exprimait 
à merveille le mépris, je témoignai au Chinois combien j’étais blessé de 
son mensonge; et oubliant qu’il ne pouvait me comprendre, j’articulai 
très-clairement ; ^

— 11 me faut une natte ot de la lumière !
A ces paroles brèves et hautes, un frôlement se lit entendre à mes côtés, 

comme des roseaux (pii courent sur des roseaux; une partie du mur en 
liambou s’ouvrit, une croisée se dessina, et, encadrée dans cette bordure 
élégante et bizarre, m’apparut, les cheveux épars, une jeune lille pâle, 
couverte à demi d’une tuni(pie blanche et la main droite en avant, comme 
pour se garantir d’un danger imprévu. S('s petits yeux vifs me regar
daient avec une attention mêlée d’effroi ; sa bouche entr’ouvertc nu! 
montrait h's plus jolies dents du monde et essayait de sourire comme pour 
calmer ma colère.
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J’étais on oxlas(‘, car jo croyais ^oir là une do cos siuuos apparitions 
fantastiijuos (pu; vous carossoz dans vos réivos (piand \ous vous élos ou- 
dormi houroux du honliour do la voillo ot plein d’osporanco pour lo lon- 
domain. Sur un inouvonuml rapide du Chinois, la cloison allait so roCor- 
nier ; mais je m’élançai cl j’arrêtai fortiunout lo volol, car j(> tenais à savoir 
aussi comment était faite ot mouhh'o la cliamhro à coucher d'une jeune 
Chinoise; et si les devoirs de l’hospitalité, auxipiols Je mampiais dc'jà h- 
gèrement, m’imposident l’ohligation do no pas y |)énélror, la piTciouse 
ouverture par où ploufreaient mes regards me permettait au moins do 
louillerdansco nVluit mystérieux ipi’on m’interdisait. A ma place, u'im 
auriez-vous pas fait autant?

Ce ht sur lequel reposait la jeuuo Idle était has, sans matelas, recou- 
i vert d’une fine natte de Manille qui tombait drapée dos deux ci'dés ; à cha- 
p que angle de la couche se dressait un dragon de quatre ou ciu(| pouces 
El de haut, peint en noir et ayant des yeux d’émail, ouvrant de larges aih>s 
0 bariolées de vert, de jaune et de rouge; un cerceau en tige de hamhou 

œupée en deux partait de 1a tête et aboutissait au sol, formant une courbe 
J à deux pieds et demi ou trois de la natte supérieure ; sur cette courbe une
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aiitn; nallc plus lino encore, servanl sans doute de niousUquaire, était 
roulée et relevée en ce moment. A coté du lit se voyait un petit meuble de 
porcelaine blanche et bleue, à deux anses, i)osé sur une sorte de guéridon 
Ibrl élégant et orné de-dessins grotesques et érotiques; à terre de petits 
souliers, i)lus loin une sorte de tabouret admirablement façonné, des 
peignes de forme originale, des boules, un long bâton d'ivoire, ter
miné par une main à demi fermée, en ivoire aussi, servant à gratter 
les diverses i)arties du corps où les doigts ne peuvent (pie difiicilement 
atteindre , et une trentaine au moins de baguettes de bois de sandal, 
dont (pielques-unes étaient à demi consumées; deux tables, un buüét, 
six chaises, un paravent et six tableaux représentant des sujets d’une 
moralité fort (Mpiivoquc, le tout d’une forme gracieuse et travaillé avec 
beaucoup de goût, d’artet de patience, composaient le reste de l’ameu- 
bleinent.

âlon inspect ion achevée, je ne parus pas satisfait, et je témoignai le désir 
et la volonté de pénétrer dans cette pièce; mais le Chinois, qui était restii 
immobile de peur, accroupi sur le plancher, me lit entendre que la jeune 
Idle était malade et (pie l’émotion qu’elle éprouverait ne pouiTaitque nuire 
à sa santé. En dépit de cette prière, que je compris à merveille , j’allais 
passer outre et braver la consigne, quand mon drède, qui tenait à me con
vaincre, me piTsenta un petit arc tendu à l’aide d’une corde de guitare 
('t m’invita à m’assurer de la vérité de son assortion. Pour le coup ma 
pénétration se trouva en défaut, et je le lui lis comprendre ; mais le coquin, 
adri'ssant deux ou trois paroles à la jeune lille appuyée sur ses deux mains, 
eelle-ci tendit le bras. Le Chinois appliqua alors une des extrémités de la 
corde de l’arc sur l’artère de la iirétendue malade, posa l’index sur l’autre 
(‘xirémité et parut compter les pulsations; moi alors j ’essayai de l’instru
ment chinois et ne sentis aucune vibration, soit qu’en effet mon doigt 
fùl insensible à l’expérience, soit que mes distractions fussent nuisibles 
à l’épreuve. Nul doute que la jalousie des Chinois ne leur ait inspiré cet 
instrument à l’aide duquel ils garantissent leurs femmes (U;s attouche
ments si fré(pients et si pleins de mansuétude dont la médecine use chez 
nous avec une si pieuse circonspection. Mais ce qui est plus positif encore, 
c’est (pie l’arc dont je parle suflit aux habitants de ce pays pour détermi
ner d’une manière précise le degré de lièvre d’un malade, et une seule 
des trente experiences (pie j’ai tentées a Diély adonné tort a la science du 
lettré soumis à mes inv(?stigations.

Cependant la nuit était sombre; nul chemin pratiqué ne pouvait 
me guider jusqu’à Koupang , et quoique j’eusse achevé à peu près 
toutes mes observations morales, je résolus de m’installer, sans autre 
forme de procès, chez Ilac-Ping, mon honnête Chinois, en lui faisant 
comprendre que je solderais ma malvenue. Bien lui en prit de ne pas 
me refuser, car j’étais df'cidé, en cas de ivsistam-e ou de refus, à rester
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gratis el a le mettre à la porte, ün coiupiéranl nVn use pas avec moins 
(le cérémonie. Un double intérêt , celui de ma conservation et celui do 
ma curiosité, me dicta ma conduite si Iranchemcnt sans génie. Il y avait 
force majeure, et ma conscience de voyageur me mit à l’abri de tout 
remords.

.le m’installai donc sur une chaise, en face de la porte d’entrée, prêt 
à prendre la fuite en cas de trahison ou d’attaipie imprévue, ou disposé à 
me défendre contre des forces à peu pré's égales. La jeune Idle me dévi
sageait de son regard; le patron cessait de me défendre les investigations 
(|u il n avait pu empêcher une fois, et les heures passaient, au bruit loin
tain des oiseauv (jui venaient se re|)oser sur les arbiTS du voisinage, dette 
triple situation de trois êtres qui ne se comprenaient pas, se regardant 
sans mot dire, s’étudiant et se craignant, avait pour moi quelque cho.se 
d’original a la fois et d’inattendu qui allait à merveille à mon humeur 
aventureuse.

d éta il en eiTet un tableau assez curieux à étudier.
IjC (Jiinois avait (luaranle ans, moi beaucoup moins, et la jolie lille 

tout au plus quinze ou seize ans. Nos gestes, souvent incompris, don
naient lieu à de singuliers quiproquo (jui nous faisaient rire à tour de 
role. Dans cette position bizarre, chacun de nous avait peur de (|ueb|ue 
chose: elle de je ne sais quoi, lui de mes menac('s, et moi d’une lâche 
trahison, .le me hâte d’ajouter (pie les regards de la lille avaient quelque 
chose d assuré qu’il m’était loisible de traduire à mon avantage. Les Eu- 
ropc'ens sont si présomptueux !

Pour tromper le sommeil, qui aurait pu me gagner en dépit de ma 
volonté, je fredonnai à demi voix quelques refrains de Iféranger, et je 
ne saurais vous dire ce qu’il y a de charme à répéter, à l’antipode de 
son pays, au milieu de gens d’une nature opposée à la vôtre, les chants 
nationaux qui viennent visiter votre mémoire, ainsi (|u’un ami conso
lateur votre demeure. Mais, comme je ne voulais pas faire à moi seul 
les frais de celte sorte d entr’acte, je priai le (Illinois d’en remplir les 
vides. (>e fut la jeune lille qui répondit à ma prière , et je fus tel
lement ému de ses accords, que peu s’en fallut que je ne la trou
vasse véritablement laide, elle si appétissante dans le silence. 0  Meyer
beer! ô Kossiui! il n’est pas vrai que vous soyez encore citoyens de 
l’univers!

Après les chansonnettes vinrent le dessin et l’aquarelle, .le m’approchai 
de la jeune lille et lui demandai la permission de faire son profil, ce à quoi 
elle consentit avec une joie d’enfant tout à fait divertissante. Quand j’eus 
achevé mon travail,elle m’en demanda une copie, que je m’empressai de 
lui offrir galamment et qu’elle reçut avec reconnaissance.

Le jour meme de cette demi-aventure assez singulière, je me rcndischez 
le gouverneur, à qui je la racontai, avec tous scs détails ; il s’amusa beau-
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coup (le laiVayeur du (Illinois, du respect (lue j'avais t(’;moig'uc a la jeune 
tille, cl il ni'ajipril (jue le drcMe à (pii je devais une hospitalité aussi fi(‘ué- 
reuse avait (d(‘ d(‘jà trois fois haUu de verges par ses ordres ; (pi’il faisait 
un tralic houleux de riiiforlunt'e (pi'un rapt avait sans doute mis en sa 
puissance, et (pi’il ap|)elail ell'ronlfunent sa lille.

Plus, en avaiK.'ant dans ma course, je hante de Chinois sur mon pas
sage plus je trouve (pie mes premières observations sur leurs manirs ont 
(;t(‘ logiipies, plus j’apprends à les mépriser.

Il est aisé de comprendre (pie lorsijue, dans un pays neuf pour rélude, 
nous faisons une station hientiU limitée , il nous devient imjiossihle de 
recueillir tous les documents dont la science et la philosophie feraient 
souvent leur prolit, et (pie nous devons nous contenter, sans aucun moyen 
d'en vérifier la rigoureuse exactitude, des renseignements (pii nous sont 
oflicieusement donnés. Le devoir du voyageur consiste surtout a puiser a 
des sources piuTs et à chercher à discerner autant (pie possible la vérité 
de l’erreur. Notre relâche à IMély, par exemple, sera courte, puisipiesous 
peu de jours nous mettons à la voile. Mais ce n’était pas assez pour moi 
(pie M. Pinto et ses officiers répondissent le mieux possible à nos inces
santes (piestions, il fallait encore (pie je furetasse (;à et là pour donner 
pâture à mon ardent appétit de curiosité. Un matin donc (jue, parti avec 
Petit, mon vieux matelot, je m’acheminais vers un bois immense dont 
les derniers échelons ne sont éloignés de la ville (pie d’une demi-lieue, 
je fus distrait de mes méditations par un bruit sourd semblable à celui 
d’un escadron au galop.

—  U’('sl un fremhleiiK'nl de tern;, dis-je à Petit attentif.
— La terre tremble, me répondit-il, mais ce n'est pas un Iremhlemenl 

de terre ; cela n’est pas profond : c’est seulement à la surfaee.
— (Jue penses-tu?
— Comme d’habitude, je ne pense rien, j’attends.
— (Jue crois-tu du moins (pie nous ayons à faire?
— L(‘ bruit redouble , c'est une lame perdue ; mettons en panne et 

voyons venir. Comme nous sommes sous le vent , nous saurons hientiH 
de (pioi il retourne.

A peine eut-il fini (pi’un tapage épouvantable, échappé de la forêt, 
nous tint en haleine et (ju’au même instant une vingtaine de buffles ha- 
letanfs, essoufflés et renversant tout sur leur passage franchirent les der
niers arbres, se dirigèrent de notre côté et nous contraignirent à esca
lader les branches noueuses d’un multipliant voisin. ]\lais, comme s’ils 
n’avaient obéi d’abord (pi’à un mouvement fiévreux ou à une panicpie, 
les redoutables animaux s’arrêtèrent tout à coup et broutèrent l’herbe 
avec traïupiillité.

Ce singulier manège , ces mugissements violents (pi’ils poussaient 
dans leur fuite rapide , cette (pieue pelée (pii fouettait leurs robustes

i ^



tlancs, et ce temps d’arrêt si prompt, me iaisaienl soupeoimor (pi'il \  
avait la une cause extraordinaire que Je cliereliais vainement à m’ex
pliquer.

— Kt toi. Petit, (pie dis-tu de ce caprice?
Le n’est pas un caprice; ils allaient trois quarts largue, toutes voiles 

dehors, et ils viennent de mouiller.
Devons-nous continuer notre promenade?

— Oui, mais en virant de hord.
— Ainsi donc tu as peur!

Moi, peur ! Vire au cabestan, dérape, mettons le cap dessus, et en 
route.

Non, c est moi qui ne suis pas rassuré; mais cette manœuvre est si 
extraordinaire que j ’en vais demander l’explication au gouverneur ou à 
l’un do ses ofliciers.

— C’est ])eut-étrc un lion qui pousse ces gaillards-là.
— 11 n’y en a pas ici.

Laissez donc ! dans ces chiens de pays il y a de tout, exce|)tédu vin 
et de l’eau-de-vie.

liens, bois un coup et marchons vers Diélv.
Arrivé chez le gouverneur, je lui demandai l’explication d’un si 

étrange phénomène.
Il est tout naturel , me répondit il. Un boa aura été réveillé de 

son assoupissement ; il se sera élance vers ce troupeau de bullies et 
aura fait une victime. I/instinct dit aux aniiœs (pi’ils n’ont rien à crain
dre dès que le reptile allonge sa proie contre le tronc noueux d’un ar
bre alin de l’avaler plus facilement, et voilà pourquoi ils se sont arrêtés, 
oubliant le peril qui les avait menacés, (œs courses bruyantes et rapi
des ne nous étonnent plus, nous qui en avons été témoins si fré
quemment.

Ainsi donc vous croyez que le boa déjeune en ce moment?
’’en suis sûr.

— .le voudrais bien m’en convaincre aussi.
— C’est une curiosité qui a coûté cher à bien du monde.
— \ou s voulez in’cifrayer, monsieur le gouverneur.
— .le ne demanderais pas mieux.
— C’est (îgal, je me risque; mais je serai prudent.
— Soit ; voulez-vous un cheval?
— .l’accepte, quoique je sois fort mauvais écuyer.
— .le vais ordonner qu’on en selle un aussi pour votre matelot, et 

bonne chance,
-M. IMnto sourit en m’adressant ces dernières paroles, et je ne compris 

([ue plus lard le sens de ce rire moqueur, où il y avait pourtant beaucoup 
de biwiveillancc.
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l ê gouverneur avait à peine aeliévé, qu’il fut mandé pour aller rece

voir le rajali de I)ao, Naké-Telti, lequel, mécontent des Hollandais, qui
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l’étaient beaucoup aussi de ses soldats, venait demander aide et protec
tion à M. Hinto. Celui-ci le reçut avec amitié, et lui promit de s’inter
poser entre lui et M. Hazaart, fort intrailable envers ses tributaires.

Vous voyez (|ue l’Europe n’est pas la seule partie du monde où les 
grands s’appuient sur les petits qu’ils écrasent.
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Ccpendanl les chevaux se faisaient allendre ; M. le gouverneur gron
dait et menaçait; moi j’étais presque fâché (je le dis à voix basse) de 
m’être monlré si curieux, et Petit, insouciant, se consolait de cette nou
velle course sous un soleil de plomb, en songeant qu’au retour il dirait 
quelques mots à certaine bouteille de vin que je lui avais montrée du 
doigt.

Enfin les chevaux nous furent amenés. Petit, plus inhabile encoreque 
moi, se hissa dessus moins bien que sur les barres de perroquet. 
M. P into me serra la main, m’indiqua la route la plus aisée et la plus 
ouverte, et, nous recommandant la prudence, il me fit promettre 
d’être de retour pour un grand souper qu’il nous donnait le soir même.

— Ainsi donc, vous comptez (ju’il y aura un retour pour moi?
— Sans cela, vous laisserais-je partir?
— r.e boa ne fait donc pas deux repas coup sur coup ?
— I.’on raille toujours loin de son ennemi. Au revoir.
—  C’est donc bien bête, un boa ! dit l'etit entre ses dents; moi je dîne

rais toujours et je boirais encore plus souvent.
Nous allions au petit pas, comme des gens curieux de ne pas voir et 

honteux d’avoir essayé. Petit prit le premier la parole.
— Je crois, monsieur, que nous faisons une sottise.
— C’est possible.
— Bien lourde.
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— IVul-èlro.
—  Alors pourquoi la faire?
— l*arcc que reculer uiaiiiteuaul serait poltronnerie.
—  Ktes-\ous plus brave d’aller là en tremblant?
—  t̂ lui te dit que je tremble?
— Tiens ! ea se voit bien assez.
— Tu trembles donc, toi?
—  Non, mais à votre place je iTirais pas.
— Poimpioi, à ma place?
— Nous avez un souper sterling qui vous attend, et vous tenez à 

voir comment un gredin de serpent avale un buffle avec ses cornes, sans 
boire seulement un petit verre de sebnik!

— On ne voit pas cela tous les jours.
— Non, mais on ne le voit pas deux fois.
— Eli bien! je ne recommencerai pas quand j’aurai vu.
I^oltron ou brave, géant ou nain, faible ou fort, un compagnon de 

voyage amoindrit toujours le danger, et je connais bien des gens de par 
le monde qui n’ont de cœur qu’en compagnie. Appliquez cette remarque 
à Petit ou à moi, peu m’importe.

Selon les aspérités de la route, nos grêles montures bâtaient ou ralen
tissaient leur marche, et, au lieu de les guider, nous les laissions douce
ment aller à leur caprice, comme des hommes à qui il était indifférent 
d arriver au but, ou plutôt comme des poltrons qui craignent de l’at
teindre. .le vis dans l’antipathie des reptiles; l’aspect d’un crapaud me 
fait mal; j’aimerais cent fois mieux, dans un désert, l’approclie d’un lion 
on d un tigre que le sifflement d’un serpent ou le bruissement de sa mar- 
clie à travers les plantes et les roseaux.

La chaleur était étouffante, et, pour garantir ses épaules nues des 
piqûres du soleil. Petit, dont le chef était couvert d’un criquet de cha
peau de paille à hords imperceptibles, arracha de sa tige, sur la lisière 
de la route, une large feuille de bananier, y lit un trou par lequel il 
passa sa tète rouge, et se fabriqua ainsi une espèce de parasol fort com
mode et fort pittores(jue, mais qui lui donnait la physionomie la plus 
comique du monde. (!allot et Decamps eussent donné bien des choses 
pour se trouver en face d’un pareil modèle.

— Si Marchais me voyait ainsi accoutré, me disait-il, je ne sortirais 
<le ses mains qu’en lambeaux.

—  Pourquoi cela?
— Est-ce que je le sais, moi? Lhiand il marronne, il tape; quand il 

est content, il tape encore; il tape toujours, lui. Au surplus, j’aimerais 
mieux encore qu’il fût ici qu’à bord.

— Et la raison ?
—  (’/est qu’il m’aplatirait assez pour m’empêcher d’aller de l’avant.
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— Ainsi cerlainement tu "as toujours pour?
— Presque autant que vous.
— Mais je n'ai pas peur, moi.
— C’est comme si vous disiez que je ne suis pas laid ; ça ne se voit 

que de reste.
— Tu vois aussi que ça ne m’empèelie pas d’avancer.
— Oui, comme la tortue. Tenez, francliemenl, nous navip;uons à la 

bouline.
— Va, va, nous arriverons ; je te croyais dans des inlentions plus 

fïuerroyantes.
— Dites-moi, monsieur, est-il vrai qu’aulrefois, (piand il y avait des 

Komains, sous le règne de... rau lre, le Napoléon de celte é|)0(|ue-là, ou 
ait été faire la chasse d’un boa avec une vingtaine de pièces de canon d(! 
trente-six ?

— Non, caria poudre n’élail pas encore inventée.
— Ni les boas non plus, peut-être ?
— 0*ii donc l ’a raconté cette fable?
— C’est Hugues, votre domestique, (pii dit l’avoir lue. Quelle rm/èc 

quand j’arriverai abord !
— .le te le défends.
— Pourquoi nous fait-il des colles? A propos, croyez-vous qu’il soit 

aussi bête qu’on le dit?
— Non, il l’est beaucoup plus.
— A la bonne heure.
Toulon causant ainsi, nous étions arrivés à la plaine étroite et allon

gée où les builles s’étaient d’abord arrêtés et où ils paissaient encore. Nous 
fîmes un grand circuit pour les éviter, et, suivant les instructions du 
gouverneur, nous longeâmes le bois du côté de la mer. Mais à peine en 
fûmes-nous aune cinquantaine de pas de distance, que plusieurs .Malais 
armés d’arcs, de sagaies et de crics se présentèrent à nous (>1 nous firent 
impérieusement signe de rebrousser chemin. «

— Contre des hommes, à la bonne heure ! me dit Petit. Si vous voulez, 
nous allons tomber dessus?

— Garde-t’cn bien; peut-être sont-ils en grand nombre; laisse-moi 
leur faire comprendre que nous avons une pf'rmission du gouverneur.

— Vous serez bien habile si vous leur faites comprendre une syllabe! 
Figurez-vous que j’en ai trouvé deux hier malin sur le port, et que ces 
vieux marsouins n’ont pas même compris les mots rhum cl eau-de-vie, 
comme si ça n’était pas connu de tout l’univers ! Je parie que ces gre
dins-là ne sont d’aucun pays.

— Tais-toi et laisse-moi faire.
— Vous allez faire de belles choses.
Je m’approchai alors d’un des Malais, je lui montrai le cheval 

I. :Vô
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(lu ^ouvornour, (ju il dov.iil connaîlro.; jo pr()iu)n(.‘!ii a liaulo voix le nom 
(1(> IMiilo el In mot rajah. A tout ce que jo disais, il mo îvpondit ;

— l’aniali.— Ils sont hion cmhôlanls avec \c\u-pam nli! ils n'ont que ça à vous 
jotcr à la faoo. Uuand ilsonldit poma//.' ils oroient avoir oarfîué ot sorir 
nno misaine.

.l’eus beau erier, jurer, pester, jo ne pus rien obtenir des «ddats qui 
me barraient le passage, la sagaie ou le crie à la main el la tlèebe sur la 
eordc de l’arc.

Aussi Petit ne caebait-il plus sa joie et commençait-il a remâcher son 
labac avec plus d'asurance.

— A quoi bon vous lâcher?
— Pela soulage.
__Oui, niais ils ne vous comprennent pas; vos S ... ,  vos P»... et vos

P ..., e’est comme si vous leur parliez latin. Tout àriieure quand vous 
avez’appelécc grand escogriile rila iu  livlor, je suis sur (pi’i! s’est fouriT 
dans la tète que vous l’appeliez,/o// (lareon, ear il riait à se disbxpier la 
mâchoire.

— Nous avons fait une belle course, mon garçon; ne pas voir seule
ment un boa!

— Venez à bord, il y en a de plus longs (pie ceux qui se pronuMienl 
dans cette fon'l l’aviron à la main.

— 11 y a des boas à bord ?
__].’( los càbb's donc ! A propos de câbles, le plus gros n’a jilus cpi un

senl bout.
— Pomment cela?
__L’autre ('tait trop mauvais, nous l’avons coupi' hier malin.
Pelte naïveüi, dans le genre de toutes celles de ce pauvre Petit, m a- 

musa beaucoup. 11 me fut impossible de lui faire comiirendre (pi’il avait 
dit une bi'tise, et ce fut au milieu de notre diseussion logiipie et gramma
ticale, ipic nous arrivâmes à Pmly. .le recommandai mon exc('llenl eom- 
jiagnon aux soins d’un domesticpie du palais, et moi, j’allai voir le maître.

__Lh iiien ! me dit-il en m’apercevant de loin, avc'z-vous vu un boa?
(‘Il avez-vous vu deux?

— .l’ai vu vos damnes de Timoriens, qui m’ont mcnact' de leurs flèches.
— Il fallait dire que vous avi('z toute permission.
— Le moyen de se faire entendre?
— Vous êtes donc bien fâché du peu de succès de votre entreprise?
— Sans doute.
— Kt moi, j’en suis bien aise, car e’est par mon ordre que tout s’est 

ainsi passé, .l’étais très-convaincu (pie vous n’aviez rien a redouter du 
boa, qui déjà avait avalé la moitié de sa ])roie; mais rien ne m’indi(piait 
(p)’il n’ei'il pas auprès de lui (piebpie membre à jeun de sa lamille. Lu
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jitMionil, ils \ovagent par couples, ils (lormoiit niènic eiilorlilles les mis 
(lausii's autres, el nous  comprenez maiiileiianl pourquoi mes soldais gar- 
daieul si bien la lisièredc la forèl. D’ailleurs, ([u'auriez-vous appris dans 
cette course téméraire? Ce que je vous avais déjà dit, el je vous ai dit la 
vérité. Dans ce pays les imprudences sont coûteuses-, ne l’apprenez pas à 
vos dépi'ns. •

A peine M. Dinto eut-il achevé ses conseils d’ami, auxquels Délit ap
plaudissait de toute la largeur de ses gigantesques mains, ipie je vis arri
ver auprès du gouverneur une demi-douzaine de Timoriens, harassés, 
ruisselants, lui parlant tous à la lois avec des gestes el des manières d’uiu' 
énergie elirayante. i\I. l^inlo envoya chercher son interprète, s’assit el 
parut douloureusement écouter les récils ipii lui étaient laits. l>uis, d'un 
ton sévère, il donna des ordres aux Malais, qui s'inclinèrent avec respect 
et s’éloignèrent d’un pas martial.

— Quels peuples ! quels hommes ! me dit le noble Dorlugais (piand nous 
lûmes seuls; 011 n’en viendra jamais à bout. Deux rajahs étaient en que
relle pour un huflle volé; des querelles ils en vinrent aux menaces; des 
menaces aux hostilités, .l’interiiosai mon autorité pour les réduire; je lis 
resliluerle hultlevolé, et j’ordonnai la conliscation de trois autres hul'lles 
au prolil du rajah oüènsé. Eh bien! ipielle a été la conduite de ces misé
rables? Ni l’un ni l’autre n’ont voulu se soumettre à ma juslice; ils oui 
cessé des combats généraux, dont le bruit arrive bien vite jusqu'à moi, 
mais ils sont convenus entre eux de combats particuliers, dans lesquels 
un des deux adversaires reste mort sur la jilace. A cet cllèl, un étroit el 
profond ravin a été choisi; chaque jour deux soldats ennemis s’y rencon
trent, el chaque jour un seul retourne auprès des siens. Voilà près d’un 
mois que durent ces duels sanglants, el je n’en ai reçu la nouvelle que 
tout à l’heure, ,1e vous jure que je donnerai un grand exemple. Au surplus, 
poursuivit-il, je vous fais cette pénible confidence, garde;.-'.a pour vous 
seuls ici; je ne veux voiler d’aucun nuage les heures de plaisir <pie vous 
vous promettez encore. IjU soirée du gouverneur fut moins animée que 
celles qui l’avaient précédée, el il me sembla reconnaître (pte les ofliciers 
portugais savaient déjà la triste nouvelle qui avait assombri le front de 
.M. Dinto.

Cependant, comme il ne devait m’arriver à Diély que des demi-aven
tures, chose que je déteste presque autant que le calme el l’inaction, ji; 
m’approchai le lendemain malin d’une espèce de cachot obscur, d'oîi j ’avais 
entendu s’échapper de lugubres gémissements. A la porte étaient deux 
Malais armés de leurs crics; mais à mon approche ils se levèrent, el me 
firent entendre que l’ordre qu’ils avaient reçu d’éloigner les curieux el les 
importuns ne me regardait pas. .(’usai donc de la permission, cl, après 
(luelquespas faits dans des ténèbres épaisses, je me trouvai en présence 
de deux malheureux, rivés à un mur par un énorme collier de fer. le |)ied
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droit fortement attaelié à un poids de cinquante livres au moins : c’étaient 
deux rajahs. Le plus jeune vomissait d’ardentes imprécations, accompa- 
irnécs de gestes menaçants et frénétiques ; il n’avait pas encore vingt-cimi 
ans; ses bras étaient nerveux, sa taille imposante ; ses prunelles jetaient 
des feux autour de lui, et l’on voyait qu’il épuisait inutilement ses forces à 
briser les chaînes dont il étaitchargé. L’autre, vieillard d’une cinquantaine 
d’années, captif aussi, ne bougeait pas plus qu’une statue ; assis sur le sol 
humide, absolument nu comme son camarade d'infortune, il était taci
turne et sombre, mais nullement abattu. A mon entrée, à peine lit-il un 
léger mouvement de tète pour me regarder, et il la détourna un instant 
après, comme pour éviter des regards importuns. Cependant le plus jeune, 
ne voyant personne à ma suite, se pencha vers moi et m’adressa la parole 
à demi-voix, sans doute pour me faire une confidence. Je lui donnai à 
comprendre que je m’intéressais à son malheur, que je voudrais l’alléger, 
mais que je ne pouvais lui être d’aucun appui, et que je n’entendais pas 
un mot de sa langue. Ses violentes vociférations recommencèrent de plus 
belle ; de ses ongles rudes et tranchants il déchirait ses chairs; son poing 
fermé frappait rudement la muraille, tandis que le vieillard son voisin 
haussait les épaules et souriait de dégoût et de pitié.

.Ala visite fut courte. A ma sortie, les deux gardiens se levèrent de 
nouveau, et de loin j ’entendis encore les cris du jeune rajah enchaîné.

Quelques heures après, il me fut impossible de ne pas parler au gou
verneur de la triste découverte que j’avais faite, .lelui demandai la cause 
de la sévérité qu'il déployait contre ces deux princes du pays.

—  Ab! vous les avez vus, me dit-il d’un air étonné : ce sont deux 
grands misérables.

— Leur crime, (piel est-il?
— Ils en auraient plus d'un sur la conscience, s'ils avaient une con

science.
—  Ont-ils pillé, dévasté, assassiné?
— Ce sont des scélérats (pii ont mérité le châtiment qu’ils subissent.
— ferez-vous?
— .le ne sais.
— Ln conseil les jugera-t-il?
— Allons donc! assembler un conseil pour ces gens-là, ce serait leur 

faire trop d’bonneur.
Le lendemain, curieux et inquiet, je passai devant la case aux deux 

rajahs prisonniers; il n’y avait plus de gardiens à la porte; les fers n'en
chaînaient |)lus de membres; tout était silencieux comme la tombe.

En quittant Diély et en cèitoyant un rivage coupé de criques et de 
fondrières nées de violentes commotions terrestres, on arrive, après trois 
heures de marche endolorie par les galets, au pied d’un mont noir et 
gigantesque dans les lianes duquel bouillonne sans cesse une lave mena-

,1 .
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çante. Je tentai plusieurs cliemins pour arriver jusiiu’au cratère, et je lus 
toujours arrête aux quatre cinquièmes de la hauteur par des couches im
menses de cendres fines dans lesquelles je plongeais parfois jusqu’aux 
genoux, et qui me faisaient sentir une chaleur insupportable. Sont-ce les 
fournaises intérieuresqui pénètrent jusqu’à lasurfacedu sol ?Kst-celefeu 
d un soleil tropical qui pèsesur ces cendres, les réchauffe et leur fait garder 
cette haute température? Que les géologucsdécident la question et aillent 
étudier ce magnifi(iue volcan, bien plus curieux que le Vésuve et l’Ktna.

Au pied de cette, masse imposante de laves sans végétation jaillissent. 
Vives et riches, une douzaine de sources chaudes, sulfureuses et fort ap
préciées dans le pays, se réunissant à une centaine de pas dans un même 
canal creusé par la main des hommes. Sur les bords, je vis ([uehpies lé
preux, vieux, à demi rongés, (pii trempaient leurs jambes dans le cou
rant. 1j on m assura plus tard, a lMély,qu’àunecertaiucépo(picdcrannée, 
et surtout après de violentes secousses de tremblement de terre, on voyait 
auprès de ces ruisseaux, changeant de cours selon h's caprices du volcan, 
des populations entières venir demander à ces eaux bienfaisantes (piel- 
(pie adoucissement aux cruelles maladies héréditaires dont gémissent tant 
de naturels. Pas un de ces êtres sonfl'rcteux (pii attendaient là sous leur 
cahen-slimout une vie bien près de leur échapper, ne tourna la tète 
pour me voir passer, et j’en accuse plus la douleur que le mépris. Si, 
comme le prétendent leshahitants, l’efficacité deceseauxest incontestable, 
si elles sont réellement pour eux un remède universel contre la goutte, la 
dyssenterie, les maladies de la peau, les insomnies, enfin contre tous les 
maux (pii les poursuivent, pourquoi donc, dans mes coursesd’explorateur, 
renconfré-je à chaque pas des malheureux couverts de lè|)res ou de gale? 
Si quehpies-uns guérissent, est-ce le remède ou la foi (pii les sauve?

De retour de cette promenade, qui avait cependant épuisé mes forces 
d Kuropéen, je m’arrêtai, pour boire du lait de coco, dans une case isolée 
où je ne vis que deux jeunes filles à l’air vif, à l’adl téméraire, qui ne 
furent nullement effrayées de ma visite inattendue. Jeleur fiscomprendre 
que je voulais boire, ou plutôt je prononçai le mot lilajxts (coco) en leur 
montrant en échange un petit miroir. L’une d’elles me lit signe d’al- 
tnulre et que j’allais être satisfait. Aussitôt elle se dépouilla du seul 
vêtement qui la gênait, escalada un cocotier voisin avec la rapidité d’un 
chat ou d’un écureuil.

Après m’être un peu reposé, je pris congé de mes deux Malaises, sur
prises que je ne leur demandasse pas d’autres preuves de leur désir (h; 
m’être agréables. Je payai donc leur obligeance par un nouveau cadeau, 
et je donnai à ces deux jolies enfants, qui ne mâchaient ni tabac ni bétel, 
et qui avaient des dents éblouissantes, une haute idée de mon opidence 
(d de ma générosité. J’avais dépensé dix sous à peu près.

Et maintenant que je vous ai fait promener avec moi dans cette ville
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Ionic sauvage par ses mœurs el son aspect ; inaintenanl ([ue je \ous ai 
parlé Cl) détail de ces peuples cruels (jui engraissent finior avec du sang, 
que vous dirai-je de ces réunions si amusantes qui pendant notre courte 
relâche ont ou lieu chez le gouverneur? L’Europe au milieu des lorèls 
vierges ; de joyeux repas, des labiés servies avec luxe et profusion, des 
vins exquis, de belles porcelaines, de riches llacons, du gibier de toute 
espèce, cniin des habitudes françaises à côté des alluies des taioucbcs 
Timoriens ; tout cela, je vous jure, a un charme qui ne peut être compris 
(pie par ceux qui se sont trouvés dans des positions analogues. On croit 
rêver rinde dans un salon parisi('u, ou plutôt on se sent heureux de le- 
trouver une patrie dont on est séparé par le diamètre de la le iie .

A notre soirée d’adieu au gouverneur, si noble, si généreux, si bien
veillant, j’étais assis à côté de la dame d’un des premiers ofticiers de 
M. Jhnlo, et je lui demandai s’il ne lui tardait pas de revoir son pays.

— Oh! non, je suis heureuse ici, me répondit-elle.
—  Vous ne craignez donc pas les maladies contagieuses de ce climat ?
— ,1’y suis habituée.
—  Mais avec ce soleil ardent, on ne peut guère se hasarder à une pro

menade ?
—  Oh! le jour je ne sors jamais.
— .le comprends que l’air pur et frais du matin doit vous plaire da

vantage.
— Non, monsieur, le matin je reste dans mes appariements.
—  Alors les soirées sont réservées aux promenades?
—  Nous les passons chez nous dans nos hamacs ou sur des nattes.
—  Vous vous réunissez donc, et les lectures et la conversation lonl 

doucement glisser les heures?
—  Nous n’avons aucun livre, et nous passons souvent un mois ou deux 

sans nous voir.
—  Eependant vous vous plaisez beaucoup ici, m’avez-vous faitcutendre!
—  Heaucoup.
Sous l’inllucnce de pareilles habitudes et un goût si prononcé pour une 

vie de marmotte ou de paresseux, il est tout naturel que tout pays soit 
accepté avec résignation et môme avec plaisir. Il y a des gens qui assu
rent (pie dormir c’est vivre; à la bonne heure.

Il était impossible que les funestesellèts desclimats meurtriers où nous 
nous trouvions ne se lissent pas sentir sur un équipage toujours actii, 
toujours plein de zèle, mais dont un soleil brûlant épuisait les lorces phy- 
sicpies. La plus cruelle, la plus douloureuse des maladies épuisait nos 
matelots; le scorbut dévorant vint bientôt en aide à la dysscnlerie, et la 
mort plana sur nous sans toutefois nous décourager.

Oh ! cela est triste, je vous jure, cela est dcchiranta voir (prune batterie 
silencieuse où sont suspendus, au gré du roulis et du tangage, dans des
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ciisos ol (les luunaos, des s(iuelell(‘s (lue U's soins les plus constants el les 
attentions (le cluupie heure ne peuvent arracher aux tirailleiuents (pii l(>s 
(h'îvorenl! Notre chirurgien en chef, M. Quoi, a beau se multiplier, ap
porter au malade le secours de sa science et les consolations de sa jiarole 
toute de tendresse et d'humanité, les hommes lui échappent et les tlols 
les engloutissent. Gaimard et Gaudichaud le secondent avec celle ferveur 
incessante (pi'ils ont montrée pendant tout le cours de celte longue cam
pagne; mais l’un et l'autre suecomhent à la [leine, et des cadres sont 
hientùl dressés pour eux. G’esl un deuil à briser l'ànie, à faire douter du 
retour pour un seul de nous.

Il ne sera peut-être pas inutile ici de faire remanpier (pie les hommes 
les plus robustes de ré(iuipage, ces torses de fer éprouvés déjà par les 
traverses d’une vie de fatigues et de ])rivations, ne sont pas ceux ipii ré
sistent le plus vigoureusement aux atteintes du scorbut et de ladyssen- 
terie. Au contraire, il m’asemhlé (pie les gens sohreset délicats parvenaient 
plus eflicacement à s ’en garantir. l*our ma part, je dirai (pie, (pioiipie ne • 
buvant et n’ayant jamais bu une goutte d’eau-de-vie, ne fumant et 
n’ayant jamais fumé un seul cigare, je suis toujours demeuré à l’abri des 
coups de ces épouvantables Iléaux si funestes aux navires voyageurs, l'.t 
pourtant j ’ai fait partie de toutes les courses lointaines ordonnées dans 
rintérèl du voyage; j’ai sollicité des explorations particulières pendant 
les longues relâches de la corvette, et toujours à pied, (piehpiefois seul, 
souvent au milieu des sauvages ou avec les/m/ior.s (rois) des Garolincs; 
j ’ai visité plusieurs îles, entre autres Tinian, dont je vous parlerai plus 
tard, et si célèbre par le sé'jour (pi’y lit l’amiral Anson ; Uolta, Agiiigan, 
où j’ai puisé des documents (pii, j’ose le croire, ne seront pas sans intérêt 
pour la science.

Nous (piiltàmes enfin Timor et Diély avec tous ces sentiments opposés 
(pie l’àme éprouve après un rêve où de sombres tableaux se trouvent jetés 
au milieu de riantes images. L’île oO're en raccourci l’aspect du monde 
(pie nous habitons : des guerres cruelles entre les diverses peuplades (pii 
la foulent, des princes voleurs, des peuples volés, le faible écrasé parle 
fort, des frères (pii s’entr’égorgent, des tempêtes terrestres mêlées aux 
tempêtes d('s passions, et au milieu de tout cela de nobles courages, de 
sublimes dévouements, une richesse de sol inépuisable, des gouverneurs 
rivaux sur le même terrain, cote à côte, séparés par une ravine, se me
naçant, s’observant sans relâche cl prêts, à la première insulte, à en venir 
aux mains cl à dépeupler la colonie. Il ne lient (pTà l’explorateur de se 
croire en Europe, au sein des peuples les plus civilisés du globe.

Mais le canon retentit. Nous pressâmes cordialement la main à M. Pinto 
et à ses officiers, et nous prîmes tristement le chemin du port.

On a beau dire le contraire, le c(cur joue un grand réile dans la vie 
iiicidenU'e du vovageur.
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Le vandalisme de la science a étémille fois plusfunesleanx monumenis 
anliques que le frollenienl des siècles et le glaive des conquérants. Ceux- 
ci, rapides comme le feu, mulilent, brisent, dispersent; mais les débris 
informes gisent du moi ns sur le sol, et disent aux pèlerins, aux derviches, 
aux savants, que là s’élevait Tbèbesaux cent portes; là, Carthage, qui 
lit trembler Rome; là Sparte et .Memphis, dont l’histoire et les traditions 
nous disent tant de merveilles. A l’aide des pierres amoncelées que foule 
le pied du voyageur dans ses explorations lointaines, il est sou\ent aisé 
de rebâtir une cité naissante, en tout semblable à la cité morte ; et l’on 
comprend tout ce que nous avons à gagner à ces recherches numisma- 
tiques. L’histoire des monuments est celle des États.

Mais la science est accapareuse; elle fouille dans les tombeaux ; elle 
scrute les entrailles de la terre; elle creuse les pyramides ; elle n’a de res
pect pour aucune ruine. Les pierres muettes, les inscriptions, lescadavres, 
les racines des arbustes, elle prend tout, elle s’approprie tout, et, tandis 
(|u’elle croit enrichir son pays de ses spoliations et de ses sacrilèges, elle 
ne fait, l’insensée, qu’appauvrir les lieux qu’elle vient de visiter.

.le me livrais à ces rapides réflexions en songeant à la conduite que 
nous avions tenue dès notre arrivée à Raxvack, où des tombeaux aussi 
furent fouillés par nos mains et déshérités des trésors que leur avait con
fiés la piété ou la reconnaissance. Mais n’anticipons pas sur les évé
nements.

Nous naviguions au milieu d’un groupe d’îles admirablespar leur vé
gétation. Leur histoire a son intérêt, car le drame y joue le principal rôle. 

\jO cap des Tourmentes avait été vaincu, les Indes-Orientales décou-
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vcrlcs, une grande partie des areliipels du grand Océan Pacili(|ue visitée 
par tous les navires explorateurs; les Moluques eurent leur tour. L'Kuropo 
se rua sur les richesses immenses qu’on su[)posait enfouies sur les monts 
sauvages que les Ilots battaient dans leur rage impuissante ; les vastes 
forêts dans lesijuellcs se cachaient les farouches Malais furent fouillées. 
Là chaque arbre a\ait sa valeur; là chaque arbuste portait son trésor : la 
canelle, l’indigo, le girolle, la muscade, pesaient sur le sol ; on estimait 
le terrain non |)ar toises, mais par pieds, et chaque sillon devenait l’objet 
d’une querelle ou d’un combat.

Dès que les Malais se furent aperçus (pie ce n’était pas à eux que l’Eu
rope déclarait la guerre, ils sortirent de leurs profondes retraites et se 
mêlèrent aux équipages. Mais leur férocité ne [)ul être vaincue par l’as
pect des nouvelles merveilles qui devaient les frapjier.

Le sang des Portugais et des Hollandais coula iiar le meurtre. Des assas
sinats nocturnes furent organisés, et dès lors la nécessité d’une première 
défense se lit puissamment sentir. On bâtit des forts ; le canon joua le 
principal rôle dans ces conquêU's, et la mitraille obtint (pielque trêve.

Lepimdant les maladies du climat tombèrent sur les navires à l’ancre : 
chaque équipage fut décimé ; les cadavres llottèrent sur les vagues, et la 
dyssenterie et le scorbut vinrent en aide au cric des Malais. Les désas
tres furent si grands, que bien des navires se virent jetés à la côte, faute 
de bras pour les maiKCUvres, et qu’on délibéra en l’àirope si l’on conti
nuerait des explorations achetées par tant de sacrilices.

Ce que la raison aurait dû tout d’abord commander fut précisément la 
dernière mesure qu’on adopta.

Les Portugais et les Hollandais se partagèrent les terrains.
« A vous ceci, à moi cela, et soyons unis pour détruire. »
Amboine s’éleva, Amboinc que nous saluons de la main, au-dessus 

duquel se dessine une forêt de mâts.
De leur côté, les Portugais couronnèrent les hauteurs de bastions et d(> 

citadelles; un pacte sacrilège fut conclu et signé entre les vainqueurs. Il 
y avait trop de richesses dans les Moluques , il fallut les détruire. La 
llamme dévora des forêts entières, et les populations elfrayées, ne com
prenant rien à ces horribles incendies, y répondirent par des cris de rage 
et de désespoir. Cependant la force les soumit sans les dompter, et l’ha
bitude du malheur les fit esclaves et assassins. Depuis les premiers Jours 
de la conquête, l’usage immoral d’appauvrir la terre s’est conservé ; cha
que année, des inspecteurs sont nommés pour aller détruire une partie 
des plantations, et il faut avouer qu’ils s’acquittent de leur mission sinistre 
avec un zèle et un dévouement au-dessus de tout éloge. Hélas ! l’histoire 
des découvertes européennes dans toutes les Indes justifie assez la san
glante réaction dont elles sont le théâtre.

Nous glissâmes devant Amboine, iioussés par une brise imperce|)lible,
I. ;Ui
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cl pourliinl nous appellions do nos vonix los voiUs ol Icii orages, car, nous 
aussi, nous éprouvions les cruelles alleinlcsdc ce climal dévoraleur. La 
mousson nous était contraire, les courants nous drossaient, et nous per
dions, la nuit, le peu de chemin (|ue nous avions l'ait le jour. Le soleil 
brûlait notre équipage, les maladies eucliaîuaient les forces des matelots, 
et nous eûmes besoin de toute notre constance, de tout notre courage, 
pour UC pas nous laisser aller au désespoir.

Nous naviguâmes ainsi pendant une quinzaine de jours au milieu d’un 
archipel riche et fécond. Partout la verdure couvrait le rivage, partout 
aussi le silence et la solitude. Toutefois un veut favorable se leva enliii 
avec le soleil cl nous poussa de l’avant; bientôt nous nous trouvâmes 
dans une sorte de détroit ravissant, au milieu duquel le navire cinglait 
avec majesté. Nous étions occupés à admirer ce magicpie spectacle, quand 
un grand nombre de pirogues, détachées de toutes les parties de l’archipel, 
mirent le cap sur notre corvette. Loin de craindre leur approche, nous la 
désirions ; nous savions bien ce que nous avions à redouter des Malais 
si nous étions vaincus; nous n’ignorions pas ipie leurs triomphes, c’est 
la mort et la torture de leurs ennemis; mais la monotonie de notre navi
gation nous pesait à l’âme ; nous voulions des épisodes a nos risques et 
périls.

Cependant à l’horizon un point noir se dessina; bientôt il grandit, 
s’allongea, prit des formes bizarres, étendit les bras et envahit l’espace. 
De scs lianes ouverts s’échappaient des rafales terribles auxiiuclles se 
mêlaient des gouttes de pluie larges et rapides. Le navire fut entraîné un 
moment, et les prudentes pirogues, à l’approche du grain , s’abritèrent 
dans leurs criipies étroites et profondes. A cet orage succéda, comme de 
coutume, le calme plat de tous les jours, et la nuit nous retrouva à peu 
près dans les mêmes eaux.

.le vous ai parlé d’un matelot anglais, nommé Anderson, que le com
mandant avait enrôlé dans l’une de nos précédentes relâches. 11 était 
agile, fort, robuste, patient, adroit : aussi l’employait-on souvent à la 
timonerie. Par suite de cette jiréférence méritée que lui accordait l’étal- 
major dans les moments diflieiles, Anderson était souvent le but des 
railleries amères des gabiers les plus habiles, et Marchais surtout, dont 
vous connaissez le caractère irritable, ne manquait jamais de dire quel
ques énergiques paroles sur les épaules de l’Anglais. Le soir de cette petite 
alerte qui nous fut donnée par les Malais, Anderson, quoique son quart 
fût achevé, resta sur le pont quand la nuit fut venue et se hissa à l’ex
trémité du beaupré.

— Holà, hé ! Liiglish ! lui cria Marchais, (jue fais-tu là, accroupi comme 
un crapaud?

— .le regarde.
—  Que regardes-tu? les marsouins, tes cousins?
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— Je regarde plus loin que ça; car vois-lu , Marchais, celle nuil il y 

iiuiii boni 1 us([iic, et tu niG dirus niorci, loi le prcniier.
Ne croirail-on pas qu il li\e  le point, qu’il sait où nous sommes cl 

(pi’n est le maître de faire venir la brise?
— Ce n’est pas du ciel que viendra la rafale, c’est de la terre.
— Qui t’a dit ça?
— Personne, mais je le sais.
Andeison aAait été mousse sur un des navires anglais en croisière de

vant Toulon pendant les guerres de l’Empire. Depuis lors il avait toujours 
navigué, et dans les Moluques surtout il avait fait de fréquentes campa
gnes. La vue de cet homme était si prodigieuse, qu’il distinguait à l’aul 
nu les mâts d un navire au delà de 1 horizon, beaucoup mieux que nous 
à l’aide de nos lunettes d’approche. 11 connaissait les mœurs des Malais', 
dont il jiarlait assez bien la langue , et il était étonné que depuis notre 
séjour dans ces parages on ne nous eût pas encore attaqués. La démons
tration du matin, dont sans doute le grain avait empêché rexéculion, lui 
paidissait un acte hostile qui lui avait inspiré des craintes pour la nuil. 
Aussi ne voulut-il pas se coucher, dans la prévision d’une affaire sérieuse. 
Anderson avait du cœur, et ses craintes ne naissaient que de la juste opi
nion qu’il avait du caractère malais.

La nuit était calme et lourde; le soleil s’était couché rouge comme du 
sang, et la corvette roulait silencieuse sur sa quille. Marchais, Petit et 
leurs camarades poursuivaient sans cesse Anderson de leurs railleries, 
tandis que celui-ci se contentait de leur répondre :

— Nous verrons bicnlèl.
Tout à coup l’Anglais, attentif, se dresse à demi sur le mât avancé ; son 

œil plonge dans les ténèbres, et d’une voix calme cl forte il s’écrie :
— Pirogues de l’avant !
L’oflîcier de quart s’élance, regarde, ne voit et n’entend rien. Mais 

Anderson interroge de nouveau l’csjiace, et dit d’une voix j)lus ferme : 
Pirogues de l’avant! Pirogues à bâbord ! Pirogues à tribord ! Pi

rogues de l’arrière !
— Combien? dit le brave Lamarche.
— Un grand nombre. .
Marchais et Petit ne riaient plus, ne guoguenardaienl plus, et se mor

daient les lèvres d’impatience et de dépit.
Sur les avertissements du matelot anglais, des ordres rapides sont don

nes, chacun est à son |)oste. Les canons se chargent, les pistolets pendent 
aux ceintures, les briquets aux lianes, lœ commandant a l’icil à tout e lse  
prepare bravement à l’attaque; le branle-bas de combat est ordonné, et 
nous attendons l’ennemi sans le voir encore.

IjC voilà pointant, il nous entoure, il viimlà nous lentement et en si
lence; ces courtes pagaies font à peine frémir les Ilots paisibles. 11 pense

il,
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sans doute que nos sabords sont peints ; (pic semblable a eelle des navires 
marchands, notre batterie n’a guère (jue des canons de bois, et les Ma
lais avides s’attendent à un facile triompbe. Les mèches sont allumées, 
les glaives hors du fourreau, les crocs en arrêt.

— Ouvre les sabords!...
I.a lumière de la corvette se projette au loin et éclaire la Hotte des pi

rates. Ils ont vu les bouches béantes de nos canons, et ils s’arrêtent avec 
prudence devant la fête (jue nous leur avons préparée.

Ils rélléchissent encore; ils restent un instant en panne. Mais bientôt 
la sagesse leur donne conseil, ils virent de bord et s’éloignent comme des 
voleurs désappointés.

Le lendemain matin, Marchais et Petit se lièrent d une vive amitié avec 
.\ndcrson, (pii reçut le soir du premier de ces matelots une gratilication 
de coups de poing à briser un mât.

Les courants continuaient de jouer un grand rôle dans cette navigation 
au milieu d’un groupe nombreux d’îles et de récifs dangereux, surtout 
dans certaines saisons de l’année. La roule se faisait selon leurs caprices ; 
et, deux jours après celle rencontre des Malais, si heureusement évitée, 
nous nous trouvâmes comme par enchantement engagés au milieu d’un 
grand nombre-de rochers que la nuit nous avait dérobés et où nous cou
rions risque d’être brisés à chaque instant. Nous mouillâmes par un fond 
de trois brasses ; le soleil se leva radieux, et je ne saurais dire l’admirable 
spiîctacle (]ui s'oflrit à nous. Là, à notre côté, plus loin à droite, là-bas 
aussi sur notre gauche, des roches, les unes tapissées de verdure, les 
autres nues et découpées, s’élançant des eaux comme des clochers, diver
sement colonies parles feux plus ou moins obliques du jour naissant, l.e 
courant se glissait entre elles, tantôt tranquille, lantêil rapide; les cris 
aigus des oiseaux marins qui venaient chercher là un abri paisible , se 
faisaient entendre au-dessus du bruissemént des brisants, .l’appelai dans 
mes albums celle rade la Baie des Clochers, quoiqu’elle soit connue, je 
pense, sous le nom de Boula-Boula.

11 fallait pourtant sortir de ce labyrinthe; une embarcation fut mise à 
(lot pour sonder la route, et M. Ferrand, un de nos jeunes aspirants, 
chargé de cette difficile opération, s’en acipiilta avee tout le succès que le 
commandant attendait de son zèle et de son expérience.

Une compensation dans nos longues fatigues nous était réservée. Les 
vents nous poussèrent jusqu’en vue de Pissang, sommet élevé de quelques 
centaines de toises et à qui je dois quelques lignes.

Savez-vous ce, que c’est que cette île? Une masse serrée et compacte de 
verdure impénétrable qui arrête au passage tout rayon de soleil. Des 
feuilles larges comme de vastes parasols s’entrelacent à des fol fioles im
perceptibles, découpées, ciselées, de couleurs variées à l’infini; des troncs 
noueux disputent l’espace à des troncs lisses, et jettent côte à côte avec eux



V O Y A d l i  A T T  O r i t  1 ) 1  .MONDE. •>s:i
leurs teles vers le ciel el leurs racines au [fond des cau.x ; des hranolies 
eflilces, épineuses, polies, droites ou tortues, se croisent, se mêlent, sans 
(pie vous puissiez dire à (|uel pied elles appartiennent; un silence ndi- 
gieux règne dans ccl amas de verdure et de feuillage. L’île entière n’est 
qu’un arbre gigantesque, éternel, qui dispute sa place aux llotsjel descend 
avec eux jusqu’au fond des abîmes.

La corvette était mouillée au large, le calme venait de nous saisir de 
nouveau, et dans l’espérance de nouvelles complètes botaniques ou zoolo- 
giques, le commandant fit armer un canot sous les ordres de Bérard pour 
aller visiter Pisscang. MM. (Juoy, (îaudiebaux et moi, nous accompagnâ
mes notre am i, et retournâmes <\ bord sans avoir pu faire plus de trois 
pas sur celte île impénétrable. Seulement, au pied d’un rima, nous irou- 
viimes quelques débris de coquillages et la trace de feux récemment 
éteints; le roi de Guébé avait probablement passé par là, et il faut que 
je vous fasse le portrait de ce roi de Guébé.

r V

;?T' 'N
h

Vous avez remarqué sans doute de ces vieilles figures de renards em
paillés que les fourreurs placent debout derrière les vitres de leur maga-
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sin ? Eh bien ! à riniinohililé près, le roi de Guébé est le renard dont je 
vous parle.

Il était petit, vil', sautillant, piétinant ; il voulait tout voir, tout savoir; 
il pressait la main de celui-ci, il frappait sur l’épaule de celui-là; il ru
doyait le matelot, il caressait l'oflicier; il s'élançait d’un seul bond vers 
le gaillard d’avant et revenait en caracolant au gaillard d’arrière ; et puis, 
riant, chantant, parlant haut avec une volubilité à vous étourdir, il pa
raissait fort surpris de ne pas vous voir sourire à ses paroles d’ami ou de 
protecteur.

Il entra chez le commandant, demanda une plume, de l’encre, du pa- 
l)ier ; il griUbnua en arabe un compliment pour cet officier, pour sa dame 
et pour le navire. Puis il nous pria, ou plutôt il nous ordonna d’aller 
mouiller dans son île ; il nous jura que nous y serions reçus avec distinc
tion et que les vivres ne nous feraient pas défaut. 11 parut contrarié de 
notre refus, et s’en consola pourtant par l’assurance qu’il nous donna de 
nous accompagner jusqu’à llawack.

Ge monarque si singulier se faisait appeler capitan Guéhé. 11 était 
maigre, étique ; il avait les pommettes brillantes, le front développé, les 
yeux vifs, scintillants, petits, privés de cils. Son nez se dessinait aigu, 
pointu et court; sa bouche ne s’arrêtait (lu’aux oreilles, et les quatre 
ou cinq dents (pii lui restaient avaient une teinte toute coquette de 
jaune tirant sur le vert; quekpu'S poils gris pendaient à son menton 
à fossette; ses bras étaient grêles ainsi que ses jambes; s(*s mains et 
s(!s pieds étaienl biscornus, ses épaubis anguleuses et sa poitrine ré
trécie. A tout prendre , il aurait pu passer pour un bahmiin assez bien 
taillé.

Son chef sans cheveux était couvert d’un turban qui n’avait pas dù être 
lavé depuis bien des années. Un large pantalon, noué autour des reins et 
descendant jusqu’à la place du mollet, couvrait ses cuisses décharnées, et 
il avait acheté, à Amboine sans doute, une robe de chambre à grands 
ramages, qui lui donnait une ressemblance parfaite avec ces singes sa
vants que les Savoyards promènent chez nous de ville en ville. (Les sin
ges m’en voudraient de la comparaison.)

La llotlille du roi de Guébé se composait de trois carracores, montées 
par un grand nombre de guerriers qui paraissaient lui obéir en esclaves. 
De la première de ces embarcations qui nous accosta sortit une voix 
humble implorant comme une grâce spéciale la permission de laisser 
monter à notre bord deux des principaux officiers du roi de Guébé. Nous 
étions trop courtois pour ne pas accueillir avec bienveillance une demande 
ainsi formulée, et les deux lieutenants du monarque furent bientôt près 
de nous. Notre brave matelot Petit ne contenait plus sa joie ; il se sentait 
heureux de voir à ses côtés des hommes plus hideux que lui ; il se pavanait 
gravement en montrant du doigt à scs camarades les i iu é b é e m  visi-



leurs, et pou s’en l'allai qu’il ne se crût un Apollon ou tout au moins un 
Aniinoiis.

Ouand la carracorc montée par le roi lui arrivée bord eonln; bord, b‘ 
monarque indien s’amarra à la corvetle; puis il monta sans en demander 
la permission, et défendit impérieusement à scs ol'liciers de le suivre. Dés 
lors s’établirent des échanges entre ses équipages et le nôtre. Nous don
nions des foulards, des couteaux, des ciseaux, des rasoirs, des aiguilles; 
on nous ollrail en échange des arcs, des boucliers , des tlécbes artiste- 
ment travaillées, des chapeaux de paille d’une forme très-originale, et 
des pci les d une assez belle eau , que les (juébéens tenaient enfermées 
dans de petits étuis de bambou.

(cependant la coiveltc lilail toujours, et les carracores à la remorque 
paraissaient vouloir faire route avec nous. J.,e commandant ne jugea pas 
prudent de naviguer avec un tel voisinage, et souhaita le bonsoir au roi 
de Guébé, qui comprit à merveille caile imijolilessc. Gelui-ci nous salua 
donc à son tour , et nous promit de venir nous rejoindre à la terri' des 
Papous, où nous allions mouiller. Petit était sur l’échelle lorsipie le roi 
de Guébé descendit; il le regarda en face et lui d it , comme s’il pouvait 
en être compris ;

— Marsouin, lu es un brave gabier et je t’estime, parce que tu viens 
de me détrôner.

|je roi de Guebe, croyant qu on lui adressait un compliment, prononça 
quelques paroles inintelligibles en arabe ou en malais sans doute, cl l ’ctil, 
tout rayonnant de celte réponse, lui répliqua :

— €ré coquin! que tu es laid?...
Là-dessus ils se saluèrent à la musulmane ; le capitan sauta dans une 

de scs embarcations dont je vais vous parler en détail, et notre brave 
matelot remonta à bord, où il dîna avec un appétit inaccoutumé. Son 
succès l’avait enorgueilli.

Il était temps qu’une brise soutenue nous poussât jusqu’à notre pre
mière relâche, car depuis plus de deux mois notre pauvre équipage épuisé 
SC traînait à peine sur le pont et dans la batterie ; la dyssenleric et le 
scorbut ne cessaient pas leurs ravages. Hawack,où nous allions mouiller, 
pointait à l’horizon avec scs dômes de verdure dessinés déjà sur un ciel 
bleu, cl la gaieté se glissa encore dans nos causeries du soir.

Les carracores de Guébé avaient fui loin de nous ; c’étaient à coup sûr 
les pirates les plus effrontés et les plus téméraires de ces mers à moitié 
inconnues, si nous en jugeons par la hardiesse et l’insolence de leur 
visite.

Rien n’égale la dextérité avec laquelle les Guébéens manœuvrent ces 
curieuses embarcations longues de quarante à soixante pieds. Elles sont 
étroites; leur poupe et leur proue s’élèvent à une hauteur jirodigieuse; 
les extrémités en sont terminées en croissant et en boule, et sont desti-
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liées à reecvoii'le. pavillon; les bancs sur lesquels s’assied l’équipage sont 
protégés contre le soleil par une toiture charpentée, recouverte de leuillts 
de vacoi, de cocotier et de bananier, .le doute fort que les Guébéens em
ploient la voile dans leurs navigations; mais à bâbord et à tribord de 
cbacune d’elles, les courbes légères, solidement amarrées et échelonnées 
sur les Ilots, portent des/Kif/iit/ei/r.s en grand nombre (pii font ainsi contre-

V ' '
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poids et maintiennent l’embarcation dans un équilibre parfait. Des maga
sins ou armoires fermées contiennent les armes et les provisions de l’é- 
(piipage, et je ne saurais dire le nombre immense de (lèches qui nous fu
rent oüertes lors de notre première entrevue près de Dissang. Au surplus, 
toute description écrite de ces belles carracores n’en donnerait qu une 
imparfaite idée, et je me bâte d’ajouter que, seulement après les avoir 
vues, j’ai pu me représenter les galères à double et à triple rang de rames 
dont parlent les anciens.

Rawaek venait d’étaler devant nous ses richesses tropicales; chacun 
de nous, sur le pont, dévorait de l’œil le fond d’une rade où nous allions 
bientôt nous délasser de tant de fatigues. Les malades dans leurs hamacs 
savouraient doucement un air terrestre après lequel ils avaient tant sou
piré ; mais la nuit nous surprit au milieu de notre allégresse, et nous lou
voyâmes devant Vile jusqu’au lendemain matin. L’élève Guérin fut chargé 
d’aller sonder la rade, et la mission fut remplie avec cette haute intelli
gence qui distinguait le jeune oflicier dont le courage, depuis cette épo
que, est sorti vainqueur d’un grand nombre de rudes épreuves.
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[jopaysaf^c([uenous avions sous les yoiix était ravissant. l*lacés au milieu 
de la vaste rade comme au centre d’un magniüqiie panorama, noirs pou
vions d’un seul coup d’œil en admirer l’harmonie. A droite sc dresse uncap 
chevelu surlcquel sont étalées de la façon la plus variée toutes les richesses 
botaniques des zones brûlantes, puis le cap, s’abaissant par une pente 
insensible et une courbe régulière, se repose à une lieue delàsurla plage.
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Ici sont des maisons groupées, bâties sur pilotis ; des feuilles de latanier
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Ol do bananiof sorvonl do loiluro à cos doinouros. olo,\cos do sopi à huit 
pieds au-dessus du sol sahlouncux, et loul à l’oulour se luonlroul épars 
(luoluuosloiulteaux protégéspar leurs idolesliidousos, les crânes hlanclus 
cl lospieusos ollraiulcs dos amis cl des jtarenls. Un vide vaporeux, a Ira- 
vors les llèehes élancées d'un admiridde houquol de cocotiers, laisse voir 
au loin un lavfic ruhau vert, canal Iramiuillcqui sépare deux terres voi
sines \  gauche, le terrain reprend sa courhure et s’élève peu à peu, 
comme |)Our rivaliser de grâce et d’élégance avec le paysage du côté op
posé. Sur la hase de cette petite hauteur, le îlot se hrise avec violence et 
rcÜète au loin mille arcs-en-ciel. Fmlin, dans un lointain violâtre se 
o-roupent leshautes et solitaires montagnes de \Vaigiou, dominant la terre 
sileneieuse du pays des Papous; et, pour raviver le tableau, des oinhres, 
ou plutôt des fantômes noirs agités par la peur et la curiosité, sautillent 
au fond de la rade ainsi que ferait une bande de babouins. Fnfin, des 
lames joyeuses courant les unes après les autres, rellétant un ciel d a/air
et un soleil large et brûlant, comiilèlent le paysage.

A la mer basse, un navire de moyenne grandeur peut toucher sur un 
roc à une encâblurc de terre; mais âl. Umérin n’était pas boninie à rem
plir la mission dont on l'avait chargé le matin sans signaler la position de 
ce dangereux récif.

Le lendcmainde notre arrivée, Ua^vack fut désert ; notre presence a\ail 
fail̂  fuir les naturels. 11 y aurait une autre leçon à tirer de cette crainte 
‘«•énéralc et instantanée qu’éprouvent tous les sauvages à l’aspect seul 
d'uii navire européen ; on serait tenté de croire que la civilisation ne s’est 
ouvert un passage à travers les océans, les déserts et les forets, ipi àraidc 
de la mitraille. Qmxm] nous débaniuâmes, la trace des pieds était encore 
empreinte sur le rivage; des vases à demi remplis d’eau ou d’aliments 
frais SC trouvaient dans les cases abandonnées, et les olTrandes faites aux 
morts paraissaient être le dernier adieu des naturels à leur île natale.

Nos lentes dressées à terre protégeaient nos instruments astronomi
ques; les embarcations eberebaient des mouillages commodes; les chas
seurs parcouraient les bois, les botanistes fouillaient partout, et les pau
vres malades, appuyés sur leurs amis, eberebaient à ressaisir une vie
près de leur écbap])cr.

Uependant les indigènes ne se monlraient pas encore; leurs agiles pi
rogues glissaient bien la nuit dans le canal ipii sépare UaAvack de Wai- 
<iiou. et eoinmcnous n’avions pas l’air de nous apercevoir de ces rondes 
nocturnes et mvstérieuses, les journées étaient paisibles, sans incidents, 
monotones cl éloullânles. Peu à peu les pirogues s’approebèrent davan
tage; les plus téméraires de ceux qui les montaient descendirent sur la 
plage; et, tout tremblants d’abord, ensuite audacieux jusqu’à l’imperti
nence, ils s’établirent près de nous; juiis ils s’assirent familièrement à 
nos côtés, goûtèrent de nos mets, voulurent essayer la commodité de

If'l



' O V V C I i  A 1 I ( H It III A l o x o i : . 2!» I
t|uclq..(‘s-UMS(lonos voKmiumiIs.H linirenl parcommolUT (|.H«!<|,K>slam-„s 
<|uo nous (nuues la ,,nulonoo ,1c no pasinuiir, ,1c crainte ,pic, par notre 
ante, il né. nous lut pins permis ,r('tu,lier leurs inumrs, leurs nsa-ms 
enr caractère, el c cut été une frramle perte pour notre curiosité.

J.assés entin ,ie leurs ourses nocturnes, ,lont ils ne tiraient aucun pro- 
l.t, rassures aussi par notre atliUicle paisible, les insulaires écl.app,>s ,1e 
Boni et de ^̂ al8■ lou se déci,lèrenl à débanpier on plein jour en lace ,l,> 
nous, sans armes, avec une sorte ,1c bravoure où il y avait plus de lanfa- 
n.nnade ,pie ,1e vrai courage, et il ne,lép,m,lil pas,lenous,]uenonsdevins-
s.,nisponreu.x,levérilab!esamis..le,loisiciunutileconscilau.xexpl,)rateursque le basanl on les devoirs ,1e leur mission ajipellent au milieu ,1e ces 
peuplades les plus farouebcs du globe : cVst que, à moins d’v être loirés 
por les plus graves ciriamstam-es, ils ne ,l„ivent se nmnirer l,>s agresseurs 
<lans aucune ,)ccasi,m. I.e plus sur nmyen d'a,loucir le caractère cruel ,1e 
ees nuligenes est ,1e leur témoigner une grande confiance. Si vous vous 
dites l,)rls avec eux, ,1s vous prouvenl, en vous assassinant, que vous 
ct,'s laihles. Ile pareils bommes n’ont d’argumenis qu’au bout ,1e leurs 
sagaies, ,1e leurs crics on ,1e leurs llècbes empoisennées. Les restes san
glants del trépidé Cook n’anraient pnsétéconliésàlaradeleKarakakooa 
<lans un orcueil ,1e plomb, si le ,léiiant capitaine s’en était loyalement
• apport,! a la parole ,1 Oxybiée, ,|ui lui promenait réparation diMol ,|onl 
i ill..stre navigateur anglais avait à se plaindre. (Jue ,1e catastrophes se-
• aient cxilees si, au lieu de braquer tout d’abor,! l’artillerie sur lespla-es 
les v,,yageurs cliercbaient à ne se faire connaître des indigènes que^i;

Les sauvages sont, à la vérité, ,1e grands enfants qui veulent qu’,)n les 
amuse et ipi’on leur fasse ,les cadeaux, mais ils se révoltent conl "  leî 
•Menaces. Que le jour arrive encore âmes veux éteints,,pie j’entreprenne 
unnonvean voyage autour du momie, et j’emmènerai ave,- moi d,‘s ,lan- 
sours de corde, lies eseaniot,!urs, ,les jongleurs, persuadé qu’avec un 
semblable erndege il me sera ],lns aisé de m’impatmniserebe/. ces peni,l,‘s 
pnmitifs il’etudier leurs mœurs, de visiter l’intérieur ,1e leurs ,l(̂ serts 
do leurs forets, qu’en m’aidant,le fusils et ,1e balles, dont la puissaneeles 
soumet quelquefois, mais ne les désarme jamais.

1 *0111- ma part, je déclare que je n’ai couru ,1e véritables ,langers qu’a- 
•ors que j ai voulu combattre les sauvages avec nos armes européennes 
et JC 1, a, jamais voyagé avec plus ,1e sécurité ,pie lorsqu’en ,lébar,p,aiP 

a co , aux naturels, accourus sur le rivage par curiosité ou par un 
slincl de rapine, mes boîtes, mes pistolets, mes objets d’échange et 
une mon fusil. ,)c vous dirai plus lard ce qui m’est arrivé à Waboo. 

Î Muc des plus belles îles et des plus riches ,1e l’archipel ,les Sand-
Ic maintiens,loue que, si IcsKunipéensontà ,léplorer tant de sanglantes
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calaslrophes dans ces courses lointaines, il faut en accuser leur humeur
querelleuse et les injurieuses précautions qu ils prennent sans cesse
pour se garantir de toute attaque des peuplades au milieu desquelles i s 
L ut jetés. La défiance est un outrage, et chaque peuple, civilise ou sau
vage, généreux ou ahruti, veut faire croire qu il a le sentiment de sa

‘' t o  commerce est le principal lien des peuples. ü „  place loujonrs en 
nremière ligne l'intérêt matériel; vient ensuite la morale, qui protege èt aiïermit. Chez les peuples sauvages surtout, cette double maxime est 
frappante de vérité, et tout voyageur fera bien de Tutiliser a son pi oh .

|;opulcnce est en tous lieux un excellent passeport, et au milieu de 
ces aridiipels indiens on est riche avec si peu de chose, que la geneiosi e
ne coûte aucun regret, alors même que l’on est dupe de ^ l îê iU
Uawaek, nous ne tardâmes pas à comprendre que nos comptoirs seraient
bientôt apiiauvris par les exigences des natureds ^
pas éloigner; mais, à tout prendre, nous aimions mieux encore pudre, 
quelques bagatelles que de laisser concevoir de notre grandeur une opi
nion défavorable; aussi continuâmes-nous nos prodigalités, sauf a nous 
paver plus tard en fouillant dans les tombeaux eleves sur la p age.

Notre exemple devint contagieux ; les naturels se piquèrent d honnciu- 
à leur tour. Chaque matin un grand nombre de pirogues venaient vo 
û ter autour delà corvette et nous apportaient des coquillages rares, le  
très-jolis insectes, des papillons précieux, et surtout d’énonneslézards vi
vants, fortement liés sur le dos à un gros bâton. Ces lézards mous lueux 
sont, à ce qu’il paraît,très-nombreux à Uoniet à\Vaigiou,oupourtaiiton
leur déclare une guerre à outrance. Les iiuligènes, pour s en saisir, em
ploient un moven qui n’est pas sans quelque danger, quoique la morsure
CCS reptiles n  ̂ soitpastrès-venimeiise.Toutefois Bérard, un de nos eleves, 
qui en fut mordu un jour, en éprouva, malgré une prompte cauterisation, 
une lièvre qui dura près d’une semaine. Voici le moyen employe par les
sauvages ;ils se placent doucementàgenouxsurlaterre molleoii le lézard
a établi f;on gîte. Ils ont en main une palette tranchante en forme de bat- 
loir, el tiennent captifs au-dessus de l’orifice du trou plusieurs msec es 
bourdonnant .lonl le frôlement attire le reptile. Dèsque celui-ci a nionti e 
sa tête à l’air, le chasseur plonge vivement sa palette dans le sol loger 
mobile, et il est rare que le lézard ne soit pas arrêté par le milieu du 
corps. Si pourtant cela arrive, la première retraite du reptile lui est a 
l’instant fermée, et les insulaires apostés près de la punissent, par une 
amende consistant en poissons ou en cocos, le cbasseur desappointe.

La jirésence de ces monstrueux lézards dans tout cet archipe eiai 
supposer ipie de gros serpents y ont aussi établi leur demeure; mais, 
(Uiohui’ils V soient en effet très-communs, nous n’en avons guerevuqu 
eussent plus de quatre à cinq pieils de longueur. Ici, commedaiisprcsquc
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Ions les pays du globe, ils eraigneiil lebruil el fuient àraspeclderiionune. 
Cependant je nie hàle de prévenir les cajiilaines que sur les bords de 
l’aignade, située à quelque vingtaine de pas du fond de la rade de 
Hawack, on trouve fréqueminent un grand nombre de ees reptiles. Ils 
pai aissent attendre, roulés en spirale sous destoulfes d’arbrisseaux, uiuî 
agression qui les force a la délense. l̂ a meilleure arme contre de pa
reils ennemis est une baguette de fusil, dont un coup, bien a|)pliqué 
sur les lianes de 1 animal dressé, brise un de ses anneaux, et arrête tous 
ses moinements. (.lependant il faut de l’adresse et du sang-froid pour 
une pareille chasse.

UaAvack est une île taillée en forme de pilon courbe; les deux extré
mités sont larges, hautes, raboteuses; le centre est uni, resserré; elle 
n a guère qu une petite demi-lieue dans sa moindre largeur, et on la 
traverse en suivant un joli sentier sans cesse ombragé par les arbres les 
j)lus riches et les plus variés.

L était ma promenade favorite de cba(]uc matin, alors que le soleil, à 
son le^er, réveillait les myriades d’oiseaux qui inondaient, pour ainsi 
dire, la cime toullue des arbres. Un jour que, plus matinal que de cou- 
tume, je m étais muni de mes crayons pour aller dessiner les lianes si 
majestueux de Waigiou, je vis accourir à moi Uetit, le \ isage tout déchiré, 
juiant et frappant du pied comme s’il avait reçu un outrage impuni.

— D’où viens-tu?
— Oli ! les gredins !
— One t’a-t-on fait?
— Oh! les phoques !
— Voyons, que t’est-il arrivé?
— Kt ces sales esturgeons osent se croire des hommes taillés ainsi 

(pic vous et moi!
— Parleras-tu, drôle?
— Si j ’en trouve jamais cinq ou six séparés des autres, je leur tomix! 

dessus comme une averse sur les matelots.
— Expli(|ue-moi donc la cause de cette colère.
— Ce n’est pas difficile, sacrebleu! et vous allez juger, vous, mon

sieur, qui êtes juste, si j ’ai eu tort de taper dessus.
lu  as tapi; sur quelqu’un?
Sur quelqu’un, non; sur quelques-uns, oui.

— Encore des sottises.
— Mais non, cà ma place. Marchais les aurait hroyés. Cré mille sabords ! 

si j ’étais fort comme lui !
— Tu ferais de belles choses ! Mais assez de plaintes comme ça ; dis- moi ce qui t’est arrivé.
— Un petit verre, d’abord.
— Tiens.
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— K) puis un autre.
— Tiens.—  Vous n’èles pas un HaAvaekais, vous; un Waigiomcn. vous. Nous 

savez conunenl s’apprèlenl les poissons ; mais ces requins ? ça lait pitié. 
Tenez, jufïez si j ’ai tort, et si l’on ne lerait pas bien de taper sur ces 
êtres comme sur des crapauds. Vous n’ignorez point que je n ai point 
couché à bord, et (pie j’ai veillé auprès de la tente où ils sont si betement 
occu])és à compter les mouvements (/(’ la pendule.

— Ihi pendule.
__ IHlcs du pendule si vous voulez ; moi, je dirai toujours de lu pen

dule, parce (pic je crois savoir parler Iram̂ âis.
__ \h  î tu parles bien le français, toi.
__Nlieux (\\\'eu.x autres ipii sont enlahlés sur des ieuilles de bananiei

comme d(‘S singes.
— Ab ! les Papous sont là?
__ Oui, monsieur ; mais n’y allez pas, çalail horreur, ça dégoûte , j ai

merais mieux me trouver devant un essaim de jolies lillcs. lîref, je vais 
vous conter ça. .le llànais ce malin là-bas en pensant à pauvre père et à 
pauvre mère (pii marclient maintenant la tète en bas, et chez qui il com
mence à faire nuit (piand il fait jour ici ; je cbercliais des coquillages 
pour vous en faire un (aideau, en échange du verre d’eau-dc-vie que vous 
alb'z me donner, (piand j’ai vu se détacher de ^Vaigiou une demi- 
douzaine de |)irogues. Ça me va, m’ai-je dit, ça me va. .le leur empiun- 
lerai gratis (piebpies bagatelles, je les donm'rai a M. Arago, et j aurai 
une demi-bouteille de rbum; qui sait? peut-être une bouteille entière,
ça déiiend de lui.

—  Après?
— Kb bien! après cette bouteille une autre.
— Achève ton récit.
__ Bref, les voilà arrivi'S, et nous nous sommes saliu's en gabiers, eux

en nm illanlct moi la main au cliapeau. Ils m’ont dit ; « Sala, sala ;» 
leur ai ré|)ondu ; « Bonjour, citoyens, » et ils se sont mis a rire comme 
des imbéciles. l>eul-ôtre (pi’ils ne savent seulement pas ce (pie c’est qu’un 
citoyen.

— (l’est possible.
—  Ils sont s i__ 7/iif/wr.s', vous savez, votre domestique. Bref, ils se

sont établis à terre, ont jiréparé leur di-jeuner, sans vin, par exemple, 
sur de petits morceaux de bois vert liebés a terre et placés comme s ils 
voulaient bâtir une maison en mUjualure ; ils ont placéd’autresbagiicttcs 
vertes aussi, serrées les unes contre les autres, lormant ebarpente, puis 
ils ont étendu le poisson dessus.... beau poisson, ma foi, rouge, bleu, 
vert, cl frais comme du poisson frais. Bref, ils ont mis dessous des bran
ches et des feuilles sèches, cl, faisant du feu comme chez nous on fait du
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cliocolal, voilà (|u'ils alhininil lout ni, et (|uo les Jolis poissons (loNicn- 
ncnt (le pelils saint Laurent. Us t'tai(‘iit roux (|ue c;a donnait en \ie d’on 
mander jus(|u à demain ; bref, les susdits bien cuits, eux aulres les pren
nent avec leurs doigts buileux, et les voilà (pii se inottenl à niàeber sans 
seuleinenl me dire : (( Assieds-toi la par terre ; avale eoinine nous. » L’est- 
il pas là une injure, dites?

— C’est ])eut-ètre leur usage.
— C’estpunais un bon usage que d'être impoli et de manger tout seul 

quand il y a là un étranger (pii a faim.
— Rien dit.

Aussi, sans plus de faœn, j’ai allongé mon bras cl j ’ai tiré un pois
son de dessus son gril, en leur disant merci. Mais, au moment où j’allais 
mordre dedans, voilà-l-il [las le plus dodu de la troupe qui me dit des 
gros mots!...

— I‘cut-ètrc te disait-il de jolies choses.
— Il l'allait (|u’il s’expliquât, l’imbécile! Bref, ayant compris comme 

ça, j’ai (lù me fâcher; alors je lui ai lâché son iioisson à la face, etje lui ai 
lait un geste de matelot cpii veut dire : ,1e me moque de toi.

— Qu’onl-ils répondu?
— Rien ; ils ont continué à manger, les goinfres, e tje  lésai regardés 

lairc. Rref, j ’en étais là quand, pour me rabaisser sans doute, ils ont en
tamé le deilans de la pitance, et se sont mis à avaler b's intestins des 
poissons, ,1’ai vu la ficelle, et je me suis mis à marronner. Mais, comme 
vous m’aviez dit ipie nous naviguions pour l’instruction des peuples, j’ai 
voulu appiendre aux l»a\vackais la manière dont on mange proprement 
les poissons dans notre pays. Là-dessus, je m’empare délicatement, à 
I aide du pouce et de 1 index, d’un de leurs gros goujons; je l’ouvre, j’en 
arrache les Im  aux, je les jette à terre, et j’avale la chair sans plus de fa
çons. Mais ces gredins, ces satanés ladres, ne font ni une ni deux, ils.S(‘ 
fichent dans la pensée que c’est pour les gouailler que j’ai avalé un mor
ceau de la bête, ils ramassent avec soin les tripi's (pie j’avais jeU'es ; 
puis, avec des cris et des menaces, ils m’entourent, se mettent à gesti
culer, à danser, et, sans doute pour battre la mesure, ils tapent sur mes 
épaules comme sur un Lronc d’arbre.

— Diable ! diable ! çacbauire.
— Oh ! alors je prononce à voix basse le nom de Marchais pour me

donner de la force et du courage ; j ’empoigne un de leurs avirons, (pi’ils 
ont la bêtise d’appeler pagaies, et, ma foi, je fais un moulinet sterling 
qui entame quelques côtes.... A ma place, vous en auriez fait autant, je 
pense. ’ ’

A ta place, je n’aurais pas pris de poisson.
Mais, dans tous les cas, vous auriez jeté les tripes’̂

— Oui.
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__|,ien ! c’est cela (jui les a vexés, les brutaux ! Brel, la danse con-

tinuail depuis cinq ou six minutes ; je tapais, J étais lapé, et je ne sais ce 
(jui serailarrivc à la lin, si le grand canot, commandé parM. Uaillard, n’a
vait montré son nez à l’embouchure du canal. C’est tout. Ai-je tort? dites.

— Tu es un drôle.
— Je le sais; mais ils sont bien drôles aussi, eux autres!  manger les 

tripes des poissons, et peut-être les arêtes !
— Cela ne te regardait pas.
__Si fait, ça regarde tout le monde de faire du bien au monde. Et

puis, vous ne savez pas tout encore? Le temps est noir, la mer devient 
houleuse, et ils pourraient fort bien ne pas aller à la pêche de plusieurs 
jours; ils ont imaginé quelque chose qui n’csl })as trop bêle pour des sa
pajous. Bans un de leurs vases de terre ils ont fait bouillir de l’eau de 
mer, puis ils l’ont jetée dans un grand tube de bambou vert, et ils y ont 
mis le poisson qu’ils ont bien fermé, et qui cuit là dedans comme s’il 
n’était pas sorti de sa chambre.

— J’ai vu cela, et c’est assez ingénieux.
__Croyez-vmis que le poisson soit bon là dedans ?
— Délicieux; j’en ai mangé hier.
—  Avec les tripes ?
— Non.
— A la bonne heure.
__Dis-moi, crois-tu que les naturels du Waigiou soient encore là?
— Oui.
— J’y vais.
— Je ne vous le conseille pas ; ils vous feront peut-être comme à moi, 

et je vous réponds qu’ils tapent dur.
—  C’est égal, je tiens à les voir.
— En ce cas, je vous accompagne; ils ne savent pas que vous valez 

plus que moi, et ils ont si peu d usage de la société et des bonnes ma
nières du grand monde!... Encore un petit verre, monsieur...

— Non, tu te griserais, et tu ferais de nouvelles sottises.
— Vous me calomniez ; vous savez bien que je porte mieux la voile 

<|ue la corvette.
— Tiens.
—  Cré coquin ! manger des tripes de poisson !
Je partis donc avec mon brave et grotesque matelot, et j’arrivai bientôt 

auprès des insulaires, encore en ciTcrvescence, cl occupés, pour la plu
part, à donner des soins à un des leurs contre lequel Petit s’était rué fort 
cavalièrement.

— Je crois qu’il gigotle, me dit-il.
—  Tu l’auras blessé, coquin !
—  Tiens, croyez-vous donc qu’il y allait de main morte, lui? C’était le

1 li  1 ^
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plus insolent, le plus criard ; moi. je n'ainie pas les criards,- et je méprise 
les insolents.

— Tu as des manières si brutales!
— Les manières de ces gaillards-là ne sont guère plus mignonnes (jue 

les miennes, et si vous n’aviez pas deux bons pistolets à votre ceinture, 
je vous jure que je vous défendrais d’aller à eux.

— Tu me le défendrais !
— Oui, oui !
— De quel droit?
— Du droit qu'on prend quand on aime les gens... Encore un petit 

verre, monsieur Arago.
— Tais-toi; ils nous ont vus.
—  (>  n’empêcbc pas le petit verre. Au contraire, ça doit faire re

doubler.
— Silence !
Dès que nous lûmes près d eux, les naturels nous entourèrent en par

lant tous à la fois et en nous menaçant delà façon la plus signilicalive; 
mais notre bonne contenance les apaisa moins encore que quelques légers 
cadeaux, et bientôt riiarmonic régna parmi nous.

Faire des présents a qui avale des tripes de poissons!... me disait 
Detü plus rassuré; mais ce n’est pas là connaître son monde !... Avaler 
des tripes de poistson!..; C’est égal, j ’ai envie d’en goûter, rien que pour 
savoir si c est passable, .le vais leur en flcmander une demi-aune.

—  Si tu bouges, je te chasse.
— Allons, suffit, je ne souffle plus.
Le repas des Hawaekais (comme disait Petit) se continua paisible

ment. Les poissons avaient fort bonne mine ainsi préparés; chacun des 
convives prenait sa part sur le grillage noirci, le plaçait dans le creux 
de sa large main ou sur un morceau de feuille de bananier, et en divisait 
les morceaux avec assez d’adresse. Accroupis à la mode de nos tailleurs, 
ils mangeaient sans rien dire; ils buvaient à tour de rôle, dans une cale
basse, une eau fort limpide apportée de Waigiou, et de temps à autre ils 
se tournaient vers le soleil en marmottant (pielques brèves paroles qui 
devaient être des prières.

— .le crois qu’ils prient Dieu, murmurait Petit ; foi d'homme de cœur, 
ça en a l’air.,. Si ça ne fait pas pitié ! oser prier Dieu et avaler des tripes 
de poisson !

Le fait est que la façon de manger de ces peuplades n’est pas très-en- 
gageante, et je connais bien des jeunes Parisiennes qui détourneraient 
leurs regards de pareils tableaux.

La nourriture des habitants de Uawaek et de \̂ ■ aigiou consiste en 
poissons, en volailles, en coquillages et en fruits. Pour boisson ils n’ont 
que de 1 eau pure ou du lait de coco; pour ustensiles de service, des vases 
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i^russicrs, ri puni- iiiiiiiiu' iissaisiimicnu'iil. l'appelil (lu'ils savciilsc don- 
iKT parmi cmilimu'l oxn’circ.

Kii pour ra i ,  l»‘s \()\ap('iirs (pii piililictU lo rosiillat do Iîmu’s ohsorva- 
limis dans les pays loinlaiiis croiciil avoir roinpli loiir làolio dès qu'ils nous 
oui tout simiilomonl sipnalé un l'ait. I*ar exemple, ils oui dil, el la ehose 
('sl \raie, ipie les sauvapes l'aisaienl du feu en frottant un moreeau de 
liois sec contre un morceau de bois vert. Kt voilà tout. Eli bien ! cela ne 
m’apprniail prcsipie rien, et Je ne savais jias exactement comment on fai
sait du feu cbez les sauvapi's. Voici leur procédé; c’est par les détails 
simls (pi on traduit lidèleinent.

l'n bomme s'accroupit, tenant dans sa main deux morceaux de bois, 
l’un lonp de douy.e à (piiny.e |)ouc('s, pros comme une bapuette de lam- 
lioiir el terminé en eOuK* peu aipu; l’autre est un |)arallélopramme de la
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Iiauteur de ciiui ou six pouces et de trois ou ipiatre de larpeur, sur un d(‘s 
cillés dmpiel ('si praliipié, vc'rs le milieu , un petit trou profond de six
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lif îirs; do ce Iron part niie ri^folode trois on (|nalre lî n̂es dc pi'Mlundciir 
allant jnsqiran boni de la pièce de bois, (àdlo-ci <'st verte, la ba^niette l'st 
sèche. L’iioiiime accroupi relient entre la plante de ses deux pieds la j;ross(' 
pièce, glisse (pielqnes herbes el folioles à demi caleinées dans la rigole, 
jnsqn an pelil trou, y place la baguelle (pi il tient entre si'sdcnx mains 
on\cries, cl la tourne et retourne ainsi (pi’on prépare cliez nous le élut- 
l'olat, (, est par ce frottement rapide, (pii dure lonjonrs niu' demi-minnie 
au moins, que la chaleur se développe el met le feu aux herbes sèches, 
(pie l’on attise ensuite avec le sonftle. Cela est simple, j’en conviens, mais 
cela devait être dit. Et maintenant, dans la crainte de l’onhiier pins tard, 
je me hâte de constater ici trois observations bien frivoles, sans donte, 
maisquim ont paru assez singulièri's. Ea science les ex|)litpierail peut-être 
par des études physiologiques ou psychologiipies; moi, je ne me jette jias 
dans b;s profondeurs el je n’inli'rroge (pie b*s surfaces.

.1 ai donc remanpié (pie, depuis le cap de Bonne-lxs|)érance jus(pi’an 
cap Horn, (■ (‘st-a-dir(‘ dans un espace a p('ii près égal aux ciiu] sixièmes 
de la circonlérence de la terre. ]ias un penpb* sanxage ne mange un mets 
(pielcoinpie assaisonne. Point de sauces, point d(‘ fo itn iilm es ; tout s(! 
cuit sur la braise à une fumée ardente , on dans des fours (pi’on élonHè 
(piand la victime y est jetée quebpiefois en vie. I.’arl enlinain' n'est guère 
inxesligalenr.

Pour dire non, tons les peniiles de la terre font avir la tète b‘ signe en 
usage chez nous, .quelques-uns ajonlenl à ce signe une parole, d’aulirs 
un mouvement de la main, mais toujours le signe de tèt(‘ existe. Eh bien 1 
pour dire uni, tous les peuples de la terre, dans le \asle esiiaci' dont je 
viens de vous parler, lèvent la tète en renillant au lieu de la baisser comme 
nous, (.’est lulile à observer, j’en conviens, mais j’ai fouillé dans tant de 
petits secrets ! j ’ai voulu si bien voir !

Ea troisième de mes observations est, je crois, plus siiigulièia* encore : 
c est (pie, chez tous ces peuples, on dort couché presipie conliiiuellemenl 
sur le ventre. Ea nu'decine nous (>xpli(|uera cela. Me pardonnera-l-on 
d indiquer ces légères diHéronccs, ces usages généraux? E’esl par uu fais
ceau (le minutieux détails (pi’on arrive à d('s conséipu'iices générales.

En giain violent nous força, l*elilel moi, à la retrait!*; nous(piiltànu's 
les sauvages, qui s’abritèrent sous leurs/n o.s- renversés, et nous, plus in
struits que la veille, nous reprînu's la roule du camp, contraints de cour
ber le dos sous les rapides ondées d’une averse tropicale.

— (iela est bien bète! grommelait Petit entre ses dents.
— (Ju’esl-ce qui (*sl bète?

Vous etiacliose. Vous, do venir par ce temps deebien \(uis frotter 
à de pareils animaux ; la chose, de voir des bommt*ssi sab's (pu* vous vous 
plaisez encore à dessiner sur vos livres.

— (i’esl pour mou inslruclioii.
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— J’ai beau les voir, moi, cane m’instruil pas davanlag«.
—  Tu te tromp('s, et lu en sais maintenant plus qu’hier.
— .\h  ! bah !
— Certainement, rappelle-loi ce que tu as observé.
— C’est juste, morbleu ! c’est juste, je sais maintenant que les l\a- 

wackais et les Waigiouiens mangent les tripes de poisson.

K
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Si losloimlsel trapus indigènes de cesconlréesonlsoiuenirinlelligence  
trop épaisse pour qu’ils puissent surmonter certaines dii'iicultés, il l'aul 
convenir aussi que le ciel les a doués d’une sorte d’instinct vraiment mer
veilleux, à l’aide duquel ils parviennent à maîtriser le caprice des élé
ments et la volonté hostile et opiniâtre du sol où le destin les a jetés. Le 
hesoin, ce premicret redoutable ennemi des hommes, leur a dit comment 
il fallait que leurs demeures fussent construites pour échapper au cour
roux (les Ilots ou aux rafales des ouragans; il leur a appris à grimper 
comme des chats sauvages sur les arbres les plus élevés, au sommet des 
tiges les plus lisses; sans doute aussi il leur a indiqué de puissants remè
des contre la piqûre incessante et douloureuse des insectes qui assom
brissent l’atmosphère, et contre la dangereuse morsure des serpents qui 
rampent autour d’eux et partagent parfois la môme couche.

11 nous arrivait souvent, à nous gens si iiers de notre supériorité sur 
les sauvages, de pénétrer dans un bois et de chercher inutilement pen
dant des heures entières, sur les plus hautes branches, un fruit rafraî
chissant. Eh bien ! dès que nous faisions entendre à un indigène (pie nous 
lui donnerions quelque bagatelle en échange d’une jam-rosa aigrelette, 
d’une banane ou d’une pastèque, nous étions sûrs de le voir revenir peu 
d’instants après, apportant dans ses mains on sur sa tète les objets que 
nous avions désirés. Pas nn de nos pilotes garde-côtes, habitués aux 
signes atmosphériques indiquant d’une manière assez précise les varia
tions d’une température ou les approches d’un coup de vent, ne pourrait
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lulU'i’ avei; les iialiirels de Uawaek dans l'ai l de pi’édire la \cille le lenips 
du lendemain, et dès (]ue vous les voyez ici alirilanl leurs |)ros loin du ri- 
vafic, soyez sûrs qu’il y aura hienlot bourrasque à l’air ou sur les Ilots.

Ce peuple est casanier, apathique, silencieux ; il naît, il vil, il mulli- 
plie, et son existence ne sort des limites qu’il s’est tracées qu’alors qu'un 
navire européen vient relâcher dans ces parages, ce qui, je crois, ne lui 
arrive guère qu’une lois chaque quatri* ou cinq ans.

Voyez ces individus, assis là sur le sable, aux ray ons d'un soleil dévo
rant, insensibles à ses llèches aiguës.

lissent tous, ou presque tous, courts, trapus, d’un noir sale; leur l'ronl 
(‘St déprimé, leurs yeux petits, sans leu, sans animation ; sur leur tète 
grosse et lourde pousse une si prodigieuse quantité de cheveux loims el
crépus (pi’on dirait un (‘charaudage de monstrueuses perru(|ues, paisible

'ë'W'i (P

hid
refuge de myriades d’insectes qu’il n’('sl pas néci'ssaire (pie je \ous 
nomme. I.es joues des naturels de Uawaek sont larges et pendantes, <piel- 
(pies poils épars et inégaux les ornent d’une façon peu gracieuse, et leur 
lèvre supérieure, pareille à celle des nègres d’Angoleetde Mozambique, 
est ombragée d’une moustache, mais d’une seule moustache qui ne cou
vre que la moitié de la bouche, car l’usage du pays, ou peut-être un fana
tisme religieux, défend d’en porter des deux côtés. Maintenant ajoutez à 
ces charmes séduisants une poitrine large cl velue, des épaules charnues
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cl ruiKli's, (les bnis ooiirls, ]K)IcIcs, taillés (mi lioiidins, sans formes dos- 
siiiccs, sans muscles; des cuisses comme des Ironcs d’arlu'cs, des |)ieds et 
des mains énormes, une démarelic ])énil>le et écrasée, dos dénis sales et 
une odeur de liouc qui s'exhale au loin, cl vous aurez une idée assez eom- 
plèle de celle populalion rare, triste, curieuse et insolente, qui ne craint 
plus de venir se frotter à nous tous les matins, et qui ose même parfois 
nous regarder avec un certain mépris facile à discerner.

Je ne vous ])arle pas des exceptions qui se font remarquer par-ci, par
la, au milieu de ces êtres réveillés par notre présence et rapi)àl d’une ra
pine d’autant plus facile que nous n’exposions guère à leurs regards qiui 
ce que nous voulions perdre. On voit aisément que ce sont là des jeux de 
la nature, qui cherche parfois, dans un nouvel cllbrl, à se venger de son 
piopre capi ice. Kl ce|)eiidant il y a parmi tous ces hommes si grossière
ment hàlis une adresse telle pour certains exercices, (ju’on a peine à y 
croir<‘ même alors qu’on en a été mille fois témoin.

Je veux parler de leur pêche vraiment merveilleuse, et tellement amu
sante que nous ne pouvions nous lasser d’y assister malin et soir. Placé 
debout sur l'avant d'une pirogue, un homme est là, Neptune parodié ou 
plutôt Silène en goguette, tenant en main une longue perche armée de 
deux pointes de fer en fourchette; il plane sur l'eau et cherche de l’œil le 
poisson qui fuit et glisse àpeu de profondeur; dès qu’il le voit, il fait signe 
à ses camarades et leur indique d'un geste de la main gauche le côté vers 
lequel ils doivent diriger l’embarcation. Ceux-ci obéissent et pagaïent 
doucement pour ne pàselfrayer le poisson. Halle maintenant ! Le rhassetir 
<i mesuié la distance, il a lève le bras, calculé la courbe que le trait va dé
crire. La fourchette est lancée, et il est ran  ̂(pi’eUe ne frélillepas sur l’eau, 
aux mouvements de l’animal (|u’ou voulait atteindre. Sur vingl-ciu(| 
coups lancés, parfois au milieu d'une mer peu calme, deux coups à peine 
sont sans résultats, et j’ai vu Petit embrasser un jour avec une tendresse 
(|ui allait jusqu’au délire un de ces habiles pêcheurs, lequel, venant de dé
signer deux poissons voyageurs côte à côte, les piqua tous les deux au 
beau milieu du do§, a trente pas au moins de distance.

C’est une chose vraiment digue de remanpie et dont la civilisation de
vrait rougir, que le respeet (|u’ont pour les cendres des morts tous les 
peuples de la terre, même les plus stupides et les plus farouches, (ci, 
comme à Koupang, comme à Diély, comme à Ombay, il est aisé de voir 
que les hommes, dans leur religion bizarre, ridicule ou cruelle, croient à 
une autre vie, car sans cette foi, le culte (pi’ils professent en faveur de 
ceux qui ont pour toujours disparu de celle terre ne serait qu’un absurde 
contre-sens.

Kemarquez ces tombeaux dont toute l’île de Uawaek est semée. Nulle 
herbe parasite ne croît autour du terrain qui euvironne cette demeure 
sacrée, terrain plan, enjolivé d’un sable lin et blanc; les parois du monu-

. y/ a
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H , ment sont parraitiMiient entrolenucs et ne laissent aucune issue au vent, 

à la pluie ou aux insectes.
Ce sont (les cases l)asses, carrées, avec charpente au plafond, bâties en 

tifîcs (le bambou et en feuilb's de palmistes; une porte c-troitc est prati(pice 
à la façade; un homme accroupi peut ais(:‘ment y passer et visiter l’inté
rieur, où sont placés et renouvelés des e.r-volo, pieux garants d’une ten- 
diTsse (pii survit à la tombe. Dans le principal de ces édifices nous avons 
trouvé d('s bandelettes en laine et soie de diverses couleurs, fixées sur des 
bâtons debout; un énorme cixpiillage, de la classe des bénitiers, plusieurs 
armes brisées, un grossier escabeau et une assiette en porcelaine chi
noise; sur le devant et en dehors étaient placés, par rang de taille, cinq 
crânes fort propres et fort bien conservés, et le tout se trouvant, pour 
ainsi dire, abrité sous une pirogue renversé'e, image peut-être de la vie 
(pii venait de s’éteindre. Quelques figures grossièrement taillées, proba-

O
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blemcnt les divinités du lieu , se faisaient remarquer auprès des tom
beaux et au dedans ; mais ces figurines, tantôt debout à cheval sur un 
morceau de bois aigu , tantôt couchées sur la terre ou le gazon , parais
saient avoir été presque toutes mutilées. Les hommes, dans leur aveugle 
colère, se vengent même de leurs dieux.
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Je garde encore dans mes oolleclions une de ces ridicules idoles, (|ui a 

vu pcul-ètre bien des sacrilicesluimains. C’est une tèle prcsiiue sans corps, 
des jambes crénelées, des pieds fourclms, des bras courts et gros, une 
bouclie s’arrêtant au \ oreilles, où pendent des anneaux d’os et de piem', 
un nez épaté , des yeux imperceptibles , et pour coiirure un capuchon 
pointu, plus long à lui seul que le reste de la ligure. Un de nos matelots 
trouva ce dieu de liawack ou de la Nouvelle-Guinée à moitié caché sous la 
boue (pii avoisinait l’aiguadedu mouillage. Je le montrai à un naturel cpii 
ne parut pas trop se soucier de le voir, et qui ne fut nullement fâché de 
le laisser en ma possession. Expliquez mainteuant ces étranges ano
malies.

Cependant les échanges devenaient chaque jour plus actifs; nos baga- 
ti'lles acquéraient plus de valeur; mais nous avions assez de lézards, de 
sagaies ou d’arcs, et nous demandions avec instance des papillons, des 
insectes ou des oiseaux. Nous ne tardâmes pas à être satisfaits : les piro
gues arrivèrent en nombre considérable à notre camp, et nos collections 
s’enrichirent de piusieurs familles et espèces très-curieuses. Les oiseaux 
de paradis eurent leur tour; les insulaires nous en apporlèrenl uiu'assez 
grande quantité, |)roprement enveloppés dans des feuilles de bananier, 
et empailles d une ia(;on si admirable, qu’on a longtemps cru en Uuropc 
(pi ils 11 avaient point de pattes et qu’ils perchaient à l’aide du bec et d(‘ 
leurs ailes. Pour deux mouchoirs, un couteau de cuisine, un vieux drap 
de lit et quelques bamei'ons, j obtins de prime abord cinq magniliques 
oiseaux de paradis, parmi lesquels, un six-^lels noir, si rare, si beau, si 
(■ 'datant de mille rellets !...

I.e chef de la jiirogue avec qui je lis un (ichange me parut si enchanté 
de son marché, (pi’il me donna à entendre (pi’à son retour de Waigiou il 
ni apporterait une plus grande quantité de ces oiseaux , et qu’il voulait 
proliter d’une brise favorable pour partir, afin de me revoir plus tôt. 
(annme les embarcations n’étaient jamais manœuvrées qu’à la jiagaie, je 
ne compris pas d’abord le motif de ce brusque départ, et je le lui dis en 
montrant les voiles de la corvette étendues à l’air; mais lui, me faisant 
signe d attendre, grimpa en quelques instants sur l'un des cocotiers du 
livage, en descendit une jeune branche avec toutes scs folioles, e ts ’élan- 
(;ant joyeux dans sa fragile pirogue, planta sur le banc du milieu l’élé
gante dépouille de l’arbre, j.e vent la courba d’une manière gracieuse, 
et le pilote, lier de ma surprise, disparut sur les Ilots d’un air Iriom- 
pbant. U industrie! que de miracles n’as-tu pas sein(>s sur toutes b's parties du globe !

Tout allait bien a terre, sinon à bord où les maladies sévissaient plus 
intenses et plus meurtrières. Les naturels n’avaient plus peur de jiasser 
la nuit sans armes autour de nos tentes dress(;es, et nous nous (elicit ions 
de cette relâche où nos opérations du pendule avaient pu se faire saii^
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(langer, lorscjue tout à coup le navire se trouva seul sur la racle, et nous 
seuls aussi sur le rivage. Qu’élait-il donc arrivé?

^larchais, le rude ]\larcliais, Vial, Lévèciuc et Rarllie étaient presque 
inquiets; Petit mâchait son tabac avec plus de précipitation , et nous- 
inèines nous suivions avec impiiétude, à l'aide de nos longues-vues, les 
mouvements des embarcations sur les cotes voisines. Nous ne compre
nions rien à cette retraite précipitée et sans motil'. Comme elle semblait 
nous cacher un piège contre lequel il était sage de se tenir en garde, l*etit, 
dès lors, demanda la permission (b; rester toujours à terre, car il voulait, 
disait-il, figurer à la première contredanse.

— (Jue ferons-nous s’ils viennent ! répétait-il à chaque instant.
— Nous attendrons qu'ils nous attaquent.
— Et après ?
—  Nous nous défendrons, et nous verrons bien à qui restera le ter

rain.
— Croyez-vous que ces mangeurs de tripes de poisson soient assez 

bons enfants pour se loisvr avec nous ?
— .le ne le pense pas.
— Alors pourquoi ont-ils pris leur volée ?
— C’est ce que nous saurons bientôt.
— Vial, Bartbe, Marchais et moi nous resterons à terre : ce sera assez 

de nous quatre pour eux tous. Hier j’ai voulu essayer mes forces avec le 
plus robuste d’une bande qui a débarqué de l’autre côté d el’île; en deux 
(;oups de temps il a pris un billet de parterre, oi'i il figurait admirable
ment un crai)aud de la plus belle espèce.

— Tu auras fait encore quelques sottises.
— Si on peut dire! Demandez à Vial, (pii est venu un moment après, 

et qui en a jeté trois à l’eau d'un seul tour de main.
— Comment ! vous vous ôtes battus ?
—  Du tout ; demandez à Marchais, qui a brisé h‘s côtes à deux des plus 

bavards de la bande.
—  Ainsi donc il y a eu rixe générale?
— Mais non; demandez à Barthe qui, avec un débris d’aviron, a dé

monté le reste. Nous nous sommes conduits comme de vrais agneaux, 
comme d’innocents mérinos.

— Nul doute maintenant! voilà la cause de leur fuite.
— I ôur si peu de chose? allons donc! ils mangent des tripes de pois

son, mais ils ne sont pas si hèles que vous dites.
En ell'el, un combat avait eu lieu entre nos quatre vigoureux lurons et 

une vingtaine de naturels, cl je devais penser (jue c’était là la cause de 
leur disparition subite. En motif plus puissant avait éloigné les insulaires, 
A l’horizon venaient de se montrer les mâts pavoisés du roi de Guéhé, et, 
pareilles a des étourneaux qui fuient, effrayés, le vol rapide du milan.
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toutes les populations voisines s’étaient réruf,nces dans leurs impénétra
bles forêts et au sein de leurs montagnes.

— Tiens, dit Petit en regardant au large , voilà mon sapajou de mo
narque en robe de chambre! .l’ai toujours grand plaisir à voir près de 
moi ce beau gabier; (ju’il soit le bienvenu!

— Que le diable l’emporte !
— Le diable n’en voudrait p as, monsieur; il lui ferait peur. Savez- 

vous ce ([ue vous devriez faire si vous étiez bon enfant ?
— Uiioi donc !
— Vous emparer de ce bijou quand nous lèverons l’ancre, le bien mi

joter à bord penilant tout le voyage jusqu’à noire ari’ivée à Toulon , et 
me le donner ensuite , en récompense de mes bons services et de ma 
misère.

— Eh ! qu’en ferais-tu, imbécile?
— .le le mettrais dans une jolie cage que je ferai bâtir à l’aide de mes 

économies et des francs d’étrennes que vous me donnerez en débar
quant ; je le mettrais dedans, absolument nu, et je le montrerais à mes 
compatriotes, en promettant une récompense honnête à celui qui dirait 
si c’est un homme ou une bête, un chrétien ou un singe. Dieu ! quels 
cigares je fumerais si j’avais ce trésor ! Tenez, tenez, le voilà qui mouille 
à tribord de la corvette, (l’est tout de même un fameux gabii'r ; il a du 
front et il sait matucuvrer.

Les caracores venaient en elfet de jeter l’ancre , et un ((uart d’heun  ̂
après, la plus grande partie des Guébéens nous serraient la main sur la 
plage.

Quel peuple que ce peuple guébéen ! quel roi (pic cet intrépide ĉiref 
d cilrontés pirates dont il faut bien que je vous parle encore ! A leur ap
proche, tout fuit, tout tremble, tout se disperse, tout se cache; la mer est 
sans pirogues, la cote sans habitants, les insulaires sans repos ; le lou|) 
rôde autour de la bergerie, mais un loup rajiace , alfamé , dont rien ne 
peut apaiser la faim dévorante, et à (jui ses hardis louveteaux prêtent un 
si utile secours.

Cette fois il avait avec lui deux de ses ministres et plusieurs de ses 
grands-officiers qu’il était allé chercher dans sa capitale. Au coucher du 
soleil, il (it dresser son couvert à terre sur une sorte de tapis indien, où 
1 on plaça quelques assiettes de Chine, plusieurs vases contenant une 
liqueur légèrement colorée de jaune et fort âpre. Ses deux ministres, un 
oflicier et lui s assirent à terre et mangèrent du riz, (juelques légumes, 
des bananes et une pastèque. Avant le repas, ils s’agenouillèrent et mar
mottèrent en psalmodiant plusieurs phrasesentrecoupées do reniflements; 
la cérémonie achevée, ils mangèrent de fort hon appétit, .l’ai remanjué 
que, dans le groupe des officiers su!)alternes qui dînaient près delà, on ne 
fit aucune prière ax'ant de s’attabler, et comme j’en témoignais ma sur-
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[H’iso ail roi, celiii-ci mo domia furl bien à oiitoiuln' (|ii(; d(; paroils hommes 
n’étaionl pas faits pour avoir un l)ie ii,e l (pie plus tard peut-être ils joui
raient de ce priviléfio, réservé seulement aux bravos do proinier ordre*. 
Hélas ! rorguoil du roi guébéen est-il donc si ridicule ? n’y a-t-il donc epic 
lui dans le monde epii ait créé une religion?

Le repas dura une demi-lieure au moins; ils lerenaient leurs vivres 
avec leurs doigts, buvaient tous dans le même vase; et Petit augura 
avantageusement de ce peuple, (pii était assez bien élevé, disait-il, pour 
ne pas manger des tripes de poisson.

Après son frugal repas, le monanpic guébéen se leva le premier, et, 
venant à moi (pii achevais de dessiner la scène, il reconnut mon brave 
matelot, aiupiel il présenta (cordialement la main. (]elui-ci la serra comme 
dans un étau, et, tout lier de ce témoignage d’amitié :

— Triîs-bien, lui dit-il ; et vous? Parole d’honneur, je vous trouve 
moins laid (pie l'autre jour.

Leroi répondit (piehjues jiaroles inintelligibles, et Petit, feignant d'en 
avoir compris le .sens :

— .le veux bien, dit-il, ne fi'il-ce (pie pour savoir si (;a peut soûler.
.\ussit()t, et sans plus de façons, le matelot goguenard s’empara du vase

(pii était encore sur la nappe, l’approcha de ses lèvivs, et avala plusieurs 
gorgées de laliipieur (pi’il contenait, sans se soucier le moins du monde 
de la grimace de mécontentement que faisaient leurs ofliciers.

— Ça ne vaut pas deux sous, dit Petit en se débarrassant du vase ; 
c'est amer comme chi(‘otin, et si ça ne soûle pas, ça ne vaut pas deu\ 
liards. Il ne manque |)lus à ceux-ci que de manger, comme les autiTs, 
des tripes de poisson.

Mais la nuit nous força à nous séparer ; nous r('joignîmes nos hamacs 
suspendus aux cases sur pilotis, et l(*s (iuéhéens retournèrent à leurs ca- 
racores.

Le lendemain, la corvette était de nouveau seule au mouillage, et le roi

4.

de Guébé avait disparu. 11 se montra deux jours apr(';s, avec un riche 
butin fait à \Vaigiou,et il apporta une belle oollectiond'oiseauxdc paradis, 
dont il lit galamment hommage à notre commandant, en lui demandant 
toutefois en échange quelques morceaux d’étoile, de la poudre et un fusil. 
Les cadeaux d’un pareil homme devaient ressembler à un emprunt.

Nous n’avions pas vu une seule femme à Havvack, et nous n’en éprou- 
vipns guère de regrets, car l’harmonieuse charpente des hommes nous 
faisait pauvrement augurer de celle de leurs chastes et sauvagi's moitiés; 
mais le vautour guélK'en nous procura celte petite distraction en nous 
amenant une jeune fille de quatorze à (piinze ans qu’il avait vidée je no 
sais où, et qu’il avait eu l'impudence, en nous la proposant à \endre, de 

w nous pri'senler comme la femme d'un de ses ofliciers. Il mentait, le misé- 
rahle, et l'oflieier ipii acceptait le ri'de de mari était plusméprisableeiicorc,
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[Miisqu'il li-ouvaillc prix (ixc par kîmoiiannio beaucoup irop élevé. D’u- 
bordon nous eu demanda quatre piastres, puistrois, puis deux, puisune; 
enlin on nous l’abandonna firalis. Cette tille paraissait avoir déjà beau-
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Coup souffert ; je la pris sous ma proleidion spéciale et je me Jiàlai de lui 
offrir quelques aliments sur lesquels elle se jeta avec voracité. En vain 
essa)fai-je d’obtenir d’elle des renseif,Miements sur les circonstances (jui 
I avaient livrée aux Guebeens; je ne pus m’en faire comi)rendre, et tout 
ce que je saisis de ses gcsU's, de ses rcf>:ards, de ses soupirs, c’est qu’on la 
battait souvent, qu’elle était bien à plaindre, et qu’elle s’estimerait fort 
beiircusc de nous suivre sur notn* corv ette.

Le vcntsoufllait avec violence; l’infortunée, sans vêtement,firelottait 
et sanglotait à lafois. .le la conduisis sous une tente pour la dessiner, et 
je lui fis cadeau d’une chemise qu’elle accepta sans trop de joie, car elle 
prévoyait qu'on la lui reprendrait bientiM à bord des caracores. Lauvre 
enfant ! sa figure était douce, ses yeux pleins d’expression, sa bouebe pe
tite et boudeuse, son corps parfait, ses cheveux longs, lisses et d'un noir



;Uü s o r v H M i J s  I» r > ’ a v i : « ( í i . k .

ÍL'
fi

îh^i VHi’. '
■■ I

J b| Î '  |i’'
É I î ::;

î
(T i. :: I:

1 ir/fJ

''l'J Í

■ ■ i 'iî '

! i,
ih i

(rébèno, SOS mains polilos, ainsi (piosos piods, inaissos bras ot sos janil)os 
nn pon frrôlos.

J’avais à poinc acbcvé mon croipiis (p.i’nne rafale terrible, pesant sur la 
tente, la renversa et nous ensevelit sous ses mille plis. Je ne pus m’em|)c- 
eher de me rappeler la fable de Mars pris sous les réseaux de fer de Vul- 
eain, et je suis bien sûr ([uc mon if?noranle eonipagne ne fit pas les mê
mes réllexions. '

(^'pendant, nos travaux étant acbevés, nous levâmes l’ancre, et dîmes 
adieu à cette terre si féconde dont on pourrait tirer de si précieux avan
tages. Le roi de (luébé nous vit déployer nos voiles avec ([uelque regret, 
caria veille il avait fait mine de vouloir nous surprendre la nuit et de 
nous attaquer pendant notre sommeil. Mais nos préparatifs de défense 
le tinrent en respect ; tous ses guerriers, descendus sans armes, en furent 
pour leurs belliiiueuses intentions, Quanta la jeune fille, elle tendit ses 
mains vers nous, en imi)lorant notre pitié. Un des officiers du roi s’eu 
aperçut, s’ap|)rocba d'elle, la poussa du pied sur le flot qui battait la 
plage, leva le bras, lit tournoyer un casse-tête... et la pauvre enfant ne 
souffrit plus.

Mêlas! à peine au large, notre cœur se serra à une douleur autrement 
amère ; M. I,abicbe, un de nos lieutenants, mourut sous les atteintes 
d’une liorrible dyssenteric. Officier plein de mérite, bon, indulgent, il 
était adoré des matelots et chéri de ses camarades...

— Ab ! nous dit-il quebpies instants avant d’expirer, mes pressen
timents ne me trompaient point au départ! Mou père est mort dans 
un voyage autour du monde, mon grand-oncle mourut comme lui, et 
moi, j(' vais les rejoindre sous les flots... Adieu, mes amis, adieu! pensez 
à moi et dites à ma [tauvre mère, en arrivant en Krance, que ma der
nière parole a été pour elle et pour mon Dieu.

ia's vergues mises en pantenne se redressèrent parallèles; le vent enfla 
les voiles, et nous poursuivîmes notre route.

Bientôt parurent à l’borizon les Aiiachorètes entourées de récifs dan
gereux; puis devant nous les mille îles découvertes par Bougainville, 
puis encore les (îarolines, les bienheureuses Carolines, basses, riantes, 
paisibles, jetées comme un bienfait, comme une pensée céleste au milieu 
de ce vaste Océan peuplé de tant de farouches naturels. Voyez, voyez! les 
pros-volants fendent l’air; ils nous suivent, nous atteignent, nous accos
tent, nous entourent.

— Loulou ! loulou ! (du fer ) nous crie-t-on de toutes parts, et les insu
laires montent abord, inquiets, mais impatients de tout voir, de toucher 
à tout. Ces peuples navigateurs dont je vous parlerai bientôt, car je dois 
voyager avec eux, vivent là, sous ces belles plantations, sans querelles 
au dedans, sans guerres au dehors; braves, humains, généreux, beaux 
par le corps et par l’âme, souriant à une caresse, à un témoignage d’af-
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Î6ction , SiUiluiit connue des eniunls n (jiii 1 on vient de donner des jou
joux ; accepUml une haiïatelle avec la plus \ ive reconnaissance, la nouant 
au cartilage allongé de leurs oreilles, (pii leur servent de poches; niais 
vous oflrant toujours en échange des pagnes élégants, des haniei-ons en 
os, des cocpiillages niagniliipies, craignant de se montrer moins généreux 
(pie vous, non par orgueil, mais par bonté. Oh! voilà enfin des hommes 
comme l’on est heureux d'en trouver sur son passage! voilà des cœurs 
nobles et dévoués! I^aissez faire la civilisation, et vous verrez ce (jued(‘- 
viendront bientôt ces îles fortunées contre lestpielh's nos vices vovageurs 
ontété jus(]u a présent sans puissance. Mous aurions bien voulu mouiller 
pendant (juehpiesjours dans cet archiiiel parfumé, car nous manipiions 
(1 eau douce; mais toutes ces îles sont sans port, et c’est jieiit-ètre àcette 
étrange et heureuse circonstance ipi’elles doivent d’être restées pures et 
lihiTs au milieu de tant de corruption et de cruauté,

.l’avais souvent entendu dire cpie les pros-volants des Carolines étaient 
des embarcations taillées de telle sorte (ju’à l’aide d’une voile triangu
laire en pagne, deux balanciers et un pilote gouvernant avec le jiied, on 
coupait, pour ainsi dire, le vent. Ch bien! ce (pii me paraissait alors une 
ridicule exagération des voyageurs, devint âmes yeux une éclatante vé
rité, et c’est un des phénomènes muitiipies les plus curieux à observer 
(pie ces hardis iiisiilairos, debout ou accroupis sur leur pros plein d’élé
gance, se jouant des vents, triomphant de la violence des moussons, et 
passant, comme de rapides hirondelles, au milieu des courants et des ni- 
cils les plus dangereux e lle  plus étroitement resserrés. Que leur importe 
à eux (prune embarcation chavire ! ils sont là pour la relever, ainsi (pi’on 
le ferait chez nous dans un bassin traïupiille et à l’aide de nos palans et 
de nos grues. Quant à ces hommes aussi intrépides (pi'mtelligeiits, ne 
( 1 aignez rien pour leur vie ; la mer est leur élément ; le courroux des tem- 
|)ètes, leur délassement le plus désiré, et l’on ne comprend pas tant de 
souplesse et d agilité au milieu d’obstacles si multipliés et si imprévus. 
Le Carolin est un homme, un poisson et un oiseau à la fois.

tous les individus (jui montèrent à bord se faisaient remar(|ucr |>ar 
une taille gracieuse et des mouvements pleins de liberté. Il y avait de la 
noblesse dans leur démarche, de l’expressiou dans leurs gestes, du vrai 
rire dans leur gaieté d’enfant. i>ourtant il était aisé de reconnaître, 
même dans leur empressement à venir à nous, (pi’un douloureux souve 
nirleur commandait une grande défiance, lîraves gens, (pi’un cai)itaine 
sans foi ni pitié aura trompf's et poursuivis au milieu de leurs joies ! 
Deux des insulaires (pii nous tirent visite, et pour les(piels k's autres 
semblaient montrer (luehpie déférence, avaient sur les cuisses et sur k's 
jambes des tatouages ravissants dessinés avec une régularité parfaite : 
c étaient deux demi-chefs, deux demi-rois, et ils n’eussent jias eu cet 
oinement en usagi' chez tant de peuples, (pi’il eût encore été facile de
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reconnaître leur supériorité à la noblesse de leurs manières, a lenrluuile 
stature et à leur iorce innscnlaire. lai pagne étroit couvrait les reins de 
chaque indi\idu, et tout le reste du corps était sans vêtement, („luel- 
qucs-uns avaient aussi des colliers laits avec les folioles de cocoUer, et 
des bracelets coiiuets tressés avec ifu art inlini.

Un groupe de cinq ou six. naturels, sans doute pour payer leur bien
venue et notre bon accueil, se mil à danser, et Je ne saurais vous dire 
tout ce qu’il y avait d’amusant et de curieux dans cette petite l'ètc si 
courtoisement improvisée.

(Cependant nous naviguions à l’aide de petites boullêes |)resqne imper
ceptibles ; mais un grain à l’borizon nous annonea de la pluie. Nous man- 
quions d’eau, et, afin d’en ramasser au moment de l’averse, nous dres
sâmes nos tentes, et allâmes chercher dans la batterie quelques boulets 
pour jeter sur la toile et faire entonnoir. A l’aspect de ces projectiles por
tés par les matelots, les (^arolins, elfrayés, poussèrent des cris sinistres 
et semblèrent nous accuser de trahison. Nous eûmes beau leur prodi
guer de nouvelles et ferventes caresses, ils bondirent sur le bastingage, 
s’élancèrent dans les Ilots comme des plongeons, et rejoignirent à la nage 
leurs embarcations au large.

Jj’archipel des Carolines s’cllaea bientôt à l’horizon, je le perdis de vue 
avec un serrement de cœur qui m’accompagna bien avant dans la tra
versée, et cependant je ne savais i>as encore tout ce que je devrais de 
reconnaissance dans l’avenir à l’un des plus puissants rois de ces îles, où 
vit en paix jusqu’à présent le p(>nple le plus beau, le plus doux, le plus 
généreux de la terre.



X X I V

©@'li)IP © 'eSÎL 55iTlil©®P

Quiliul le piTSCMil ('sl Iristc, (iiiiuid ravonir SC'(loooloro, on no pant 
guère Iroiuor cle oonsnlation (|nc (Ians 00 (pii a Ini, dans oo qui n’osl[)lllS.

hn iner surtout, lo passage osl rapide et prompt do la joie à la tristesse, 
de l’ivresse au désespoir. Ce (pii chez vous, citadins, (‘si noblesse, cou
rage, grandeur d’ànie, est ici chose simple, commune et de tous les jours. 
L homme n’a pas changé, mais bien l'élémenl ; voilà tout.

Qu avez-vous à craindre dans vos demeim's, sur vos couches moelleu
ses ou dans vos promenades salik'-es? Un bruit importun de voitures rou
lant 1 orgueil et la paiTsse, la visite d’un ennuyeux, une (pierelle de 
Jeune tille jalouse et irritée, grondant peut-être afin de se raccommoder 
avec vous; la secousse d'un piéton maladroit (|ui vous coudoie en saluant 
(lu regard ou du sourire une vieille douairière se pavanant dans ses soie
ries, ou bien une entorse contre un pavé mal nivelé, on les ('c.lahoussures 
d’un (îoursier au galop...

Mais en mer, o mes amis! \oscon1rari(Hés se dessinent jilus tranchées 
et s’accumulent plus actives et plus mena(:ant(‘s. C’est une bourrasque 
(jui vous fait sautiller comme l’eau (pii bout, et bondir comme un ballon ; 
c’est un calme plat qui vous ('nerve, qui vous abrutit, pour ainsi dire, 
dans une inactivité assoupissante; c’('st aussi une roche sous-marine qui 
entr’ouvre votre navire frétillant et vous r('veille au milieu d’un rêve 
consolateur; c’('st la tempête avec, ses hurlements; c’i'st la trombe av('c 
ses ravages; c’est le chaos avec ses ténèbres... A la bonne heure ! il y a là 

'• 40
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malitTc ii ri‘lle\ioii, il y a là siij<“l raisuiuiahlo dc délasscmenl, de craiulcs 
(d do plaisirs.

Kssaycz do ccUe vie do marin dont je vous parle, essayez-en pendant 
Seuleinenl quelques mois, au sein de certaines mers ([ue je vous montre
rai du doigt, et nous verrons (pii de nous deux sera plus excusable de 
chercher, comme on dit vulgairement, à (lier les heures, lesquelles, en 
dépit du soleil, ne marchent pas toutes avec la même rapidité.

Le ciel aussi a ses caprices; ce n’est pas toujours son azur qui le fait 
bleu ou scs nuages (pii l’assombrissent, mais bien nos humeurs et nos 
passions.

Voyons où me jetteront les pensées qui m’assiègent en ce moment : 
raison ou folie, il faut que j’écrive; le sillage est tranquille, mes pin
ceaux sont oisifs en présence de cet immense et silencieux horizon qui 
me cercle ; armons-nous de la plume et rétrogradons. La route à faire me 
paraîtra peut-être moins lourde en face de ce que j’ai parcouru. C'(‘stcn 
(pielque sorte un élan favorable à la lutte (pii va s’engager.

Lu regard donc vers ce passé.
11 y a certes grand profit, après une relâche, à se recueillir dans les 

impressions (pie l’on a subies, à les analyser, à les comparer à celles 
(pii les ont précédées, à en tirer les conséquences les plus rationnelles, 
et à se faire de tout cela une régie invariable jimir l’avenir.

Là seulement est la vraie morale du voyage, là seulement en est la 
juste a|)préciation.

Ln rapide couj) d’ieil sur les divers repos de cette longue et pénible 
campagne nous fera, je le pense, mieux apprécier ce qu’il y a de sensé 
dans cette limon de juger les faits accomplis. L’aridité n'est que dans 
l’iiiutile.

('libraltar, sur l’extrémité la plus méridionale de l'Europe, m’aida à 
comprendre (pie toute lumière n iviiiante vient du centre, et que, plus les 
rayons divergent, moins ils éclairent, moins ils réchauflent. (libraltar, 
en face du Mont-aux-Singes, s’imprégne de l’.Afriquc et reflète impar
faitement une terre de civilisation et de progrès. L’agiotage y tnine sur 
toutes les places jHibliques; la misère, la honte, le libertinage et la pa
resse s’y promènent et s’y endorment tour à tour, pleins de mépris pour le 
jourqui\i(‘iit de passer, insouciants pour celui (pii se lève, et le grand 
pavillon britanni(pie ne flotte (pie sur l’abrutissement.

Deux pas \ ers le nord, ce sont des cités commeiçantes ; deux pas au 
sud, ce sont des buttes, des voleurs, des pirates, des assassins, .le (piittai 
(libraltar avec un sentiment de tristesse, car j’anéantis là une de mes 
douci'schimères, à savoir, (jue la force ne devrait exister qu’appuyée sur 
rinduslrie et le bien-être du plus grand nombre.

rénériHe m’offrit bientôt un spectacle plus effrayant encore. L’était 
toujours nue Espagne, mais une Espagne sans avenir, puisqu’elle luttait
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sans énergie conlre les maux présents (iiii l’éerasaient. TénérilVe mourra 
\aincue jiar un brick de guerre ou écrasée sous une colère do son \ole;ui.

On s’échai)[)o de Sainte-Croix comme on l'uil le cadaM-e d’un r(‘|)lil(‘ 
a demi putréfié, et Sainte-Croix pourtant est une capitale.

I‘uis vient le Uresil avec ses richesses minéralogitpies. toujours jiretes 
a écraser celles qui font seules la gloire des empires. Ici, c’est la vieille 
Curope en hostilité permanente avec la jeune Amérique, f.a premièir, 
forte comme le torse tpii n'a|)proche pas encore de la vétusté; l’autre, 
levant la tète ainsi que l’enfant insoumis révolté conlre son maître.

Ce Hrésil est un contraste perpétuel et de tous les pas; car la cité, helh*, 
llorissante et populeuse, louche au sol sauvage où vivent des peu|)les 
(pii ne veulent point d’une société marâtre. Au surplus, le Hirsil n’a jm 
elle Jugé jiarnous que dans sa capitale, oii croupit tant de misère et où 
se pavane un luxe si étourdissant. A Uio, je crois vous l’avoir fait com- 
piendre, la fortune est la première et la plus sûre des recommandations, 
et I ou ne juge du mérite de tel ou tel que d'a|)rès la somptuosité si mal 
entendue de ses vêtements ou de ses équipages, et la grosseur ou I’lkdat 
de ses rubis et de ses diamants.

Mais si la capitale de ce vaste empire offre à l’œil de l’observateur celle 
double misère que Je vous signale et que j’ai touchée du doigt, vous 
comprenez ce que doivent être les autres capitaineries, les vilb's inté
rieures, où retentit incessamment un cri d’indépendance et de liberté 
(pie le despotisme ne veut entendre que lorsqu’il ébranle les voûtes de son 
palais et fait trembler son trijne.

Ce llrésil m’a épouvanté surtout par ses |)rêtres et ses moines, puis
sance d autant plus ledoutable qu’on lui permet, à elle, toutes sortes de 
predications, et qu’elle parle à la foule ignorante et agenouillée, qui ne 
( emande qu a leslci dans cette humble posture volontairement acceptée.

Il y a trop d’esclavage sur la terre découverte par Cabrai pour ([u’il
puisse aisément s’y répandre un parfum de liberté, de gloire et d’indépendance.

Je (lis donc adieu au lîrésil sans trop savoir si je lui devais des pleurs 
ou de 1 admiration.

Ce cap de Honne-Espérance leva bientôt sa tète devant nous. Oh ! ici 
a puissance anglaise n’avait pas eu seulement à lutter contre des hordes 

d anthropophages; les Hollandais s’étaient d’abord montrés sur ce sol 
abrupte qu’ils avaient en quelque sorte facionné à leur industrie, {.avilie
u ! - .0 *' ' ' T l  commerce seul, à défaut des trésors que lelesil et Ooleonde cachent dans les profondeurs de la terre cl dans le lit 
( CS torrents, pouvait maintenir le léopard sur la Croupe du I.ion et les 
batteries qui (lominenl la cité.

yu'ü ',1  voulu 1«  Anglais ou s’iinpIanUml au cap ,1c lionuc-làspci auccî 
Asscoji les bases ,1 un comploii- produelif, cl pas aulic cl,ose. I.cs iiavii-es
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\()vagcurs leur |)aieut lril)ul lorsiiu’ils vont aux Indes Orientales ou 
(|u'ils en reviennent. Le gt*nie spéculateur ne \oit guère au-delà.

•le vous ai dit riniluence de la colonie européenne sur les peuplades 
sauvages (pii l'entoun'nt et la circonscrivent ; je nous ai montré la civili
sation ambitieuse et corruptrice, en guerre ouverte avec les mœurs la- 
rouches (ju’on ne tente pas môme d’apprivoiser. Ln autre, jieut-ètre, 
vous dira bienl()t les résultats ratals de cette apathie britanni(pie pour 
toute con([uète régénératrice, (pie les éerivains de cluupie épo(jue ont cons- 
tampicnt reprochée au peuple le plus puissant du monde.

Tahle-Hay n’('st plus ((u’un entrepôt. Les Hollandais avaient jeté sur 
l’avenir de ce pays un regard moins égoïste, et tenté du moins de s a- 
grandir par la morale, bien autrement puissante (pie les persécutions et 
la tyrannie.

Quand on voit côte à côte Bourbon et 1 lle-de-l* rance, on se sent le 
rouge de la honte et de la colère monter au visage ; le cœur bat plus vio
lemment au souvenir du marché (l'ntni imposé a la l’rance par le traite 
de 1814, et l’on se bâte de détourner la vue du triste pavillon (jui Hotte 
sur l’édilice (pi’on nomme, je crois, là-bas, à Saint-Denis, lü Müiso)t du 
(iouvernemc)it.

En partant du cap de Bonne-Espérance, je me dis (jue le peuple an
glais était un grand peuple.

Dès (jue je dis adieu à l’Ile-de-Erance, dont je vous ai parlé avec tant 
d’amour, je me dis encore ; Le piuiple anglais est un piuiple usurpateur, 
(]ui ne veut occuper nulle part une place secondaire dans l’histoire des 
nations.

En saluant Endrak, Edels, Irck-Haligs et la pres(]u’île Pérou, je crus 
visiter une tombe ; la vie est impossible sur ces plateaux de grès, de sable 
et de coipiillages brisés. La (Irande-Bretagne n’aura aucune complète a 
tenter sur ces parages, à moins pourtant (pie vous ne vouliez, vous ou 
vous, essayer de vous y établir.

Puis vinrent Timor et les terres lécondes (pii l'entourent ; 1 imor la sau
vage et les îles ravissantes (pii se courbent devant elle comme d humbles 
sujettes. Ce (pii fait la force de Timor, devenue colonie européenne, c est 
la rivalité orgueilleuse des rajahs, (pii se sont soumis d’abord pour im
plorer un apjHii, et (pii n’ont pas eu plus tard la bonne volonté de s af
franchir du joug, tant la paresse est écrasante sous son climat de leu. 4e 
dus m’éloigner de Timor comme on s’éloigne d’un volcan (pii gronde, 
prêt à lancer seslaviis et à ébranler la terre.

A (piekpies pas de Timor, je visitai une île de deuil et de massacres. 
On aspire à Ombay une odeur de sang (pii épouvante. On voudrait avoir 
des ailes pour échapper au cric et à la llèclie empoisonnée du farouche 
Ombayen.

Que vous dirai-je d’Amboine, jetée au milieu d’un nombre considéra-
i ’" '  ■
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hled’iles imlépendanlcs parle fait, (luoiquc payant tribut à la Hollande 
et an Portugal, satisfaits aujourd'hui de la part de richesses (pieces deux 
royaumes ont su trouver dans les forêts immenses ipii pèsent sur un s(d 
toujours jeune et fort?

Amhoine ne sera pas toujours debout, et vous glissez devant son pa
villon dominateur de la plage, ainsi (]u’on le fait en ipiittant le lit d’un 
malade épuisé par la soull'rance.

Quant àHavvack,AVaigiou, Boni et la terre des Papous, l’Europe ne s’y 
montre qu’en passant; et clic a grand tort, je vous l’atteste, de regardei- 
en pitié tant de fertiles coteaux, tant de superlies montagnc's : c’est tou
jours l’homme primitif, c’est le nègre dans sa hutte enfumée, la brute 
dans sa tanière; et si quehpie lumière brille jiarfois au scinde ces peu
plades, c’est l’instinct qui l’a fait éclater, car l’amour seul de la conser
vation opère des miracles.

.le ne pousse pas plus loin maintenant ces réllcxions arrachées à ma 
conscience par la rapidité même des courses cll'ectuées. Cela a passé si 
vile, si brusquement, qu’on est plus tard disposé à croire quedes années 
entières vous en séparent.

Les jours sont lents à qui ne change pas de place, à qui s’assoupit dans 
sa nonchalance et son dégoût ; les mois passent vite à (pii les remplit avec- 
avidité, à (}ui marche avec le tenqis, de jieur (pi’il ne lui échappe.

11 me semble que ce n’est que d’hier que j’ai (juitte la France; mais, 
par une triste compensation, je crois sentir qu’il y a bien des années que 
je n’ai serré la main de mes amis de là-bas. Ah ! c’est (|ue le cœur ne se 
laitjias aux illusions; c’est que la tendresse, en sens inverse de l’opti
que, grandit dans l’éloignement.

Suis-je pardonné de cette brève revue rétrospective à laquelle une na
vigation monotone vient de me convier? Ai-je besoin de demander grâce 
pour ces quelques pages qui m’ont reposé de mes fatigues et fait iiatiem- 
ment attendre la brise plus fraîche (|ue j ’entends déjà sillier dans les 
voiles et les cordages?
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Pour la cinquième ou sixième fois depuis noire dépari, nous voyons 
glisser près de nous, infaligables et ardenls, palicnls ou robusles, des pé
cheurs de baleines.

Voici la vie la plus active de riiomme, voici sa vie la plus périlleuse.
Ici tout est fatigue et travail; ici chaque heure de la journée peut être 

le dénouement d'un drame terrible, car le navire a pour escorte perma- 
uente les colères du ciel et celles des llols; car son existence, à lui, il la 
passe dans les mers les plus orageuses du globe; car les ennemis ([u'il 
cherche, qu’il combat, qu’il dompte, sont les plus forls, les plus puis
sants, les plus redoutables des êtres vivants, alors qu’on les Iraque dans 
leur immense empire. Pour de semblables jeux il faut des poitrines el 
des bras de fer, il faut des hommes d’élite regardant la mort d’un œil 
serein, el prêts à tout oser pour le prompt succès de leur couree, à la- 
(juclle ils attachent plus de prix qu’on n’en mettrait à la conquête d’une 
ville ou d’une province.

Voyez-lcs aujourd’hui, tristes, découragés, sans énergie, assoupis sur 
leur pont m uet...; c’est que l’ennemi est loin et se cache, c’est que leur 
journée sera sans combat e lles nuages sans violence.

Le voici maintenant, cet ennemi redoutable ! ils se redressent au si
gnal de l’homme hissé au haut du grand mât, lestes, impétueux, lançant 
à l’air leurs plus énergiques jurons, et se précipitant comme des loups 
adamés, ou plutôt comme des soldats aguerris, dans une frêle embarca
tion qu’un seul mouvement de leur ennemi peut briser en mille éclats. 
Je vous le dis, parce que cela est : parfois on trouve de par le monde des 
existences tellement tourmentées, si violemment el si fréquemment ti-

S
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raillcos par le couitoux des éléinents el dos hommes, (prolles l'oraieiil 
doiiler do la raison humaine.

Je n ai jamais passé a célé de Rouvière, ee colon fïénéreux du cap de 
Ronne-Ks])érance, sans jiorter dévoiement la main à mon chapeau. Kh 
hien ! le pécheur de haleines a la même puissance sur moi ; do loin 
comme de près, je le salue avec un respect qui tient de l’admiration. Je 
m incline devant cette li^uire hrniée par le soleil ou creusée par les fri
mas, mais toujours grave et réfléchie.

Kl pour tant de périls à hraver, que gagne le matelot pêcheur ou le 
matelot harponneur? Il peut sans doute, au retour de son voyage, ap|>or- 
ler a sa iamillc rassurée deslrésorssuftisanls pourendællirune vieillesse 
tranquille? Hélas! non : ce qui l’accompagne au retour, ce sont cpielques 
piastres dans sa hoursc de cuir, c’est une semaine de gala el d’orgie avec 
les amis du village, c’est un corps hrisé, c'est la misère avec ses hor
reurs... Kl puis il repart, il reprend la mer, il retourne à la récolte de 
ces piastres dépensées avec tant d’insouciance... Kt le vieux pèn' voit 
s ouvrir la tomhe sans recevoir le dernier adieu du (ils englouti loin de 
lui sous les glaces polaires.

Si jamais digression fut permise à un navigateur, c’est celle, à couj) 
sûr, qui m’entraîne en ce moment; on me la pardonnera, j’espère; je ne 
sors |)as de l’élément que j’ai pris à tâche de faire connaître; je ne quitte 
pas le champ de halaillc sur lequel je me promène depuis hientôl près de 
deux ans. Ka course est si longue encore!

Uuehiues détails.
I.a (orce de la haleine est, pour ainsi dire, en proportion de sa taille 

monstrueuse, el ses passions |)euvent, selon toutes les prohahililés, être 
comprises et analysées. La rapidité de la haleine est telle que les mers 
paraissent tro|) étroites aux caprices et aux exigences de ses évolutions, 
(I (pie I imagination la plus désordonnée recule en présence de l’exacli- 
ludc des calculs obtenus à l’aide de documents et de faits irrécusahles.

Kependant il en est -de ces monstrueux cétacés (mmme de toutes les 
gigantesques créations de Dieu; ce n’est (pi’après de sévères études, ce 
n’est (pi’aprèshien des années et souvent hien des siècles de travaux et 
d exporiences, que I on est parvenu à les connaître, à les classer. L’his
toire el la philosophie n’acceplenl le merveilleux que lorsqu’il n’est pas 
l’absurde, et l’homme a maintenant une trop juste idée de la sagesse di- 
 ̂ine pour ne pas se révolter contre les phénomènes dont la peur, la sottise 

ot l’ignorance ont si longtemps fait l’objet de leur culte irréfléchi. C’est 
bien assez des trésors de la création, que tous les climats de la terre of- 
Irent à la méditation humaine, sans que nous ayons besoin de créer nous- 
mêmes des fantinnes et des chimères qui, au lieu de l’élargir, donne
raient un brevet d’impuissance à la volonté divine.

Nous savons aujourd’hui ce ipie nous devons penser de ces contes anti-
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(UK'S (les premiers e\i)loraleiirs des mers f;laeial('s, (|iii avaient nommé' 
haLcn  un monstre au(|uel ils donnaient mille l>ras, d’une dimension gi- 
gantes(|ue, appelant à lui des légions innombrables de poissons néces
saires à son exislenee. comblant de son volume les mers les plus pro
fondes, ('t égalant en hauteur ces montagnes secondaires qui servent 
d’écbelons aux cimes neigeuses les plus élevées du monde.

Ces fameux cétacés ont disi)aru; la baleine a repris la place qu’elle 
doit occuper dans lescu/n ÛTS de Dieu, et sa place est encore la première. ‘k

car ni riiippopotame, ni l’éléphant, ni les rhinocéros, les plus gros ani
maux qui pèsent sur la terre, ne peuvent lui être comparés.

Néanmoins ne repoussons pas aujourd’hui toute idée contredite pardes 
études récentes-, il demeure incontestable que bien des espèces se sont  ̂
abâtardies. Des animaux inconnus à tous les climats ont laissé dans les 
entrailles delà terre, où on les a étudiées, des traces de leur existence à 
des époques éloignées, et nous ne voyons pas pourquoi la baleine n au
rait pas subi également cette loi de déprogression à laquelle ont été sou
mises tant de merveilles.

Ces naturalistes le moins disposés à l’exagération ne repoussent point  ̂
la pensée de l’existence de baleines d’une dimension de plus de cent mè
tres, et ils se basent sur des découvertes dont nous n avons pas mission ^  
de constater l’authenticité. Quoi (pi’ilen soit, les baleines que nos intré-^^’ 
pides pêcheurs vont chercher dans leur empire n’égalent pas ces gigan- 
tesques proportions, et la longueur avérée des plus colossales ne dépasse ‘ 
guère quarante-cinq ou cinquante mètres.

Je vous l’ai dit, et vous le savez, je suis courtois. En vous olfrant le
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bras pour vous conduire à Iravcrs loulcs les régions jusqu'à la petite île 
Campbell, la terre la plus rapprochée de l’antipode de Paris, je me suis 
])res(|ue engagé à vous faire connaître (|uel(|ues-imes des légions d’habi
tants de ces mers si vastes, si terribles dans leurs colères et surtout dans 
leurs calmes. C’est bien le moins aussi <|m; je vous dise la vie et la mort 
du puissant monarque (jui règne sur tant de sujets. Taisons taire notre 
orgueil plébéien, et parlons d’un roi. Le drame est là av('c son sang et 
ses terreurs.

Une histoire épisodique des (“basses de la baleine, a\(‘(,“ ses dates indé
cises et les divers instruments propn's à cette guerre si dangereuse, se
rait un des U m ’Cs  1<“S plus ulik's aux explorateurs de toutes les mers po
laires, et i)our ex.citer le zèle de quebiue (“crivain patient et consciencieux; 
je me bâte d’ajouter que ce serait aussi une spéculation fort lucrative. 
Tant de gens sont intéressés à cette étude, et sur les navires les heures 
passent si lentes et si assombries!

.le ne me suis point imposé cette tâche laborieuse'; mais avant de dire 
ledrameoii le pécheur joue un r(‘)le si hasardeux, (|ue je vous apin'enne 
('ncore (lue l’homme et l’espadon ne sont pas les seuls ennemis redouta
bles donnés par le ciel à la baleine. Au s('in des climats les plus àpre's, 
elle trouve encore, alors (pie la vieillesse la détruit, ou (piand de réceiiU's 
blessures é|)uisent ses forces, un adversaire (|ui ose la poursuivre jus(|ue 
dans sou élément. Cet adversaire audacieux et terrible, c’est l’ours blanc, 
trislenu'iit assis sur les plages m'igeusi's ou voyageur aventureux sur les 
montagnes de glaces où il s’est p(‘rc,hé comme en un observatoire. A l'as
pect de la baleine (|ui succombe et de celle (|ui, jeune encore, n’a pases- 
sayé ses forc('s dans d(' rmh's combats, l’ours marin s’élance au sein des 
Ilots, ardent, impétueux, vorace, souvent alfamé; il nage, il atteint h' 
monstrueux eétaeé, il s’attache à ses lianes (pi'il déchire, cpi’il met en 
lambeaux jus(|u’à ce (|ue la douleur forçant la bah'ine à u i k ï  légitime ( h -  
fense, une ardenti' luth' s’engage entre les deux ebampions. C’('sl ahu's 
une rencontre à mort, car il y a rage des deux (“(Mt's; h> (|uadrupc(le re
monte à la surface, s'abrih' derrière un roc glacé, reparaît, s’élance de 
nouveau jusqu’à ce (jue le monstre giganles(iue, le lu'urlanl desatèh'ou  
le broyant sous une llagellation de sa vast(‘ queue, le livre en pâture aux 
oiseauv de proie et aux voraces poissons de ces mers lempèliu'uses.

Si l’on se demande pourquoi il a été reconnu (pie h's baleines boréales 
sont incontestablement plus brutales, plus Iraeassières qm-les baleiiu's 
australes, et pour([uoi ces deux espèces le sont beaucoup plus aussi (pie 
(•('Iles (pi’on poursuit çà et là dans (h's régions tempéré'es, pi'ul'èire ne 
sera-t-il pas diflieile d’en trouver une raison logi(pi!> dans h's rap|)orts des 
climats avec h's diverses nalun's (pii enricbissenl les mers et les terres.

Ne sait-on pas (pie les lions et h's tigres de Nubie, de l’Atlas, du (îaii- 
case et du grand désert de Sahara sont indubitablement plus féroces (pie
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ceux d’Ainéri(|ii(‘, où les rlialt'urs tropicales, coiuhaltuos |)ar les vents 
froids (!l (piehpiefois filaeés arrivant des neif^enses (ù)rdillièr<‘s, rendent 
à tout ce qui respire ce calme, celte harmonie si nécessaires aux carac
tères tempérés?

lii-has, en ellét, dessables, l’immensité muette, terrible parson si- 
l(‘iice, |)lus terrible encore parle siroco brûlant (]ui la balaie; ici, les 
chants des oiseaux, des vallées délicieuses, un ciel j)arfumé, une terre fé
conde ; d une part, la sécheresse des roches sans source, sans fraîcheur; de 
l'autre, la majesté imposante de larfres lleuves traversant des pays où la 
plus riche végétation semble leur disputer la coïKiuêtedu sol. En Afrique, 
tout ellort est presque  ̂ ini|)uissanl pour soutenir une vie de soudrance et 
de carnafic. En Améri(|ue, une nourriture abondante est offerte à tout ce 
ipii respire. La guerre apprend la cruauté; le malheur excite les passions 
des Ames; le repos c’est le bonheur, e lle  bonheur c’est riuimanité.

E<‘S navires baleiniers ont ordinairement de trente-cinq à (juarante 
mètres de longueur; on les double d’un bordage de chêne assez fort pour 
résister au choc des glaçons ; ils portimt de trente A (luarantc-ciiiq hom
mes d’écpiipage, y compris le capitaine, le chirurgien et les chefs de pi
rogues, (|ui sont considérés comme ofîiciers. (Iliaque navire baleinier a de 
six à neuf chaloupes de huit mètres de long, de deux de large et d'un ihè- 
tr(‘ de profondeur. En ou deux harponneurs sont destinés à chaque cha
loupe; on les choisit parmi les hommes de l’éipùpage les plus forts, les 
plus adroits, les plus expérimentés pour diriger l’einharcation suivant la 
marche de la haleine, lors même (pie celle-ci nage entre deux eaux, et 
assez hahih's pour la fra|)per (piand (die se montre à la surface |)our r(*s- 
pirer l’air ]iar ses évents.

Les instruments indispensables pour cette jiêche sont le harpon et la 
lance. Ee harpon est un dard triangulaire, harhidé sur les bords, et dont 
la lige en fera trois pii'dsde long ; il se termine par une douille prolongée 
par un manche d’égale longiu'ur ou de ciiu] jiieds au plus; au-dessus d(' 
la douille est une hoiude en chanvre natté à hupielle ('st fixé le fuuin 
(pi'on nomme ligne, dont la grosseur ordinaire est d'un pouce et demi à 
peu piTs, et long de cent (jiiaranle à cent cinquante brasses.

La lance est diHcnmte du harpon en ce que son fer n’a point d’ailes, 
afin de la pouvoir retina’ facilement, car elle ne se darde point comme 
c(dui-ci et ne quille pas la main du matelot agresseur; sa longueur est 
d(‘ (piatorze pieds, y conqiris la hampe qui en a huit.

iNoiis lisons dans Albert (pie les pêcheurs scs conlem|)orains, au lieu 
de jeter le har|)on, le lançaient à l’aide d’une halisle.

Schneider prétend (pie les Anglais ont l’ssayé de remplacer la halisle 
par une arme à feu, afin d’atteindre le cétacé d’une plus grande distance.

l'Jt dans Vllistoirr dc.s Prriies des Hollandais, traduiteparM. Deresie, 
nous voyons que ce peuple a obtenu un meilleur résultat (pie les Anglais,
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(lui SC scr\aiciil du cauoii, enlaisaul, dans le même but, usagedu mous- 
(|uel, ce qui les exposait à moins de dangers et leur donnait plus de force 
eide facilité.

l'rès des côtes de la Floride, les sauvages, adroits et audacieux nageurs, 
prennent les baleines franches en se jetant sur leur tête et en enfonçant 
dans un de leurs évents un long cône de bois; puis ils se cramponnent 
à cette arme, en se laissant entraîner sous l’eau; ils remontent avec ra 
nimai, et une fois à la surface, ils font entrer un autre cône dans le second 
évent. Fa baleine, ne pouvant plus respirer, est alors contrainte de se 
Jeter sur la côte ou sur un bas-fond, alin de ne |)oiut avaler un licpiidc 
(pi’elle ne pourrait plus rejeter et ipii rétoullérait. C’est afors (pic ces 
sauvages la combattent et en triomphent plus aisément.

Ce sont là de ces faits vraiment extraordinaires consignés dansdegra 
v(!S annales, et que Facépède lui-même, entre autres éci'ivains, ne n ‘- 
luse pas d’admettre, car ils lui ont étéconliés par des témoins oculaires 
et dignes de foi.

Fes notes préliminaires que Je consigne ici ne seront |>as lues, J’es- 
|)ère, sans intérêt, puisqu’elles deviennent en quehpie sorte une préface 
de la grande page que;. Je veux écrire.

Fes Basques sont, d’après certains voyageurs, les premiers peuples (pii 
ont exploité la pêche de la baleine au prolil de l'industrie. De vieux ma
nuscrits relatent des faits fort curieux relatifs à celle pêche, (pi’oii a faite 
de temps immémorial sur les côtes de l’Kthiiqiie et de FAhyssinie, et j'ai 
lu,Je crois, que dutempsde l’emporcur Claude, une baleine s’étant mon- 
trée dans la rade même d Oslie, des câbles furent tendus d’un môle à 
I autre afin de la retenir captive, et que l’enipereiir lui-même se mit en 
mer avec une escadre de petits hàtiments jiour attaipicr le monstre, 
dont on vint à bout à l’aide des archers de la garde prétorienne.

Au surplus, chaque peuple, à tour de rôle, revendique pour lui l’hon
neur d’une nohle découverte ou d’une entreprise hasardeuse ; et, s’il fal
lait se baser sur la logique des mots, résultant sans doute de la logique 
des lidts, nous trouverions peut-être que les Castillans, dont les Basques 
depuis Henri de 'Iranstamare étaient les humbles tributaires, auraient 
plus raison que les autres nations du globe de s’ap|)roprier l’honneur 
(1 avoir les premiers osé attaquer dans son domaine le plus gigantesque 
des êtres vivants.

FesAsturiens suivirent de près les Castillans, et Je vous délie d’expli
quer à l'avantage d’un autre peuple l’acceptation par tous des mots espa
gnols donnés aux divers instruments des pêcheurs. Ainsi, sur une liste 
anglaise de 1589, conservée dans la collection d'Hacluil, les manches 
(h's harpons sont appelés estncüs, les couteaux à émincer vuichetes, les 
lignes à lance et à harpon vn-y-vencs et harponiems.

I.es .Anglais ne tardèrent pas non plus à imiter les Espagnols, aux(iuels



SOI VK.MHS I) l > AVEI Ii l .K.
les liardis Calalans \enaient dose joindre, el leurs premières expéditions 
turent brillantes et lucratives. iMus tard, mais après un court interxalle 
de temps, les Hollandais disputèrent les mers polaires aux Anjilais, leurs 
rivaux; mais, comme ils craijinaient beaucoup te feu ipii menaçait sans 
cesse leurs navires, ils établirent un comptoir près du jiôle arctique, où 
rimile se fabriquait immédiatement après la pèche du monstrueux cé- 
tacé. De sorte qu’en moins de (piatre années, ce comptoir, a côte duquel 
s’élevèrent des comptoirs nouveaux, fut aussi riche, aussi animé qu Am
sterdam lui-mème. Un cherche vainement aujourd’hui la place occupée 
par ces divers établissements européens, car la civilisation et le com
merce ne seVontentenl pas seulement de bâtir, ils ont aussi leurs jours 
d’incendie et de destruction.

.le ne suivrai pas dans toutes ses phases de succès ou d’encouragement 
le résultat des pèches de la haleine dans les mers les plus ditliciles du 
monde ; mes recherches à cet égard m’entraîneraient trop loin ; mais un 
résumé de quelques lignes dira à eeux pour qui les hientaitsde 1 indus
trie ne sont point une futilité, les époques précises des conquêtes tentées 
par les intrépides marins dont les dangers surgissaient d autant plus 
grands ipie l’expérience ne leur était pas encore en aide. l,a chronologie 
est une science.

Aux douzième et treizième siècles, les haleines étaient en grand nom- 
hri! jirès des côtes françaises; de fréquentes pèches les poussèrent vei-s 
les latitudes septentrionales.

Kn l()72, par une jiri me l’Angleterre encouragea les pécheurs; en 109Ô, 
une société se forma dans le même but, et les sommes versées par les 
souscripteurs se montèrent à près de cent mille livres sterling. Ils triom
phèrent ainsi des efforts que les Basques et les Hollandais tentaient vai
nement afin de leur interdire la pêche sur les côtes du Spitzlierg, du 
(Iroënland et dans le détroit de Davis.

Dès 17(io, Ansticot, Bhode-lsland, armèrent un grand nombre de 
vaisseaux pêcheurs; deux ansaprès, cent soixante-quatre navires hataves 
])oursuivirent les haleines dans le Groenland et le détroit de Davis. Kn 
1708, le grand Frédéric équipa plusieurs navires baleiniers et obtint 
d’immenses succès, car lui aussi ne se contentait pas d une seule gloiic. 
Fn 1771, ce fut une compagnie suédoise qui spécula sur les produits de 
(‘ctte pêche, lén 1775, le roi de Danemarck lournit des batiments appat- 
tenanl à l’Flat, ipii rivalisèrent avec bonheur contre les navires de com
merce. Le ])arlement anglais jeta en 177!) 1 or et les faNeurs comme un 
encouragement aux pêcheurs de haleines qui venaient enrichir la métro
pole.

La France arma à ses frais, en 1781, six bâtiments destinés à cette i)è- 
ch(', et lit venir à Dunkenpie plusieurs familles de l’île de Nantuckell, 
très-habiles harponneurs de haleines éprouvés dans mille rencontres. Ln
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17S9, trente-deux navires lianihonrgeois sillonnèrent le détroit de l)a\is, 
les eûtes dn Groenland, et dans des eourses Irès-prodnetives, eontrihuè- 
rent avec les autres peuples à chasser i)lus loin encore vers le ])ôle les 
monstres (pii jusque-là se promenaient plus près de nous sans l'atijiiie ni 
combats. Ainsi toutes les nations de l’Europe parurent animées du même 
désir, toutes celles surtout dont la mer l'rappait les cèites se lirnit une 
concurrence outrée, jus(|u’à ce que les nombreux mallieurs signalés eus
sent mis un frein à cette ardeur insatiable de pèche, de laquelle l'indus
trie tirait de si précieux avantages.

La baleine l'raucbe se nourrit de crabes et de mollusques; ces animaux, 
dont elle faitsa proie, sont très-petits ; aussi Icurgrand nombre compeusi*- 
l-il le p(‘u de substam;e (p.i’ils fournissent. Les mers frécpientées par la 
baleine en sont tellement infestées ([u’elle n’a (pi’à ouvrir la gueule pour 
en prendre des milliers. La maigreur des baleines dans les eaux où ci's 
mollusqiuîs sont très-rares atteste (pie c’est là en elfet la véritable nourri
ture de ces monstrueux céta(;és. A (piebpie distance que la baleine doive 
aller ebereber son aliment, elle frauebit avec une si grande rapidité l’es- 
pai'c (pii l’en sépare, (pi’elle laisse derrière elle un large et jirolond sdlon, 
sa vitesse étant supérieure à celle dc's vents alisi's. En supposant (pie douze 
heures de repos lui siifüseut par jour, il lui faudrait (luarante-quatre jours 
pour faire le tour du monde en suivant l’éipiateur, et vingt-ipialre jours 
(Ml suivant le méridien. Puisqu’un boulet de quarante-huit parcourt l’es
pace avec une extrême rapidité et (pie son volume est au moins six mille 
foisjilus petit (pie celui de la baleine, la force du boulet n’est donc que le 
soixantième de la force du géant des mers; donc encore le (dioc produit 
par le cétacé est soixante fois plus terrible, et cepiMidant cette vitesse 
n’est point évaluée d’après la plus grande rapidité de la baleine ; l’éclair 
seul peut être comparé à sa marche, lorsqu’une vibration de sa vaste 
(pieue et les élans simultaïuis de ses deux nageoires la font disparaître aux 
regards. Cette rajiiditéet cette force expliquent comment, lorsque l’ani
mal blessé yilonge et revient perpendiculairement à la surface, il peut sou
lever et culbuter un navire.

Ea baleine est beaucoup tourmentée par un petit crustacé vulgairement 
appelé pou de baleine, qui s’attache tellement à sa peau qu’on la déebirc 
pbil(')t que de l’en arracher. 11 choisit de préférence les parties délicates 
du monstre; une quantité d’autres insecti's pullulent sur son dos et atti
rent un nomlire prodigieux d’oiseaux de mer (pii s’en nourrissent. Si ces 
insectes parviennent à s’attacher à la langue de la baleine, sa mort est 
certaine, car ils multiplient si promptement que cette famille dévorante 
(init par lui ronger la langue. Outre ces ennemis, le roi des mers a encore 
à craindre l’espadon, et nous avons déjà donné les détails du drame qui 
a lieu dans la lutte ; puis les dauphins (jladialeurs, qui, réunis en troupe, 
cerclent la baleine, la harcèlent de toiiti's parts pour la contraindre a ou-
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\rir la gueule , alors le plus proche ou le plus hardi se précipite sur sa 
langue et la met en pièces.

Les haleines s’accouplent dehout', et choisissent à cet eiFet une haie ou 
une rade trancpiillc. Elles mettent bas un baleineau iraremcnt deux) qui, 
en naissant, n’a guère que douze ou quinze pieds de longueur. Dès lors 
aussi les courses de la mer sont moins bruyantes, moins capricieuses; 
elle se plaît dans les eaux où elle a commencé à exercer sa tendresse : 
|)eut-èlre craint-elle aussi de fatiguer son pclily qui ne tarde pas cepen
dant à mettre à prolit cette force merveilleuse (pie le ciel lui a donnée, 
et qui, semblable tout d’abord à un jeune poulain, bondit en étourdi, et 
donne ainsi le signal au guetteur constamment en alerte. On dit que la 
baleine iiorte de huit à neuf mois; (pielques naturalistes vont jusqu’à dix 
ou onze. (îe sont là des faits fort difliciles à constater.

Le naturel de ce cétacé est doux , môme timide ; on n’en a jamais vu 
sans être attaquées se ruer sur les navires, et si l’on remarque moins d’em
portement dans celles que l’on trouve pour ainsi dire égarées dans les ré
gions voisines de l’équateur que dans celles (pii fréquentent les latitudes 
polaires, c’est que la guerre permanente que celb's-ci ont à soutenir leur 
apprend à user de leur for(;e et de leur puissance.

Voici un rajiide aperçu des rivages et des mers où les navigateurs ont 
rencontré des baleines.

Au Spitzberg, vers le vingt-quatrième degré de latitude; au nouveau 
et à l’ancien (Iroënland, à l’Islande, au détroit de Davis, au (îanada, à 
Terre-Neuve, à la (Caroline, à cette partie de l’oiiéan .Vtlantiipie austral 
vers le quarantième degré de latitude et vers le trente-sixième de longi
tude occidentale, à compter du méridien de Paris; à l’île Moeba, quaran
tième degré de latitude, voisine (k;s côtes du Chili, dans le grand océan 
méridional; à Cuatimala, au golfe de Panama, aux îles Gallapago, aux 
rivages occidentaux du Mexique, dans la zone torride; au .lapon, à la 
(îorse, aux Philippines, au cap de Galles, à la pointe de l’île de Ceylan, 
aux environs du golfe Persique, à l’Ue de Socotora, près de l’Arabie Heu
reuse; à la côte occidentale d’Afrique, à Madagascar, à la baie de Sainte- 
llclène, à la Guinée, à la Corse, dans la Mikliterranée, dans le golfe de 
Gascogne, dans la mer Daltique et dans la Norwége.

.Maintenant devons-nous conclure de ces renseignements fournis et 
certifiés par les navigateurs que la baleine fréquente habituellement toutes 
les mers indiquées plus haut? Non, car ce serait compromettre la vérité 
du fait de fonder la règle générale sur quelques exceptions , attendu que 
si des baleines se sont montrées près de l’île de Corse et dans le golfe de 
Gascogne , c’est qu’elles y auront été poussées et entraînées par quel
que riîvobilion marine. Duhamel, dans son Traité des Pèches , nous si
gnale (jue dans la Corée on a pendant longtemps trouvé des baleines bar- 
jionnées au Spitzberg ou au Groenland par des Européens. Ce fait seul
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iKtiis prouve riiistal)ililé du gifranlesque célacé , mais ne nous conduit 
pas à indi(|uer toutes les mers du monde comme propres à sa pèclie. Vous 
connaissez le monstre, non pas, à la vérité, dans toutes les circonstances 
de sa longue vie, ituisqu’on lui accorde sans elFort une existence de neuf 
à dix siècles au moins, mais vous savez maintenant ce (pi’i! a de gigan
tesque et de terrible à la ibis... Eli bien! riiomme va rattaipicr dans son 
empire, le jioursuivrc, le combattre et le vaincre.

Disons comment ce jeu s’exécute, car c’est un jeu aussi auquel se li
vrent de gaieté de cœur certains êtres alfamés de périls, pour (pii, sans 
désespoir, la peine est une habitude et la mort un refuge.

.le raconte simplement.
Dès que le matelot (juetlear aperçoit du haut de la mâture le dos d’une 

baleine, les canots sont promptement jetés à la mer et dirigés vers l’en
droit indiipié par la vigie; on rame avec jirécaution vers l’animal ; le 
plus souvent les embarcations décrivent un circuit iiour venir se placer 
à côté de la baleine , afin que le matelot harponneur, debout sur l’avant 
de la chaloupe, saisisse l’instant favorable pour lancer le fer meurtrier 
sous la nageoire du monstre. L’adresse du harponneur consiste à frajtpei' 
sur cette partie du corps le gigantesque cétacé, car non-seulement le dard 
pénètre sans difficulté, mais encore il atteint les poumons, et la mort est 
|ires(pie instantanée. On reconnaît la justesse du coup lorsque la haleine, 
remontant sur l’eau après sa hlessure, vomit par ses évents son sang en 
abondance et trace un rouge sillon sur les Ilots. Dès qu’elle se sent bles
sée, la baleine fouette les Ilots de son immense queue, et malheur alors à 
la pirogue qui se trouve sous le coup; en un clin d’œil elle est brisée et 
engloutie. La douleur arrache à l’animal un sourd mugissement; il plonge 
aussitôt et avec une telle rapidité que si l’on n’avait soin de mouiller la 
ligne qui lient au harpon, elle prendrait feu par le frottement. On veille 
surtout a ce (pie nul obstacle n’arrête le funin, de peur (jue la vitc'sse du 
monstre n’entraîne la chaloupe et ne la fasse submerger.

Du navire on observe attentivement les diverses manœuvres du pn*- 
inier canot, afin qu’au cri de rescousae! on puisse porter secours aux pé
cheurs. Pendant ([ue la baleine fait tiler la plus grande partie du cordage, 
une seconde chaloupe vient attacher une nouvelle ligne à celle qu’entraîne 
le eétacé. Au bout d’un certain temps, qui ditlere selon la blessure plus ou 
moins profonde, le monstre reparaît à la surface, et la seconde chaloupe 
exécute les mômes mouvements que la première. Il arrive souvent qu’un 
secours du bord est nécessaire; les matelots alors font entendre les trom
pes ou cornets de détresse, et le cordage même, prolongé par la Ui/ne de 
réserve, est promptement coupé s’il se trouve trop court. Le monstre est 
bientôt loin des chaloupes; mais un pavillon nommé (juHlardel leur indi
que du haut du mât quelle route a suivie le célacé, qu’on a bientôt rejoint 
a force de rames, et l'on n’arrive ordinairement (pte pour terminer son
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îijionio il ci)U |)s (ic icincc, ou I iilluclior u l uids de toits ctililcs^ ulin do lo 
renioriiuer jusqu'à bâbord du navire.

Alors commence le travail du dépècement : les dépecenrs grimpent sur 
le dos de la baleine, retenue le long du bord par deux palans, dont les 
bouts des cordages sont fixés à la queue et à ta tète du monstre. l*our 
mareber en sûreté sur le dos de leur victime, les travailleurs sont chaus
sés de iirosses bottes garnies de crampons ; des aides placés dans des cha
loupes fournissent aux dépeceurs les instruments nécessaires, et dont les 
princijiaux sont les tranchants, les couteaux, les mains de fer et les cro
chets.

La première opération consiste à enlever la pièce (le rcviremeitl,  large 
de deux pieds à ])eu près et de toute la longueur de la baleine. On dé
coupe successivement d'autres bandes de chair ou pièces de lard surtout 
le corps du cétacé <pie l'on retourne par le moyen des palans; puis on 
procède au dépouillement de la tète : la langue est coupée le plus pro
fondément possible et avec d’autant plus de soin qu’on en extrait ordi
nairement six toniK'aux d'huile. (k*tte huile de la langue (pie bon nom
bre de pécheurs méprisent lorsque la pèche a été abondante, est corrosive 
au point d’altérer les chaudières. Plusieurs pécheurs assurent (pie, s’il 
jaillissait de cette huile sur les membres des matelots occupés à découper, 
iis seraient à jamais jierclus.

Quand les fanons sont arrachés et (pi'il ne reste plus que la carcasse, 
on l’abandonne en dérive à une nuée d’oiseaux de mer que pendant le tra
vail les aides ont peine à éloigner.

Les fanons et l’huile de la baleine ne sont pas tout ce (pie l’on peut en 
retirer. Les Groenlandais et quehpies habitants du Nord mangent la peau 
('t les nageoires; lecieurdes baleineaux leur semble un mets exipiis; ils 
remplacent li's carreaux de vitres par les intestins corroyés du monstre ; 
ils font deslilets avec leurs tendons, et avec les poils des fanons d’excel
lentes ligiK'S. Dans diverses contrées, les grands os et la mâchoire servent 
à la construction des cabanes.

Quelques exemptes malheureusement trop bien constatés serviront de 
complément à ces pages que je m’obstine à ne jias croire inutiles dans la 
l'clation de mes courses, et diront les dangers d’une guerre qui a fait tant 
(le victimes. Le commerce aussi a de sanglantes archives.

Lors d’une pèche complète et merveilleuse exécutée en trois mois, sans 
(piitter les c(jtes du Chili, à une centaine de lieues à l’ouest, le capitaine 
AVilliams, de Dublin, allait harponner un baleineau, lorsque la mère, 
attentive, (pii voit le danger de sa progéniture, s’(dance par-dessus, et 
rct'oit près de la nageoire le fer destiné à son enfant ; on voyait des em
barcations les inutiles elforts de la tendre mère, blessée à mort, pour éloi
gner à coups de tèt(‘ et de (pieue celui pour qui elle venait de recevoir le 
dard fatal; et (piand un deuxième harpon allait s’emparer du baleineau.
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CO i'til encore la mère qui, avant de mourir, s'élança cl reçut le for aigu 
dans le dos. On trouve dans la relation d’une.course très-diriicile faite par 
le capitaine Macker, de Handiourg, dans les mers de l'Inde, les tristes 
détails d’un événement cpii semhie jirouver une haute intelliiicnce chez 
la haleine, alors surtout qu’elle est occupée de sa défense.

Le guetteur signale à la fois deux ennemis à combattre assez éloignés 
l’un do l’autre. A l’instant les chaloupes sont armées, les harponneurs à 
leur poste, et la chasse commence. Au bruit répété des avirons, les halei
nes respirent avec plus de force; elles voient le péril (|ui les menace 
et les voilà côte à côte, se concertant peut-être sur les plus eflicaces 
moyens de défense. Les canots sont évités; chacun des monstres, à deux 
encablures, le premier à tribord, le second à bâbord, se tient en repos. 
Tout à coup ils s’élancent, et le navire entr’ouvert peut à peine assez 
manœuvrer pour aller se jeter sur les Séchelles, où nul des canots n’ar
riva.

Le capitaine Clarke, de Liverpool, dit aussi que, sur le banc de Terre- 
Neuve, où sa pêche, en 1810, avait été fort heureuse, il eut la douleur, 
presqu’à la veille de son retour, de voir les deux canots (]u’il avait mis 
à la mer broyés à la fois par un seul coup de queue du redoutable cétacé, 
sans qu il lui fut possible de porter secours aux é(]uipages qui les mon
taient, tant la fureur du monstre était épouvantable, tant elle paraissait 
disposée à accepter une nouvelle lutte. La baleine, alors (jiTon ne l’at- 
taipie pas, alors que la douleur ne la force pas à combattre, est d'une 
douceur merveilleuse ; on en a vu souvent escorter les navires comme 
des amis dévoués, et ne les ([uitter que parce (pic leur propre impatience 
et la raiiidité de leurs mouvements ne s’accommodaient pas trop des al
lures lentes et régulières d’un vaisseau. i\lais ce (pii surtout a excité l’ad
miration et quebpiefois même l’attendrissement des explorateurs, c’est 
I amour qu elles ont pour leur baleineau, amour aussi pur, aussi dévoué 
(pie celui de la sarigue ou du kangouroo, attachement de toutes les heures 
(pii les pousse ardentes au-devant du coup fatal sous lequel vasuccomlx'i 
leur imprudente progéniture. Mille exemples avéïTS, autbentiipies, me 
viendraient en aide si les rapports des pé-cbeurs les plus expérimentés 
pouvaient être révoqiu'sen doute; deux ou trois sufliront pour la juslili- 
cation du géant des mers.

Le capitaine Hobert, d’Amsterdam, en était à .sa neuvième victoir(> 
contre les baleines harponiu'es sur le large banc près de la cède du Chili, 
lorsque, par un temps tirs-calme, un nouvel ennemi lança à l’airses jets 
immenses, comme pour annoncer qu’il acceptait le combat. Il y eut quel
ques instants de calme et de repos. Tout à coup, terrible dans sa colère, 
le monstrueux cétacé se |)récipita sur rnnbarcation (pii venait d’être 
mise a Ilot et la brisa contre b' navire avec (piatre des hommes (pii la 
montaient. Lu nouveau canot lut descendu du ciité op|)osé ou b* désastn'
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avail en lieu, el. par une manœuvre pareille à celle (pi’elle avails! heli- 
reuseineiit exéculée une fois, la redoulahle haleine, a (jui sans doule di
vers coinhals avaient donné rexpérienee des j)érils qu'elle courait, brisa 
ou plulôl écrasa et ai)latil contre le f>;ros trois-mâts cette seconde embar
cation, dont ])as un seul homme ne remonta à bord. Après ce double 
lriom|)lie, le monstre satisfait accompaj?na comme un ami le navire jus- 
(pi'aux Malouines, d'ou celui-ci fut forcé, avec la moitiéde son équipage, 
de faire voile vers .Aionlévidéo pour prendre de nouveaux renforts.

l'ni ISifO, dans le voisinage de Tristan da (ninba, un pêcheur donne la 
chasse à vm gigantesque cétacé (pii lui est signalé à peu de distance; il 
met en panne et dirige ses embarcations sur le monstre, auprès duquel 
un remous presque insensible se fait pourtant deviner. En rapprochant, 
on distingue à ses ccMf-sune masse noire, jiresque abritée par le vaste dos 
du géant des mers ; c’est un baleineau fort jeune, inbabife encore à dis
cerner (T à éviter le fer de ses ennemis. Il est à portée de rembarcation ; 
le bar])on est lancé d’un bras nerveux ; le fer entre, mord et déchire les 
chairs; le baleineau veut fuir, mais il est désormais ca|)tif, vaincu; sa 
deruiere heure (‘sl arrivée. l.,a baleine, au désespoir, essaie d’abord de 
dégager son petit, (pii jette autour de lui des Ilots de sang et perd ses for- 
c(‘s avec sa vie. Ea mère lente de nouveaux prodiges, et re(;oit de la se
conde embarcation, sur la tète, un fer aigu qu’elle brise ou plutôt dont 
(‘lie se dégage par une secousse ell'rayante. l*uis, voyant son dévouement 
inutile, elle s’éloigne el va méditer ses projets de vengeance. Desesévents 
ouverts s’échappent d’immenses jets d’eau (pii retombent bruyants comme 
une cataracte •.c’est un chaos horrible au milieudiiquelh'sembarcalionsdes 
p(';cheurs lournoieut sans espéraïuœ de salut... Les canots ii’ont plus rien 
àcraindre... ilssoullà; maisaussi là-bas dort le lourd navire qui lésa vomis 
sur l('s Ilots. C’est donc à lui (pic la baleine va s’adresser, c’est un ennemi 
robuste cl fort qu’elle veut combattre et anéantir. Elle |>art, elle s’élance 
de toute la rapidité de sa force et de sa volonté; un choc [lareil à celui 
d’une roche heurtant une quille poussiie par une brise carabinée, ébranle 
la lourde masse el la jette au loin. Eue secousse nouvelle se fait sentir du 
liane opposé, soulève le trois-mâts, le brise cl l’ouvre. I.a mer entre à îlots 
pr('ss(‘s, par tribord el par bâbord à la fois; on court aux pompes,on prend 
des armes, on saisit le fer pour combattre, on largue les voiles pour 
fuir... Soins inutiles ! la baleine a juré votre mort; elle a perdu son en
fant, son enfant sera vengé, et vous tous vous serez engloutis! Comme un 
agile coureur qui prend l’élan pour mieux atteindre le but, la baleine, 
dont la (pieue ardente el la tête gigantesque frappent en même temps 
l’air et les Ilots, s’élance une troisième fois, et ouvre lesbordages du na
vire qu’elle a juré d’anéantir, le déchire de toutes parts, le défonce petit 
à petit, et, quoique cruellement meurtrie dans la lutte, elle n’en conti
nue pas avec moins de rage sa guerre d’extermination. Tout à coup un

U:''
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remous se dessine ;i la siirlace; il ouvre sa fïueulc l)éaiile; le haleiiiier 
ploiifîo, le pont a disparu, les mâts se rapetissent, disparaissent à leur 
tour, et le cétacé, dans un dernier élan de funmr, se jiréeipite sans trou
ver son ennemi.

Triomphante, mais non satisfaite, la baleine elierehe alors les enihar- 
(■ alions qui s’étaient enfuies et (p.ii avaient Iteureuscment gagné la grève ; 
le monstre les voit, s'élance encore, fait bruire les eaux, et, dans son 
aveugle ardeur de vengeance, il vient s’échouer sur la plage où les ma
telots, rassurés enlin, parviennent à en triom[)ber.

I)eu\ navires baleiniers, Tun irlandais, l’autre de l>iverpool, se trou- 
vèrenl en concurrence, en 1830, sur un de ces larges bancs, au sud- 
ouest du cap Horn, où les baleines australes se donnent de fréiiuenls 
rendez-vous. Tout à coup deux baleines sont signalées, et les matelots 
courent à leur |)oste.

— Vous à celle de bâbord, nous à eelle de tribord ! se disent les intré
pides chasseurs, et à la grâce de Dieu!

Les voilà donc, à force de rames et sans trop plonger les avirons, met
tant le caj) sur les monstres qui jouent à la surface. Ils arrivent; cbacun 
est en alerte ; les soubresauts des cétacés forcent aune grande |)rudence ; 
on eùtdilqueles quatre adversaires avaient fait vam de courir des ebances 
égales, et que nul ne voulait d’un avantage dont l’autre n’enl {>as joui. 
IjCs deux rois des mers, sans trop songer à l’ennemi qui les guette, se 
•séparent enlin et se i)avanent|)aisibles entre deux eaux ; les bar|)ons aigus 
<“l tranebants jouent leur rôle ; les chairs sont déchirées, les blessures 
|)rolondes; mais une course à pic compromet l’embarcation irlandaise ; 
leluiùii est coupé et la delivre de son puissant remorqueur. Le monstre 
reste témoin de la lutte engagée entre le canot de Liverpool et l’amie 
(pi elle venait de quitter; il voit ses elforts infructueux et devine ipie la 
victoire lui échappe, et il prend aussitôt la résolution de la défendre ou 
de la venger. Il s élance d abord contre les vaimpieurs, fouette leur fragile 
a|)pui (1 un violent coup de queue ; et canot et pêcheurs sont submergés. 
I*dle ne s en tient pas a ce premier triomphe ; il lui reste encore un all'ront 
a edacer : un fer dentelé est dans ses flancs : la douleur l’aiguillonue au
tant que la colère ; elle s approche cette fois avec prudence de la pirogue, 
sm 1 avant de laquelle se dresse l’adroit et intrépide barpoimeur (pii a re
plis des armes de rechange; un jet immense d’eau jaillit et retombe en 
nappe écrasante. L équijiage courbe la tête; il veille à sa sûreté; et, tan
dis (ju il ne songe qu a lui, la baleine, d’abord satisfaite de son premier 
succès, s’éloigne encore, repart comme une avalanche, et les débris de 
celte seconde embarcation se promènent mutilés sur les flots. 1a >s  deux 
u.iviies baleiniers, privés de leurs meilleurs matelots, durent repartir en 
loiiti bâte pom ^alparaiso, alin de renouveler leur éipiipage.•l’ai raconté.
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Kl (liiand tous ces travaux sont achevés, avant même qu’ils le soient, 
le matelot guetteur, perché sur la pointe du grand màlcQinmc un milan 
(jui fascine un vol d'étourneaux, interroge l’espace pour dire à l’équipage 
encore haletant :

— Alerte! alerte ! haleine à tribord ! courant à l’est, aux harpons!
(i’esl à recommencer ; nouveau comhat, nouveau péril, cl les jours 

suivants ne changeront pas plus que celui de la veille.
Pour le pêcheur de baleines jamais un repos u’esl assuré, jamais une 

nuit n’est paisible. Au premier signal il faut (lu’il soit debout, la lance ou 
le harpon à la main, et cette vie de misère est d’autant plus clfrayanti' 
que c’est surtout lorsque les Ilots sont le plus tourmentés qu’il est forcé 
d’armer son canot, car c’est alors aussi que le colosse qu’il veut combat
tre se montre plus joyeux à la surface des mers. Ainsi il est vrai de dire 
(pie le j)ort du matelot pêcheur de haleines est son navire au large. Tout 
cela épouvante la pensée.

.l’aimerais mieux (à de longs intervalles pourtant) une chasse au lion 
ou au tigre avec M. Kouvière, du cap de Honne-Kspérance. .le comprends 
et j’admire les Gaouchos, dont je vous parlerai un jour, attaquant les 
tigres à l’aide seulement d’un lacet, de deux houles aux deux extrémités 
d’une corde, et de deux poignards d’abord en repos dans une gaine pla
cée à la tige de leurs bottines; j’accepterais de grand cœur une expédition 
contre un éléi)hant révolté et mis en colère par de récentes blessures; je 
ferais encore des vœux pour qu’il me lut permis d’assister comme acteur 
à une de ces chasses au crocodile dont je vous ai déjà dit quelques mots 
avant de quitter Timor; et, faisant un grand elToiT sur ma pusillanimité, 
je me placerais en embuscade pour lutter contre un de ces redoutables 
boas qui étouifent les huflles épouvantés... Là, là et là vous posez le pied 
sur le sol (pii ne vous maiKpie pas ; vous avez souvent un abri pour vous 
protéger, un ami (pii vous jiorte secours, parfois aussi une l’ctraite as
surée en cas de défaite ; vous ne combatU'z qu’un être, un seul, et vous 
n’avez point à vous occuper de la colère des éléments, neutres dans la 
querelle.

Mais une guerre à la haleine! une guerre de toutes les heures à ce 
géant des mers, qui peut faire en (piinze ou vingt jours le tour du globe, 
oh! voilà, selon moi, le jeu le ])lus terrible, le plus périlleux, le plus 
incompréhensible que riiommo ait jamais tenté ! Kn pêcheur de haleines 
est plus qu’un homme; saluez-le quand il passera |)rèsdevous.
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O ciest mon opinion; libre à vous do la contrôler.
.le ne vomirais |)rès de moi, si j’étais chefd’uneexpédilion seienlili(|m‘ 

autour du monde, (pi’iin jeune équipaf^e, de jeunes naturalistes, dé jeu
nes astronomes, de jeunes dessinateurs, de jeunes écrivains, car je vou
drais aussi des écrivains.

Après les mémoires authentiques, certes lesouvraf;es les plus curieux 
et les plus instructifs sont, sans contredit, les relations de voyage, alors 
surtout que l’explorateur s'est dégagé du pédantisme de la science et a 
raconté avec chaleur et précision. Hien dire et bien voir sont deux (pia- 
lités fort rares, je vous jure ; et je connais des hommes (pii, par esprit de 
contradiction et paire qu’ils ont été iirécédés dans la carrière, aiment 
mieux lutter contre l’évidence des faits et des choses (pie d’en constater 
l’exactitude.

Il y a des vérités d’un jour comme il y a des vérités éternelles; et sou
vent ce ne sera pas le voyageur avec lequel vous vous trouvez le plus en 
opposition qui aura été le moins fidèle et le moins précis. Les usages, les 
mœurs, subissent des modilications si étranges, si rapides, qu’il serait 
généralement vrai de dire que le peuple de la veille n’est plus le peuple 
du lendemain, et qu’il y a souvent logiipie à se donner à soi-même un 
formel démenti. J’ai lu, je crois, fous les grands voyages qui ont été pu
bliés, depuis Humholdt jusqu’à ce pauvre Caille qui pourtant a peut-être 
vu Tombouctou ; et ce que j’ai avant tout cherché à vérifier, c’est l’exac
titude des descriptions physi(pies des choses et des hommes. Si j’ai trouvé 
la source (pie vous m’avez indiquée, si j ’ai lutté contre le torrent qui a
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l'ailli vous engloutir, si j ’ai gravi le cône rapide qui a épuisé vos forces, 
traversé la riclie forêt ou le désert stérile (pie vous m'avez signalé; si j’ai 
retrouvé le basalte, le scbislcou le granit sur lequel vous vous êtes re
posé pour écrire vos observations, je dis que vous avez été vrai dans tout 
le reste, quebpie dillérence que je remarque entre votre manière de voir 
et la mienne ; vous avez vu ce que mes yeux ont vu ; je n’en veux pas 
davantage; nous'sommes d’accord sur ce point ; c’est là le principal. 
.Maintenant vous jugez les bommcs et les institutions avec votre logique 
à vous, avec votre cœur, avec vos sentiments, peu m’importe; vos sen
timents ne sont pas toujours les miens, votre logicpie n’est pas toujours 
la mienne ; vous tirez d’un fait une conséipience que je n’admets pas ; 
nous ne sommes plus en harmonie; mais chacun de nous a dit vrai, car 
chacun de nous a jiarlé d’après ses opinions intimes. Et puis encore, chez 
les peupU'S où les lois sont l’exjiression de la volonté du chef, le crime de 
la veille est une vertu du lendemain. Vous êtes arrivé un jour après moi; 
ce retard a suffi pour que vous ayez eu raison de donnei’ un démenti à la 
vérité de mes récits.

La mort d’un homme ('St parfois une régénération ou une décadence : 
voyez Tamahamah aux îles Sandwich !

l.a Eliine seule échappe à mon raisonnement; la Chine estim e excep
tion de toute chose; c’est un peuple en dehors de tout peuple; elle est 
stationnaire, immuable; le passé du (danois, c’est son présent; c’est sans 
doute son avenir, puisque ipiatre mille ans ont glissé sur son empire 
sans l’étendre, sans l’amoindrir, sans le modilicr.

11 est plus diflicile qu’on ne pense d’écrire consciencieusement une re
lation de voyage; ici, outre la vérité, ipii est le premier devoir du nar
rateur, il faut encore l’asservissement de l’esprit et de l’imagination. On 
a un cadre à remplir; il est défendu d’aller au delà. Le paysage l'st de
vant lesyeux ; il faut le traduire tel qu’il est, ou du moins tel qu’on croit 
le voir, et vous ne devez jamais, même dans l’intérêt de votre tableau, 
faire serpenter à droite le ruisseau qui prend dans la nature une direc
tion op])osée; nul n’a le droit de créer en face de la création ; et c’est 
précisément le contraste ou la disparate (pii fait cette grandeur et cette 
majesté contre lesquelles vous vous révoltez à tort. La main de l’homme 
gâte bien plus souvent qu’elle n’emhellit.

Dans les ouvrages d’imagination, au contraire, parfois le désordre fait 
l’harmonie ; vous peignez des sentiments, des émotions, les passions de 
l’àme, les vices, les ridicules, les extravagances humaines. Oh! alors 
élargissez votre toile ; pleine latitude vous est offerte et permise ; si vous 
consentez à être petit, vous serez mesquin; vous avez le droit de creuser 
dans les l’outes battues, d’en chercher de nouvelles, de fouiller au fond 
des choses, de combattre les principes : c’est un chaos à débrouiller, 
c’est un nouveau monde à reconstruire.

il.'':
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S’il est l'igouiTuscnient vrai (luo le style soit l’iiomnie, c’est surtout 
alors (|u’il est (|iiestiou de voyages. Traduire ce (|ue les yeux voient, co 
<|ue l’esprit comprend, ce (pie la raison accepte, c’est se traduire soi- 
mènie. Le langage (pie vous [larlez est donc l’expression la plus pure de 
votre ànie, car c’est de l’ànie seule (pi’(:'inane tout scntinienl, tandis (pie 
dans un livre de citation ce n’est pas vous seulement (pii êtes dans le 
drame, la comé'die ou la satire, ce sont encore plusieurs personnages de
vant lesipiels vous êtes contraint de vous eilacer pour prêter h cliacun 
d’eux les liumeurs et le caractère (jui leur sont propres. Voyez comme 
dans ce cas votre horizon s’élargit!

Kst-il cependant possible de dramatiser un ouvrage en (piehpie sorte 
didactiipie? L’est là une nouvelle (piestion (pie j’aurais dû peut-être 
chercher à résoudre avant d’entreprendre le rigoureux travail (pie je me 
suis imposé.

Mais que voulez-vous! l’orgueil humain est ainsi fait qu’il ne châtie 
(pi’après (pi’on a eu un long plaisir à le braver. On se dit sans trop rougir ; 
l'aisons autrement que tous les autres ; bien certainement nous ferons 
mieux, 'l’outc passion absorbe, maîtrise, égare, et il y a, si j ’ose m’ex
primer ainsi, encore plus d’aveugles par l’esprit qu’il n’y a d’aveugh's 
par les yeux. Quant à moi, plus étourdi que vaniteux, j’ai essayé une 
route nouvelle; je veux (pie celui qui me lira me retrouve dans mon 
livre tel qu’on m’a toujours vu, tel que je suis dans la vie priv(*e. Cesf  
hien lui! ces trois mols-làont souvent retenti à mon oreille, lorsque par 
liasard un désanivré ou un indiscret contait à haute voix quelque fait de 
ma fai;on. C'esI bien lui! Je ne me suis jamais senti blessé de cette ap
plication rapide, parce que je n’ai point cherché à me cacher comme 
tant d’autres, et qii’après l’ingratitude, le vice le plus odieux que je re
proche à l’homme, c’est l’hypocrisie.

Me voilà donc devant vous sans fard, ainsi que devrait le faire quicon
que parle en public ou écrit pour le public; mais, hélas! le carnaval a 
bien plus de durée chez les peuples civilisés que ne l’ont voulu nos folles 
institutions. Venise, sous cet aspect, se rapproche hien plus de la vérité. 
Si je savais ne pas êlre /w, adit un grand génie du quatorzième siècle,/)? 
liécrirais de ma vie une seule lipne. O philosophe ! Eh bien ! moi j’écrirais, 
alors même qu’une voix sévère, retentissant à mon oreille, me ferait en
tendre ces mots amers : Nul ne le lira. Écrire d’après sa raison, c’est se 
multiplier, c’est vivre deux fois; c’est, pour ainsi dire, sentir la vie. Et 
puis, que tout barbouilleur de pajiier se rassure, il n’y a pas de livre qui 
ne trouve à se placer de par le monde, et qui ne récolte (̂ à et làquel- 
ques consolantes sympathies. Le sot et le méchant sont lus; l’envieux seul 
est dans les exceptions, aussi bien que rennuyeux, et cependant il faut 
bien (|u’on les lise pour pouvoir assurer qu’ils sont ce qu’ils sont en eilèt.

Uécapitulons sans ordre : VHistoire des Vonages, de La Harpe, est une
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conipilalinn anuisanlo, si vous voulez, mais elle u’osl vraie que dans le 
récil de certains épisodes délacliés. D'ailleurs méiiez-vous de ces hommes 
qui parcourent la terre sans mettre le pied hors de leur cabinet. Éludiez 
aujourd'hui l'histoire naturelle dansDuiron, (pi’en s’obstine à mettre en
tre les mains de l’enfance, et vous verrez si vous ne serez pas forcé de 
beaucoup désapprendre en avançant dans la vie.

,1e m’étais rassasié, avant mon départ, de l'Histoire philosophtque des 
deux Indes, par Haynal... Don Dieu ! bon Dieu ! que d’hérésies ! Un coup 
d’œil, un seul, sur les pays dont il parle, m’en a mille fois plus appris 
(pie lui avec s(>s éloquentes pages, toutes giUées par le mensonge.

De tous les voyageurs qui m’ont précédé dans ces périlleuses excur
sions, celui en qui, après cent heureuses épreuves, j’ai eu le plus de foi, 
c’est Cook, Son livre, c’est lui. Il est matelot intrépide, téméraire, par
fois brutal-, mais il voit, il voit bien, et il décrit avec justesse, moins en
core les détails que les masses : on dirait qu’il n’a pas le temps de regar
der près de lui, et qu’il a hâte de fouiller à l’horizon pour de nouvelles 
découvertes. Cook est un grand homme et le premier des navigateurs 
anglais.

Vancouver a i>lus d’érudition, plus de finesse, plus de tact; il creuse le 
sol qu’il visite, et la science lui a été un puissant auxiliaire.

Voyez comme Dampier est précis, méthodique, vrai ! ses écrits sont 
un miroir lidèle des objets qu’ils reflètent. Dampier se place bien près de 
Cook.

Bougainville s’amuse de tout, et joue avec les événements comme avec 
la vérité ; c’est un capitaine de cavalerie sur une galère.

L’amiral Anson est un de ces navigateurs intrépides cl expérimentés 
(pii ne reculent en face d’aucun obstacle, qui se jettent, au contraire, au- 
devant des périls qu’on leur signale, et s’occupent bien moins de leur 
projire renommée que de la gloire du pays dont ils promènent en tous 
lieux le pavillon dominateur.

l^cs pages d’Anson ont une allure de franchise et d’enthousiasme par
faitement en harmonie avec le caractère que les biographes donnent à ce 
navigateur, qui a conquis si dignement les plus hauts grades de la ma- 
line royale.

Wallis s’assied à côté d’Anson par le courage et peut-être se pose au- 
dessus par l’élégance et la vérité de ses descriptions, em])reintcs cepen- 
datit d’un peu de monotonie.

Malheur à qui, dans la ndalion de ces courses lointaines, étouffe l’in
térêt sous le poids de la science! On voyage peu avec celui qui ne s’a
dresse qu'à la pensée; le cœur doit être de moitié dans toutes les jouis
sances.

Drack a mérité, comme W allis, la belle réputation dont il jouit, et a 
attaché son nom à de grandes découvertes.
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rocollc et produit,, c’est colle qui doit servir de luodèlo à qui veut ap
prendre et enseigner.

Lapeyrouse! les frères Laborde! (pielles horribles calaslropbes en un 
seul voyage! Les paroles sorties de l’Océan ont vibre si faibles, si téné
breuses, qu’il y a peut-être encore là un beau problème à résoudre.

.Marchand est sans contredit un des voyageurs les plus consciencieux, 
et la relation de ses courses et de ses dangers est faite avec une sorte de 
bonlioniieet d’abandon qui exclut toute supposition de mensonge ou do 
forfanterie. (!’est là un livre utile à tout ex|)lorateur.

L’élo(|uenl !>éron était trop avide de science ; sa relation est instruc
tive, mais peu amusante, et le monosyllable moi se présente trop sou
vent aux yeux du lecteur.

(ôtons encore et sans ordre des noms qui reviennent à ma mémoire 
comme de vifs rayons <rune gloire immortelle. Magellan, fugitif devant 
une temptde, se réfugie dans un bras de meroii il espère trouver un |)ort. 
Il s’y enfonce à travers mille j)érils, et, après (piebiues jours d’une lente 
muigation, au milieu de courants conti'aires, il résolut un grand problènu' 
vainement cherché jusqu a lui. Ijî; vaste océan Lacilicpie sera visité par 
l’ouest. l.(‘S récits de .Magellan sont |)lus vrais que ses cartes ne sont 
exactes, et pourtant ce n est pas la science qui a manqué à ce hardi navi
gateur, c’est la patience, sorte de courage plus rare encore que celui 
qu’on appelle bravoure.

Lavis ii(! demande (pie d(>s dangers et des tempêtes. Sa vie de pnàli- 
lection, à  lui, est celle qu’il passe près des c<>les et au milieu desriVifs. 
Il découvre le détroit célèbre qui porte son nom, et se place à  C(Mé des 
plus habiles exjdorateurs.

Après le massacre au milieu dmpiel Cook fut frapi)é de mort à ( )vvbyé(‘. 
King prit le commandement du vaissiîau britanniipie (pu devait revenir 
en Angleterre, veuf du grand capitaine qui jusque-là l’avait si hardiment 
piloté. King glisse inaperçu à c()té de son maître.

Dirai-je les noms glorieux des Albuqucnpie, d(>s Dias de Solis, d('s 
Vasi'ode Gama, des Cabrai, dont le l‘ortugal est si fier, et dont les autres 
nations sont si jalouses? 11 y a dans les relations de ces intrépid(;s explo
rateurs un parfum de fanfaronnade tout à fait en harmonie. Je vous jure, 
avec ces nobles soldats qui se promenèrent si victorieusement dans tou
tes les Indes et soumirent tant de peuples.

(,)ue vous dirai-je de ce brave et infortuné Jacquemont dont k;s tou
chantes lettres ont tant de charme, d’intérêt et d’ébxpience à la fois 
(|u’on croirait lire les brillantes pages de Widter Scott et de Cbateau- 
briand? Hélas! dans ces (>ours(is hardies, ce sont presque toujours les 
plus intrépiiles qui succombent, ce sont pres(pie toujours les iilus dignes 
dont la vie s’é-teint au milieu d('s fatigues de leur gloire. Le style de Jac-I.

4:1
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quemoiil esl empreint (i’iiiie couleur toute poétiijue qui vous elève, et la 
naïveté de la plupart de ses récits leur donne un attrait si puissant (pie 
je vous défie bien de ne pas vous mettre de moitié dans les peines, les 
périls, les plaisirs qu’il vous raconte. Voilà les hommes sur qui les gou
vernements devraient jeter les yeuv.

y  ne vous dirai-je encore de ces cœurs de bronze, de ces hommes de 
fer qui n’aiment de la mer que les colères, du ciel que les orages, de la 
nature entière que les déchirements ?

Voyez-les faire gaiement les préparatifs de leur départ alors ((u’il y a 
folie à croire à un retour! voyez-l(*s jouant avec lem-s navires comme 
avec la tombe! Fous intréjiides, ils ne vont pas chercher, eux, les zones 
trampiilles, les mers calmes, les parages sans récifs; non, ce ([u’ils de
mandent, ce qu’ils bravent le sourire sur les lèvres et la joie au cœur, ce 
sont les montagnes de glace se ruant sur eux et les emprisonnant de 
leurs gigantesques murailUîs ; ce sont les rapides courants qui tourbil
lonnent sur leurs lianes cuivrés et les entraînent; c’i'st un ciel glacial, des 
routes non tracées, inconnues; des cataracU^s où ils sont prêts à lancer 
leurs robustes navires; un problème nautique enlinà résoudre, alors (pi(> 
vingt imprudentes tentatives, alors (pic vingt catastrophes n'œentes ont 
tracé devant leur route le terrible mot hnpoHsihle, qu’ils veulent ell'acer 
du dictionnaire des navigateurs. N’ai-je pas nommé les capitaines Parrvo 
Uosset Sabine, véritables loups de mer dont les âpres récits vous pres
sent comme dans un étau et vous glacent le sang dans les veines?

Utïveillons ici une douleur amortie et laissons de nouveau couler nos 
larmes sur un profond souvenir de regret et de deuil. Quand la inerdé- 
vor(‘, elle le fait en silence, sans ressentiment; elle absorbe, elleétoulfe, 
elle engloutit ; un îlot efface le Ilot (pii vient de passer, et les navires 
voyageurs glissent sans émotion sur destomlx's muettes.

« Fn baleinierra vu, dit-on, sombrer en pleine mer, enclavé dans les 
« glaces du péile. Fn un instant les eaux s’ouvrirent, se refermèrent, et 
« tout fut silencieux à la surface.  ̂Ainsi peut-être a fini Fapeyrouse. » 

llrave et infortuné Blosseville! ardent jeune homme, intrépide marin, 
sav ant explorateur ! Ob ! ipie mon canir bondit de joie (piand une voix 
amie, celle de mon frère, dit à la tribune nationale, à la France atten
tive et attrisU'c, à l’Furope, (pii l’écoutait avec recueillement ; « Oui, 
« qu’une haute récompense, une récompense illimitée, soit oilérto par 
« l’Ftat à tout marin, à tout homme (pii viendra nous donner desnou- 
« velles, non pas seulement de ce courageux officier, mais d’un seul mate- 
« lot de son ardent équipage; à celui qui viendra dire à la science inquiète : 
« Blosseville est sauvé! ou Blosseville ne soulfre plus! »

Si Christophe Colomb, à (pii l’ancien monde dut un monde rival, a payé 
par les fers et la pauv reté sa savante découv erte, dites combien son âme 
ardente dut éprouver de bonheur et d’ivresse lorsque là, devant lui, une
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torro riclie el une véi^élation cinbaiimée se dressèrenl pmir l’adinirer el 
leconsalerde ses l'aligues; dites avec (luel senUnient d’orgueil il dut re
lever sou (‘(luipage soumis et prosterne (luand la veille on avait en con
seil solennel résolu sa mort !

Vous trouvez dans les relations de divers voyages du (iénois cette 
teinte de merveilleux (pie les écrivains rie l’épiuiue jetaient à |)leines 
mains dans leurs l'cnihiines nolires. Quand l’arnden monde s’émouvait 
aux magi(|ues tableaux déroulés à ses regards, comment ceux (|ui allaient 
les étudier seraient-ils restés froids et calmes en présence de cett(* nature 
nouvelle et majestueuse, de ces bommes d’une autre couleur, de ces mers 
toutes pbospborescentes, au sein desijuels ils arrivaient en dominat(Mirs? 
L’Iüdorodo, loin d’être une ebimère, devint une réalité ; rKs|)ague et le 
Portugal (Muigrèrent ; l’hurope entière aurait \oulu suivix'le Poi’tugalet 
l’Kspagne sur cette terre régénératrice.
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l’;l mainlciiaiil, si nous analysons le caractère de ces hardis explora
teurs qui, sans avoir l'ait le tour du inonde, n’en ont pas moins bravé les 
périls les plus imminents, nous les trouvons encore en parl'aite harmonie 
avec la couleur de leur livre, où pointe cependant presque toujours cette 
idée première et dangereuse : .Vu/ ne viendra me dém enlir.

Mongo-Park est audacieux ; il sait (|u’il ouvre une route nouvelle à scs 
successeurs; il n’a pas besoin d’appeler à son secours le mensonge et le 
merveilleux; carie premier il dira ce que nul n’a vu avant lui.

Helzoni, Houtin, (dapperton, s’enfonceront dans les solitudes africaines 
et mourront martyrs de la science sous le fer des Arabes ou des Maures, 
ou sous les atteintes des plus horribles privations.

Puis vous retrouvez ce pauvre Caillé, aventureux jeune homme, sans 
instruction, sans talent, sans mémoire ni intelligence, qui marche, mar
che de caravane en caravane, longe les fleuves, se glisse dans les huttes, 
tantôt sans nourriture, sans vêtements, sans guide, tantôt sans eau pour 
sa soif, sans armes pour sa défense; avance encore, se trouve porté de 
revel's en revers, de chute en chute, au centre de l’Afrique sauvage; en
tre penl-eire à Tombouctou, qu’il nous assure être une ville ronde, tan
dis qu’il nous la dessine carrée; se sauve de cette capitale mystérieuse 
sans qu’on daigne le punir de son audace, franchit dans sa plus longue 
étendue le vaste désert, et arriveentin à Tunis ou à Tripoli, où le consul 
finançais n’ose |>as meme constater la vérité de ses récits.

ht Pompland, ce patient wl intrépide (‘onipagnon de voyage île llum-
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l)()l(ll ; Hon)[)lan(i qiic les déscrls impcnélrablesdc l’Aniériciiie onlsilong- 
Icnips caclié à l’Europe savante et allristce; Bompland qui a consacré 
tant d’années de son douloureux esclavage à la recherche des richesses 
holaniques et minéralogiques des grandes (à)rdillièrcs et des immenses 
plaines du Paraguay, n’y aurait-il pas de ma part injustice et ingrati
tude à la fois à ne pas placer son nom à côté de ceux que je viens de 
citer?

Puis encore vons voyagez avec les frères Landers, matelots infatiga- 
hles, amis fermes et dévoués, qui écrivent leurs curieuses relations comme 
le ferait un paysan du Danube, et qui forcent votre croyance, tant la sin
cérité perce dans chacune de leurs paroles.

Colnett s’enfonçant au milieu des glaces polaires et ne s’arrêtant (pu' 
là où les forces humaines succombaient sous la [)uissance d’un ciel sans 
soleil et d’une terre sans végétation ; Colnett est encore au-dessus de la 
haute ré|)utation qu'on lui a faite.

L’Espagne, (pii passe presque inaperçue au milieu de toutes les illus
trations, nous dénonce enlin Uuiros, ardent écumeur, audacieux pilote, 
s'élançant partout où les Ilots mugissent, et enrichissant les cartes ma
rines d’un grand nombre de récifs inconnus jusqu’à lui. Quirosa bien 
mérité du monde entier, qui doit jilacer son nom cédèhre bien près de 
celui de Cook.

I..’Anglais Sébastien Cabot ne doit pas plus être oublié dans (ictte no
menclature que Quiros, car lui aussi s’est distingué par d’utiles et péril
leuses découvertes et des cartes d’une exactitude au-dessus de tout éloge,

Tristan da (Àmbaa donné Madagascar à l’univers,
.lacques Cartier vil le premier le Canada.
Cortès et Pizarre faisant, c(dui-ci la conquête du Pérou, découvert par 

Pérez de l.,aHua, celui-là, de la Californie, ont placé leurs noms iiu|)é- 
rissables parmi ceux des grands hommes de cette époque si féconde en 
merveilles.

El cet intrépide cl savant ingénieur Oxley, qui m’accueillit avec tant 
de bienveillance à Sidney, et avec lequel je lis, au delà du torrent de 
Kinkbam, une course si pémblc, si longue, si hasardeuse; cet Oxley 
jeune, infatigable, à qui l’Angleterre est redevable des docnmenls les 
plus curieux sur l’intérieur de la Nouvelle-Hollande, au delà des mon
tagnes Dieues, jusqu’alors inaccessibles; cet Oxley qui a tracé avec tant 
de lidélité la direction des courants d’eau et des rivières intérieures de ce 
vaste continent, dont la source et l’embouchure sont encore ignorées; cet 
Oxley qui, dans l’intérêt seul de la science, a bravé tant de périls, étudié 
tant de peuplades sauvages, ne ti\uivcra-t-il point aussi sa place dans 
cette honorable nomenclature?

Mais de tous ces audacieux explorateurs à qui la science géographique 
doit tant de précieux documents, celui dont on aurait dû recueillir le plus
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ardoinincMil les paroles sacrameiilclles est, sans contredit, ceMac-lrton, 
Irlandais dont la vie miraculeuse a dû courir tant de dangers et dû 
éprouver tant de misère. Le consul anglais au ( âp médit les recherches 
((ue lui-mème avait ordonnées pour (pi’on se saisît du fugitif; mais il 
m’a dit aussi les craintes (|u’il éprouvait de voir ses elforts couronnés de 
succès.

(Test par Mac-Irton (pi’on a reçu les premières notions vraies de cette 
inconnue Tomhouctou, sur hupielle hicn des siècles passeront peut-être 
encore sans que de nouveaux, et précis renseignements nous arrivent. 
Les hommes de l’intérieur de l’Afrique sont bien plus à craindre que 
leurs déserts, et les passions humaines plus redoutables que les colères des 
tigres et des lions.

Le matelot Mac-lrton montait nn navire irlandais, mouillé alors en 
rade du cap de lionne-Lspérance ; son lieutenant, dans une manœuvre, 
l’ayant rudement frappé d’un trop violent coup do garcette, le matelot 
furieux lui répondit à l'instant même parmi soufllet. Mac-lrton fut d’a
bord mis aux fers, jugé peu de jours après et condamné à mort. La sen
tence devait s’exécuter sur le pont du navire dans les vingt-quatre heu
res, et Mac-lrlon, le pied rivé à un anneau de fer, attendait sur le gail
lard d’avant le moment fatal. Déjà le coup de sifllet du maître avait ap
pelé tout l’éipiipage, déjà un ministre protestant avait fait son office con- 
sohüenr, quand un mugissement profond appela tous les regards vers 
la côte. Elle avait pris une teinte blafarde qui blessait la vue, la mer s’a
gitait sans rafales, des Ilots épais de poussière voilaient la ville comme 
dans une tombe, et sur le sommet de la Table passaient, terribles et me
naçants, des llocons de nuages cuivrés (pii roulaient, tombaient et remon
taient, incessamment zigzagués par les éclairs et d’éclatanU's étincelles: 
l'ouragan élevait la voix, la grève attendait les victimes, (d l’Océan ouvrait 
scs profondeurs, et les navires de la rade invoquaient le ciel ; tout à coup 
encore les éléments se (b'cbaînent, et le chaos et la nuit riîgnent seuls. 
;Mac-Irton ne veut pas mourir sans essayer du moins d’être de quelque 
secours à scs camarades, dont il est tant aimé, et le lieutenant est le pre
mier à ordonner (pi’on le prive de ses fers. Toutes les ancres sont mouil
lées, tous les câbles, toutes les chaînes tendues par la tempête, le navire 
plonge, se relève, retombe, et rebondit, la mer est aux nues, et par un 
miracle du ciel, il échappe seul à la destruction générale.

Quoique mortelle à tant de navires, la tempête fut courte ; elle n’était 
pas encore apaisée ipie âlac-lrton, rendu à sa position première se rap
pela sa position de la veille, qu’il avait oubliée au milieu des tourbillons 
et du fracas de la nature. Du haut de la vergue où il était hissé il s’élança 
dans les flots écumeux et s’abandonna à la lame roulante. Tous le suivent 
d’un œil avide, tous font pour lui .des vœux ardents, hormis le lieute
nant, qui voidait un exemple propre à épouvanter l’équipagi*. La nuit et

H iri
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la turbuleiHîo dos nuafios caclièront hionlùt lopau\re inatol(»t,ot le len
demain le lieulenanl ordonna qu’un canot allât àlorrool que des recher
ches actives fussent faites pour se saisir du fugitif. Soins inutiles;on sut 
qu’en elTet un homme du navire irlandais avait été poussé et vomi sur 
les récifs de la côte; on apprit qu’il avait échappé à la fureur de la 
tourmente; mais on ignorait depuis lors ce (pi’il était devenu.

Prévoyant hien le sort qui l’attendait dans la ville, Mac-lrton, sans vê
tements, sans vivres, presque sans forces, s’enfonça dans les déserts qui 
avoisinent Tahle-Hay,ct il aima mieux s’exposer à la dent des hêtes fé
roces que de retourner à bord implorer une grâce qu’on lui aurait sans 
doute refusée.

Ici commence le doute ou du moins le merveilleux. Mac-lrton seul est 
garant de la vérité de ses récits, et malheureusement sa raison, troublée 
parles fatigues, les privations et les périls, crée-t-elle peut-être un monde 
(piMl n’a pas vu. Quoi qu’il en soit, l’Irlandais se montra un jour à Al
ger; leconsid anglais reçut ses premières eonlidences et l’envoya à Pou
dres avec une demande en grâce. On interrogea le matelot ; on r(‘cueillit 
scruinileusement ses plus douteuses [)aroles, et on iiuhlia le récit de ses 
courses de quatre ans au sein de l’Africpie.

Il se sauva d’abord chez les Hottentots ; ceux-ci alors en guerre avec 
les Cafres, lui conlièrent le commandement de leur expédition. Fait pri
sonnier, on l’épargna et on remmena dans des exjiéditions plus lointai
nes, de sorte que, tantôt vainqueur, tantôt vaincu, Mac-lrton s’éloigna 
de jour en jour de la colonie où il n’osait plus rentrer. Kniin, après avoir 
signalé avec exactitude quehpies-unes des villes africaines sur l’existence 
desquelles le doute n’était plus permis, il parlade la grande Tombouctou, 
d’où il partit pour le nord avec une caravane, en compagnie de hnpielle 
il arriva à Alger. Mac-lrton mourut peu de jours après son arrivée à 
Pondres; mais, (pioique imparfaits, il est certain que les documents 
qu il a fournis n’ont peut-être pas peu contribué à signaler au monde 
Cette capitale sauvage et cachée, dont l’existence n’est plus un problème.

Et si ajirès ces noms, dont (piehiues-uns sont une gloire, nous osons 
citer le plus illustre de tous, je vous montrerai celui (pii le porte iilanant 
sur les plus hautes cimes des Cordillières, étudiant le Cotopaxi, h's vol
cans d’air de Turhaco, fouillant dans les profondeurs de la terre pour y 
découvrir des trésors ignorés jusipi’à lui, étudiant les steppes des deux 
Amériipies, analysant de son œil d’aigle les richesses holaniques, miné
ralogiques, ornithologiques, dont il grandit le domaine de la science; 
suivan le cours des fleuves, s’élançant dans l’abîme avec les cataractes, 
entrant dans les vastes cités pour en écrire les mœurs, les progrès ou la 
décadence; philosophe, historien, physicien, astronome et dépensant 
a tant de travaux des sommes devant lesquelles reculeraient hien des 
gouvernements, et vous retrouverez cet Alexandre de Humbold, insti-
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lilt vivant, (lonl I’ainitic in’esl si prcciouso el dont la vie entière est une 
étude de tons les jours, de tous les instants. Mais par nudheur, hélas! 
peu d’honunes lisent ses immenses in-folio où sont eonservées tant de dé- 
eouverles, car toute haute science est lourde à qui rougit de ne pas com
prendre. Il est des rayons trop éclatants pour que l’œil du vulgaire puisse 
les braver.

On s'explique facilement pourquoi, au milieu de noms si célèbres, je 
ne jette pas les noms modernes et non moins glorieux de quelques hardis 
et savants explorateurs, qui ont fait faire tant de progrès à la navigation 
et enrichi leur pays de récentes conquêtes physiques et morales. Leurs 
ouvrages sont là, dans tonies les mains, dans toutes les hihliothèipies, et 
ils n’ont pas besoin de ma faible voix pour occuper la curiosité ])ubli- 
que. (à)urir sur leurs traces eût été pour moi une faute que j ’ai dû me gar
der de commettre, et tant d'espace était occupé par eux qu'il ne m’a été 
permis ipie de suivre le sentier étroit où je me suis jeté.

Il y avait trop de jiéril à me trouver cote à côte avec eux sur la grande 
route (pi’ils exploitaient avec tant de supériorité; mais les champs le 
mieux moissonnés ont encore des épis à qui s’arme de constance et do 
courage.

Ce (]ue j’aime surtout dans la lecture des voyages, ce sont les anecdo
tes. Les systèmes peuvent se heurter, se combattre, se détruire tour à 
tour (et c’est ce qui doit toujours arriverj ; mais les faits ont une logique 
plus puissante : ils sont là pour dire les mœurs d’un peuple, l’esprit d’une 
époipie. La bienveillance qui a accueilli mon livre ne me laisse aucun 
regret d’avoir semé dans ma roule un grand nondire d’anecdotes où cha
cun peut puiser les conséquences de sa i)lnlosoi)hie particulière. Kn second 
lieu, je n’aime pas à m’isoler dans mes courses aventureuses; ce qui nie 
plaît avant tout, c’est un brave compagnon de voyage ipii soit de moitié 
dans mes joies ou mes douleurs. Etre heureux tout seul, ce n’est pas l’être, 
<‘t l’égoïste n’a ipie des demi-jouissances, (ànnbien de fois, an milieu des 
grands et magi(|ues tableaux qui se déroulaient âm es yeux, ne me suis- 
je pas écrié : «Si mes amis étaient là pour partager mes émotions! »

Me pardonnera-l-on d’avoir souvent pris pour camarades de route ces 
deux braves matelots Petit et Marchais, dont les naïves saillies ont tant 
<le fois retrempé mon courage etsoulenu mes forces épuisées? je l’espère, 
(k'sdeux abruptes intelligences, ces deux cœurs si chauds, si généreux, 
ces deux caractères de fer, (jue ni les misères ni les douleurs n’ont ja
mais pu tlétrir, ces deux dévouements à l’épreuve des plus épouvantables 
catastrophes, m’ont trop souvent protégé et consolé poni- ipie mes lec
teurs ne les retrouvent point parfois avec plaisir à mes côtés. Hélas! que 
sont-ils devenus aujourd’hui? quel humble réduit abrite leur pauvreté? 
ipielle voix amie les dédommage de tant de périlleuses traversées? quels 
Ilots océaniques ont reçu leur dernier sou|)ir? Oh! merci, mille fois merci
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à qui voudra me douuer des nouvelles de l‘elit et Marchais ! oh ! merci 
mille fois à la main généreuse qui leur sera tendue dans la route!

Que les quelques esprits supérieurs qui jetteraient le hlàme surlappar 
rente légèreté de la plupart de mes récits opposentà leur mécontentement 
la nature meme de mes principes et de mon caractère, toujours si insou
ciant au sein des plus graves circonstances. Devais-je, vaincu eniin par 
l’horrible malheur qui me frappe, jeter à pleines mains la tristesse et l’a
mertume sur mes récits? Non, car alors tout mon livre eût été un men
songe. On n’est vrai qu’alors qu’on écrit sous l’inspiration du moment. 
\o ilà  mes notes, mes esquisses; je ne les traduis pas : je les copie; ce 
que je dis aujourd’hui, c’est ce que je disais quand la tempête mugissait 
autour de nous, quand les anthropophages me menaçaient de leurs crirs, 
de leurs casse-têtes, quand je traversais les vastes solitudes, quand mes 
lèvres altérées demandaient de l’eau au désert stérile et silencieux; ce 
que je vous dis aujourd’hui, c’est l’expression la jdus vraie, la plus in
time de mes émotions d’alors. Je n’ai pas promis davantage.

Il n’est peut être pas inutile, après cette rapide esquisse, de trouver 
ici la date des principales découvertes faites par les navigateurs de tous 
les pays du monde. On y verra que le Portugal, aujourd’hui si simple et 
si mesquin, a joué le principal rôle dans ces voyages périlleux, où il fal
lait aux capitaines plus de courage que de science. Ainsi passent toutes 
les gloires, ainsi dorment et disparaissent les plus nobles souvenirs des 
peuples.

i I

ÉPOQUES PUINC1PAI.ES DES DÉCOEVEUTES.

I.es Canaries, des navigateurs génois et catalans........................
— Jean de Béthencour en fait la conquête de. . . 1101

Porto-Santo, Tristan Vaz et Zarco, Portugais........................
Madère, par les mêmes..................................................................
Le Cap Blanc, Nunho Tristan, Portugais..............................
Les Açores, Gonzallo Vello, Portugais....................................
Les îles du cap Vert, Antoine Nolli, Génois..............................
La côte de Guinée, JeandeSantarem et Pierre Escovar, Portugais
Le Congo, Diégo Cam, Portugais................................................
Le cap de Bonne-Espérance, Dias, Portugais........................
VAmérique (île San-Salvador, dans la nuitdu 11 au l2octobre) 

Christophe Golomh.......................................................................

Arm. (te .l.-C. 
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Les Anlilles, Christopho (>olonib..................................... •
Iji Trinilé  (contincMil de l’Amérique), Christophe Colomh 
Les Indes (cotes orientales d’Afrique, cote de Malaharl, V

de ....................................................................... ........  * - •Amérique (côtes orientales), fljéda, accoinpagne d Amène \e s -
puce

\nn (le
I 49:1 

1498
SCO

1498

Kivière des Amazones, Vincent IMnçon 
Terre-Neuve, Cortéral, Portugais. . .
Ij‘ llrésil, Alvarès (^ahral, Poilugais.
Ile Sainle-JIélène, Jean de Aova, Portugais 
L'ile de Cei/lun, Laurent Almeyda. . •
Madaqasear. Tristan da Cunha. . .
Samalra, Siqueyra, Portugais; . . •
Malaeca, le môme..........................................
Iles de la Sonde, Ahreu, l‘orlugais. .
Mo/uques, Ahreu, Cerrano.........................
La Tloride, l‘once de Léon, Espagnol. .
La mer du Sud, Niignez Ualhoa. . .
Le Pérou, Pérez de La Kua. . . , •
liio-Janeiro, IHas de Solis........................
lUo de la Plata, Dias de Solis. • • •
La Chine, Eernand d’Andrada, Portugais 
Mexi([ue, Fernand de Cordoue.

__ Fernand (iortès en fait la complete
Terre de Feu, Magellan. . . •
Iles des Ladrones, Magellan. . . .
Les Philippines, Magellan. . . . .
Amérique septentrionale, Jean \erazani.
Comiuéle du Pérou. IMzarre.
Les Bermudes, Jean Dermudez, Espagnol 
Jm Nouvelle-Guinée, André Vidaneta, Espag 
Côtes voisines d'Acapulco, par ordre de (io 
Le Canada, Jacques Cartier, Français .
La Californie, (Cortès...............................
Le Chili, Diégo de Almagro . . . .
Acadie, Uoherval, Français, s’établit à l’ile Royale 
Camhoje, Antonio Faria y Sousa, Fcrnand-Mendezl'
Les îles Likieo, les mêmes........................
Ileinam, les mêmes.....................................
Japon, a l’est, Diégo Samoto et Christophe Borello; 

Rungo, Fernand-Mendez Pinto.

to

I 499 
IÖOO 
IÖOO 
1Ö00 
1502 
löOi) 
löOfi 
1.Ö08 
IÖ08 
l ö l l  
Loll
1512
1513
1515
1516
1516
1517
1518
1519
1520
1521 
1521

1523 et 1524 
1524
1527
1528
1534 

1534 et 1535
1535 

1536 et 1537
1541 
1541 
1541 
1541

Test, au
1542

(I) Gotte (lato est contesti'o ot |iort(̂ o par (pielquos autours à l t97.
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Cap Mendocino, h la Califoniio, Uuis Cabrill 
l.e M ississipi, Moscoso Alvarado. . . .
L edclro ilde  ]r«i'!/ííí.s, Steven Borrough. .
lies Salomon, Mendana....................................
lUtroil de Frobisher, sir Martin l‘'robisher.
Vojja(je de Drake................................................
Détroil de Davis, John Davis........................
Coles da  Chili, dans la iner du Sud, l‘edro Sarniienl(
Les iles Malouines on Falkland, Hav\kins.
Voyage de Barente à la Nonvelle-Zenible.
Marquises de Mendosa, IMendana. .
S an ta -C ru z, Mendana........................
Terres du Sainl-F sju iC dc  Quiros; Cqclades, de Bougainville 

Nouvelles-IIéhrides,t\oCAwk. . .
Daie de Chesapeak, John Smith. . .
Quebec, fondé par Samuel (’diamplain 
Délroit de IDulson, Henri Hudson.
Ihiie de Ilafl'in..........................................
Cap Ilorrt, Jacob Lemaire.
Terre de Diemen, Abel Tasman.
Nouvelle-Zélande, le mème. .
lies des Am is, le memo........................
lies des Flats (au nord du Japon), de I'l 
Nouvelle-Hretaqne, Dampier. .
Le délroit de Dérinq........................
Ta'iti, Wallis..........................................
Archipel des Naviqaleurs, Bougainville 
Archipel de la Louisiane, Bougainville 
Terre de Kerguelen on de la Desolation 
La Nouvelle-Caledonie. Cook. . . .
lies Sandmich, Cook..............................

es

Voilà certes bien des noms illustres, bien des courages éprouvés, bien 
des pays longtemps inconnus et donnés à l’Europe insatiable... Dites- 
moi maintenant si, vainqueurs ou vaincus, maîtres ou esclaves, domi
nateurs ou sujets, beaucoup ont à remercier le ciel de tant de conquêtes.

A ceux-ci les haines, les jalouses persécutions des princes à (jui ils 
octroyaient sur de nouvelles terres un droit de suzeraineté ; à ceux-là 
des guerres interminables et cruelles où le sang coule à Ilots pressés et 
engraisse le sol, témoin de tant de carnages.

Nulle part ou presque nulle part des victoires morales.
Nulle part ou presque nulle part la clémence assise à côté de la loree.
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Partout, au conlraire, le canon et le glaive pour asseoir la possession. 
• Partout aussi des meurtres, des assassinats, de sanglantes représailles.

C’est là l’histoire abrégée des deux Indes, c’est l’histoire du Nouveau- 
Monde; n’est-ee pas, je vous le demande, l’histoire de l’ancien?

Y a-t-il, oubliée encore du reste de l’univers, une toute petite île pour 
laquelle Dieu n’ait que des regards d’amour?

Y a-t-il au sein de quelque vaste océan une terre presque impercep
tible où l’amitié dresse scs autels, où la liberté professe son culte?

Uni le sait?
Nous n’avons plus de continents à découvrir; mais les mers n’ont pas 

été si pleinement sillonnées que toute espérance doive s’éteindre.
Oh ! alors que le navigateur passe vite, qu’il se taise à son retour !
Il faut laisser la paix et le bonheur dans la retraite que le ciel leur a 

donnée. Hélas! lesCarolines, quelque peu riches qu’elles soient, ne tar
deront pas à subir les destinées des archipels qui les entourent. On a si 
bien fait jusqu’à présent que le tlambeau de la civilisation n’est plus 
(pTune torche incendiaire.

'iÂ

V 1
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Il V cl pour le moraliste des études à faire plus curieuses encore ipie 
(elle des peuples primitils, el nous voici dans un de ces pays exception
nels oil le doute et l’incertitude se trouvent à cluupie pas,'alors meme 
(jueles faits paraissent plus saillants et plus triuicliés.

Les îles Mariannes ne sont ni sauvages ni civilisi'es ; on voit là, pour 
ainsi dire, côte à côte, mœurs .antiques et usages modernes, superstition 
et idolâtrie dos premiers âges à demi ctoulfces sous le fanatisme des con
quérants esp.agnols qui ont légué l’arcliipel entier à leurssuccesseurs.Les 
vices européens luttent sans cesse, tantôt vainqueurs, tantôt vaincus, 
contre cette liberté de conduite des indigènes du lieu qu’on appela Lar- 
lons a si bon droit, qu’ils tiennent à honneur de l’être, et qu’on aurait pu 
également nommer libertins, s’ils avaient compris toute la portée des 
mots vertu et corruption comme les explique notre mor.ale. C’est, je vous 
jm-e, un spect,acle bien bizarre et bien instructif à la fois. Les contrastes 
sont si r.approchés que l’iiistorien semble en contradiction avec lui-même 
alors qu il est fidèle jusqu à la naïveté. Le peuple du matin ne ressemble 
pas à celui de la soirée ; il est catholique romain de telle heure à telle 
lieurc ; il est tcbamorre et idolâtre de telle autre à telle autre ; le voici 
rtévôt, le voilà indépendant de tout culte. L’homme vole et va gaiement 
chi'z un prêtre se confesser d’avoir volé; il fera saintement la pénitence 
imposée, et il méditera un nouveau larcin sans que sa conscience s'en
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alarme dès qu’il se sentira une conscience. La jeune fille que vous voyez 
là, devant sa porte, vous accueillera to\it agaçante, et échangera, devant 
sa mère insoucieuse, scs faveurs contre un rosaire. Ici tout le monde va 
à l’église, tout le monde y prie avec ferveur, les hommes d'un côté, les 
femmes de l’autre; tous se frappent rudement la poitrine et haisent fré
quemment laterre avec la plus grande humilité. Le service divin achevé, 
toute religion est mise en ouhli. Il y a là des hommes, des Icmines, des 
rivières, des hois, des j)laines; on se fait une vie sans entraves ; on se 
trace un chemin sans épines; on jouit des eaux, de la hrise, du jour, du 
soleil; on respire à l’aise et on avance ainsi jusqu’à la lomhe, où l’on se 
couche exempt de remords, car on n’a jamais su ce qu’il fallait entendre 
par le hien ouïe mal, le vice ou la vertu. 3Iais ne généralisons pas en
core, et revenons sur nos ])as.

Sans l'heureuse visite des bons Carolins, notre traversée eut étéla plus 
douloureuse de cette longuecanipagne. Plusieurs de nos meilleurs mate
lots ont suivi notre ami Labiche dans les Ilots océaniques, et beaucoup 
d’autres, couchés sur les cadres, attendaient dans les tiraillements hor
ribles (pii les tordaient que leur tour arrivât. Aussi Marchais jurait à 
|)cine, Vial ne donnait plus de leçons d'i'scrime dans la batterie silen- 
ciensc, et Petit, presque toujours au chevet de l’agonisant, cherchait 
encore à le ranimer par ses contes si tristement naïfs.

Enfin une voix crie : « Terre ! » Ce sont les ^fariannes, les îles des 
Larrons, soit; mais on trouve là, du moins, si nous en croyons les navi
gateurs, de belles et suaves forêts, au travers desquelles l’air glisse pur 
et rafraîchissant; il y a là des eaux limpides et calmes, de l’cspérancc, 
presque du bonheur. Voyez sur le navire comme les fronts se dérident, 
comme les bouches sourient, comme les paroles s’échappent moins graves. 
Dans la batterie ouverte au soufllc de terre, les malades cherchent 
d'un œil faible les montagnes à l’horizon, et la corvette, poussée par 
une forte brise, s’élance majestueusement vers la principale île de cet 
archipel.

L’exagération de certains navigateurs est patente, ou le pays a perdu 
de sa fertilité et de ses richesses, car les cimes qui se dessinent impo
santes au milieu des nuages sont nues, âpres, couronnées d’énormes 
blocs de roclu's noires et volcaniques. A leur hase pourtant et à mesure 
que nous approchons, nos regards se reposent sur quelques touffes de 
verdure assez riches; mais, dès que le sol monte, avec lui se déploie, 
comme pour pavoiser le rivage, un vaste etadmirahlc rideau de palmiers, 
de cocotiers, de rimas, de bananiers, si beaux, si éclatants de leurs 
jeunes couleurs que tous mes souvenirs perdent de leur richesse.

Décidément les voyageurs sont moins menteurs qu’on se plaît à le dire, 
et ici je parle pour mes confrères seuls; je tiens peu à convaincre les in
crédules par religion.

h '  !
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Après avoir longé la côUmIc Guliam pendant une demi-journée et 

louché presque de la main l’île des Co(;os, qui ferme d’un cfjté la rade 
d’Humata, nous laissâmes tomber l’ancre à deux encablures à peu 
près du rivage et non loin d’un navire espagnol arrivé la veille de 
Manille.

La rade, dont le fond est délicieux, est défendue par trois forts appelés, 
l’im la Vierge des Douleurs, l’autre Saint-Auge, et le troisième Sain t- 
Vincenl : vous voyez bien que nous sommes dans un archipel espagnol.

La lidicule cérémonie du salut causa un malheur bien grand à deux 
soldats de la garnison, peu habitués sans doute au service de l’artillerie ; 
tout leur corps fut brûlé par une gargousse; mais, grâce à leur vigou
reuse constitution et aux soins empressés de nos docteurs, ils résistcTent 
aux horribles sou(Irances qu’ils eurent à supporter.

Le gouverneur de la colonie, venuàllumata pour ivcevoirlcs nouvelles 
que le trois-mâts/a P az  lui apportait, nous reçut avec une cordialité si 
franche, il donna un emplacement si propre, si bien aéré à nos pauvres 
écloppc's, il nous témoigna tant d’égards, que nous ne crûmes pas devoir 
l’afiliger par une étiquette qu’il aurait peut-être prise pour une réserve 
offensante. Une heure après, nous nous promenions dans les salons do 
son palais.

Le village d’IIumata se compose d’une vingtaine de mauvaises cases 
en arêtes de cocotiers assez bien liées entre elles et bâties sur pilotis. L(> 
palais du gouvernement est long, large, imposant, à un seul étage, orné 
d un balcon de bois, avec cuisine et chambre à coucher. Cela ressemble 
admirablement à ces cages carrées et glissantes jetées sur la Seine à l’u
sage des blanchisseuses delà capitale. Patience, nous verrons beaucoup 
mieux plus tard, et Gubam nous réserve d’autres merveilles.

Quant aux spectres hideux qui peuplent les maisons, c’est chose hor
rible à voir. Voici les femmes vêtues d’un lambeau d’étolfe sale, puante, 
nouée à la ceinture et descendant jusqu’au genou. Le reste du corps est 
absolument nu; leurs cheveux sont mêlés et crasseux, leurs yeux ternes, 
vitrifiés; leurs dents jaunes comme leur peau ; leurs épaules, leur cou,’ 
longés de lèpre, traçant tantêit de larges rigoles, tantôt creusant la chair, 
le plus souvent dessinant partout des écailles serrées de poissons ou des 
étoiles moirées; on recule d’horreur et de pitié.

Les hommes font plus mal à voir encore, et l’on serait tenté de frapper 
de verges ces larges et robustes charpentes que la douleur et les mala
dies rongent sans les abattre, et qui meurent enfin, parce que la mort 
dévore tout. Autour d’eux sont de vastes et belles forêts; sous leurs pieds 
une terre puissante; l’air qu’ils respirent est parfumé; l’eau (pi’ils boi
vent est pure et limpide; les fruits, les poissons dont ils se nourrissent 
sont délicats et abondants; mais la paresse est là à leur porte; elle se 
('oiicbe avec eux dans les hamacs, lapan'sse honteuse qui les abandonne



m

ti

:};)2 SOI  VE NJ HS  I) L> A V E I G L E .
(Ians des haillons fangeux, (jiii les inonde de vermine, (}ui les abrutit, 
les énerve, les dissèiiue. Oh ! je vous l’ai dit, Ilnmata soulève le canir.

M. Médinilla, gouverneur omnipotent de cet archipel isolé, M. 3Iédi- 
nilla, dont je vous parlerai plus tard, et envers lecpiel j’ai un tort grave à 
me reprocher, me répondit, quand je lui parlai de ces êtres misérables 
qu’on voyait çà et là étaler au soleil leurs plaies livides :

i ^
l'il

— C’est une population condamnée.
—  Pourquoi donc?
—  Fdlc est toute lépreuse ; ma capitale offre un bien autre aspect.
—  Mais les gens de votre capitale viennent jusqu’ici, et j’ai vu plu

sieurs de vos serviteurs serrer la main à ces malheureux; la lèpre n est- 
elle donc pas contagieuse ?

— Elle l’est ; mais si l’un de mes gens devient lépreux à son tour, je le 
chasserai et le reléguerai à Humata.

—  Pourquoi ne pas empêcher ce dangereux contact? pourquoi ne pas 
prévenir un malheur? pourquoi ne pas forcer ces hommes au travail, qui 
donne de la force, de lasouplesse aux muscles? Ce (juilestue, c est la paresse.
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Non, c osl la nialpropiTté, ot jo suis sans puissanro conlrc col liop. 

ribic Iléau (pii peso ici sur toutes les fainilk's vivant loin de ma eapitale.
Nous parlez avec bien de l’intiMTl de votre cajiitale; est-ee (pi’elle 

ressemblerait eireclivemenl à une ville?
Oui, mais a une ville a part, à une ville unicpie en son p;enre : c’esi 

une ciU'ï ou une forêt, comme vous voudrez.
N a-l-il un palais aussi brillant (pie celui d'ilumata?
J’espère (pie vous me ferez rhonneur d’y venir; vous déciderez en

suite s’il mérite vos épiprammes.
— Hélas! lliimata m’épouvante,
(.ependant nos malades se rétablissaient à vue d’oeil ; leurs forces re

naissaient comme par enchantement, et nous fûmes bienti'd en état de re
partir pour nous rendre près du mouillape d’Agagna, eapitale de l’île de 
Guham. La côte, sous (piekpie asj)ect (pi’elle se présente, est riche et 
variée; mais de nombreux rfîcifs, sur les(piels le Ilot mugit et bouillonne, 
en défendent les approches, et le mouillage même où nous jetâmes l’ancre 
('St diflicile et tellement périlleux (pi’on ne peut guère y 'stationner (lue 
dans les belles saisons.

Les vents violents du nord ne soufllcnt cpie rarement dans la rade de 
Saint-Louis, proU'gée par l’île aux C bèviT S  et le morne d’Oroté, sur le- 
•px'l on a élevé une inutile batterie. Au reste, j’engage fort les capitaines 
de navire à mouiller à llumata pluUÀt (pi’ie i , car les hauts-fonds y sont 
tr('s-nombreux et restent souvent à sec dans les basses marf'es. Sur une 
de ces rocluis madréporupies, une citadelle bâtie à grands frais présente 
ipiebpie apiiarence de sécurité contre une atta(pie extf'rieun'; mais(piel
navire viendra Jamais s’emlxAsser là |)our ('ssaver une tentative sur Guliam?

Quand nous nous vîmes condamnés à ne pas sortir de (piebpie temps 
de cette rade si belle pour le paysagiste , si elfrayante pour le marin, 
nous iKMis rapiK'lâmes (pie le gouverneur nous avait parlé à Gubam d’une 
de ces îles, ciMèbre par le séjour (pie l’amiral Anson y lit lors de son grand 
Miyage, et ou, d’apres NI. Médinilla , nous devions trouver de enrieux 
'uonuments anlnpies. Nous en parlâmes alors au commandant, (pii nous 
autorisa, MM. Gaudicliaud, Hérard et moi, à entreprendre dans de frêles 
('mbarcalions ce périlleux voyage. Témérité, soit ; mais voirr'esi avoir, 
a dit le poêle, et nous voulions posséder. Kl puis on meurt si bien en' eompagnie !

Ainsi donc, laissant nos amis à boni de la corvette, nous nous embar- 
'|uam(>s dans un canot, et mîmes le cap sur Agagna, notre véritable point 
«k* dopart. Il va sans dire (pi(> petit et Nlarcliais furent choisis par nous 
pour nous accompagner dans cette première course. fort a(îlig(>s (pi’ils 
étaient déjà de ne pas nous escorter justpi’à Tinian.

la' canal entre Gubam et l’île aux CbèviTs n’a pas plus de six milles
'■  i.'i
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(Ians sa pins «iraiwlo largeur, ni moins do trois dans sa pins petite. Cette 
île est couverte d’arbustes , pour la plupart assez inutiles , mais parmi 
lesfiuels cependant on trouve le sicas, appelé dans le pays fédérico, dont 
les habitants de cet archipel font leur principale nourriture. 11 n’y a pas 
d’eau douce, excepté celle (pi’on recueille parfois dans un réservoir de 
plus de quatre cents i)ieds de diamètre, alimenté par les pluies, et creusé 
sans doute par les premiers conquérants des Mariannes. Mais, en revan
che, la côte de Guham offre de toutes parts l’aspect le plus riche et le 
plus varié. Les récifs poursuivent leur cours jusqu’à Agagna, et laissent 
à peine trois passages fort difficiles, même pour les embarcations. Le 
premier est vis-à-vis de Toupoungan, village d’une quinzaine de maisons 
(pie Marchais nous proposa d’aller prendre d’assaut à lui tout seul, armé 
d’une d(*s jambes de Petit. A cette plaisanterie, celu i-ci, dont le soleil 
avait probablement écliaulfé le cerveau, riposta par un quolibet plus in
nocent encore ; mais Marchais Ht un mouvement du coude; Petit voulut 
parer, et, perdant l’équilibre, il tomba à l’eau.

Oubliant que son adversaire nageait eomme un marsouin , Marchais, 
dont le cœur n’était jamais en défaut pour rendre un service, l’y suivit 
afin de lui porter secours, et c’est ce que voulait le rusé Petit, qui, plus 
fort dans cet élément, avait enfin trouvé l’oecasion de se venger des mille 
et un coups de pied vigoureux dont Marchais l’avait généreusement gra
tifié. Jamais combat ne fut plus amusant, plus rempli d’épisodes. Mar
chais était furieux et avalait, en écumant de rage , gorgées sur gorgfœs 
d’une eau salée et boueuse, tandis que Petit, dans ses rapides évolutions, 
écha|)pait à toutes les manœuvres de son antagoniste.

Nous mîmes trêve enfin à cet acharnement des Meux combattants qui 
arrêtait notre marche; mais Petit ne consentit à monter à bord qu’aprês 
(pie nous eùnu's obtenu de .Marchais sa parole d’honneur qu’il ne garde
rait aucune rancune de celte lutte d’amis, où, pour la première fois, la 
victoire lui avait échappé.

Le second passage est par le travers d’Anigiia , bourg aussi misérable 
([UC Toupoungan, et où la lèpre n’(̂ sl ni moins dangereuse ni moins 
réiiandue.

La route nous paraissant belle par terre, mes deux compagnons et 
moi résolûmes de la parcourir à pied jusqu’à Agagna, distant encore de 
six milh's. Partout une terre riche et belle, partout les arbres les plus 
élégants et k's plus majestueux à la fois ; mais point de culture, point de 
travaux utiles ixnir diriger les eaux d(‘s torrents descendant des monta
gnes. Que fait doue l’Kspagne de cet admirable archipel, qu’il serait de 
bonne justice de lui ravir au profil des navires voyageurs de toutes les 
nations.

Lnlin nous trouvàuK's un hôpital de lépreux. J’y entrai, tuiisquc mon 
devoir m’y appelait; j’y dessinai (|uelques-uns des malheunmx (pii er-

l iâ ! '
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raient çà et là, cüinme des l'anlèinos, le lonfj; des mur,idles (leerepiles. et 
viiifil fois je lus lente de in’éelia|)|)(‘r de ce séjour de niisèn' et de inalé- 
dielion. lotîtes les parties saillantes des inldrlnnés (pi'il miferniait étaient 
attaquées avee une violence extrême; pas un n'avait de nez, et la plu
part perdaient leur langue loinhanl en lamheaux.

Une jeune Idle, nommée Dolores, vint à moi en courant et me suiiplia 
de 1 arracher de celle tombe putréliée. N’apercevant aucune plaie sur son 
corps, de mon autorité privée j’allais l’emmener avec m oi, lorsqu’elle 
tomba à mes pieds et se tordit dans des convulsions horribles.

L’histoire de celle jeune Idle est triste et rapide. Née à Toùpoungan 
et devinant, encore enfant, que la fuite smile pourrait la garantir deVaf- 
Ireusc maladie dont son village était infecté, elle se sauva dans les bois, 
ou elle vécut deux ans et demi, couchée sans abri sur le gazon et ne m' 
nourrissant que de fruits. Epuisée pourtant par cette vie errante et nial- 
leureuse, elle se présenta un jour à Agagna. et demanda l’iiospilalilé à 

une brave femme dont la maison était située à l’entrée de la ville et (lui 
1 accueillit avec bonté. Mais, comme dans ce pavs nulle mendicité n'esi 
possible, l’étrangeté de la prière de la jeune Idle dut frapper sa généreuse 
protectrice, qui lui demanda d’où elle venait.

— D(‘s bois, lui dit-elle.
— l*our(|uoi des l)(ds?
— Parce que je craignais le mal de saint l.azare. (C'est ainsi i.u'on 

appelle la lepre à Gubam.)
— Et pourquoi encore crains-tu si fort ce mal ?

C est qu’il fait bien soulfrir.
— U'ii lo l’a dit?
— Mon père, qui en est mort.
— Ton père !
— Oui, et puis une sœur morte aussi et un frère qui se mourail.— Malheureuse! d’où es-tu?
— De Toupoungan.

Sors, sors de chez moi bien vile, ou je te lue !
— I uez-moi, j ’y  consens ; mais ne me chassez pas, car je ne veux nlus I‘‘tourner à Toupoungan.

Attends, attends, 
üu’alloz-vous fairiî ?
le dénoncera monseigneur le gouverneur.

s,,ir coUo joun» lill,. si s, pu,T, lu, saisi,. .-I ........ à
opi al ou JC la |,.„ ,„ais. p„,„. ,  cl,-,, „.aiii-c, à lai,|c

. CC lis clap.a.l,.s, ,1 ................... .. ,.||c „•(.,»1, pas ............,
U vmpicuc „ a,„„„„;ai, ,p,>|lc p,„.„'„ p, , . „ . „ ,0  ,|„„s sa,, s,.i„. l i , ,  sa„s

,c„a. a ’ ,1c ,„ala,l,.s cl ,1c ,„ou,.„„ls. ..........
I' i'»' 1.1 li'l'i». <|ui, p,„. u„ g,a,„l ,„i,.„c|c ,l„ ciel, la
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iiii’ respecla loujuiirs. La IVayoïir la rondil lolle et idiote; elle passait ses 

journées à niàclier ses elieveuv (pii étaient admirables, et cpiaïul elle 
aitereevail uik' ligure inconnue, elle se précipitait, poussant un cri aigu, 
et tombait sur le sol, où elle sc roulait en de terribles convulsions.

-M. Médinilla, (jui me conta cette histoire, promit à mes ferventes priè
res de retirer rinlbrtunée de répouvaiilable tombeau où on l’avait murée, 
si en elfet elle était saine encore. 11 tint sa parole, et, avant mon départ 
de (lubam , j'ai eu le bonheur de voir la belle Dolorès, guérie de sa folie 
et de son idiotisme, logée dans une dc's plus jolies maisons d’Agagna, dont 
M. Médinilla lui avait fait généreusement cadeau.
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hoii\ |)as oil aiTièi-e me soul imposes; jc reviemlrai à Agagiia sous peu 
«le jours.

Uuc faire dans un bourg, dans une ville, quand on a loul éludi«-, quand 
on a tout vu?

 ̂ La vue «>sl de tous lessens celui qui se rassasie le plus vile. Helas! «|ue 
n’en suis-je encore à l’épreuve !

Il en est de cos choses belles el curieuses à voir comme de ces récils 
pleins d’inlérèl qui, connus déjà , vous Irouvenl lièdes el froids à une 
seconde lecture. Je ne sais, en vérité, si nous ne serions pas moins émous- 
S(s pai la presence fréquente d un spectacle d’horreur que par un assem
blage comj)lel de beautés de tous genres.

La lèpre est ici l’hèle fatal de chaque demeure ; elle croît avec renfanf 
•fin vient de naître; timide , elle l'escorte encore dans son adolescence, 
elle grandit et se fortifie avec lu i , elle l’écrase dans un âge avancé, (dl«> 
le pousse à la tombe... el nous allons, nous, hommes saints et forts, cœurs 
bons el généreuv , I étudier dans ses ravages, visiter le malheureuv «pii 
<■11 est vaincu, comme si c’était là un spectacle douv à l’àme, un tableau 
«■ onsolani, une image de paix et de bonheur !

Une de contrastes en nous, que de misères nous nous faisons volon- 
lairenienl ! N’en avons-nous pas assez, hon Dieu, de toutes celles (pie le 
sort jette a pleines mains sur notre passage ?
 ̂ Sentinelle toujours debout, ja lèpre est permanente à llumata, je vous 

1 ai déjà d it , et cependant «pielipies individus encore n’en sont point 
atteints. 1 alienee, elle a les bras longs et les ongles aigus, l’horrible
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maladie (loiiljc vous piirlc; lorsqu’elle laisse passer auprès d’elle uu eorps 
sans le tordre el le ereuser, e’esl que Dieu, dont la force est plus grande, 
a étendu la main et a dit : .d.s.sc:; !

Dieu seul est vainqueur de la lèpre. Or, écoulez :
Un jour que, plus matinal que de coutume, je m’étais rendu de l’espèce 

d'hôi)ital où nous logions chez le gouverneur, déjà réveillé, je recommen
çai mes questions sur la coupable insouciance avec laipielle il permellail 
aux gens bien portants d’entrer à toute heure dans les maisons des lé
preux, d’y prendre parfois leurs repas et même d’y passer la nuit.

— Que faire encore à tout cela? me répondit-il.
— Se décider à un acte rigoureux cl arrêter le mal à sa source.
— Arrêteriez-vous la cataracte du Niagara?
— Mais la cataracte est un monde qui roule , et je ne vois pas ici un 

monde qui succombe.
— (l’est que vous ne voyez pas tout.
— (lommenl ! llumata n’esl-il pas l'enfer de cet archipel ?
— llumata n’en est que le purgatoire ; ici se dresse parfois l’espérance. 

Si le ciel n’élail si pur aux Mariiinnes, il faudrait les fuir comme on fuit 
une cité visitée par le vomilo-ncgro.

— On combat eflicacemcnt la peste.
— .le vous le répète, on ne combat pas la lèpre.
— Vous avez beau dire , les hommes peuvent s’en garantir en fuyani 

les lieux qui en sont infectés.
— Mb ! ne l’ai-je pas tenté maintes fois? Si j’ai voulu épouvanter par 

de sévères exemples, savez-vous ce qu’on se disait tout bas dans ma capi
tale? Que j’étais un impie, un franc-maçon, un athée, un anlecbrist.

— Dourquoi ?
— Parce que le peuple croit, aux Mariannes, (pie tout se fait ici-bas 

par l’ordre de Dieu, que l’iiommc qui est atteint de la lèpre devait en 
mourir ou plus t(>t ou plus tard, et que vous pourriez fort bien , vous ou 
tout autre, coucher côte à côte d’un lépreux sans rien craindre, puisqu’il 
était encore écrit là-haut que vous deviez ou non être malade.

— Cette croyance est-elle générale ?
— A peu d’exceptions près.
— -Mais il y a donc deux lèpres à Agagna ?
— Il y en a plus de deux, monsieur.
— .le vous plains autant (pie le peuple (pii vous est conlié.
— Il faut subir sa vie.
— N’esl-ce pas un million par an que vous donne votre roi?
— l'iie place comme la mienne ne se paie pas, monsieur, et c’est pour 

(;ela sans doute (pie le gouverneur de l\ianille , (pii m’a nommé, ne me 
donne (pic cent trente piastres par mois, dont je distribue une partie aux 
malheureux.
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— Jo no vous i)lains jilns. Ne in’avoz-voiis pas dit tout à riionro (|u’il 

y avail un enfer à (inliain?
— Je vous l’ai dit.
— Oil esl-il?
— Non loin d’ici, à Maria-Dolorès, à Aiificlos et à Santa-Maria-del- 

IMlar, trois hoiirfrs où plutôt trois lazarets.
— I*uis-je y aller?
— A quoi bon? c’est un speelacle si horrible 1 La maladie est là si 

cruelle, si vivace, que vous verrez des frafiinents humains se promener 
sous les plus beaux arbres du monde , se rafraîchir aux sources les plus 
limiiides et tomber en débris dans leur marche. On ne va pas là ipiand 
on n’y est pas condamne.

— L’élude impose des sacrilices. Qui soifine ces pauvres frens?
— Personne.
— Vous voyez donc bien que la peur du mal existe.
— Point : si un lazaret était aux portes d’Agaiitia, qui n’a pas de por

tes, il serait peuplé comme ma capitale : c’est réloi<inement ipii le fait 
désert; j’y envoie les malades.

— Je désire voir Sanla-Maria-del-Pilar.
— Allez donc , monsieur : celte journée est belle, je vais vous donner 

un guide, et si vous trouvez là deux personnes bien portantes, c’est (pi'il 
y aura miracle.

— Pourquoi deux personnes?
Parce qu il n’y en a qu’une que Dieu protège depuis cinq ans, une 

sainte, un ange... Oh! c’est une histoire édifiante.
— Kl vraie ?
— Irrécusable comme la lèpre.
— J’écoule.

Depuis quinze jours lil y a einq ou six ans de ce la ), les babitanls 
dos Mariannes n avaient pas vu le soleil; des nuages cuivrés, amor.ceb s 
les uns sur les autres, pesaient sur nous de tout leur poids, et quoiipie 
parfois le vent soufdàt avec assez de violence, ces masses énormes res- 
laienl immobiles comme des rochers suspendus dans les airs.

L<» chaleur était accablante, la mer cla|)olail, les cimes des arbres 
bruissaient, les ruisseaux étaient à sec, et les bestiaux sur les routes 
s arrêtaient épouvantés; on s’attendait à une catastrophe horrible, on 
croyait à la tin du monde, et l’église ne désenqilissail pas. I nc nuit ce- 
pondanl, là-bas à l'horizon du côté de Tinian, (pie je veux que vous 
alliez voir et étudier, un point lumineux éclaire l’espace , il monte et 
grandit comme s'il voulait tout embraser; on se regarde avec elfroi, on 
se signe, on ne marche plusipi’à genoux dans les rues. Tout à coiq) les 
nuages courent avec une rapidité elfrayanle, le ciel se dégage, les ani
maux se redressent , les ruisseaux se ravivent. mais la terre s’agite par
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dos socoussos IcrriMos cl l’opolôos; le volcan d'Afirifian so sl joinl au vol
can (le (Inliani; ils t'hranlonl le sol; les maisons sont renversées, mon 
palais est à demi saccage, el an milieu du désastre général, l’église seule 
est respectée.

Le prêtre était en chaire, brave homme celni-là! le saint apôtre ne vou- 
Inl point quitter son poste, et quand la tourmente eut cessé ses ravages, 
(piand la nature eut repris seshelles couleurs, toutes les bouches crièrent; 
Miracle! miracle! tous les c<Eurs réjiétèrent : Hosannah ! hosannah!

lx  bon prêtre mourut quelques jours après, mais avant d’expirer il 
demanda des secours pour les lépreux, lit promettre à ceux qui entou
raient son lit de douleur que des pèlerinages auraient lieu dans les bourgs 
où la maladie exer(;ait son redoutable empire, et il obtint que chaque 
année un homme dévoué se consacrerait au soulagement d('s malheureux 
dans les tristes lieux dont je vous ai (hqà parlé. Le saint usage n’a point 
périclité, et vous trouverez à Notre-llaine-del-Pilar une personne en
core |)ure de toute atteinte du lléau.

— Ln jeune homme?
— Une jeune lille. Elle avait neuf ans quand elle partit volontaire 

garde-malade, il yen  a cinq qu’elle est là, elle ne vent point quitter son 
poste; elle y mourra, l’inforlunée.

— Ne Cùt-ce que pour baiser la main de la noble martyre, j’irai à 
Santa-Maria-del-lMlar.

— Voilà un guide honnête homme, il sait les chemins; vous serez au 
bourg en moins de deux heures; portez un rosair<‘ à Dolorida, elle priera 
pour vous.

—  4e lui en porterai six et quel((ues chemises.
—  A ce soir.
— A ce soir.
Nous i)artîmes, mon guide. Petit el moi; mon guide aveceliVoi, moi 

avec une profonde tristesse , et Petit parce (pie je lui avais dit : Viens. Il 
avait emballé dans un havrcsac mon léger bagage, et me disailde temps 
à autre ;

— Pounpioi aller là-bas? Si vous voidez, je leur porterai seul vos 
hardes.

— Non, je veux les voir.
- (ie n’est déjà pas si beau des galeux de la tête aux pieds.

—  (ie n’est pas la gale, c’est la lèpre.
—  l,a lèpre, monsieur, c’(‘sl la gale numéro un ; case  gagne forl 

proprement, comme on dit.
—  Tn ne comiirends pas la curiosité, loi.
— Oh! que si ; mais il y a curiosité et curiosité, et celle (pii vous 

pousse à aller vous fourrer parmi tant de plaies, (-'('st d(‘ la bêtise, sani 
l'amitié (pie j'ai pour n o u s .
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— Tu prends certaines libertés...
— C’est vrai, niais je vous aeeonipagne, et ça doit faire passer sur 

bien des choses.
— Ainsi donc tu ne vas à .A!aria-del-lMlar que par rapport à moi?
— Kst-ce que j'irais par rapiiort à eux autres? Allez donc, vous ne me 

connaissez pas encore, je vois ça. Tenez, je suis triste, je marronne ; 
vous ai-je tant seulement demandé une goutte d’eau-de-vie? Xon, je n’en 
veux pas, je n’eu boirai pas; (juand on va visiter le malbeur, il ne faut 
pas être heureux.

— Tu es un brave garçon.
— Vous ne m’apprenez rien, je le sais aussi bien (pie vous, qui sem- 

blezne vous en apercevoir qu’aujourd'bui.
— Si je ne le savais pas depuis longtemps, je ne t’aurais pas prié de 

m'accompagner.
— A la bonne heure, voilà ipie je vousrrti'me plus fort.
Nous avions (piilté le sentier battu et au bord duquel murmurait un 

joyeux (iletd'eau, qui se perdait là, au milieu d’un magnifique gazon où 
sans doute il prenait naissance. Nous entrâmes dans un bois ou plutôt 
dans un jardin ravissant ; c’étaient des allées naturelles de bananiers, 
dont le sommet de la tige était paré de ses grappes délicieuses protégées 
contre l’ardeur du soleil par les larges parasols dont le ciel les a pana
chés. C’étaient partout des rimas aux branches gigantesques, aux feuilles 
vastes et veloutées, aux fruits bienfaisants ([ui ont fait appeler ce géant 
des forêts arbre à pain. C’était encore toute la classe des palmistes réunis 
comme des frères, le vacoi, le jialmier, le cocotier, séparés aux pieds 
et mêlant leur chevelure ondoyante comme des amis qui se retrouvent 
et se caressent; et puis des fleurs odorantes sous les pieds, un gazon 
émaillé, égal, où ne se cachait nul reptile; et, à l’air, des oiseaux amou
reux, semblant étonnés de voir là des êtres qui marchaient cl changeaient 
de place.

— Cré coquin! que c’est fioné tout ça! disait Petit dans son enthou
siasme.

— Tu n’es donc plus fâché que nous soyons venus.
— Mais au bout, qu’est-ce qu’il y a?
— Nous allons le savoir. V oilà des maisons.

Ça c est aussi bien des maisons (juo la bicoque du gouverneur est 
un palais. Quel farceur! il appelle un palais quatre murs, une grande 
chambre sans meubles et un hangar; il croit donc que nous venons des 
antipodes?

— Oui, et il a raison.
— Il nous prend donc pour des sauvages, pour des Hugues !
— Quelle cclère !
— C’est juste au moins : Mon palais! mon palais! il n’a que ça dans

J
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la honcho. Vn i)alais sans caves, ça i'ail pilic,ioi do malclulà lrcnlc.-si\! 
N'a-l-il pas aussi appelé soliUils des espèces de nianehos a halai (pi on a 
harnachés avec des sortes d’nnirormes et des épanlclles? .l’ai vonln passer 
la jainhe à nn de ces vaiiKpienrs ; le peste seul Ini a lait prendre nn hillet 
,le parterre; et le soir, j'ai vn près de la cuisine, on je suis assez souvent, 
mon prenadier plumant nn poulet aussi inaipre (pie lui. Une armée de 
lurons de cetlc allure. Marchais, Vial, Chaumont, llarlhc et moi, avi'c 
des pareelU's, nous la ferions aller à la dérive en nn crin d’(eil.

— Tais-loi, nous voici arrivés.
— .le ne jacasse pins.
Six cases délahré('S, basses, hàlies sur pilotis, formaient le premier 

\illape. Ton! était silencieux autour de ces tomheanx; personne an seuil 
(l(>s iiorles, personne sur le pazon on sons les ton Iles de hananiers. Le 
,-,enr se plaçait, .l’entrai en tremhlant dans la première case; nn seul 
homme l'hahitait, couché dans nn hamac suspendu a nn pied du sol. Il 
nonsreparda avec des yeux hébétés et nous demanda (pii nous envoyait. 
Je lui dis que nous venions pour voir le villape et y apporter (piehpies 
secours aux plus malheureux.

— Alors donnez-moi quelque chose.
— D’on sonifrez-vous?
— De nulle jiart; mais voyez comme je m’en vais.
S('s jainhes étaient des os ronpés par la lèpre. Petit, sans me consulter, 

loi jeta une chemise, et nous sortîmes épouvantés. Dans une autre case 
nous trouvâmes une jeune mère dont la moitié du corps n’était qu une 
plaie; elle allaitait un enfant de trois ou quatre mois! Ici du plaisir... 
(lu ho'nheur... de l’amour peut-être!... Petit, taciturne cette fois, aurait 
donné tout le havresac si je l’avais laissé faire. Dans une troisième case 
nous trouvâmes(pielque chose ressemblant à un homme; mais là aussi, 
à penoux, était une jeune lille auprès d’une prande calebasse remplie 
d’eau dans laipielle elle trempait un linpe prossier dont elle essuyait les 
membres ronpés du moribond.

__ Iri-, Marin, lui dis-je d’une voix faible '.
__ (iralia plena, me répondit-elle sans tourner la tête.
Dès qu’elle eut achevé son triste ministère, elle se lova et allait sortir.

Klle nous vit.
- -  0"i êtes-vous?— Des étranpers,(les Français arrivf'sdepuis plusiem's joiirs à Cuhaiii.
— La charité, s’il vous plaît, en faveur de ceux qui soulfrmit.
— Due désirez-vous pour eux?
— D'abord des prières, puis du linpe.
— Voici d’abord du linpe; viendront plus tard les prières.
‘ (Vcsl ainsi (|u’une gi'anilt* partie des visiteurs saluent en Espagne.
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l'A la j(‘Uiic lilla dispanil.
— Où va-l-cllc? (lis-jc à mon giiido, (nii n'avail pas prononco \iiif;l 

paroles deiiuis notre départ.
— Klle va secourir d’autres iniortunes; ses heures sont prises.
— Fille succombera à la peine.
— Oh! non monseifrneur, le ciel lui donnera des forces : c'est une 

sainte, c’est Dolorida.
Dans chaque maison du \illaf>:e, des débris d'bommes (d de femmes 

étaient étendus sur des nattes ou dans des baumes, et pour tant de mi
sères une Jeune fille suflisait. Dès que la mort avait parlé, Dolorida ac
courait a Humata;on lui donnait deux bommes robust(‘s (]ui allaient lui 
lu-èter secours, et ils s’en retournaient seuls.

A cent pas de ce groupe de cases il y en avait d’autres, au nombre de 
six, presque toutes désertes, et à cent pas plus loin encon', à coté d’une 
source fort abondante, s’élevaient trois maisonnettes plus propres ipu' 
celles que j’avais tléjà visitées.

— (yest ici que loge Dolorida, me dit mon guide; elle n’v rentre (pu' 
le soir, quand toute la besogne est faite.

— i’ouvons-nous y passer la nuit?
\o u s le  pouvez; mais moi il faut que Je m’en retourne; vous a^ez 

tout vu.
— Silence! voici Dolorida.
Im Jeune martyre entra, se mit à genoux, récita à demi-voix un 

et un Are, et me tendit la main.
— Votre seigneurie a fait beaucoup de bien ici, me dit-elle; Dieu s’en 

souviendra.
Je veux en laire davantage, Dolorida; J’ai là encon* d(*s serviettes, 

des mouchoirs, des peignes, plusieurs chemises et des scapulaires bénits.
— Des scapulaires! des scapulaires bénits!
— Par notre saint-père.

Oh! donnez, donnez! que Je guéi’isse mes malades! qui* Je promène 
ces saintes reliques sur eux, et qu’ils marchent !

— Dieu peut-être veut qu’ils soufirent encore.
N ous avez raison ; mais du moins, monseigneur, ils mourront tous liéatifiés.

Dolorida était une fille fraîche, brune, presque cuivrée; tout le haut 
de son corps était nu; une Jupe propre, attachée aux reins, descendait 
Jusqu aux genoux et laissait voir des Jambes pleines de sève; sespiedset 
ses mains étaient d’une délicatesse extrême ; sa cbevelure noire et ondu
leuse, scs yeux admirablement taillés avaient une puissance de regard 
impossible à décrire; scs dents très-blancbes et scs Joues rondelettes et 
fermes attestaient une santé robuste que les veilles n’avaient pu affaiblir.
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Dolorida voyait un ciel après cette terre, et la foi seule la soutenait dans 
l’horrible sacrilice (ju’elle s'élait imposé. ^lais, au milieu de cette haute 
pieté, que de stupides croyances, que de contes absurdes et révoltants! 
Les sorciers et IMeu sans cesse en contact, en lutte, en querelle, tantôt 
vaimpieurs, tantôt vaincus; les démons sortant corps et amc de leur 
chaudière ; les anges surpris par des légions de réprouvés forcés de se je
ter dans d’énormes bénitiers et de prononcer incessamment le nom de 
Jésus, afin de ne pas être entraînés aux. enfers. Tout cela. Je vous jure, 
fait mal à entendre; tout cela pourtant n’ôtait rien à ce caractère de 
bienveillance et d’humanité dont la jeune Tchamorre avait été si sainte
ment dotée.
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.le lui promis de nouveaux secours avant mon départ de Guham, et je 
lui disais déjà adieu, quand je m’aperçus que Petit n’était pas avec nous; 
mais il rentra un instant après, abattu, désolé, les yeux humides, et 
n’ayant pour tout vêtement que son large pantalon de matelot.

— D’où viens-tu? lui dis-je.
— De là-bas, d'une maison oùj’ai m i  un vieillard (juim a.sftùoi'i/cleioic.

M. '
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— Explique-lüi vite.
— C’est court.
— Je parie que tu t’es encore battu.
— Quelle infamie! Figurez-vous que ce brave liomme, mangé par lu 

maladie, ressemble à vieux père comme je ressemble à un homard, et je 
me suis senti tout cliose en m’approchant de lui. Alors, ma foi, j’ai d'a- 
hord ôté mu veste, ([ue je lui ai donnée, puis mon gilet, que je lui ai 
prêté, puis ma chemise, que je ne veux pas qu’il me rende, et puis enfin 
mes souliers, qu’il gardera, car le brave homme a encore des pieds, elles  
miens peuvent se passer des semelles du cordonnier. (!ré coquin ! que ça 
fait du bien de faire du bien !

— Petit, je t’estime.
— Si vous saviez comme il ressemble à vieux père! Je ne me soûlerai 

pas de (juinze jours.
J’arrivai à llumata avec une odeur de cadavre qui me brûlait.
— Eb bien ! me ditM. Médinilla en m’apercevant, est-ce curieux?
— Non, c’est horrible, cela désespère, cela tue.
— Y r<‘tournerez-vous ?
— Peut-être.
Je n’y retournai point, et je vis, deux mois après, dans l’église d’Aga- 

gna, la belle Dolorida toujours fraîche et toujours dévote.
— Tu t’es donc brisée à la peine? lui dis-je en l’accostant avec in

térêt.
— Non, monseigneur, me répondit-elle d’une voix pieuse, je n’avais 

plus rien à faire à Notre-Damc-dcl-Pilar.
— Pourquoi?
— Il n’y a plus de malades.
— Ils sont guéris?
— Morts...

......Deux jours avant notre départ de Guham, tout était silencieux
dans les maisons d’Agagna, et l’église retentissait de chants funèbres; un 
long cortège en sortit : bientôt hommes et femmes, Tchamorres et lispa- 
gnols, marchaient à pas lents avec leur lenzo sur la tête inclinée et leur 
rosaire au cou ; puis venait le prêtre et une bière recouverte d’un linceul 
blanc. Une fosse était là aussi, à dix pas du temple saint; chaque assis
tant s’en approcha avec dévotion, et, à genoux et sanglotant, y jeta un 
peu de terre. La lèpre n’épargne personne.

Dolorida, la jeune martyre, venait de monter au ciel.
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Klirayc de raspoctdes lépreux, je pris la fuite et rejoignis mes cama
rades (pii m’allendaienl à Assan.

Ceci est véritablement un bourg, mais un bourg propre et bien bâti ; 
on s’aperçoit (}u’on approche de la capitale, dont on n’est éloigné (jue 
d’un (piart de lieue, et les environs, plantés d’arbres odoriférants, sont 
un jardin délicieux où l’on a hâte de se reposer. J’y fis une remar{}ue 
assez singulière. Dans tous les lieux où s’était montré le cocotier, nous 
l’avions trouvé droit, élégant, majestueux. Ici il change de nature et 
garde sa nouvelle forme jusqu’à Agagna. Sa tige, d’abord verticale, fait 
un coude à une hauteur de vingt à vingt-cinq pieds, et parcourt ensuite 
presque liorizontalemenl une grande distance sans perdre de sa force et 
de la richesse de son feuillage, et se redresse enfin, comme un superbe 
panache, à deux brasses à peu près de sa brillante chevelure. L’aspect de 
ces arbres capricieux est vraiment fort curieux à observer, et de loin on 
croirait voir une vaste forêt à demi vaincue par tes ouragans.

Je ne vous dirai pas la beauté, la variété, la richesse des paysages qui 
se dessinent aux yeux d’Assan jusqu’à Agagna ; nul pinceau, nulle plume 
ne pourrait en donner l’idée; on se tait, on admire.

Ceci est une ville, une ville véritable avec rues larges et droites, avec 
carrefours, une place publique, une église, un palais. Ceci ne vous rap
proche point de l’Europe, car rien ne ressemble à ce que vous avez vu 
jusqu à présent, mais vous dit pourtant une conquête récente d’une civi
lisation bâtarde. Ce n’est encore qu’un reilet, c’est, pour ainsi dire, la 
parodie de nos mœurs, de nos lois, de nos usages, de nos vices même et 
de nos ridicules; mais c’est un progrès en tout, bien et mal, c’est un pre 
mier pas, une espérance; vienne maintenant ici, pour gouverner cetar-
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chipcl, un homme qui comprenne la morale, un réiormaleur pliilanlhrope, 
un esprit <lroil, une volonté ferme, et vous aurez aux 3iariannes des ei- 
loyens comme vous cl moi, un code protecteur de tous les intérêts, une 
rclifiion fruide de toutes les consciences.

Avec des natures aussi malléables que celles que voilà, on peut tout 
attendre d’une pensée f,^énércuse. Le Mariannais est dans l’erreur, parce 
qu’on ne lui a pas dit encore où est la vérité et ce qui est la vérité. Dès 
qu’on lui aura appris la roule à tenir, soyez sur qu’il n’en déviera pas; 
et si les mœurs primitives triomphent parfois des nouvelles institutions, 
(;’est qu’il y a dans celles-ci tant de sottise et de folie, que le bon sens, 
qui est une propriété de tout ce qui respire, en fait prompte et bonne jus
tice. Il ne faut Jamais, et dans aucune circonstance, tout vouloir à la fois. 
Dieu, |)lus puissant que l’homme, lit le monde en six jours,cl quel monde 
encore ! une semaine de plus n’aurait rien gâté. Je pense.

Il y acinqcenlsoixante-dix maisons à Agagna,donleinquantc seulement
en maçonnerie;les autres sont en bambou, arêtes dé palmier et feuilles 
Irès-arlislcment serrées cl liées. Toutes sont sur pilotis, à quatre ou cinq 
pieds du sol, ayant sur la façade, et derrière, un Jardin avec enclos planté 
de tabac et quelques Heurs, .le vous Jure que tout cela est fort gai, fort 
curieux à étudier. Ces maisons sont séparées les unes des autres; on y 
monte par une échelle extérieure (|u’on retire la nuit, et qu’on pourrait 
laisser en toute sécurité. Elles n’ont Jamais plus de deux pièces; dans 
l’une dorment les maîtres du logis; dans l’autre, en face de la porte, les 
enfants, les poules, les porcs, hôtes de chaque Jour, cl les étrangers visi
teurs, constamment bien accueillis. Les meubles consistent en petits 
escabeaux, hamacs, ardoises pour tourner la feuille de tabac, et mortiers 
pour réduire en poudre le sicas. Ajoutez à cela trois ou quatre images 
de saint, de christ, de martyr; des vases en coco, des fourchettes en bois 
de sandal, des rosaires, et des galettes qu’on fait sécher à l’air, et vous 
aurez une idée complète de ces demeures hospitalières où la vie s’écoule 
sans secousse, presque sans souffrance. Jusqu’à une vieillesse précoce; 
car dans ce pays si chaud, si fécond, on est homme complet quand chez 
nous on comprend à peine la vie.

Le palais du gouverneur décore la seule place de la capitale. (Test un 
vaste corps de logis à un étage, moitié bois, moitié briques, avec force 
croisées et un balcon dominant la mer et planant majestueusemenl sur 
les maisons voisines. Devant sa façade sont placées huit pièces d’artillerie 
(*n bronze, sur leurs affûts, gardées par des soldats en uniforme devant 
lesquels Je vous défie de vous arrêter sans rire aux éclats, tant les gue
nilles dont on les a affublés sont bizarres et peu façonnées à leur taille. Les 
murs du palais, fraîchement peints, attestent la galanterie de M. Joseph 
Mcdinilla, qui ne veut pas que nous accusions son empressement et sa 
courtoisie. Si vous montez, vous vous trouvez dans une salle immense.
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ornée du I'critahte portrait dc Ferdinand Vll el d’une \ierge des Dou
leurs paraissant souflrir surtout dc la taçon brutale dont elle a etc ti aitéc 
par le peintre. Puis encore on voyait çà et là des images coloriées, repré
sentant l’entrée des Français àiWadrid, à Valence, à Darcelone : nos sol
dats sont peints bras nus, couverts de sang, armés de poignards, et 
mangeant des moines, des enfants et des filles encore vivants. Le gou
verneur, me voyant rire et hausser les épaules à l’aspect dc ces turpitu
des, me demanda sérieusement si tout cela n’était pas vrai.

__11 y a du vrai dans ces scènes hideuses, lui répondis-je avec gravité;
mais les rôles sont changés, et les Espagnols seuls se servaient de cou
teaux et de stylets.

Les cadres furent enlevés le jour même de notre arrivée ; le gouver
neur devinait parfaitement une délicatesse.

Un logement nous était préparé à côté du palais; nous nous y rendî
mes, et nous nous trouvâmes bientôt en face d’un piquet de vingt-quatre 
hommes sous les armes, commandés par un major, un capitaine et cinq 
ou six lieutenants et sous-lieutenants. O Charlet! ô RaiTet! ô Bellangé, 
venez à mon aide ! c’est les esquisser tous (lue d’en esquisser un seul; ils 
sont sortis du même moule, il y a parité; on dirait des frères, mieux que
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carré, selon rexj)ression pilloresque de Pctil; les deux, eoins, ornés d’é
normes glands, deseendenl jusque sur les épaules et earessenl des ombres 
d’épaulelles f'aisanl face en arrière et venant visiter les omo|)lates. Le 
chef, dégarni de cheveux sur la face, en a plusieurs en queue, serrés tan
tôt à l’aide d un ruban noir ou blanc, tantôt à l’aide d’une petite corde 
jaune ou rouge. Il a une moustache, ou il n’en a pas, selon son caprice; 
il se tient droit comme un de ces cocotiers d’Assan dont je vous ai parlé 
tout à l’heure, et il nage dans son habit avec plus d’aisance ([ue vous ne 
le feriez dans un large manteau de mousseline. Celui-ci joint les deux 
revers par une agrafe au-dessus du menton et s’achemine en pointe jus
qu’au bas de la place des mollets, enfermés dans des guèlres où les cuisses 
et le corps tiendraient fort commodément. Un ceinturon noir ou bleu 
appliquait l’épée sur la hanche, épée à la Charlemagne, longue et plate, 
fourreau déchiré; le tout porté sur des souliers lins extrêmement effilés. 
Voilà à peu près ; mais c’est la tournure grotesque de ces maringouins 
déguisés qu’il faut admirer ! c’est aussi l’air imposant et martial dont ils 
cherchent à se draper qui amuse et qui étonne. Kn vérité, on ferait vo
lontiers le voyage aux Mariannes rien que pour voir, une fois seulement, 
rélat-major en grande tenue du gouverneur-général de cet archipel pour 
le roi de toatea les hsj)a<iiies.

Après notre inspection à la course, mes deux amis et moi nous nous 
rendîmes à notre logement pour nous préparer à notre grand voyage à 
Tinian, l’île des antiquités. Une porte où veillait une sentinelle fumant 
son cigare était à côté de la nôtre : là se voyait une prison avec des an
neaux de fer au mur; des cris déchirants sortaient de cette noire en
ceinte, et j’y pénétrai sans que la sentinelle m’arrêtât. On frappait un 
Sandvvichien amarré à l’un des anneaux de fer, et ses épaules et ses 
lianes en lambeaux attestaient la vigueur du bourreau, (ielui-ci, dont je 
vous parlerai plus tard, me salua de la main gauche, tandis que de la 
droite il achevait l’exécution de la sentence. Mais cette sentence, (pii l’a
vait dictée? le valet lui-même. De quoi était eoupahle le Sandwichien ? 
d’avoir répondu trop cavalièrement au valet. Nul ne savait dans l’île c(‘ 
qui SC passait en ce moment à la prison, hormis le bourn'au, le patient 
et moi. La tâche finie, le Sandvvichien s’en alla, et celui qui venait de 
le frapper lui lança violemment son bâton noueux entre, les jambes.

A une sévère observation échappée de ma bouche, le misérable haussa 
les épaules, siffla et me laissa seul. Toutes choses sont ainsi faites : quand 
le premier est bon et généreux, le second est méchant et cruel ; au lion 
succède le tigre, à l’aigle le vautour, au maître le valet.

Le premier dîner que nous donna le gouverneur fut précédé d’un des
sert très-confortable, où les plus beaux fruits de la colonie se trouvèrent 
étalés avec une profusion toute vaniteuse, mais où la grâce et l’empres- 
setnent jouaient encore le premier rôle. La (irandear castillane étalait là

■t I
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son insolence* (‘I son orgiu'il. M. Médinilla se sentail lier do nous convain
cre (|ii’il coulait dans ses veines un noble sang espagnol, et il se plaisait 
à nous parler de rKurope , afin de nous prouver que ses usages ne lui 
étaient pas étrangers. Tant de coquellerie nous subjugua. 1..0 repas de la 
soirée lut d’une gaieté cbarmante, et, pour y ajouter encore un plaisir, 
le gouverneur nous demanda la permission de faire monter dans la grande 
salle une vingtaine de petits garçons et de petites filles qui se placèrent 
sur deux lignes, ainsi cpie des soldats lilliputiens , et entonnèrent des 
(•liants tcbamorres avec une barmonie à rivaliser avec un concerl de chats 
sauvages ; puis, cbangeaut de rbvtbme, ils nous liront entendre quelques 
nocls fort originaux, et clôlun'n'nl la sf'ance |iar des cantates sonores et 
guerrières en riionneur de leur noble pays, de leur noble souverain, de 
leur noble armée, de leurs nobles concitoyens, de leurs nobles tiohics. 
Voici un échantillon de leur poésie patriotique ;

Vive Ferdinand!
Des rois le plus grand. 
Vive (leorges-Trois ! 
la; plus grand des rois 
.Meure Napoléon ! 
S(-(‘li'‘ial el capon.
X eet inlame coquin 
Une cravate de lin 
Uu’il vienne jusqu’ici. 
r,e sera fait de lui.

i f

Ces cbüses-là se Iradttisenl littéralement! Cependant M. Médinilla, de
vinant à nos grimaces qu’une pareille versification n’était pas fort de 
noire goût, renvoya les bambins sur la place publitpie, nous demanda la 
permission d’iillei faire la sieste , et notis invita jiour le lendemain à de 
notiveaux délassements.

Nous sortîtnes donc du palais et parcourûmes la ville... Elle était déjà 
plongée dans le somtueil le pitis profond. Ici le peuple vit couché ou ac- 
croui)i. lai brise a beau souiller fraîche et bienfaisante, les hommes, les 
femnuts restent cloîtiTs dans letirs demeures, étendus sur des nattes de 
Manille ou dans d(,*s hamacs , et il serait vrai de dire qu’aux Mariannes 
tous les jours n’ont que deux ou trois beurc's, et que le reste c’est la nuit. 
Noyez pourtant ces muscles si bien dessinés, ces charpentes vertes et vi
goureuses (pii passent près de vous d’un pas ferme et assuré ; voyez aussi 
ces jeunes filles à l'œil ardent, à la tète haute, au corps plein de sou
plesse, vous saluant de la main et du sourire à la fois, vous invitant de la 
façon lapins gracieuse à une collation de bananes, de pastèques et de cocos. 
Oh! tout cela c’est la vie forte et puissante de la végétation qui pèse sur 
(iubam et qui ombrage le sol sans soins et sans culture.
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11 y a logique, el la cause eii esl facile à trouver.
De tous les peuples de la terre rKspagnol esl sans coiilredil le plus vain 

de son caractère priinilif ; il ne veut de défauts ([ue ccu \ (ju’il lient de lui 
seul; il n’a de (pialilés heureuses que celles (|ui lui sont personnelles, et il 
met de l’orgueil à ne rien einpruuterauxaulres, ni vices, ni vertus : l’Ks- 
pagne se réllète admirablement aux .Mariannes. Il esl pourtant des occa
sions exceptionnelles cl mallieureusemeiil trop rares où les hahilants de 
Guluun consentent à sortir de leur léthargie, c’est lorsqu'un navire vient 
mouiller dans leur archipel. Oh ! alors la ville se réveille; elle s’agite, se 
(pieslionne ; elle prépare ses objets d’échange; elle esl presque heureuse : 
(|ue dis-je ! elle 1 esl tout a lait, cai' on lui apportera sans doul(‘ des saints, 
des croix bénites, des scapulaires contn' la lèpre, des rosaires sacrés par 
le pape et des images coloriées des mystères de notre religion. Cela, 
\oyez-vous, esl aux .Mariannes une monnaie (pii ne perd guère de sa 
valeur; les piastres cesseront d’avoir cours avant les reliques, et toute 
Jeune et Jolie lille se livrera a vous si vous lui donnez un saint .laccpies 
ou un saint Darnabé. C’Cspagnol cl le Tchamorre sont emmre en lutte. 
C aimée avait été heureuse pour les Mariannais ; deux naviirs russes, Ir 
hanilschallM  et le KulKsojf, sont venus mouiller devant Cuham, il y a 
peu de temps, et le Huneh les a suivis de près, le H urieli, commandé 
par .M. Kolzebuë, que nous avons trouvé mouillé en rade du cap de 
|{onne-Kspérancc, et qui achevait sa glorieuse campagne au moment où 
nous commencions la mjtre.

.Ne vous ai-je pas dit ipi’il y avait un curé à .\gagna? Oui. Fdi bien ! 
ce curé est le seul prêtre de la colonie; llumala, Assan, Toupoungan, 
deux ou trois autres villages, l’ile de Tinian et celle de Kola lui conlieni 
le soin de leur conscience, et malgré la grandeur et la multiplicité de ses 
lonclions, il trouve encore le moyen de dérober quehpies instants à ses 
ouadles. Par exemple, chaque jour, après la messe, il réunit chez lui un 
grand nombre de riches habitants qui, les cartes et les dés à la main, sui- 
une table sans tapis, se volent e ls e  ruinent sous sa protection immé
diate. C esl lui qui lient la bampie, c’est lui ipii règle les parties, et si h‘ 
sort ne lui a pas été favorable dans la Journée, il met bienlèil son adresse 
au\ prises avec le destin ; vous devinez ipie celui-ci ne sort jamais victo- 
lieux (leba lutte. Au surplus, là ne se bornent pas les travaux (piolidiens 
de frère Cyriaco, et Je n’ose vous dire ici le honteux commerce auquel il 
selivia* au prolit des amusements étrangers, .l’ai assisté à un sermon de 
Irere Cyriaco; il n’y fut question que de l’enfer, peuplé, selon lu i , de 
tommes libertines, d’enfants meurtriers, de pèirs paresseux, d’hommes 
a omiés à 1 ÎMognerie... Ft pas un prêtre, pas un gouverneur, pas un 
<i cai e au milieu deux; ils auraient été là en trop mauvaise compagnii'! 
c pauvie peuple de (.uhani, a genoux ou accroupi, écoutant les épou- 
van ables anathèmes du saint apôtre de Dieu, baisait dévoiement la terre,
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so l'rappail rmlemonl la poitrine, et, au sortir de lï'glise, allait r(Tom- 
niencer son insoueiante vie de tons les jours. Ainsi donc la religion, aux. 
Mariannes, est une occupation de (piekpies instants; c’est une sorte de 
pratique à laquelle on se livre de telle heure à telle heure avec une ponc
tualité édifiante, niais à laquelle tout le reste de la vie donne un énergi- 
(pie démenti. On va à l’église comme on prend scs repas, comme on va 
à la rivière pour se haigner, comme on se couche. Une jeune iille écoute 
vos propos amoureux , les encourage et vous donne des garants sûrs de 
sa tendresse, mais V sonne, la pénitente se jette dévotement à 
genoux, ouhlie que vous êtes à ses cédés, récite sa prière, et cela fait, 
elle vous rend tous les droits (|ue le tintement de la cloche vous avait 
ravis.

Frère Cyriaco ne comprend pas autrement la religion ; comment vou
lez-vous que le peuple en sache plus que lui? (’omhien il serait aisé pour
tant de le conduire vers une morale pure et sainte! il est si hon, si cré
dule, si disposé à accepter toute superstition, si avide de s’instruire, qu il 
ne lui faut en vérité (ju’un pasteur homme de bien et de sens pour se ré
générer. Mais les Mariannes sont une terre d’exil; Manille et la métro- 
|)ole n’envoient ici (pie les gens (pii leur sont à charge.

.l’avais oublié de dire que, par une politesse toute de ce monde, les 
clefs dn saint sépulcre , passées à un ruban rose, furent remises par le 
curé à notre commandant, qui les porta avec dévotion à son cou pendant 
(puirante-huit hcur('s, et ne les rendit à frère Cy riaco que le dimanche de 
Pâques. Tout cela est fort édiliant.

.Nulle part, ni en Espagne, ni en l ‘orlugal, ni au Ihvsil, je n’ai vu 
plus de processions et de cérémonies religieuses ; clnmpie jour c’est un 
saint nouveau à glorifier, et matin et soir frère Cyriaco parcourt la ville, 
à la tète d’une douzaine de bambins habillés de rouge et de blanc, qui 
chantent des versets et entrent dans les maisons pour les quêtes forcées 
du curé. Comme l’argent est fort rare dans la colonie, les quêteurs peu 
avides se contentent de fruits, de légumes, de jambons salés, de belles 
volailles, et je vous assim; que la table et la basse-cour du curé de 
l’endroit n’accusent point la disette. Quand je vous dis (pic l’Espagne 
est à Guham !

Nous nous étions flattés qu’après la semaine sainte les promenades de 
frère Cyriae.o et des badauds cesseraient; mais point : le ménage du des
servant n’était pas assez approvisionné, et les rues continuèrent à reten
tir de chants pieux, .le ne vous énumérerai pas les arleipiinades imagi
nées pour réveiller la ferveur assoupie des naturels et mises en pratique 
le jour de Pâques. Cela est triste à voir et à étudier, cela blesse la raison 
et le cœur à la fois. Est-ce qu’à pareille époque le ciel donne aux Marian- 
nais (les avertissements jusqu’à ce jour stériles? Nous ressentîmes le 
soir, vers sept heures, deux assez violentes secousses de tremblement
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(le leiTO, [)r('*c('dées par un l)ruil semblable au roulement de plusieurs 
voilures eouranl sur le pavé ; pas un babitanl ne resta dans sa demeure ; 
les rues et la plaec du palais virent la foule agenouillée, faisant foree si
gnes de croix et baisant la terre avec humilité. 11 n’est donc pas absurde 
d’avancer (|ue la peur est une religion.

Quand je vous ai dit que les mœurs espagnoles se rellètenl à ('lubam 
comme dans un miroir lidèle, j’ai été vraijuscpi’a la naïveté. 11 n’y a pas 
dans toute la Castille de mari plus jaloux de sa femme que ne le sont les 
Mariannais pris au hasard; mais après cela, courtisez, enlevez sans scru
pule les amies, les s(curs, les cousines, peu leur importe; ils ne répon
dent (pie du trésor qu’ils ont pris à leurs riscpieset périls, et je vous as
sure qu’ils veillent dessus avec des yeux (pii savent voir. Au surplus, 
je crois que ces munirs sont dans le langage plusipie dans les babitudiis; 
je suis sur (pi’il y a de la fanfaronnade de morale, car Cubam se dis
tingue par une grande disette de meurtres et une gramte profusion d’a
dultères. (œ sont là de ces choses heureusement fort rares, (pie tout con
sciencieux historien doit ('onslater, ne fùl-ce que pour la plus grande 
édiliealion de l’Kuropii.

La police do l’île est conliée, en premier chef, à l’alcade de clnupie 
village, qui eondamme sans appel ; puis vient \c<jobenuidorzillo,etn petit 
gouverneur, qui administre lui-mème la correction. Malheur au patient 
(pii n’accepte pas avec lœsignalion la peine iniligée ! S’il doit recevoir 
vingl-ciiK} coups de bâton, et s'il ose se plaindre de la rigueur du châti
ment, à rinslant même on double ladosc et toute jérémiade est éloiillée. 
Cette logiipic n’a pas besoin de commentaire.

En général, un meurtre n’est appelé meurtre que lors([u’il a un but 
politique, lorsque la victime est un employé du gouvernement; hors de 
là, on dit seulement qu’une vengeance a été exercée. Dans le premier 
cas, le prévenu est provisoirement mis aux fers, son pnvcès s’instruit ; 
s’il est reconnu coupable , on l’envoie à Manille, où l’on doit être fort 
étonné, je vous jure, de la façon toute cavalière dont on entend la 
justice à Gubam. line personne riche n’a pas besoin ici de s’adresser au 
tribunal suprême, présidé par le gouverneur, pour obtenir satisfaction 
d'un outrage ou d’un vol : elle s’adresse ouverlcmenlà une bande fort 
connue de coupe-jarrets, leur dit l’injure qu’elle a rec-ue, désigne la 
victime, et, moyennant un prix, débattu et stipulé d’avance, toute répa
ration est faite sans greffier ni bourreau. Alors frère (’.yriaco est mandé 
dans une maison, il arrive, prononce à voix basse et aussi vile que pos
sible quelques prières des morts, jette un peu d’eau bénite sur un cada
vre ; une fosse s’ouvre, se referme en face de l’église, et tout est dit : la 
justice a eu son cours.

Ce chef avoué de celle bande de scélérats qui répandent la terreur 
dans le pays t'st le nommé Eustaclie, premier valet de chambre de .M. le



: m S O I  V K . MK s  I» l i >  . W E l i i l . K .

il

I

é ' i ' \  i
■ ]

I f

I'
il >• ij 1-, I '  1

s. !"h

gouverneur, qui, seul peut-être dans la colonie, ignorait ses iniquités.
Ne soyez pas surpris qu’il existe à Guham, un collège royal et plusieurs 

écoles secondaires ; mais ces noms sonores sont faits seulement pour im
poser au peuple de Guham, comme aux etrangers. Dans le premier de 
ces deux espèces d’établissements, grand tout au plus comme une cham- 
hrette d’hôtel, on apprend à lire et à chanter ; dans les autres on essaie 
d’apprendre à chanter et à lire. D’ahord léchant, puis le reste ; on n’est 
pas forcé de tenir un livre à l’église ; le curé Gyriaco vous contraint à 
entonner des versets. I.,e maître de lecture reçoit par an vingt-cinq pias
tres et huit coqs exercés à combattre ; le musicien reçoit un traitement 
de cent piastres et de vingt-cinq coqs victorieux dans maintes luttes 
puhiiipies.

Ici déjà nous sommes éloignés de l’Espagne. J’ai vu à (iuham deux 
lilatures, rune avec des machines de fabrique française, et l’autre de 
construction chinoise (pii, par sa simplicité et son rapport, l’emporte de 
beaucoup sur sa rivale.

Le respect des lils pour leurs pères est ici une vertu de cluupie famille : 
à son réveil, le p a d n \  dont on ne jiarle jamais qu’en le dotant du titre 
d’alti'sse ou au moins de seigneurie, est entouré de ses enfants, dont il 
reçoit les plus touehantes caivsses. G’està qui lui présentera ses vête
ments, son cigare, son (U'jeùner, et Jamais on ne prononce le nom de 
père sans le faire accompagner d’un salut de tête ou d’une révérence. 
Dendant le jour, la famille entière est occupée à épargner au chef toute 
fatigue, et le soir, aprf's la prière, (pie lui seul a le droit de prononcer à 
hanti; voix, nul ne se couche que le hamac ou la natte n’ait it ç u  le chef 
de la famille.

L(‘s garçons peuvent se marier à quatorze ans, les lilies à douze. J’ai 
vu une mère de treize ans (pii allaitait deux enfants jumeaux. Ges exem
ples sont cependant fort rares. Le nombre moyen des enfants s’élève de 
quatre à cinq dans chaque famille. J’ai connu à Agagna un vieillard qui 
en avait vingt-sept, tous vivants, et M. ^lédinilla nous a parlé d’une 
femme d’Assan (pii comptait cent trente-septrejelons, dont pas un n’avait 
été atteint de la lèpre. (îiterde pareils faits, c’est en constater l’excep
tion. Le langage primitif des naturels des Mariannes est guttural, bref, 
très-diflicile, et il est impossible de traduire quelques-unes de leurs arti
culations à l’aide'de nos seuls caractères. On dirait parfois un râle dou
loureux, souvent aussi des sons qui ne s’échappent que du nez. Gepen- 
dant, s’il est vrai que le style soit l’homme, il faut convenir que les pre
miers habitants de ce bel archipel avaient deviné la poésie et que les 
siècles et les conquêtes l’ont appauvri en substituant aux vives images de 
leur idiome la majestueuse gravité de la langue espagnole.

Le Tchamorre dit, en parlant de la légèreté des pros carolins : C esl l'oi
seau des tempêtes; ils coupent le vent, c'esl le vent luimème. En parlant

■ i
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d’une mer calme, il dil toujours : l.c m iroir dn ciel. Kt si vous lui de
mandez ce qucc’eslquc Dieu, il vous répond : ("esl lui. fl dil encore qu'un 
beau jour esl nu sourire de l'Elre-Suprème, et que les palmiers sont les 
jHwaehes de la terre. Il appelle l’écriture le lane/cuje des t/eux; les pas
sions, des maladies del'àm e; les nuages, les uaviresde  /’«/r;lesouragaus 
et les tempêtes, des colères. Chez ce peuple qui s’efFace et disparaît, la 
langue a peu de mots et beaucoup d'images; la périphrase en esl l’es|)rit; 
on ne va au but qu’avec un détour, et il serait exact de dire que le Tcba- 
morre ne dessine qu’avec des couleurs. l*our quiconque étudie avec soin 
les [irogrès ou la décadence des peuples, il u’est pas difficile de deviner 
que les premiers habitants de cet archipel sont tombés par la conquête, 
etip i’il lie restera bientôt plus rien de ces hommes extraordinaires qui 
ont doté jadis ce pays de monuments curieux cl gigantesques dont je 
vous parlerai bientôt et qui ont tant de rapport avec quebpies-unes des 
ruines antiipies découvertes en Amérique.

Il y a haine permanente ici entre les familles pur sang Icbamorre et 
celles alliées aux Espagnols. Ces primiières méprisent les autres, celles- 
ci baissent les premières; de là des rixes sanglantes dans les campagnes, 
où les cadavres mutilés atlestenl la férocité ou plutôt le délire du vain
queur. 11 m’est arrivé quelquefois, dans mes promenades, de prendre 
sans réllexion deux guides de religion opposée, qui ont constammant 
refusé de m’accompagner, quelque brillantes que fussent mes promesses 
et mes récompenses; l’Espagnol refusait par dédain, en disant : « C’est 
un sauvage;» le Tcbamorre, avec brutalité, ap|)clanl l’Espagnol « un 
homme dégénéré. » Si un gouverneur sévère ne met un terme, par de 
sévères exemples, à ces fureurs héréditaires, la colonie aura son jour de 
deuil.

l'aligné de mes courses aventureuses, je rentrais chez le gouvei'iieur, 
quand une foule immense, stationnant sous un magnilique dôme de co
cotiers, appela mon attention, .l’y trouvai Petit hissé sur un tronc d’ar
bre et vendant des images coloriées de deux sous, ou idutôt les tro
quant contre des vases d’une liqueur enivrante tirée du coco. Ces images, 
dont je lui a\ais fait cadeau, le malheureux les avait débaptisées. La mère 
de Coriolan aux genoux de son fils, c’était la Vier(ie implorant Jésus; 
.\rmide et Kenaud dans le jardin créé par le Tasse, c’était Adam et live  
nu paradis terrestre . Vincendle de Salins, c’était Sodome réduite en 
cendres; un banquet de vaudevillistes, la scène des apôtres; Phaéton 
foudroyé par Jupiter, la chute de Satan; \m bateau de blanchisseuses 
.sur la Seine, l'arche de Noé ; l’enlèvement de Gany mède, le Sainl-K.sprit 
poUant un aruieaux cieux; et EHsse vainqueur de Polyphème, David
l<‘rrassant le géant Goliath.

Kt là-dessus, mon brave Petit avec celte éloquence de matelot iiue 
M)us lui connaissez, leur faisait en patois espagnol les contes les plus
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ani\isants el les plus p:rotesques du monde. Dès (lu’il m’aperçul, sa verve 
s’enflamma de i)lus belle, ses gestes devinrent plus énergi(|ues, ses pé
riodes plus ronflantes, ses yeux plus llainboyanls, et peu s en fallut qu’il 
ue me convertît, moi aussi, avec la foule émerveillée qui le tenait captif 
dans son quadruple cercle.
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Le soir, avant de se livrer au repos, les dévots Mariannais, à genoux 
devant ces saintes reliques, les invoijuaient dans leurs prières en se frap
pant dévotement la poitrine. On l'a dit avant moi, la foi sauve.
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I ll de ces hommes réguliers etposilil's qu’on a parfois le malheur de 
rencontrer sous ses pas en ce monde de contrariété, me demandait l’autre 
jour combien il y avait de Paris aux Mariannes.

~  I>ix mille lieues, lui répondis-je.
— Y compris d’ici au Havre?

Oui, monsieur, répliquai-je en colère; mais à partir de la cathédrale...
(.et homme évidemment se chausse avec des pantoutles de lisière et 

se coiilè <run bonnet de coton à ruban jaune, et c’est sans contredit de 
lu que me vint, il y a quelques jours, une lettre anonyme timbrée de 

Pans, jetée au grand bureau de la poste, rue .lean-Jacques-Housseau, et 
portant pour suscription : « A monsieur, monsieur Jacques Arago, 
homme de lettres, voyageur, demeurant rue de Kivoli, 10 his, h l‘aris! 
département de la Seine. —  France. »

J aune mieux le tic tac perpétuel d’une grosse horloge que deux heures 
(le conversation de ces organisations étranges qui ne reconnaissent vrai et 
exacjt que ce qui est mesuré au compas, tracé à la règle, et qui, parce 
qu Us ne 1 ont pas connu, doutent encore que M. de La Palisse soit mort. 
I.a parfaite exactitude n’existe que dans les chiifres; tous les yeux ne 
soient pas de même, et ce que mon voisin trouve beau et grand me paraîl 
a moi laid et mesquin. Nul de nous ne ment, nul de nous ne se trompe • 
nous sentons tous deux d’une façon dillérente, voilà tout. Plusieurs dè 
mes compagnons de voyage ont trouvé que les Mariannes.étaient un pays

*’ 5.S
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ravissant, d’aulros un séjour de tristesse et de dégoût. Moi j’ai été de 
l’avis de tout le monde : j ’y ai eu des heures d’ennui et des jours de véri
table joie. Poursuivons nos observations.

Le costume des Mariannais est en parfaite harmonie avec la nature du 
climat torréliant qui pèse sur tout l’archipel. Celui des femmes se com
pose d'une camisole llottante, voilant à demi la gorge, laissant le cou et 
les épaules nus; elle se croise, à l’aide de deux ou trois agrafes, sur la 
poitrine et tombe sur les reins ou plutôt près des reins, sans arriver aux 
jupes, attachées à la hanche par un large ruban et descendant presque 
jusqu’à la cheville. Cette jupe est formée, en général, de cinq ou six 
mouchoirs en pièces appelés madras; les pieds et les jambes sont nus, 
ainsi que la tète, sur laquelle ondoie une immense et belle chevelure 
nouée fort bas; puis vous voyez des rosaires et des chapelets bénits aux 
bras, sur le sein. En allant ou on assistant à la messe, il est rare (|u’une 
seule d'entre elles, au lieu de la gracieuse mantille espagnole, ne jette 
pas sur son front un mouchoir bariolé qu’elle laisse Hotter au vent en le 
retenant sous le menton avec la main. La plupart, sitôt qu’elles le peu
vent, se coilïent d’un chapeau d'homme, et je ne saurais vous dire ce 
qu’il y a de gravité, de force, d’indépendance et de domination dans ces 
natures privilégiées où la vie circule si précoce et si puissante.

La jeune fille de Cubain ne marche pas, elle bondit; plus élégante que 
l’Andalouse, elle a aussi plus de majesté et pas moins de coquetterie. 
N’espérez pas lui faire baisser les yeux par l’ardeur ou l’impertinence 
des vôtres ; vous seriez vaincu à ce déli qu’elle ne refuse jamais. Vous 
avez beau vous montrer fier et protecteur, elle est plus hère que vous et 
dédaigne votre protectorat. Î a jeune fille des Mariannes fume et mâche 
du tabac; son cigare, à elle, est très-volumineux, et il y a coquetterie 
exquise à se montrer la bouche pleine d’un cigare de six pouces de long 
et de huit lignes au moins de diamètre.

Les hommes portent nne chemise blanche descendant jusqu’à mi-cuisse 
et des pantalons larges n’allant pas plus bas et attachés aux reins; les 
jambes et les pieds sont nus, ainsi que la tète. Au surplus, leur démarche 
a, comme celle des femmes, un caractère de liberté, une allure de ma
tamore qui sied à merveille à leur taille admirablement prise, quoique 
petite, et l’on voit au moindre de leurs eh'orts se dessiner en vigoureuses 
saillies les muscles de leur corps, de leurs jarrets et de leurs bras, taillés 
ainsi (|ue ceux de l’Hercule Farnèse. Mais tout cela, je vous l’ai dit, c’est 
la vie de ces gens aux jours d’exception, aux heures forcées, car, selon 
leur habitude quotidienne, ils dépensent une si belle existence dans le 
repos et le sommeil.

Le teint des Mariannais est jaune foncé ; ils ont des dents d’une blan
cheur éclatante lorsqu'ils ne les brûlent point par l’usage ridicule et cruel 
du bétel et du tabac sau|)oudrés de chaux vive. Leurs yeux sont grands
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et hrillanls, et leurs pieds, eeuK des l'emmes surtout, sont exeessivemeni 
petits et délicats, ce (|ui est fort reniartiualile dans un iiays où peu de 
personnes niarclienl avec des chaussures.

il est certain (pie les lilies tchamorres en se mariant ne prenaientJamais 
le nom de leurs maris, puisque maintenant encore, en dépit d’une longue 
domination européenne, cet antique usage triomphe delà volonté du lé
gislateur. N’en devrait-on pas conclure avec quehiues voyageurs que les 
femmes ont joué jadis le premier rôle dans cet archipel? Ce sont là de ces 
études difliciles à faire dans un pays où l’histoire et la tradition arrivent 
jusqu’à nous si douteuses à travers tant de conquêtes et de massacres. 
Dans les deux Indes les victoires morales des Kspagnols n’ont été rem
portées qu’avec le glaixe : le fanatisme ne procède pas autnmient.

Nulle part en ce monde la superstition n’étendit son voile funèbre plus 
(pi’icl. Il n’y a pas de petit événement de la vie auquel les habitants ne 
donnent une cause surnaturelle. Si un homme, le soir, se fait une entorse, 
e’est que le matin il n’aura pas dit ses prières avec assez de recueille
ment; si une jeune Idle brûle ses galettes de sicas, c'est (pi’elle aura 
passé devant la chapelle de la Vierge sans faire la révérence. A les voir 
agir et penser ainsi, on dirait que le puissant arbitre de toutes choses 
n’est exclusivement occupé que d’eux seuls, (pie c’est lui (jui préside aux 
moindres détails de leur vie, et que c’est un miracle du ciel si l’on marche 
et si l’on respire.

1 II incendie dévorai! une maison voisine de celle de don Luis de Torres, 
premier dignitaire de la colonie et intime ami du gouxerneur. Au bruit 
du tocsin, nous accourûmes; une maison \oisine étail d(;jà attaquée par 
les llammcs; le désastre mena(:ait de se propager, et nul ne cherchait à 
I arrêter, parce qu’on avait entendu dire à ce sujet des choses fort grav(‘s, 
comme vous l’allezvoir.

•Mais trois de nos hardis matelots se jetèrent au milieu du foyer et cher
chèrent à exciter jiar leur exemple le zèle des habitants.

— A quoi bon essayer l’impossible? me dit don Luis d’un ton lamen
table? il faut (pie l'incendie ail son cours; nulle puissance humaine ne. 
peut l’éteindre.

— Pourquoi?
— Parce que le maître de la maison est sorti de l’é'glise, dimanche 

dernier, sans prendre de l’eau bénite.
Cependant la prédiction sinistre dn haut personnage reçut un démenti; 

nos braves marins coupèrent court au désastre, et les maisons voisines 
furent arrachées à une ruine presque certaine.

— Lhhien! dis-je à l’oflicier superstitieux, vous voyez qu’avec du 
travail et du courage on maîtrise les événements.

Ce n’est pas le courage qui a triomjihé ici.
C est donc le travail?
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— Ni l'un ni l'anln“.
— (Jui donc?
—  (rcsll)ieii. J’ai iTinarqué liici ces trois intrépides malclols que vous 

m'avez désignés : ils étaient à l’église devant l’image sacrée de saint 
Jacques, dont ils baisaient dévotement les reliques...

Hélas! Marchais était un de ces hommes, et je réponds bien que don 
Luis ne l’avait pas vu baisant dévotement les reliques de saint Jacques 
de Lompostelle.

Le Tcbamorre tient du Chinois par ses allures tortueuses, son carac
tere hypocrite et sa physionomie, mais surtout par son ardent désir de 
rapine. A peine est-il entré dans un appartement, que son regard scruta
teur lui dit les objets sur lesquels il fera main basse; tout ce qui se trouve 
à sa portée est dérobé avec une effronterie et un cynisme révoltants, et 
si vous le frappez pour le vol qu'il vient de commettre, doublez la dose, 
car, à coup sûr, pendant /’opcrni/o», il aura fait un nouveau larcin.

I.e Tcbamorre ne vole pas par besoin, mais par instinct, peut-être par 
habitude, peut-être aussi par religion; souvent il volera une patate, un 
rosaire, une galette, un vase, et quelques instants après il jettera loin 
de lui l’objet volé, (je qui n’appartient à personne ne le tente pas; ce qui 
est à vous sera à lui pour peu qu’il le couve de son regard de furet. Le 
soir, dès que sa besogne est faite, que sa journée est gagnée, loin de rou
gir du dommage qu’il acausé, il se désole comme le crocodile de lafable, 
«pii se plaint que sa proie n’a pas été plus belle et plus abondante, et se 
dispose, pour le lendemain, à de nouvelles investigations. Tous les Tcha- 
morres sont nés prestidigitateurs, et certes ils ont bien mérité l’épithète 
de larrona dont les navigateurs les ont llétris.

Au milieu de ces tristes débris de moeursprimitives, qu’une législation 
sévère et parfois cruelle n’a pu arracher de cet archipel, qu’il me soit 
permis de reposer ma pensée sur un de ces rares épisodes où l’àme du 
voyageur, froissée par la sauviKjerie et le libertinage, se retrempe à de 
douces et puissantes émotions. Mariquitta, pas plus que Rouvière, pas 
plus que Petit et Marchais, pas plus encore que le Tamor Carolin dont je 
vous parlerai une autre fois, ne sortira de ma mémoire; et pour moi la 
mémoire c’est le ca;ur.

Lu homme trapu, leste et fringant était venu à Humata avec le gou
verneur, et s’offrit à nous pour faire nos commissions et nous piloter dans 
nos courses. Le jourrnê me de notre arrivée, je le pris pour guide, et nous 
ne retournâmes au village que le soir, après le coucher dusoleil. J’appris 
dans cette excursion qu’il était d’Agagna, qu’il s’était marié à une jolie 
femme, laquelle avait une sœur plus jolie encore, appelée Mariquitta.

— Tiehs, dis--eàm on guide, voici une p ia stre  pour toi, pour ta femme 
un mouchoir, et pour ta sœur cette jolie croix hénite. Es-tu content?

— Elle le sera bien davantage, elle.

IIP
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— O'iii (“Ile?
— Mariquilla.
— Pourquoi?

Kllc ni a tant rocoinniandé de lui apporter une reli(pie.
— Klle est donc l)ien dévote?

C est elle (|ui prie le mieux de nous tous.
— Quel est son âge?
— üualorze ans.
— Point de mari?

Klle en a refusé dix, vingt, et souvent elle pleure sans que nous 
sachions poiinpioi.

Ne lui as-iu pas demandé la cause de ces larmes?
Si, mais elle dit que nous ne la comprendrions pas, qu’elle n’est 

pas de ce i>ays, qu elle soufTre en dedans, ([u’elle rêve toutes les nuits de 
démons et d anges, et elle ajoute qu’elle se tuera bientôt ; peut-être qu’elle est folle.

— Peut-être.

Ĵ '
A i -

Wis

— Hier pourtant nous la vîmes rire en allant à l’église. C’était la pre
mière fois qu’elle s’y rendait avec un mouchoir sur la tête, car nous ne 
sommes pas riches.
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— Tions (ionc. lii doniHM-as aussi à .Mariiiuilla la i'ollo oo joH lenzo 

mouclioir), dont Hie se parera la première lois ipi'eUe ira prier Dieu.
— Oh ! alors venez à Afiapna, senor, ear ma sœur aceourrail jusqu ici 

pour vous remereier, et nous ne le voulons pas, de peur de la lèpre.
— Annonee-lui ma visite.
— Votre nom?
— Arago.
— Senor Arago, ma sœur Mariquilta vous attendra sur sa porte avee 

votre lenzo au front. Vous verrez comme elle est {icntille! Sa maison, 
c’est la quatrième à gauche avant d’arriver sur la place royale.

— .le ne l’ouhlierai pas. Adios.
— Adios, senor.
Le soir de mon arrivée à Agagna, j’aperçus, en ellet, à l’endroit indi- 

(pié une jeune lillc sur le seuil d’une porte, tandis que la foule se ruait 
autour de nous pour nous voir de plus près et nous entendre parler, .le 
ne regardai Mariquitta cpie du coin de l’œil, alin de ne paslixerson atten
tion ; et, la nuit venue, sous un prétexte (pielconque, je m’approchai de 
la maison où l’on était agenouillé pour l'Amjelus. Mariquitta parlait a 
haute voix; le reste de la famille répondait en faux-bourdon. On allait 
se lever quand j’entendis ces mots :

— Un Pater pour le senor Arago.
Kt le Pater fut dévotement et doucement articulé, .le montai les 

(piatre ou cinq degrés de réchellc extérieure, et je frappai à la porte du 
logis, à demi entr ouverte. Mariquitta se leva comme une gazelle sur
prise au gîte.

— (l’est Arago! s’écria-t-elle.
— Non.
— Si.
— (jui te l’a dit, Mariquitta?
— (l’est toi ; tu es Arago.
Ut la pauvre fille baisait religieusement le petit crucilix (pie son frère 

lui avait donné de ma part, et elle me regardait avecMleux grands yeux 
humides qui me disaient : « Tout cela, c’est pour loi. » dependant on 
m’olfrit un escabeau ; Mariquitta s’étendit sur une grossière natte, la 
tète sur mes genoux, et le reste de la famille se plaça çà et là dans la 
même pièce.

— Veux-tu du tabac? me dit la jolie fille, veux-tu de la galette de 
sicas? Aeux-tu du coco, une natte, un hamac, un baiser?

—  .le veux tout cela.
— Tu auras tout, mais de moi seule, car moi seule je veux te servir.
(Tétait, je \ous jure, une sensation nouvelle et inespérée.
Depuis mon départ, hormis chez le Cdiinois de Diély, je n’avais en

tendu, jusqu’à ce jour, que des paroles de menace, des râles de fureur.
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des cris de râpe. Ici, une voix douce, des expressions de bonté, de r<‘- 
connaissanee, et puis deux iirunelles noires et tendres qui ne me (piil- 
taicnl pas, deux petites menottes qu’on me livrait avec innocence, et de 
la joie sur tous les fronts, des sourires sur toutes les lèvres. Je me crus 
dans un nouveau monde. J’y étais en ell'et. Le frère arriva une heure 
après moi.

— Le voilà ! s’écria Mariquittaen lui sautant au cou : le voilà! merci, 
frère.

— Oh ! j’étais bien sur qu’il viendrait.
— Lt moi, non.
— Kesterez-vous lonptemps ici?
— Ih'ux ou trois mois, j’espère.

Lt après cela, reprit Mariquitta d’une voix tremhlanlc, nous r(>- 
partirez?

— Oui.
— \otre relique n’est pas bénite, me dit-elle en se levant; voilà votre 

Icnzo et votre bon Jésus, je n’en veux ))lus !
Llle ouvrit la porte, franchit, sans les toucher, les degrés de l’échelle 

et disparut à travers les ombres qui déjà voilaient la terre.
Je passai la nuit dans un hamac de la maison hospitalière, impiict de 

cette fuite imprévue qui jetait aussi letrouhle dans la famille. Cependant, 
vaincu par le sommeil, je m’endormis, et en me réveillant je vis .Mari- 
«piittasur I ('scaheau, me balançant mollement à l’aide d’une petitecorde 
tirée du cocotier.

— Ah ! te voilà donc! tu nous as fait bien de la peine.
. — J’en ai eu beaucoup aussi, moi.

— N’en as-tu plus maintenant ?
— Oh ! la peine ne s’en va pas si vite; elle vient tout d'un coup et puis 

elle reste.
— Où donc as-tu passé la nuit?

La-has, près de l’église. J’ai }>rié Dieu pour obtenir quelque chose.
— Que lui as-tu demandé?

De la santé pour loi pendant deux ou trois mois, et après une grosse maladie. ' *
— Je te remercie de les vœux.
— Si le ciel est bon, il m’exaucera. Quand on est malade, on ne s’em

barque pas, on ne va pas parcourir le monde, on se repose où l’on est. 
Si tu savais comme on est heureux à Cuham, à Agagna surtout ! on fait 
l'iUir deux maisons à côté l’une de l’autre, on peut avoir deux hamacs 
bien rapprochés, ou s’aime bien et on prie Dieu ensemble. Tu vois ipie 
j ai demandé au ciel une chose fort juste.

— .Mais tu m’aimes donc, Mariquilla, moi (pii n’ai rien fait pour cela?
— Je ne sais pas si je t'aime; mais, vois-tu, cette nuit la lune a été
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ht;lle, aujourd’hui le soleil sera beau, e li l  en sera ainsi tant (|ueUi res
teras dans notre île.

— Pourtant voilà un f,'ros vilain nuage qui se lève là-bas et inarcbe 
vers le soleil pour le voiler.

— Ah 1 c’est que tu partiras.
Et les yeux de Mariquitta se remplissaient de larmes, et sa main avait 

cessé de me bercer, et elle semblait attendre de ma bouche une parole 
rassurante qu’il m’était impossible de lui donner. Je cherchai cependant 
à lui faire comprendre quej’avaisdesdevoirsàremplir, etquecette amitié 
(ju’elle me témoignait n’était sans doute qu’un élan de reconnaissance. A 
ce dernier mot, elle se leva brusquement, s’élança vers une immense 
ardoise sur laquelle pétillaient quelques branches résineuses, et jeta le 
lenzo que je lui avais donné. Sa sœur ne put en sauver qu’un lambeau, 
que Mariquitta lui arracha des mains et qu’elle livra aux llammes avec 
un geste où l’on voyait que la colère n’était pour rien.

—  Enfant, lui dis-je, j’ai dans mes malles des lenzosplus beaux que 
celui-ci, je te les promets, ils sont tous pour toi.

—  Je les brûlerai tous.
— Chez nous, Mariquitta, on ne donne qu’à ceux que l’on aime.
—  Tu m’aimes donc?
—  Oui.
—  J’aime mieux ça que tous tes présents, et puisque tu m’aimes, tu 

ne partiras pas.
La jolie Tebamorre se leva plus joyeuse, s’occupa avec le reste de 

la famille des soins du ménage, dit à haute voix les prières du matin 
et m’apporta un coco-mouda ouvert avec une adresse extrême; puis 
vinrent de délicieuses bananes et le melon d’eau si rafraîchissant et si 
suave.

Mais je ne savais que penser encore de cette tendresse si naïve et si 
ardente à la fois de la jeune Mariquitta. J’avais cru jusque-là que les 
plus douces passions de l’âme, l’amour, l’amitié, la reconnaissance, n’é
taient que le résultat de la civilisation, et mes recherches n’avaient pas 
peu contribué à cette conviction qui se fortifiait de jour en jour. Les 
bienfaits d’un maître pour son esclave pouvaient bien enchaîner parfois, 
chez celui-ci, un désir de vengeance et d’affranchissement; mais l’amour, 
la sympathie entre deux natures si distinctes et pour ainsi dire opposées, 
voilà ce que ma raison se refusait d’admettre.

Mariquitta était une exception dans ce pays exceptionnel, et elle ne 
gardait des mœurs au milieu desquelles glissait doucement sa vie que ce 
que les lois et la force des choses lui imposaient. D’un autre côté, si je 
n’avais pas été entraîné vers cette jeune et charmante fille par un de ces 
sentiments intimes qu’on éprouve souvent en dépit de la raison vaincue 
dans la lutte, il eût été facile de faire auprès d’elle quelque étude morale
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:ui i>r lil (le mes l•(*(■ ll(T(•ll(‘s de voyafioiir. Mais, dès (|iie lonriir et l'esprit 
sont en lioslililé, il y a impriidenee à se baser sur des laits (pi’on est in
habile à juger soi-même. Laeandeur de Mariquilta mettait à nu ses qua
li lés espagnoles et ses prineipes leliamoiTes, et oITrait à ma curiosité un 
moyen de s’exereer sans crainte d’erreur trop grossière. Ainsi je remar- 
(piai souvent que sa tendresse pour moi devenait plus ardente alors que 
son père ou sa sœur on écoutait la naïve cxi)ression.

Uuand Mariquitta était Joyeuse, on lui disait : Tu l’as donc vu'/ Si 
ses yeux se voilaient avee tristesse, on lui disait en souriant : Il va venir.

.Mariiiuilla m’accompagnait à lacbasse ; son regard exercé m’indicpiait 
de loin l’oiseau (|ue Je voulais atteindre, et dès que la fatigue ou le som
meil me forçait au repos, la Jeune enfant, à qui la chaleur ne pou\ail 
ôter l’énergie, mettait tous ses soins à me préserver des piqûres des in
sectes et des scorpions dont les bois sont infestés. Dans sa folle espéranee 
de me voir demeurer à Gubam, elle m’apportait les fruits les plusrafrai- 
cbissauls, me montrant parlais la mer courroucée, comme pour m’épou- 
\ anter, et sans mol dire elle m’interrogeait de I’a'il pour puiser dans mon 
Ame les seerets (pie J’aurais voulu lui dérober.

I au\i(' enfant! U( Jour de la séparation devait bienlèit arriver.
V.n soir que, retenu elu'z Maricpiitta par un épouvantable orage, pré

cédé d’une f(u-te s(‘cousse de tremblement de terre. Je lui parlais du vif 
regret de la (piitter :

— lu  me (piitteras bien plus tôt que lu ne crois, me (Ijt-elle d’une 
voix triste.

— (iommeni donc ?
— (”es1 (pie tu mourras dans quebpies Jours.
— (Jui te l’a dit?
— Ne vas-tu pas à Tinian?
— Oui.

hh bien! les iiros-volants dans lesquels tu fais le voyage cbavireni 
(ouvent; un orage comme eelui qui gronde peut l'atteindre, et tu ne sais >as nager.

— De pareils orages sont rares ici.
Il y en a pourtant, et alors on meurt.

— Tu prieras pour moi, .Mariquitta.
— Oui, mais pour moi d’abord.
lœ moment du départ pour l’île des antiquités étant venu, la jeune 

die 111 accompagna sur le rivage sans articuler une seule parole ; elle me 
noiitra seulement du doigt et du regard les nuages rapides que le vent 
'oussail avec violence vers Tinian ; et près de m’embarquer :

— Au revoir, lui dis-je d’une voix que Je m’en'oreais de rendre (-ares- 
ante : dans huit Jours Je serai près de toi,

— Ou moi près de toi.
'■  4 9
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— III nu' piirU'i’iis nuillmir. MariiniiUii.
— Jo l(‘ iTiidrai ooqiio In me donnos.
— M'ainieras-lii |)(‘iulanl cello lonjiuo alisonoe?
— Puisiiuc jo I'aimo à prosonl 1
(lolle consequence n'enl pas ole lofiiqueon l'amq)o, el j'avoue (pie jo 

inosenlis rapelissé auprès de ma naïve conquèlo.
.Mon voyage àTinian dura une semaine, et pondanl ce temps l(>s e \-  

\olo ne manquèrent pas à l'église. Ma petite croix, mes scapulaires 
avaient été suspendus au pied d'un (Ihrist décorant le maîlia' autel, cl 
l’élégant lenzo dont Mariquilla se voilait à demi a\ec tant de grâce n’é
tait pas sorti du meuhle grossier (pii le renrermait.

— Les prières, me dit la jeune Tcliamorre, ne valent jamais U‘s sacri- 
lices; si je n'avais pas donné mes tivsors à Itieu. si je m étais sepana* du 
lenzo, si j’avais mangé des S(uhU(IS (melons d’(>au ou d('s banaïu's, lu 
s('rais mort.

— Ainsi donc, j(‘ li* dois la vie?
— Oui.
— Lh bien! tant mieux, car la'xie, a\(‘c une tendri'ssc comme la 

tienne, c’(*st le bonheur.
— Lt pourtant les deux ou trois mois de séjour ici expiri'i’ont bientiM.
— Va, mon ange, je penserai toujours à toi.
— Pauvre ami, penser c’est mourir.
I.es sentiments de Mariipiilla, loin de s’allaiblir, acipiinml tous les 

jours plus (lé violence, et je ne faisais pas une course dans l’île que ma 
belle Tchamorre ne m’accompagnât. Je ne vous dirai pas tous h's lémoi- 
gnag(‘s d’alléction que je re(;us, toub's h's fatigues (pie la pauvre enfant 
s’imposait, tous les sacrilices (pi’i'lle acceptait pour m’épargner, non-seii- 
lemenl une peine, mais un ennui. Lorsque je retournai à l’inïpital des 
hqireux, jirés d’Assan, pour compléter (pielques éludes commencées, 
.Mari(piitta voulut me suivre et y pénétra de vive force avec moi. Si je 
me baignais dans celle rivière (pii coule au pied d’Agagna, le long du 
rivage de la mer, mon ange proti'cteur, ipii nagimit comme une dorade, 
me précédait sans cess(> et m’indiipiait 1a jilace la moins périlleuse pour 
moi.

— Ll tout cela, me disait-elle avec candeur, ce n’est pas pour l’enga
ger à rester, puisipie tu dois me quitter, mais bien pour te donner d(‘s 
regrets dans l’avenir.

Mariquilla avait deux âmes dans un pays où à peine aurait-on pu eu 
supposer une à chaque individu.

Cependant le grand jour de la séparation arriva; la corvette, mouillée 
toujours à Saint-Louis, rappela l’équipage et l’état-major; le canon an- 
noima l’heure fatale, et Aiariipiilla ne me dit que ces deux mots, avec une 
firosse larme dans k‘s veux •
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— .lo riiccoinpafriic.
Son |)(T0 , sa inôi’o, sa sœur, \()iiliironl in'escorlcr aussi, el mous nous 

plarànu's Ions dans un canot appartenant à la t'amille. Arrivés au mouil
lage, nous mîmes d’abord pied à terre pour déjeuner el nous faire nos 
derniers adieux.

— Donne-moi ton ebapeau, médit Mariquilla, donne-moi ta cravate 
aussi; je volerai demain, à l'église, mon scapulaire et mon .lésus-tdirisl ; 
j'aurai bien des eboses de toi... et toi!... ù mon Dieu! mon Dieu !...

.Mari(|uitta s’élança dans le bois et disparut. Sa sumii’ et moi allâmes à 
sa n'cbercbe, et, ajirès une beur(‘ de jieine, nous la troinàmes au pii'd 
d'un bananier qu’elle tenait convulsivement embrassé.

— Merci, me dit-elle en voyant sur mes traits la douleur tpie je ne 
pouvais maîtriser; merci, car tu m’aimes, n’est-ce pas? .le noublis me 
laisser mourir; je vivrai maintenant; pars!

— Désirerais-tu venir avec nous?
— Pars; (luebiu’un me parlera de toi quand tu seras loin.
— (Jui donc, Mariquitta?
— Imi ou elle, tu le sais bien.
.le rejoignis le bord, et l’on virait déjà au cabestan ; je saluai de la 

main, des yeux et du cœur ma bonne Tcbamorri', dont la gracieuse sil- 
bouette dis|)arut à travers le feuillage. .Mais, (piebiues instants après mon 
arrivée au navire, le vent cbangea, et à moins d’un nou\eau caprice de 
I atmospbère, nous ne devions mettre à la\oile i|uel(' jour sui\anl, au 
lever du soleil.

— Ob ! tant mieux ! m’écriai-je, je la reverrai encore.

I ^1
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.le desceiuiis vers six lunii'es, ct, dans mon vit regret de quitter une 
jeune tille qui me témoignait un amour si vrai, si naïf, je priai Lamarche, 
mon ami et lieutenant en pied de la corvette, de taire mettre mes ellets 
à terre dans le cas où, protitant d’un vent favorable, on mettrait à la voile 
avant mon retour. Dans les atfaires de cœur ce ne sont pas mes chagrins 
pc'i’sonnels qui m’épouvantent ; c’est pour l’autre moi surtout que mes 
peines sont vives ct poignantes.

I.c soleil était à son déclin, et je me llattais,en hâtant le pas, d’arriver 
à Agagna avant minuit. Pour rapprocher la distance, je résolusde quitter 
le chemin battu et tortueux (pii borde le rivage, et je coupai court à tra
vers les bois. Ici pas de terreurs à avoir; nulle bête féroce ne jiarcourt 
ces solitudes, nul serpent venimeux ne rampe sous l’herbe, nulle horde 
de sauvages ne promène ses fureurs ni sa rage et ne menace le voyageur 
égaré : quelques bulïles seulement descendent des montagnes dans la 
plaine, et fuient à l’aspect de l’iioinmc; quelques cerfs sauvages se ré
veillent au bruit et bondissent dans les plus épais taillis, où ils trouvent 
un gîte assuré. L’est du calme à l’air, du calme dans le feuillage, et il y 
a une sorte de solennité à se jeter seul dans ces immenses forêts sécu
laires, oil vous rêvez à loisir d’indépendance ct de liberté.

Dans mon excursion tout amoureuse, il m’arriva ce qui arrive toujours 
à (juicoiupie SC persuade (pie la ligne droite est le pluscourt chemin pour 
aller d'un point à un autre ; je m’égarai, et je ne m’en aperçus qu’alors 
(pie le retour me fut impossible. Que faire? Avancer toujours, au risque 
de ne plus nu* ndrouver. D'une part, je me figurais la corvette près de
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l(‘ver l’ancre; de l'autre, je me réjouissais dans le l'ond de l’àine du bon
heur inattendu que je comptais apporter à Mariquitta, pauvre enl'anl ipie 
je laissais dans les larmes , elle (pii, sans savoir pounjuoi ni comment, 
s’était pieusement llattée de me garder toujours auprès d’elle. Hélas ! 
dans toutes les luttes avec le cœur, la raison a-t-elle jamais le dessus?

dependant la nuit avançait à grands pas; j’avais déjà traversé le lit 
pierreux d’un ruisseau à sec, dont je supposais l’emboucluire en face de 
l'oupoungan. Cet indice servit à m’orienter, et je redoublai d’ardeur. 
Partout un sol uni, parfumé, couvert d’un gazon frais et vigoureux; 
partout aussi des géants immenses, le cocotier, les palmisti's, le vacoi et 
ses rejets impudiipies , l’arbre à pain , si beau , si imposant, si utile, et 
j’oubliai la corvette et presque l’Kurope dans mon admiration de chaipie 
instant. Un second torrent, que j’avais remarqué près d’Assan, me guida 
(L; nouveau, et je ne tardai pas à distinguer dans l’ombre les jiremières 
maisons d’.\gagna.

l’auvre Mariipiitta! me disais-je tout bas en hâtant mon pas de course, 
à demain une nouvelle et douloureuse séparation ; mais encore une fois 
j’entendrai tes douces paroles, encore une fois j’essuierai les larmes!

Arrivé sur le seuil, au pied de la petite échelle, j’écoutai du cœur; il 
me sembla entendre des soupirs mêlés à des sanglots. J’entrai... Tout 
dormait d’un sommeil paisible, tout était calme; ou eût dit que nulle 
passion n’avait passé par là, et Mariquitla reposait plus profondément 
encore que sa sauir.

J’étais épuisé de fatigue, et cependant je voulais repartir à l’instant 
mé;ne; le dépit et le chagrin furent plus forts : je m’assis doucement sur 
un escabeau, muet témoin de tant de eonlidences, et j’attendis le jour, 
(pii ne larda pas à paraître, après avoir placé pres(|ue sur la tète de l’ou
blieuse jeune fille un charmant foulard (pie j’êitai de mon cou. .Mariquilta 
se réveilla, ouvrit les yeux cl vil mon cadeau :

— Dios ! Dios! s’écria-t-elle, Arago est mort ; un ange m’a ap|)orlé ce 
lenzo que je n’avais pas osé lui demander.

Hile se leva, m’aperçut et poussa un cri :
— Tu ne pars plus, n’esl-ce pas?
— Si, mais j’ai voulu le revoir encore : je pars plus Irampiille, car lu 

dormais ; le chagrin ne dort guère.
— Non, mais il lue.
— l u mourras donc de mon départ !
— Oui.
ldi bien! Mariquitla ne mourut pas.
l u de mes amis, M. Bérard, dans son dernier voyage, a vu la jeune 

fille lehamorre et lui a donné aussi des rosaires, des scapulaires, des 
mouchoirs, des colliers.

(>uham ('St pourtant à plus de dix mille lieues de ma patrie !
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Vous venez d’enlendre la jeune el belle TchamoiTC pur sanp: national, 
earaelère primilif, vierge de toute souillure espagnole', hormis de eetU' 
mesquine superstition qu'on lui avait imposée en naissant, et dans la- 
(pielle ses goûts, l’habitude et l’insouciance l’avaient incessamment 
plongée, .le ne vous ai pas tout dit, pourtant, parce qu’il y a des secrets 
intimes que la plume ne doit point révéler, quelque piquant regret qu'il 
en coûte à l’amour-propre.

Voici maintenant un contraste, une passion sauvage, une vie à part ; 
voici une âme de fer, ne reculant devant aucun obstacle, ne s’épouvan
tant d’aucun crime pour atteindre le but.

La maison de Mariquitta et celle de Domingo étaient voisines. Domingo 
Valès était un Espagnol de Manille; il était venu aux Mariannes afin d’é
chapper à une condamnation capitale pour certaines étourderies contre 
lesipielles la justice du pays avait dû sévir. Condamné à mort par contu
mace, il avait longtemps vécu sur les hautes montagnes de Manille pour 
se soustraire au supplice du gibet; mais, las enün de celte vie errante, il 
descendit un jour dans la plaine, pénétra hardiment dans la ville , se 
glissa jusqu’au port, s’empara d’une barque amarrée à la cale, y jeta 
quelques provisions, courut au large et s’abandonna aux vents et aux 
Ilots. Les vents et les Ilots lui furent favorables, et en peu de temps il 
toucha aux Sandwich, où son arrivée étonna beaucoup les naturels 
d’Ovvbyée, à qui il raconta une histoire fort lamentable de sa façon, alin 
de les intéresser à son triste sort, l à̂ encore il fut bien reçu, bien fêlé; 
on lui donna une case, des nattes, un grand carré de laro {tacca pinna- 
tifida}, et Domingo vécut ainsi deux ans à Karakakooa, heureux et fort 
estimé des sauvages habitants de cet archipel.

Tout cela est dans l’ordre des choses humaines ; ne nous en étonnons 
pas.

Mais que faire aux Sandwich, à moins que d’ètre élu roi? et comment 
se faire nommer roi d’un pays où le grand Tamahama avait établi sa 
])uissance? Le scélérat de Manille, contraint de vivre en honnête homme, 
se lassa de celle existence inutile et monotone ; il profita du départ pour 
les îMariannes d’un navire américain, sur lequel on lui donna gratuite
ment passage, et il arriva àGnham, où, voyageur indépendant, il s’éta
blit sous son véritable nom, sans se soucier le moins du monde des suites 
probables de son imprudence ou plutôt de sa témérité.

Arrivez dans ce pays avec de l’impertinence et de l’audace, tenez-vous 
debout et (1er en présence de vos chefs légitimes, prouvez que vous avez 
(juelques notions des mœurs des peuples civilisés, traitez de sauvages 
tous ces êtres qui vous entourent, faites voir que vous savez lire et écrire : 
il ne vous en faut pas davantage pour être un personnage de distinction. 
Lien parfois ne ressemble à la grandeur comme la bassesse, à l’homine 
de génie comme l’ignorant.

I .
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gratis un l)on loiTain au nouveau venu, (|ui pronieüail do réfiénéiTr l‘îl(>, 
l'adinil à sa lal)lo, dans ses conseils, el Domingo écrasa presque de sa 
puissance Kuslache, le valet du gouverneur, qui pourtant ne se laissait 
pas aisément détrôner.

Il l'allait une compagne à notre hardi réformateur. La vie est si lourde 
à quiconque la passe dans la méditation, lorsque les souvenirs n’ont rien 
d’iionorablc et de consolant ! Pas une de ces jeunes lilies qui passaient de
vant lui n’aurait osé espérer une si haute faveur que celle dont le senor 
Domingo voulait l’honorer, et néanmoins celle précisément sur (pii lomha 
son choix refusa net la proposition qui lui fut faite par le transfuge des 
Philippines. Son orgueil en fut cruellement blessé; il ne voulait jias 
croire à l’étrangeté de ce qu'il appelait une injure , et il se promit bien de 
ne pas s’en tenir à une simple tentative. L’orgueil humilié ne se laisse 
pas impunément abattre ; il avait aiTaire à une Kspagnole Jeune, ar
dente dans ses passions, comprenant l’amour aussi bien que iMariipiitta, 
mais le comprenant avec ses orages et ses tempêtes; (pioique jnsque-là son 
cœur fût resté insensible et muet à toute séduction, Angéla était e\|)r(‘s 
taillée pour Domingo ; ces deux natures, si chaudes, si extraordinaires, 
ne pouvaient se rencontrer sans se comprendre.

Angéla avait quatorze ans à peine; mais on lui en eût donné vingt eu 
l'iUrope, tant ses traits, carrément accentués, se dessinaient avec um* 
mâle vigueur, tant ses membres élastiipies avaient de force et desou|)lessc 
a la fois. Llle faisait de la chasse son occupation de tous les jours ; elle 
assistaitaux services divins avec une sorte d'indépendance (pii lui valait 
les reproclmsde si's amis, et, seule dans l’îlc, lorsqu’un tremblement de 
terre ébranlait les demeures, elle ne se signait point et ne se jetait pas à 
genoux pour implorer la clémence divine. On l’appelait Demonia à 
(’luham, et cependant tout le monde l’aimait, car on n’avait pas môme 
eu Jusqu’à présent à lui reprocher aucune de ces méchanceti's féminines 
(|ui germent et se font Jour chez les femmes de tous les pays du monde.

■ Vngéla avait perdu son père, sa mère et un frère presque coup sur 
coup; sa douleur avait été vive et profonde, car pour certaines âmes il 
n'est point de tièdes émotions; la Jeune fille pensait donc à se donner la 
mort et à suivre sa famille dans la tombe, ipiand pour la première fois 
elle se trouva on face de Domingo. Tous deux se regardèrent en même 
temps comme deux êtres ipii se sont déjà vus. Ils ne se dirent rien et 
s entendirent. Vous savez, il est de ces types particuliers qu’on trouve 
par hasard sur sa route, (pi’on croit avoir connus ou auprès desquels il 
semble qu'on a toujours vécu.

l..e lendemain de celte rencontre, Domingo attendit Angéla à la porte 
de l’église, et lui dit au moment où elle eu sortait toute pensive :

— -leune iille, veux-tu être ma femme?
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— Non.
— Pourquoi ?
— Parce que je ne t'aime pas.
— .PaUemlrai.
A liuit jours (le là, après un sermon de frère Cyriaco, Angéla sortait 

encore de l’c'glise, quand elle fut de nouveau accostée par Domingo.

^  ‘

% ï j

— Fille, veux-tu être ma femme?
— Non.
— Pourquoi ?
— l’arcc que je ne l ’aime pas.
— En aimes-tu un autre?
— Non.
— .l’attendrai.
Angéla avait un voisin fort beau gar(;on, fringant, passionné, possé

dant une jolie maison, un jardin charmant et cinquante cocoliersdans une 
délicieuse vallée de l’intérieur de l’île. Le soir même de cette seconde rcn-

i',V
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coiilre enlro Aiigéla ol Dominjio, le vigourciiv Kspagnol parut dans la 
demeure de ce dernier, portant un cadavre sur ses épaules.

— Tenez, dit-il à la famille épouvantée, c'est ce pauvre maladroit qui 
est tout à l’heure tombé du haut d’un cocotier, et que mes soins n’ont pu 
rappeler à la vie.

De sinistres rumeurs accusèrent Domingo d'un crime, mais personne 
Il osa le dire à haute \oix , tant il dominait la population entière.

Angéla accompagna à la tombe les restes mutilés de son voisin, que 
chacun savait l’avoir demandée en mariage; mais ses yeux restèrent sees, 
etaprès la cérémonie funèbre, àlaquelle avaitégalement assisté Domingo, 
les traits de celui-ci prirent un tel caractère de regrets et d’amertume 
<|u’on eût dit un criminel poursuivi par le remords.

Im mois entier avait déjà passé sur ce triste événement; la terreur 
s’enfuyait de toutes les âmes; Angéla s’éUiit assise en face de la mer 
violemment agitée, sous le magnilique rideau de cocotiers qui horde le 
rivage au nord d’Agagna, lorsque Domingo, debout derrière elle, laissa 
tomber d’une voix rauque et solennelle les paroles qu’il lui avait deux 
fois adresséi's :

— Veux-tu êtn* ma femme, Angéla?
— Non.
— I ourquoi’
— Ibirce que Je ne t’aime pas.
— Il me faut une autre raison aujourd’hui.
— Eh bien ! parce que tu ne m’aimes pas, toi.
— Si, je t’aime!
— Donne-m’en une preuve.
— Darle.
— Trouve toi-même.
— .le trouverai.
— A la bonne beun' î
—• Et alors?
— Alors je verrai.
— Non, alors tout sera dit : tu m’épouseras, ou tu n’épouseras per

sonne... (Test bien entendu? Adieu, Angéla, à demain.
— A demain, Domingo.
Ee soir du lendemain, en elfet, Angéla venait de faire ses dévotions 

accoutumées sur le tertre pelé du lieu où saint Victorès avait péri sous 
les coups de Matapang ^histoire fort triste dont je vous parlerai tout à* 
1 heure), lorsque Domingo, aposté sur la lisière du bois qui bordait la 
roule, lit retentir sa formidable voix et poursuivit Angéla de ses pres
santes questions.

— Ile bien ! le moment est venu, jeune lille; tout retard est désormais 
mpossible, toute irrésolution serait maintenant inutile : veiiv-tu être
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ma femme, dit-il en armant le lonir fusil qu’il pressait de ses deux vif-nii- 
reuses mains.

— Non.
—  l'ourquoi?
— Parce que tu ne m’aimes pas.
— .le t’aime, Angela.
__Je l’ai dit que je n’en croyais rien, qu’il m’en fallait une preure.
— .le vais te la donner si tu me la demandes encore.
Kt il met la jeune fille en joue.
— .le l’attends.
— La voilà donc.
Le coup part ; une balle siffle ; l’oreille et nne partie de la tempe de la 

Jeune fille sont enlevées; Angela y porte sa main, qu’elle inonde de sang.
— Tiens, dit-elle sans émotion, Domingo, prends cette main, .le te 

l’avais refusée, maintenant je suis ta femme, car je vois que lu m’aimes,
Duand nous arrivâmes à Agagna, il y avait six mois qu’Angéla était 

la femme de Domingo; ils vivaient heureux, et rien n’annonçait que ce 
bonheur dût encore finii.

La douce et bonne Mariquitla et la fière et sauvage Angéla étaient à 
peu près du même âge; elles avaient traversé les mêmes événements; elles 
s’étaient livrées aux mêmes plaisirs, avaient respiré le mêmeairembaumé.
Voyez |)ourtant (luel contraste !

Due de semblables oppositions se fassent remarquer chez nous, dans 
cette vieille Europe, où tout se façonne selon les caprices, la mode, les 
(‘|)oques et les institutions, cela se comprend à merveille; mais dans un 
pays qui n’est troublé que par les commotions terrestres, sous un large 
soleil qui ne se voile que par hasard, au milieu d’une autre nature par
fumée et généreuse, que le«ang pétille dans les veines avec cette dissem
blance que vous venez de remarquer ; voilà ce que la physiologie des 
peuples aura bien delà peine à expliquer.

Vous ai-je dit que cet archipel était toujours courbé sous le joug de la 
superstition, fille aînée de la pour et de l’ignorance? Oui. Or, voici encon* 
du merveilleux, mais de ce merveilleux qu’un seul regard révèle, qu’un 
seul instant d’étude et de réflexion soumet et détruit.

D’ailleurs je vous ai promis une anecdote édifiante; la voici, extraite 
(les archives pieuses de l’île, diivotement gardées dans une châsse bénite.

Onbam n’était pas encore soumise ; la plus grande partie des babitants. 
épouvant(*s par l(‘’s ravages de la mitraille, vivaient dans l’intérieur de 
l'île et échappaient dans de profondes retraites à une destruction géné
rale. Mais ce n’est pas seulement sur des terres incultes ou riches que les 
conquérants prétendent régner. A qui veut soumettre et régénérer il faut 
des esclaves, et des excursions au centre de ('lubam furent tentées par les 
Lspagnols victorieux. La croix devint l’auxiliaire du glaive, et le p re lre
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se lil soldai. Saint Viclorès, pieu\ missionnaire de Séville, accouru pour 
répandre les bienfaits d’une religion de paix, se hasarda seul à parcourir 
les campagnes riantes qui entouraient le sol où s’élève aujourd’hui 
(hihani, et, surpris d’une audace pareille, les Tchamorres ne voulurent 
|)as tout d’abord l’inmioler à leur vengeance. Saint Viclorès vécut donc 
parmi eux, cherchant à pénétrer les secrets d’une religion qu’il voulait 
détruire en les initiant peu à peu aux mystères d’une croyance qu’il 
essayait d’établir. Saint Viclorès était doux, patient, charitable; il prê
chait la paix alors même que les Espagnols voulaient la guerre; il ras
surait au lieu d’épouvanter, et il demandait pardon à ses nouveaux dis- 
ci|)les des rigueurs de ses frères, qu’il promettait d’apaiser. Un jour 
cependant que, sur un tertre dominant la mer, comme saint Jean au bord 
(lu Jourdain, il achevait sa prière du soir, un jeiine Tchamorre furieux, 
nommé Matapang, traverse la foule, s’élance sur le saint apôtre, le saisit 
à la gorge et lui écrase la tête sous un bâton noueux. Cet acte horrible 
de vengeance accompli, Matapang harangua les siens, leur dit les cruautés 
des Espagnols, réveilla leur énergie éteinte, et traîna le cadavre de saint 
Viclorès dans les Ilots, qui l’engloutirent à jamais.

Uà est l’histoire vraie dans la masse et dans les détails; les Espagnols 
triomphants y ont ajouté plus lard leurs fanatiques récits, et voici c(‘ 
<|u’on lit dans le livre sacramentel de la colonie :

« La place sur hupielle le corps de saint Viclorès tomba après ce sa
crilège assassinai est toujours sèche et pelée; le gazon ne peut y pousser, 
cl 1 anse dans laquelle le saint martyr fut précipité devient rouge comme 
du sang à certaines heures de la journée.

Quant à ce double miracle, me dit un jour le gouverneur, il serait 
absurde de le révoquer en doute.

En avez-vous été vous-même témoin? avez-vous constaté le fait?
Elus de vingt fois, monsieur, et il ne tient qu’à vous de vous assu

rer de la vérité de mon assertion.
Mais si j’arrive là-bas avec mon incrédulité ?

— Votre incrédulité cédera à l’évidence.
Allons, je lerai la course. L’anse de San-Victorès est-elle loin ?
^ousy serez en deux heures. Voulez-vous un cheval?
Non, non, les pèlerins voyagent à pied; Dieu blâme le luxe des.ca- 

ravanes religieuses.
Allez, allez, monsieur; je vous attendrai au retour.
Je n ii;ai pas seul au tertre sacré; je me délie de mon impiété.
lant mieux; plus les témoins seront nombreux, plus il v aura de convertis.

— A demain donc.
J avais 1 apporté celte .curieuse conversation à (iueh|ues-uns de mes 

iiis , et les voilà prêts à faire la roule avec moi vers 'l'iboun. Je n’ai jias
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encore oublié que Mariquilla voulut lo’accompagner aiin d’adresser, di
sait-elle, ses vœux, au protecteur de la colonie pour obtenir en ma fa
veur une lonjrue et dangereuse maladie. Vous voyez que j étais menace 
de toutes parts.

I.e chemin qui conduit à l’endroit des miracles est ravissant : c’est 
partout un sol terreux, mais ferme-, ce sont partout de magniliques al
lées de vacois sous lesquels on se promène comme sous de larges et ina- 
gnili(jues parasols s’épanouissant au soleil; c est le cri aigu des oiseaux 
(jui remplissent le feuillage, une brise rafraîchissante qui vous apporte 
des émanations emhaumées, et le calme imposant de ces vastes solitudes 
qui vous saisit à l’càme et vous dispose merveilleusement à la foi. Rien 
ne manque au piège, et moi, plus que mes compagnons insouciants, j’a- 
\ais à mes cotés la dévote Tchamorre, qui comptait si fort sur la puis
sance divine. A ussi, dès qu’elle nous eut montré de loin Tihoun et sa 
crique tranquille, ne pus-je m’empêcher d’éprouver une de ces légères 
émotions qui accompagnent toujours l’homme sitôt qu’on met en lutte la 
raison avec le merveilleux. El puis, je suis né dans un pays où les mira
cles de toute nature sont en pleine faveur; je vous en citerai mille au 
moins plus certains, plus avérés les uns que les autres, qui ont tous 
édilié mon petit hourg d’Estagel, enclavé dans les Pyrénées, et je me 
garderai bien, je vous assure, de les révoquer en doute devant mon ex- 
c(‘llente et vieille mère, dévoie à tous les saints presque autant qu’à Dieu 
même, et qui a dans son àme angélique une foi si ardente qu’elle courbe 
sa raison encore plus devant ce qu’elle n’a jamais vu que devant ce qui 
frappe journellement ses regards. Soyez donc pur de préjugés quand vous 
avez été doucement bercé avec les canli<iucs rimés d’une centaine d’élus 
roussillonnais inconnus aux martyrologes !

Mais revenons. Voici le tertre couronné d’un gazon pur et égal, voici 
la place où tomba saint Victorès; elle est aride et pelée, et cette luidilc 
dessine assez bien la silbouelte d’un, corps humain.

—  Hé bien ! me dit Mariquitta toute joyeuse, est-ce vrai?
— Quoi ?
— La place n’est-elle pas maudite?
—  Elle est nue, voilà tout.
— Pourquoi le serait-elle, quand tout est vert autour?
— .le n’en sais rien encore; je vais chercher et je ne demande pas. 

mieux que de te donner raison.
— Ce sera la donner au ciel.
Près de là était une toute ])etite cabane , bâtie sur pilotis comme les 

maisons d’Agagna, vers laquelle je me dirigeai pour de nouveaux rensei- 
gneiTients.

En pauvre homme d’une cinquantaine d’anné'es l’habilail; il se le\a a 
ma \ lie et se signa dévotement.
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— Ccd est votre (Icnieure ?
— Oui, senor.
— Vous y vivez seul?
— Absolument seul.
— Est-ce par dévotion ?
— (> est par ordre du gouverneur, (pii tous les jours me fait ap|)orter 

mes vivres.
— A quoi passez-vous votre temps ?
— .le no peux pas vous le dire.
— Mais le gouverneur mel’a dit.
— laii le peut; moi, je ne le peux pas.
— -\vez-vous rempli votre devoir, ce matin ?
— .le n’y mampieJamais.

l‘ourlant j ai remarqué vers rendroit de la tète une petite toull'ede 
gazon oubliée.

— Ob ! c’est impossible.
^olre vue s allaiblit, brave bomme; il faudra vous donner un sup

pléant ou vous remplacer.
l’ar grace, ne le dites pas au seigneur gouverneur.

— .le vous 1e promets.
Mariquitta revint me rejoindre, tandis que mes camarades faisaient 

un bon d(''jeûner sur l’berbe.
— Etes-^ous bien convaincus? leur dis-je en les rejoignant; pourrez- 

NOUS maintenant certifier le miracle?
loute incrédidité est impossible.

, .le suis de votre opinion; mais l’eau, l’avez-vous vue rouge?
— Pas encore.
— (.ela viendra peut-être; le miracle n’est point permanent comme celui du gazon.
— Eli bien I attendons encore; il faut partir tout à fait (‘difiés.
E(‘ (lot comnicn(;ait à descendre ; nous nous assoupîmes tous au milieu 

de nos causeries, et à notre réveil nous jetâmes un regard avide vers 
l’anse. A la place indiquée l’eau était rouge, visiblement rouge, rouge 
comme du sang, mais un sang peu coloré.

— Diable! diable! nousécriàmes-nous pre.sque en môme temps, l’er
mite est pourtant ici sans puissance : éludions le phénomène.

Nous poussâmes à l’eau une petite pirogue servant à la pêche du hon- 
homnic et nous nous rendîmes sur l’emplacement même où l’eau retlélail 
la teinte si extraordinaire. Nous sondons de l’œil ; il n’y avait pas en ce 
•noment plus de eimi pieds de fond ; l'aviron plonge un peu horizontale
ment, le sable monte à la surface; il est rouge, très-rouge: et la colora
tion de l’eau s’explique sans le secours du prodige.

Dr ca, mes amis, que dirons-nous à M. .Mcdiuilla?
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—  La vérité.
—  Et la vérité?
—  C’est que nous avons vu le double miracle (lu'il nous a priés de 

venir constater.
—  [..ui montrerons-nous ce sable rouge?
— C’est le sang de frère saint Victorès qui l’a rougi.
—  Mais le miracle devrait planer sur l’eau.
— iN’en est-il pas ainsi?
— Tenez, voilà le Ilot qui monte, la teinte qui s’efiàce et le pliéno- 

mène qui s’évanouit. N’importe, demain à la marée basse le miracle 
recommencera dans la crique, celui du tertre se perpétuera par 1 ins
pection quotidienne du pauvre homme de la cabane, et le gouverneur 
Médinilla aura raison contre l’incrédulité.

La naïve Maricpiitta, un peu honteuse de nos recherches et de leurs 
conséquences, prit mon bras et m’accompagna silencieuse jusqu’à Aga- 
gna, où nous arrivâmes tous pour la collation du soir au palais du gou
vernement.

— Etes-vous bien convaincu, senor Arago? me dit M. Médinilla d’un 
air triomphant.

—  Oui, senor ; le frère saint Victorès était un saint apôtre pour qui 
le ciel a été ouvert, et Matapang un scélérat (jui cuira éternellement dans, 
la marmite de Lucifer.

— J’étais bien sur de votre conversion. Mettons-nous à table.

’ i I
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Voici une dft cos courses palpitantes (l’intérêt, amusantes et instruc- 
li\esa  la (ois, sur les(pielles les années passent sans (pie le moindre épi- 
■ «ode les décolore ou les aiTaihlisse. Jamais peut-être navigateur n’a (ait 
l’excursion plus curieuse, plus incidentée ; et si le cœur m’a battu de 
•rainte au moment du départ, il m’a battu plus violemment, je vous 
atteste, pendant le voyage, à l’idée seule (pie cette occasion si belle et 

U rare aurait [)u m’écbapper.
linian est la-bas, au nord de Guham ; on dit qu’il y a sur ses plag(*s

lésertes de gigantesques ruines à voir. Allons étiulier les ruines de linian.
Réiaid et Gaudichaud font le trajet avec moi, tant mieux : deux jeunes 

■ ourages souvent éprouvés, l’un ardent botaniste, l’autreofiicierexpéri- 
nenté. Je n’aurais pas mieux eboisi. La traversée est courte, mais non 
ans d’imminents dangers sur des barques si fragiles; tant mieux encore : 
est la didiculté vaincue qui fait le mérite. Je n’ai plus que de l’impa- 

•atience dans l’àme.
L( f,ou\erneur, le commandant, les autorités d’Agagna et quelques 

uis nous escoitent jusqu au rivage, où l’on nous serre aifectueusement 
J mmu en nous disant ; « A la grâce de Dieu! » Puis je laisse tomber 
U ( ( I moi et pi nible regard sur une jeune fille en prières, cl je monte
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avec Hérard sur le pros-volaiit (lui lu’esl désigné; (laudiclmud saule sur 
une embarcation plus petite encore; chacun de nous s’assied à son poste, 
avide des merveilles qui nous sont promises.

.le vous dirai plus tard comment sont bâties ces singulières pirogues, 
cl je vous ferai connaître alors jusque dans leur vie la plus intime les 
audacieux pilotes à qui nous confions aujourd’bui nos destinées.

Les voici tous, joyeux, sautillants; ils arrivent et se jettent à l'eau : 
nagent-ils? non, ils viennent de (luitter un élément qui les fatigue pour 
un élément qui les amuse et qui convient mieux à leur nature; à la mer 
ils sont chez eux. (ies organisations sont des organisations amphibies, et 
le premier cri qui s’échappe de la poitrine à l’aspect de ces êtres extraor
dinaires est un cri d’admiration et de respect.

Les pros sont mouillés au large par dix à douze brasses.
—  Faut-il partir maintenant?
—  Oui, dérape et au large.
Ici point de cabestan à virer, point d’efforts et de chants parmi l’équi

page ; un homme plonge, roule au fond des eaux, suit dans les roches 
madréporiques les cent détours du filin qui retient le pros captif, le dé
noue avec la même dextérité qui lui fut nécessaire pour mouiller, et re
monte comme s'il n’avait rien fait que vous et moi ne fussions capables 
de faire. Oh! ne criez pas au |)hénomène m ous ne sommes pas encore 
sous voile, et ce n’est qu’un premier regard sur ces hommes extraor
dinaires.

Notre petite llollillc était composée de huit pros, dont les plus élégants 
avaient pour pilotes les tamors des Carolines, arrivés depuis deux jours à 
Agagna. Ft c’est là un des plus hardis voyages à tenter sur les océans. 
Mais quels pilotes! quels courages! quelles hautes intelligences!

Ils parlent des Carolines sur leurs frêles embarcations, sans boussole, 
sans autre secours que les étoiles dont ils ont étudié les positions, mais 
(pii peuvent si souvent leur refuser tout appui. Ils disent à leurs amis un 
adieu tranquille qui leur est rendu av(;c le même calme ; on leur demande 
riieurc précise de leur retour ; ils se jettent au large, et les voilà entre le 
ciel et l’océan, faisant un trajet de six ou sept cents lieues, consullanl 
la direction des courants, (pi'une longue expérience leur apprend à con
naître, et pointant une petite île lointaine, où ils abordent à coup sûr, 
mieux (pie ne le ferait un de nos plus habiles capitaines de notre marine 
royale.

La brise soufflait assez forte ; nous courions au plus près; nous cou
pions le vent, et les soubresauts du pros me fatiguaient d’autant plus 
(pie je n’étais ]ias dans l’embarcation même. Aux deux bords sont amar
rés fortement, d'une part, un floUeur, dont je vous parlerai plus en dé
tail dans la suite; de l’autre, une sorte de cage d’osier à cinq ou six 
pieds en debors d(' la carcasse du pros et susjieiidue à un solide treil-
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lafifi. JciU! peux pas mieux la comparer qu'à ces paniers dans Icsiiuels 
nos marchands enferment les volailles, de sorte qu’il serait exact de dire 
qu’avec les (>arolins on navifrueen ballon.

\\

.1 étais la, moi, cruellement tiraillé par d’horribles souffrances, sans 
une voix amie pour me donner des forces, sans mon brave Petit pour 
appeler un loger sourire sur mes lèvres. Cependant de temps à autre ie 
mettais le nez a l’air et je dessinais, au milieu de mes angoisses, la côte 
admirablement boisée de l’île, où se montraient quelques pauvres cabanes 
>11 fond (les criques silencieuses qui creusent le sol.

Î a voile de pagne était toujours au vent, l’écoute entre les mains du 
im’cimer pilote, tandis qu’un de ses camarades, sur l’arrière, aidait à la 
manœuvre, à l’aide d’un petit gouvernail qu’il faisait mouvoir avec le 
mo( P onge dans 1 eau par intervalles. .Ma douleur se taisait dans mon 
ittmiration en présence de tant d’adresse.

Ca mer était houleuse et haute ; je ne comprenais pas la joveuseté de 
nés compagnons de voyage aloi-s que le pros tournoyait pour'ainsi din- 
•n gre de la lame, et je me hasardai, entre deux gros soupirs, à leur 
cmander SI nous ne courions aucun danger.

— Ne craignez rien, me dit le tamor d’une voix douce en mainais 
spagnol; ne craignez rien, nos barques ne chavirent jamais.

•• 51
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car nous ouvrions la niarclio, j(* vis un pros cliaNiror, la(]uill(* en I air, 
sous une rapide rafale, ,1e lis signe au pilule et lui montrai du doigt la 
pirogue immerg('*e; mais, au lieu de dr-plorer l’é'vénement, il se prit à 
sourire en i>ilié avec ses insouciants camarades, et me fil comprendre 
(pie les hommes savaient nager el([uc nul ne se noierait. Il ajouta que le 
pros serait bient(‘)l relevé et mis à flot sans secours étranger, ce qui eut 
lieu en ell'et, mais après plus d’une heure d’attente.

.le NOUS ai dil (|ue de cha(|ue côté de l’embarcation, à quehpies pieds 
de distance, était un flotteur qui servait à maintenir l’équilibre, com
promis par le poids des soliveaux soutenant la cage opposée. Eh bien, dès 
ipie l’embarcation chavire, l’éipiipage se porte au flotteur, pèse dessus 
de tout son poids, et le pros tourne, cabriole et se redresse. Que voulez- 
vous (pxe je vous dise! ce sont là de ces prodiges d’adresse auxquels il 
faut bien croire, en dépit de la raison, puisque la chose est ainsi, puis- 
(pi’elle se renouvelle tous les jours dans ces navigations merveilleuses, 
puisipie le fait est garanti par le récit de cent voyageurs, puisque j en ai 
été témoin, puisipie je vous l’atteste sur la foi du serment, puisque cela 
est... Détruisez donc celte vérité mathématique : deux et deux font 
(piatre. .Après cela, tant pis pour vous si vous ne croyez pas.

(iependant la brise devenant trop carabinée, nous mîmes le cap sur la 
terre vers une anse délicieuse ; les autres pros suivirent notre exemple; 
(piebpies-uns, effrayés, se jetèrent volontairement sur la grève ; d’au- 
ti’('s înouillèrenl par un fond de ciiu| ou six brasses, a l  aide d un filin 
(pi’mi des pilotes alla nouer au fond de l’eau à d('s roches de corail, et 
nous gagnâmes, sur la lisière d un bois, deux pefit(‘s cabanes où nous 
reçu mes rbospi t al i t é .

— C'est une navigation un peu dure, nous dil Bérard du ton joyeux 
(|ui ne l’abandonnait jamais; n’est-ce pas que le corps est brisé?

—  Oui, brisé, moulu, répondit Caudiebaud d'une voix souflrante.
— El loi, Arago, qu'en dis-tu? N’est-ce pas que lu es de notre avis?
.le n’étais de l’avis de ])ersonne ; étendu sur le gazon, je me roulais, je

me tordais à faire pitié; mais qui a pitié de celui qui souffre du mal 
de mer? On m'cùt traîné dans les Ilots que j ’aurais, je crois, trouvé 
ass('z de force pour dire : « Merci, Dieu vous le rende en pareille oc
casion. »

Dans cette première journée de navigation, nous doublâmes plusieurs 
caps d’un aspect tout à fait pittoresque, que j’avais dessinés sans doute 
avec une grande irrégularité, et portant tous les noms de saints person
nages et de vierges béaliliées. Les Espagnols, on le sait, baptisent leurs 
conquêtes comme ils baptisent les enfants dans leurs cités. Toutefois le 
cap le plus au nord de l'île est appelé le cap des Deux-Amant s, et l’on 
m’a raconté à ce sujet une histoire fort peu édifiante, qui contraste d’une
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manière Irès-hizarre a\ee la couleur toute dévoie (]ui pèse sur le |)a\s 
(|ui les entoure.

Le petit bourg où nous limes halle s’appelle Holignan; ou m’y traîna 
avec peine; l’on m’étendit sur une natte, et rengourdisscmont plutôt (pie 
le sommeil ne larda pas à s ’emjiarer de moi. A mon réveil, je me trouvai 
eouolié côte à côte d’un tamor carolin, chef du pros (jue je montais, et 
(pii, sans aucune façon, avait mis à profil le coin de natte (pie Je laissais 
(Ml liberté.

la* soleil SC levait radieiiv ; les cimes des rimas touffus, en étaient do
rées. L'n cri du pilote retentit, et en un instant chacun fut debout. La 
toilette de nos (“ompagnons de voyage ne les occu|)e guère : ils sont 
absolument nus.

Lep(Midanl il fallait songer à la traversée, auv difficultés cpii pouvaient 
surgir et à la néc(*ssité où nous nous trouvions de passer [ilusieurs jours 
en mer. Aussi nos gens, lestes comme dos chats sauvages, escaladèrent- 
iisles hauts cocotiers et en lirenl-ils descendre une prodigieuse (piantite 
de fruits.

Oh ! ici ce fut encore une fois une admiration (pii tenait de l’extase, 
car jamais je n’avais supposé dans un homme tant d’adresse et d’agilité, 
tant de grâce et de force.

l’iCoutez.
Les cocos, noués en grappi's de huit ou dix, étaient sur la plage ; 

chacun des piloU's, charge d’un de ces lourds hoiupiets, le poussait (mi 

avant et arrivait ainsi au pros; mais une grajipe, lancée par le principal 
tamor, se dénoua, et voila les fruits saisis et dispersés par la lame capri
cieuse. Le pilote nageur s’arrédatoul d’abord un Instant, parut réfléchir, 
promena un regard iiupiiet et irrité sur les fruits (pii lui échappaient, me 
' il  debout au rivage, jirèl à le railler de ses inutiles efforts, et sembla 
icceplcr le défi (pie je lui lançais, .le lui montrai un mouchoir et je lui 
lonnai à comprendre (pi’il lui appartiendrait s'il parvenait, lui, à rame
ner au pros tous les cocos flottants. La proposition fut prise au sérieux, 
t voilà mon rapide marsouin, tantôt allongé, tantôt courbé, allant à 
Iroite, à gauche, en avant, en arrière, ralliant les fugitifs, ainsi (pi’un 
lergcr le fait de scs chèvres vagabondes, poussant celui-ci de la tète, 
elui-làde la poitrine, revenant d’un seul élan vers un troisième (pi’il 
Miiprisoune entre scs genou^, et les ressaisissant en bloc , luttant contre 
eus, se heurtant, se divisant de nouveau, montant et descendant a\(,‘c 
a lame; gagnant toujours du chemin et arrivant enfin à bord, apiTs 
line lutte d’une demi-heure au moins, plus piijué encore de mon doute 
I de mon étonnement que lier de son triomphe.

Quels hommes que ces hommes !
(cependant nous rejoignîmes le pros, où je payai volontiers le imri 

Hidu, mais la lirise soufllant avec trop de violence, cinq des pros (pii
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nous escorlaieiil et qui étaient montés par des liabitants de lîotla refusè
rent de mettre à la voile avec nous. Quant à nos hardis pilotes, après 
une courte prière qu’ils j)rononcèrent à voix basse, ils prirent le large, 
lîérard s’assoupit, et moi je recommençai ma vie de douleurs.

Hientùt mon ami, réveillé en sursaut par une secousse violente, se 
dressa et m’appela à lui. .le sortis de ma cage, et, bien décidé à lutter 
contre le mal de mer, je m’assis à côté du premier tamor, dont le regard 
perçant interrogeait l'horizon assez assombri, mais dont le front calme et 
ouvert me rassurait complètement.

Plusieurs oiseaux vinrent planer au-dessus de nos tètes; Bérard les 
abattit, et malgré la hauteur des lames et la présence de deux requins 
(}ui nous escortaient, un des Carolins se jeta l’eau, les saisit et les 
|)orta à bord.

C’étaient des fous. Parmi eux il se trouvait un corbeau que nos bons 
et superstitieux argonautes jetèrent au loin en nous faisant entendre 
(ju’il ne leur inspirait que du dégoût, parce qu’il mangeait de la chair 
humaine.

.le vous répète, moi, que les moindres actions de ces hommes vous di
sent toute l’excellence de leur naturel.

Mais (iuhan s’abaissait derrière nous, et au nord Botta se levait plus 
belle et plus parée encore que son orgueilleuse voisine. La brise soufflait 
carabinée et par rafales; les nuages passaient sur nos tètes avec une 
grande rapidité; les ])ros dansaient, rudement secoués par la vague, 
et nous devinions bien à l’activité de nos ])ilotes qu’il y avait péril pour 
nous tous '.

Ce qui surtout, dans ces moments difliciles, excitait notre admira
tion, c’étaient l’adresse, la vigueur, l ’audace du Carolin attaché au 
gouvernail, qu’il dirigeait avec son pied. La lame venait parfois se bri
ser contre lui, et c’est tout au plus s’il détournait la tète; les îlots le cou
vraient souvent en entier, et dès qu’ils avaient passé sur cet homme de 
fer, vous voyiez celui-ci secouer légèrement la tète, les épaules inondées, 
et garder cette héroï(|ue imi)assibilité contre laquelle la fureur des élé
ments venait inutilement se heurter. La piété est-elle la peur? la prière 
esl-cllc la pusillanimité? 1.a conduite de ces braves Carolins résout la 
(pieslion. Les voici, calmes, graves, intrépides au milieu de la tour
mente; et cependant, à l’approche du chaque grain, vous les voyez ac
croupis sur leurs talons et tournés du côté du nuage menaçant, lever un 
(cil serein vers lui, frapper d’une main ouverte contre l’autre fermée, 
faire signe au génie malfaisant des hommes de passer sans jeter sa co
lère sur eux, et lui adresser la prière suivante dite avec une extrême 
volubilité :

Viiir les iiotos à la lin du voluini'.
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« Ij'ija chédcyas, lé(/n citild ilifjas, ehédeycts léfja, chcdéfias /«/(».s 

« cheldiléf/a cltédét/as, lé(/a ch(•dé(/as mollou.
« 0(/ueren qum ni d u ré  péré péï, oqueren (juenni d u ré  péré pé'i. »
Au surplus, pondant celle traversée orageuse, jamais nuages ne se 

sont montrés si rétifs à la ferveur des pieuses sollicitations, car pas un 
grain ne passa sans nous envoyer ses rapides ondées et ses bruyantes 
rafales.

La constance et l’adresse remportèrent sur le caprice des flots; à huit 
lieures à peu près nous nous trouvâmes par le travers du cap-ouest de 
llotla; mais les vents et les courants s’étant opposés de nouveau à nolni 
marche, nous n’arrivâmes au mouillage que vers onze heures et demie 
ou minuit.

Nous jetâmes le filin sur un fond de corail à une demi-lieue do la 
terre, et, remis un peu de mes souiTrances, qui avaient été horribles, je 
respirai tout à l’aise la brise embaumée du rivage.

La mer était devenue belle, mais devant nous, à un grand quart de 
lieue, elle brisait encore avec violence sur de hauts récifs qui formaient 
la barre du port et ne présentaient qu’une passe étroite aux embarca
tions. La lune en son plein nous envoyait scs pâles rayons, et, soit pour 
nous éclairer, soit pour les besoins d'une nuit assez fraîche, des feux 
brillants étaient allumés sur les coteaux voisins qui dominent la ville, 
muré(! en partie par un immense rideau de cocotiers, dont les têtes 
onduleuses se dessinaient sombres et élégantes sur un ciel bleu à l’ho
rizon.

J..C pros monté par Gaudichaud ne tarda pas à arriver au mouillage; il 
jeta 1 ancre près de nous, et notre camarade éleva la voix pour avoir de 
nos nouvelles. Je lui répondis en le priantd’armer son fusil à deux coups, 
ainsi que ses pistolets, afin que par une décharge générale de nos armes 
nous pussions apprendre aux autorités du lieu qu’il y avait d’autres per
sonnes que des Carolins et des Tchamorres dans les pros volants. A un 
signal convenu nous fîmes feu, et nos douze coups, répétés par les échos, 
durent épouvanter les habitants de celte partie de l’îlc.

J allais oublier de constater encore que les bons (îarolins, après être 
airhés, s étaient de nouveau accroupis en rond, et (|ue par une fervente 
piière ils avaient remercié le ciel de notre heureuse traversée. Chez eux
la leeonnaissance est un point sacramentel de leur religion toute d’amour.

Lê  que j avais prévu arriva. L’alcade de l’endroit, étonné du bruit 
qui 1 avait réveillé au milieu de ses rêves fantastiques, dépêcha auprès 
de nous, dans un sahot petit comme une coquille de noix, un interprète 
qui vint contre notre bord nous demander qui nous étions et d’où nous 
aiimons. Je répondis pompeusement que nous étions envoyés par le roi 
dt 1 lanee à la découverte de nouvelles terres, que nous avions pour l’ai-
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cade des lettres du gouverneur de Guliam et de toutes les Mariaiiues, 
que nos pilotes n’osaient point franchir la passe avant le jour, et que 
nous ordonnions (ju’on nous expédiât une grande barque, alin qu'il 
nous fût possible de descendre à l’instant même.

Aux insolentes manières de mon langage, le Tcbamorre baissa le dia
pason de sa voix nazillarde, en me répliquant toutefois qu’on ne pourrait 
pas sans doute m’envoyer une nouvelle embarcation, puisque nul pilote 
n'osait la nuit s’exposer au milieu des brisants.

— ^iais tu es bien venu, toi !
— Ob! c’est mon métier de me noyer.
— Pourrais-tu me descendre à terre?
— i\ion sabot est bien petit, nous y tiendrions à peine nous deux.
— .Vccoste le long du bord.
— .levais obéir; cependant vous feriez mieux d’attendre.
— Accoste.
Bérard eut beau me prier de rester à bord du prosel me montrer la 

témérité de ma résolution, je descendis auprès du Tcbamorre, je m’ac
croupis genou contre genou en face du Bottinien. Atout événement, je 
priai mon ami de me suivre de l’œil autant que possible, et je quittai 
le pros.

Je comprenais à merveille le danger de ma résolution ; mais le souvenir 
de mes souffrances pendant cette traversée d’un jour, souffrances non 
encore apaisées, l’emporta sur ma prudence et les sages conseils d’un 
homme de mer qui, mieux que moi encore, comprenait tout ce qu’il y 
avait de folie dans ce trajet, au milieu de rochers aigus sur lesquels la 
mer se ruait avec un lugubre fracas.

Nous n’étions guère qu’à une demi-encàblure de l’étroite passe quand 
mon pilote me dit d’une voix tremblante et en cessant de pagayer :

— Ne bougez pas !
— Mais je suis immobile!
— Ici est le danger.
— Grand?
— Très-grand, un seul mouvement peut nous faire chavirer.
— Diable! diable! virons de bord.
— Impossible, altesse; il faut suivre le courant qui nous entraîne.
— Va donc.
— Savez-vous nager?
— Non.
— Un peu du moins?
— Pas du tout.
J’eus à peine prononcé ces derniers mots que le canot chavira, la 

quille en l’air. Adieu au monde! je n’eus d’abord que cette pensée; mais 
le sentiment de ma conservation me donna de l’énergie, et, jouant in-

',1.
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sliiiclivemciil des pieds et des mains, je sentis un ohslaelc dont j(; m'em
parai avee ma force : e était la Jaml)C de mon coipiindo |)ilote.

— Oh ! je te tiens, misérable ! lui dis-je en avalant des j^orgées d’eau 
ipii m’étouffaient; je te tiens, je ne mourrai pas seul.

M je recevais de violentes bourrades, et je tenaillais le membre en
dolori du Icbamorre, et je me cramponnais de mon mieux à l’embarca
tion, (pii était poussée de l’avant vers les récifs.

Cependant je devais succomber à la lutte; mais une rapide réflexion 
ranima mon courage près de défaillir. Et je pensai à Hérard, qui, v igi
lant ami, ne devait pas m’avoir encore perdu de vue.

I)(.“s que la lame avait retenti sur les roches madréporiques contre les- 
(piellcs mes membres allaient bientôt se briser, je poussai un grand cri, 
espérant qu’il serait entendu des braves Carolins. Bérard seul était encore 
éveillé; il devine plutôt qu’il ne voit ma désastreuse position ; il frappe 
sur l’épaule le tanior, lui montre du doigt la passe et lui dit : Arof/o 
iiiati (tué). Le généreux Carolin jette un coup d’œil d’aigle dans l’espace, 
voit un point noir (jui se dessine sur les flots écuineux, s’empare d’un 
aviron, le brise en deux, s’élance, glisse sur les eaux, disparaît, remonte 
cl pousse à l’air des cris éclatants. J’allais périr, ma dernière pensée 
était pour ma vieille mère; j ’écoute......  je crois entendre. je re
prends de l’énergie, mes doigts fiévreux serrent avec plus de violence le 

c lamorre, (pu gardait toujours le silence le plus absolu. Je regarde 
fNlonrdc moi : un corps nu, mouvant, paraît s’approcher; je soup-
r r , ; ï '  “  ̂  ̂ ™ »  p - - '«d’ ivic '  ’ ' • '* trouve, il me présente le débris< on quil tenait de la main gauche; j ’hésite, je tremble je le
son'T je ni abandonne à son courage et àM'H onergie, je m’empare du morceau de bois. Le tamor revend 1

cvaiKuii.' e'' je tombe

'ee'‘eu'î,"pèn('lart*”cmml anéantissement dou-
< * é e b ir a i; i : t :  1,;:;;"^^^ <•- - e
•'̂ iens, je chercha 1 h ™«̂ ‘'ement sans convul-

«‘i - u ! "  à qui je devais
éclats, avec ses eam-.rn,fo« n genoux a mes côtés et riait aux

serrai la main comme on̂ 'l f-T ' ’ liorribles contorsions. Je 
pleuré mort Je T e  ,e O"'‘etrouve vivant après

lieux rasoirs, une chemise P îs dans mon havresac une hache,
zaine d'hameçons le nrése • six couteaux et une don
ne pas le refuse Î a  h r .  P - - ‘ de>la.s lui donnant à sa figure un caractère de gravité
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loul à fait eniproinU' (ramerlunie, nio demanda si je lui odVais ces ri
chesses en écliange du service (lu’il venait de me rendre, .le lui dis qm' 
oui; il saisit mes cadeaux, les jeta dédaigneusement à mes pieds el nu' 
tourna les talons, .le le retins avec empressement, je passai mes mains 
sur ses épaules, je frottai mon nez contre le sien, je lui iis entendre que 
c’était par amitié, plutôt que par reconnaissance, que je lui oiTrais tant 
de choses utiles, et mon brave pilote me rendit alors mes caresses avec 
une joie d’enfant, accepta mes présents, les attacha précieusement an 
dôme d’osier qui voûtait la cage, me jeta un dernier regard d’ami et 
s’endormit accroupi sur un des bancs de son embarcation.

Oh! dites-moi maintenant si nous avons raison, en Europe, d’appeler 
sauvages les bons naturels des Carolines, et si nous trouverions fré- 
((uemment, chez nous, une délicatesse si noble, un dévouement si dés
intéressé !

Mais, patience, je ne quitterai pas mes bons Carolins sans vous les 
avoir montrés dans toute leur simplicité native, sans vous avoir appris 
à les aimer. Le souvenir de ces braves gens est, sans contredit, celui 
(pie je caresse avec le plus d’amour.

y- !
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Il parait que le scélérat de Uottinien (jui nravail si bien t'ail Taire le 
|)loiifieon ne tarda pas à aborder et (pi’il jeta ralarme dans la colonie, 
puisque nous apprîmes, le lendemain matin, que les babilanls, épou
vantés par notre décharge générale, avaient précipitamment gagné les 
bois et les montagnes de rintérieur; mais l’alcade, homme d'une plus 
forte trempe queceuvsur lesquels il régnait en monaniue oriental, nous 
envoya sans retard une pirogue plus grande que la premièns et nous (il 
demander si nous avions des ordres à donner.

Oui, répondis-je, à peine remis de mes souffrances : la punilion<lu 
drôle qui m’a chaviré.

— Il sera pendu, ainsi que toute sa famille.
— Non; mais qu’il vienne justifier devant moi sa conduite.

Je me charge de vous le conduire pieds et poings liés.
— Kt maintenant peux-tu nous descendn! à tei-re ?
— Ma pirogue est au service de Votre Excellence.
— Y a-t-il péril?
— Non; la mer est haute et nous passerons aisément.
— Un de mes amis peut-il venir avec moi?
— Sans doute.
— Accoste.
Je descendis. Bérard, assoupi refusa de m’accompagner; Oaudichaud. 

que j’allai chercher, s’embarqua à mes côtés, et nous mîmes le cai) sur la 
capitale de l’île.

L’arrivée de quelques Français devant Botta répandit l’alarnu' dans la 
colonie, comme je l’ai déjà dit, et la ville se dépeupla au terrible salut d(‘
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nos armes de chasse; mais le fiouverneur, homme de cœur et de lèle. 
linl ferme au milieu de l’orage, et, comptant sur une honorable capitu
lation, attendit bravement dans son palais de chaume l’arrivée des im
placables vaimpieurs.

Notre entrée triomphale se lit sans mousquelerie, et je vous assure 
(pi’elle frisa de bien près le ridicule. Figurez-vous, en ellèl, un Tamerlan 
coillé d’un large chapeau de paille, vêtu en matelot, chaussé de gros sou
liers, armé d’un beau calepin, d’une boîte à couleurs, d’un chevalet avec 
son i)ara])luie, et blême encore des suites d’une traversée close par 1 é- 
vénement (pie je vous ai raconté. A mes ci'itésse drapait pompeusement 
dans une veste de nankin un petit homme aussi pâle (pie moi, le dos cui
rassé par une énorme boîte en fer-blanc, servant de tombeau a une armée 
vaincue de papillons et d’insect(“s, tenant a sa redoutable main un blet 
pour saisir ses vicliim's de cluupie jour, el vêtu presipie aussi richement 
(pie je l’étais. Fes grands hommes n’ont besoin, ])our briller et imposer, 
ni du luxe des vêtements ni de la richesse des broderies : la simplicité 
sied au triomiibateur.

Dès (pie le grand canot fut signalé à l’alcade, celui-ci passa le seul 
pantalon blanc (pi’il jiossédàt, et se groupa, peu rassuré, entre sa femme, 
jeune el jolie Tcbaniorre, el un capitaine du nom de Martinez, exilé ici 
par le gouverneur pour je ne sais (pielles peccadilles.

.\  notr(‘ entrée dans le salon, nous vîmes un léger sourire de dépit se 
poser sur les lèvres des trois puissances du lieu, el j ’en fus assez piijué 
pour en témoigner ma rancune par une brève allocution.

— Nous venons chez vous, dis-je avec gravité, jiour des recherches 
scientiliipies; .M. de .Médinilla nous a donné plein pouvoir, et nous l’eùl- 
il refusé, les canons de notre corvette de guerre auraient bien su le pren
dre. Nous vous demandons, monsieur, avant de nous établir chez vous, 
si nous sommes avec des amis ou des ennemis.

I.’alcade nous assura d’une voix humble (pie toute liberté nous était 
acijiiise, et nous invita à une collation (pie nous acceptâmes de grand 
cœur.

lœ lendemain matin, llérard descendit des pros avec les papiers du 
gouverneur de Gubam, et nous voilà installés en dominateurs dans l’île 
de llolta, oi'i nous fûmes forcés de séjourner pendant deux jours pour des 
réparations à faire aune voile déchirée dans la traversée.

Notre lever fut une vengeance. Nous nous étions parés de nos habits 
les plus coipiels, et la femme de l’alcade ne fut pas la dernière à v anter 
notre bonne mine tout européenne. L’on a beau dire, il faut partout des 
colibebets à la foule.

Après un di'jeuner tout composé de fruits délicieux et rafraîchissants, 
Gaudiebaud et Gérard commencèrent leurs excursions dans les cam- 
pagiKis, el moi j’allai dessiner l’église, absolnnienl semblable à celle de
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llumata, pour me livrer ensuite, selon mon liahilmle de eluuiue relâche, 
aux études ties mauirs, qu'on ne t'ait bien (pie dans les cités.

IjCS habitants de Kotla, rassurés par les rapports (|ui arrivaient de 
toutes parts, rentrèrenl en l'oule el ne demandèrenl pas mieux (|ue de 
l'raterniser avec des vainqueurs si peu irrités.

Il y a trois siècles entre (lubam et Uotta : ici les motssap;esse, piubuir. 
vertu, morale, sont sans valeur ; on naît, on firandit, on multiplie el l’on 
meurt : c’est tout; on n’est ni l'rère , ni sœur : on est bomme ou l'emnii“. 
Tout cela est bien triste, je vous assure.

Voyez pourtant (œtte végétation puissante (pii pèse sur le sol; (pielles 
fortunes ne pourrait-on pas en recueillir’.' Courez la campagne : elle est 
entièrement infestée par une innombrable (piantité d’énormes rats, dont 
la dent vorace ne peut porter atteinte à la richesse d'une végétation plus 
forte (pte toute catastrojihe. Vous ne pouvez faire deux pas sans avoir à 
repousser ces animaux rongeurs, au milieu desquels il serait très- 
dangereux de s’assoupir. Si l’on ne songe sérieusement à les détruire, 
il est à craindre <pie la colonie ne soit un jour victime de cet horrible 
Iléau.

Après une course de quelques heures, je me rendis au rivage pour 
revoir avant la nuit mes iidèles et bons Carolins, (pii venaient tous frotter 
leur nez contre le mien, el qui, un instant plus tard, s'accrouiiirent en 
rond pour entonner leur hymne quotidien à I’Klernel. C’était un chant 
calme, doux, suave, avec des gc'stes gracieux et des balancements de 
corps d’une sou|)lesse extrême. I.es airs a\aient trois notes seulement ; 
chaque verset durait une minute à peu près, el le temps de repos était 
moins long de moitié. Dans cet intervalle, cbaipie Carolin posait son 
front dans ses deux mains, semblait se recueillir, el, achevant leurs 
prières du soir, ils répétèrent celle (pie j'ai dé'jà transcrite, el linmt signe 
aux nuages de s'éloigner.

Comme ils me virent sourire de leur crédulité, le lamor de mon em
barcation me demanda si dans mon [lays on n’en usait pas ainsi dans les 
moments de danger .le lui répondis que non, et le brave bomme en parut 
surpris el aflligé; mais, comme je me balai de lui promettre de prêcher, 
en arrivant parmi mes frères, celle religion de respect el de reconnais
sance dont il m’énumérait les bienfaits, mon noble pilote me serra la 
main avec tant de joie qu’il faillit me la broyer dans les siennes. O peu
ple hospitalier! puisse la civilisation corruptrice t’épargner longtemps 
encore dans ses conquêtes! Puisses-tu vivre toujours au milieu du vaste 
Océan où le ciel l’a jeté, oublié des ardents et fanatiques apiilres d'une 
religion toute sainte", mais (pii a été soiiilb'e par tant de meurtres el de 
sacrilèges !

On compte quatre-vingt-deux maisons dans la ville el quatre cent cin
quante habitants dans toute l’île, beaucoup plus petite (pie Ciiiliani. (Jiiels
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beaux élablisseiucnts ne l'erail-on pas sur une lenc si rielie, si parfumée, 
sous un ciel si pur et si généreux!

Les rues sont, pour ainsi dire, pavées de croix, toutes attestant des 
miracles anciens ou modernes, l'nc petite croix pour un enfant qui vient 
de naître, une grande croix pour un adolescent (jui arrive de Guliam, 
une troisième ])our ce vieillard qui disparaît, et puis encore une pour une 
entorse guérie, et une plus belle pour un amour partagé. Il y a vingt ou 
vingt-ciiu| croix de bois dans chaque rue, et comme femmes et hommes 
plient le genou en face de ce signe révéré de notre religion, il serait ri
goureusement vrai de dire que les habitants de Hotta ne marchent qu’en 
boitant.

Nul peuple au monde n’est stupidement dévot comme le peuple rotti- 
nien; nul peut-être n’est si saintement libertin que lui. Vous ne trouve
rez pas ici une Jeune lille qui ne récite ses prières en vous accordant ses 
faveurs, et pas une ne vous affligera d’un refus si vous accompagnez votre 
demande de ces mots tout chrétiens : Pour l'nmonr de Dieu . s'il vous 
plaît !

I/Lspagne a passé par là, mais l’Espagne boueuse, cette Espagne de 
capucins et de moines, sous la puissance desquels gémissent encore, en 
Europe, tant de cités et de provinces. Au surplus, les Uottiniens ne sont 
nullement responsables de l’ignorance dans hupielle on les tient plongés.

— Depuis plus de vingt ans, me disait M. .Martinez, nul prêtre n’est 
\ enu dans cette colonie faire entendre des paroles de raison ; depuis vingt 
ans, nul gouverneur n’a demandé à Manille un prédicant pour l’archipel 
des Mariannes ; car, ajouta-t-il avec amertume, si vous avez vu ou en
tendu frère Cyriaco, vous avez déjà compris ce ([ue peut avoir d’influence 
la morale d’un tel personnage.

— Vous venez de faire un beau voyage, me dit encore le capitaine dé
porté ; vous savez, j’en suis sûr, ce que vaut ce peuple carolin que, par 
un miracle du ciel, les explorateurs européens ont dédaigné de séduire et 
de corrompre. Eh bien! dès que leurs pros-volants me sont signalés au 
large, je tremble qu’ils n’emportent d'ici le germe funeste de nos ridicules, 
de nos vices et de notre abrutissement.

Prière et travail, voilà la religion des Carolins; laissez faire les Euro
péens, et vous verrez ce que deviendra bientôt ce paisible et bienheureux 
archipel.

Les maisons de Uotta sont, comme celles de Guham, bâties sur pi
lotis, mais infiniment plus délabrées. Les hommes n’ont, à proprement 
parler, point de vêtements, puisqu’ils ne mettent de caleçons que le di
manche.

Les femmes sont plus complètement nues encore que les hommes, car 
elles ne se voilent qu’à l’aide d’un mouchoir tenu par une petite corde 
nouée aux reins. Elles sont plus belles, plus lestes, plus ardentes que les
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lillos (le Giiluui» ; leur démarelie a i)lus (l’iiuU'peiKlance ; leur clievelure 
esl g(inéralement plus ondoyaiile, plus souple, plus noire, et leurs |)ieds 
el leurs mains onl une d(^lieatesse vraiment admirable.

ï o ’

V.

Nous avons souvent reucontrci, sur les montaf^nes et dans les bois, 
(iuel(pn*s-unes de ees jeunes et malbeurenses civatures, (jui à notre* 
approche fuyaient épouvantées , car elles nous regardaient comme des 
êtres supérieurs sur (pii, par respect, par admiration, elles n’osaient 
arrêter leurs regards, l’auvres enfants, (pie nous mettions tant de soin à 
rassurer !

Comme il n’y a point de prêtres dans l’île, ces jeunes filles ne se ma
rient pas; vous devinez la conséquence inévitable d’un pareil état de 
choses.

Il n’y a pas une seule source, un seul courant d’eau douce aux environs 
de la ville; de sorte que les habitants se voient contraints de boire de 
l’ean d’un puits de quelques pieds de profondeur, creusé à une centaine 
de pas au nord du mouillage. Mais, pour garder l’eau de la pluie , on 
emploie iei un moyen fort ingénieux, que le besoin seul peut avoir 
inspiré.

Les Uüttiniens fixent au sommet du tronc d’un cocotier une de ses
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rouilles placée verlicalcinont, de inaiiièn“ que le fort de l'arête soit eii 
haut; uiieautre feuille est liée à la première <>1 dans le même sens; une 
troisième à la seconde, et ainsi de suite, juscpi'à deux ou trois pieds du 
sol, toutes ayant leurs folioles fixées à leur tific. L'eau de la pluie coule 
le long de cette chaîne naturelle comme en une rigole, et est reçue dans 
une jarre où pénètre la feuille la plus basse. On voit de ces sortes d'appa
reils sur presque tous les cocotiers.

l.,es sauvages ne perfectionnent guère, mais de quel merveilleux in
stinct d'invention le ciel ne les a-t-il pas dotés!

Lomme le capitaine IMartinez m’avait signalé dans l'intérieur de l'îlo 
des ruines fort curieuses et à l'existence des(]uelles je ne croyais (pie trè:- 
faiblement, je suivis la route qu'il m’avait indiipiée, et, après une marclie 
sans fatiguede plus dedeux heures, souslaplus belle végétation du monde, 
je me trouvai en présence d’une (mlonnade circulaire dont les débris 
epars çà et là attestaient la colère de quelque éruption volcaniipie. Mais 
(piel peuple a donc élevé au-dessus du sol ces masses imposantes, hautes 
de plus de trente pieds, bien tailk'cs, régulières, sans scnlptim's, sans 
aucun signe qui précise, qui fasse même soupçonner l'époque probable 
de leur mystérieuse fondation? f}ue sont devenus ces arcbitecles? A 
(piel (lien, à quel esprit, à quel génie ce temple fut-il consacré? Car c'(*- 
tait un temple que ce vaste monument de plus de mille pas de circonfé
rence. Aujourd'hui, à côté de ces ruines, surgissent, humbles et inaper
çues, des masures sans élégance, sans solidité, et dans les temps reculi's 
pesaient sur le sol d(îs masses imposantes devant lesquelles la tête s'in
cline avec une pieuse réllexion.

De retour de cette course si intéressante, dans laquelle mon album 
s'était enrichi, et où Dérard et Caudiebaud m'avaient accompagné, nous 
nous dirigeâmes vers un torrent signalé par la carte topograpluipie ex- 
])osée sur les murs enfumés du palais de l'alcade, et roulant entre deux 
montagnes ses eaux délicieuses et turbulentes. Les plateaux (pii l'empri
sonnent sont couverts de coquillages brisés, de coraux, de inadré|)ores. 
et la végétation, vigoureuse au pied, belle sur les flancs, perd en s'éle
vant de sa force et de sa splendeur. Est-elle bien éloignée, l'époque où 
la mer couvrait ces monts élevés et silencieux?

I.a journée était avancée, brûlante à cette heure, (luoiqu'un vent de 
mer vînt parfois la tempérer ' ; mais nous avions encore le temps, avant 
la nuit, de parcouiâr la ville, où de curieux détails pouvaient nous avoir 
échappé. Nous nous rendîmes à l’église. Dans une chapelle consacrée à 
la Vierge brûlent continuellement cinq cierges commis à la garde d’une 
femme, remplacée successivement par une autre femme, comme une 
sentinelle succède à une autre sentinelle. Si l’une d’elles laisse éteindre

' Vovez les notes à la lin du volume.
Il r l't.
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le l’eu sacré, elle est sévèrenieiil punie el le séjour de la ville lui est iu- 
lerdil pendant trois mois. Cet usap;caélé mis en vigueur à l’occasion d’un 
liorrihle tremblement de terre qui l'aillit engloutir Uolla et (|ui néanmoins 
respecta l’église. La i'emmede l’alcade, dont on oublie l’ignorance en la 
regardant parler, nous raconta que lors de cet épouvantable tremble
ment de terre, dont les babitants parlent encore avec un saint efl'roi, une 
jeum; (ille dont la vertu faisait la bonU’ de ses compagnes les rassembla 
toutes sur une j)lace |)ub]i(|ue, leur reproeba énergi(|uenient les vices 
auxipielselles se livraient, leur défendit de s’end)arquer pour Gubam,où 
elles es|)éraient trouver un refuge contre la colère céleste, et leur imposa 
pour toute pénitence l’usage du feu sacré, dont le culte ne s’est pas en
core allaibli. A côté de l'image de la Vierge, se montre, auréolé d’étoi
les, le véritable portrait de la Jeune tille dans une attitude toute belli- 
(pieuse. L’ardente a|)ôtre garde pour elle la moitié des prières et de l’en
cens adressés à la |)atronne de Hotta.

Le lécit de la jolie femme de 1 alcade était entrecoupé de signes de 
croix fort dévotement exécutés chaque fois que le nom de la Vierge ou 
de la jeune tille s’échappait de ses lèvres; mais je me bâte d’ajouter, dùt- 
on m’accuser de médisance, que cette religion extérieure était pour elle 
une all'aire d’habitude, et que la senora Kialda Üolorès avait un goût si 
fer.eut pour les cbap(dets et les scapulaires bénits, que nul sacrifice 
n eut coûté a sa pudeur pour un de ces ornements dont son honnête mari 
aimait tant à la voir |>arée.

Il faut bien peindre les mœurs telles qu’on les a étudiées.
Heureusement pour Dolorès la dévote et pour nous, pécheurs endur

cis, (pie nos provisions étaient loin de s’é|)uiser, et que notre générosité, 
bien avérée, n avait jamais été trouvée en défaut.

-\piès l église, complètement délabrée, le couvent contre lequel elle 
est adossée eut notre visite d’inspection. Nous trouvâmes là, dans une 
vaste salle, un violon moisi, une guitare fêlée el les débris d’une harpe, 
instrument favori du dernier prêtre de la colonie, .lugez de leur vétusté ! 
Les rats nous chassèrent de l’édifice.

Ksl-ce tout? Je ne crois pas, car à quoi bon vous dire la profonde tris
tesse que font naître dans l’àme toutes ces richesses perdues que le pi(>d 
foule avec amertume, ces plaines immenses de cotonniers dont l’indus
trie pourrait tirer de si grands avantages? A quoi bon vous reparler avec 
enthousiasme de cette beauté mâle et si pleine de vie des jeunes filles 
de Kolla, d’autant plus à plaindre dans leur isolement, qu’un soleil tro
pical et une brise de mer toujours rafraîchissante doublent encore la
seve el l’energie? Ouelles puissantes colonies on ferait de l’arcliinel des ■ Mariannes! *

Hois-je ajouter, comme contraste au tableau, que j’ai trouvé et des- 
Mue, dans une pauvre cabane éloignée de la ville un malheureux couché
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sur une luille, entièrenienl couvert tie loupes, dont 1 une entre autres 
parlait des reins, et descendail coniine un i'iiorme sac à demi plein de 
li(|uide jusqu’à terre ? O la  était horrible à voir, cela était hideux a tou
cher. Cet homme avait nom lloria; il se traînait à peine, v i\a il seul des 
fruits d’un jardin planté au pied de sa cabane, et était un perpétuel objet 
d’effroi pour toute la colonie.

Le malheur est plus contagieux encore (lue la lèpre, chacun s'en éloi
gné avec horreur et dégoût.

Doria pleura d’amour et de reconnaissance en me voyant partir ; il 
s’aperçut (et en remercia le ciel ])ar un regard) que j ’oubliais à dessein 
deux mouchoirs, un couteau et une chemise au pied de son lit de dou
leur.I.es Carolins vinrent nous réveiller le troisième jour de notre arrivée à 
llolla, cl nous nous rendîmes à l’instant sur la rade, escortés parle capi
taine Martinez, qui me donna une supplique que je lui promis d appuyer 
auprès du gouverneur, de l’alcade et de sa femme, coquettement parée 
de nos reliques, .le vous l’atteste, il n’y a jamais de départ sans larmes, 
surtout quand l’adieu doit être éternel.

La brise souftlail avec violence, mais sans rafale, de sorte que nos har
dis pilotes ne reculèrent pas devant le péril d’une traversée orageuse, 
combattue encore par de rapides courants qui nous poussaient à l’ouest '. 
Aguigan passa devant nous, Aguigan la déserte et l’inhabitable, taillée 
à pic, avec une riche verdure pour couronnement, mais au pied de la
quelle le Ilot mugit sans cesse.

Aguigan disparut à son tour, et devant nous se montra lin ian , 1 île 
des antiquités, illustrée par une page de Kousseau et par le séjour d An- 
son, dont l’équipage, vaincu par le scorbut et la dyssenterie, retrouva 
sous scs frais ombrages la vie et la gaieté.

A mon premier regard, tout s’est décoloré, tout a changé d aspect, .le 
cherche ces masses imposantes de rimas cl de palmiers, si douces,si 
suaves à l’adl et au cœur ; je ne vois autour de moi (]ue des arbust(>s ra
bougris. Je veux parcourir ces forêts éternelles et silencieuses qui de
vaient me rappeler les plus beaux sites de Timor et de Simao, et je ne 
me promène que sur des débris à demi pulvérisés, criant douloureuse
ment sous ma marche pénible. Partout une nature défaillante; de tous
côtés la vétusté, la misère, le deuil; Tinian est un cadavre.

Anson et d’autres navigateurs ont donc menti? Eh bien, non : Anson 
et les navigateurs ont dit vrai. A mon tour, j’entendrai peut-être des dé
négations qui me seront adressées par ceux qui, après moi, viendront 
visiter celte île si intéressante, si poétique.

Je vais m’explicpier.
' Voir les nole.s à la fin dii volume.
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lii, à quelquos pas, soul Scvpaii ol Aiialaxaii, cônes rapides, four

naises Inrhulentes on s’enflamme le sonfre, on pélillenl el honillomienl 
la lave el Ic hilume. Dans une de leurs colères si l'réiiuenles, ces lerrihies 
volcans auront ébranlé le sol, refoulé les Ilots océaniques, el renversé 
celle admirable végétation sur laipielle poinlcN depuis quelques années, 
une vegelalion tumvelle. Laissez-la grandir, et le portrait d’aujourd’lmi 
sera sans lidélité; il sera une liction, une création du voyageur.

Comment donc cxpliipicr, autrement (pie par une de ces commotions 
terrestres dont cet arebipel est si souvent ébranlé, la présence sur Ti
nian d('s pierres ponce el des scories dont la plage et l'intérieur de File 
sont pour ainsi dire voik's, alors surtout que dans File môme on ne trouve 
aucune trace de volcan en activité?

Tinian ressuscite ibqà, et l’amiral Anson ne lardera pas à avoir rais(.n contre moi.
Aiijourd’bui les rimas, frappf's dans leurs racines, ont perdu de leur 

imposante majesté ; les [lastèques, les melons, les ignames, si vantés 
jadis, n’ont plus la saveur qui les rend si parfaits à Cubain et à liolta; et 
les cocotiers, privés de leur sève, promènent tristement dans lesairs leur 
chevelure llétrie : on dirait (pi’ils gémissent de la soullrance delà nainre 
el qu’ils veulent mourir avec elle.

Notr(! arrivée au débarcadère eut un si grand retentissement et causa 
une si grande Irayeur dans lestpialre ou cinq maisons devant lesquelles 
nous débarquâmes, que peu s’en fallut (pi’iln ’yeù l personne imur nous 
recevoir. L’abaule pourtant se décida en tremblant à venir à nous; il 
nous demanda le motif de Fbonneur (pie nous faisions à son établisse
ment, et quand nous eûmes décliné nos qualit(>s, le brave bomme se 
courba jusqu’à terre en nous demandant pardon de nous avoir pris d’a- 
l)ord pour des sauvages ou des insurgés de la capitale de tout Farcbipel. 
Ses trois biles, assez proprement vèlnes, vinrent nous offrir quelques 
Iruits que nous acceptâmes en échange de plusieurs bagatelles euro
péennes, et une barmonie parfaite nigna entre nous depuis ce premier 
moment jusqu’à notre départ. A la bonne beiii’c! des completes obtenues 
à si peu de frais !

Nous parcourons l’île.
J1 faut qu’elle ait été le berceau d’un grand peu|)le effacé du globe par 

une de ces révolutions morales (pu bouleversent les empires el font dis
paraître les générations. Darloul des ruines; à chaque pas, d(!s débris 
de colonnes et de pilastres. Qui babilail cet immense édificeà moitié en
glouti sous l’herbe? Où est le p(‘uple (pii Fa nmversé? Que sont devenus 
les vaincus? D’où venaient les vaimpieurs? Rien ici ne sert de base à 
une supposition raisonnable; nul regard ne perce les ténèbres épaisses 
qui nous enveloppent.

Les mines le mieux consi'rvi'es sont celk>s (pii s’élèveni à une cen-
I. :i:i
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laine (Je pas du mouillage, à gauche de la maison de l’alcade, laipielle, 
avec trois ou (pialre hangars où l’on enferme les porcs sauvages pris dans 
les hois, compose tout le village. La population entière de l'île est de 
(piinze personnes, y compris la femme de l’alcade, qui n'est point une 
Vénus; ses trois lilles, qui ne sont pas les trois (Iràces; et le père, qui 
n’est pas un Apollon. On ap|)elle pourtant tout cela, aux. Mariannes, une 
ville, un gouverneur, une colonie.

Les ruines donl je vous ai parlé forment une galerie longue de soixante 
pas. Les pilastres sont carrés, solides, sans ornements, sans socle, épais 
de quatre pieds et demi, hauts de vingt-cinq, surmontés d’une moitié 
de splière posée sur sa courbe. Le (pi'il y a de remarquable, c est que 
dans la chute de la plupart de ces pilastres, renversés ])arquel(iue trem
blement de terre, cette demi-sphère colossale ne s’est point détachée du 
massif, où certainement elle avait été posée après coup,

Ouatredeces pilastres étaient couchés parmi les broussailles; les seize 
(}ui restaient debout semblaient n’avoir pas soulfcrt du frottement du 
tem])s et paraissaient attendre et provoquer de nouvelles secousses volca
niques pour lutter avec elles.

Les ruines, à peu près comparables à certaines ruines astèques ré
cemment découvertes en Amérique, sont appelées, ainsi que celles de 
Uotta, maisons des antiiiues, ou plutôt m aisons des anciens.

Au])rès de celles (juc je viens de vous signaler, et rapproché du ri
vage, est un puits fort beau d’un diamètre de douze pieds, dans lequel 
on descend par un bel escalier en numonnerie; il est également appelé 
le pn ils des anii^jnes, et je n'en parle que pour l’indiquer aux. naviga
teurs, qui y trouveront une eau fort potable, quoiciue peut-être légère
ment saumâtre.

Mais pénétrez dans l’intérieur de l’île ; partout des débris de colonnes 
ou de pilastres, levant leur tète blanchie au-dessus des vastes toull'es de 
planti s éiiuatoriales. Ici, des édilices circulaires ; là, des galeries droites, 
coupées par d’autres galeries sinueuses, tantôt très-allongées, taidùt 
interrompues, selon le cai)rice seul de l’architecte. L’est un chaos im
mense de bâtisses vaincu i)ar les siècles, un chaos magnilique à voir, 
mais, ])ar malheur aussi, un chaos sans le(;ons pour l’histoire des hommes 
qui ont passé sur cette terre, que vous auriez dit, naguère, sortie vierge 
encore des profondeurs de l’Océan.

Il huit partir.
Lertes, la piTsencc continuelle des trois jeunes lilles de l’alcade auprès

de nous, soit que nous allassions rêver ou étudier dans les hois, soit que 
nous ju’issions (|uelquc repos dans nos hamacs, avait un certain prix et 
chatouillait fort notre vanité. Mais un désert avec elles ne convenait iiul-
leinent à notre humeur vagabonde.
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Nous |)i‘cssions de nos v(cux le relonrdes Carolins, qui s’claionl rendus 
à Seypan pour renouveler leur provision de cocos presque épuisée. Mes 
calepins ])Ossédaient un grand nombre de croquis fort curieux; Tiuian 
avait pris la place (pie devait occuper cette île mystérieuse dans mon 
ardente imagination, et je cherchais Agagnavers l’horizon.

Les quinze individus qui peuplent Tinian sont des malfaiteurs exilés 
par M. Médinilla, et leur tâche est de fournir à la capitale de l’archipel 
une certaine quantité de viande salée.

La chasse au porc sauvage et au sanglier s’y fait à l’aide de pi(|ues et 
de fusils; celle des taureaux et des huflles répandus dans les bois y est 
fort périlleuse; mais comme après un envoi à Guham d’une certaine 
valeur le déporté obtient sa grâce, c’est surtout à la poursuite des ani
maux farouches (|ue les quinze individus passent une grande partie de la 
journée.

On trouve parmi les cailloux du rivage une pierre elliptiiiue, rosée, 
polie, appelée encore pierre des antiques, cl servant, dit-on, à armer les 
frondes des guerriers d’élite. Avec (|uel peuple celui-ci a-t-il donc Ja
mais été on guerre? Tout est mystère dans l’instoire de ce magnifique 
archipel.

Voici les pros-volants qui pointent dans le petit détroit, d’une lieue 
iiii plus, séparant les deux îles; nous hâtons nos préparatifs pour le re
tour, nous serrons cordialement la main à l’alcade et à sa famille, nous

«y
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n'avons garde d'onhlier dans nos témoignages d'aiïeetion nn lanior des 
(larolines établi iei depuis fiuelques années avec sa jolie et belle femme, 
contre laiiuelle Mariquitta a longtemps gardé une juste rancune, et, 
après avoir fait cadeau au chef de l’ile de plusieurs images de saints, 
d’une vierge assez artistcment coloriée, nous nous blottîmes de nouveau 
dans notre cage d’osier, et, sous une pluie fouettante nous cinglâmes 
vers (’lubain, où nous avions bâte d’apporter le résultat de nos curieuses 
(d)servations, et où nous arrivâmes épuisés et meurtris, après une ab
sence de douze jours.

Tinian est, sans contredit, la plus triste et la plus désolée des îles de 
l’arcbi|)el des Mariannes; mais Tinian est un lieu sacré d’études et de 
méditations-, et qui sait si, à l’aide de nouvelles recberebes dans les îles 
voisines, Aguigan, Agrigan, Seypan, Anataxan, on ne trouvera pas la 
morale et i)eut-ètre la source du seul (locumcnt hiatoriiiueh l’aide duquel 
les lettrés de ce pays expliquent l’élévation et la ruine de ces restes co
lossaux de tempies, de cirques et de palais.

Voici la trailition ;
« Toumoulou-Taga était le principal chef de celte île; il régnait jiai- 

« siblement, et personne ne pensait à lui disputer l’autorité. Tout à coiq) 
« un de ses parents, appelé Tjocnanaï, lève l’étendard de la révolte, et 
« le premier acte de désobéissance qu’il donne est de bâtir une maison 
« semblable à celle de son ennemi. Deux partis se forment, on se bal; 
« la maison du révolté est saccagée, el de cette querelle, devenue géné- 
« raie, naquit une guerre (pii renversa aussi ses premiers el gigantes- 
« (pies (‘dilices. »

Vous savez comment les écrivains espagnols de cette époque compre
naient la pbilosopbie de l’bistoire.

Notre retour à (lubam fut un véritable bonbeur pour tous nos amis, 
ipii nous croyaient déjà perdus, car notre absence ne devait pas durer 
plus de huit joars. Mais ce (pii nous loucha profondément, ce fut la joie 
vive, la gaieté d’enfant que se témoignaient entre eux les Carolins qui 
venaient de nous [liloter avec tant d’adresse et d’audace, et ceux qui, 
moims habiles, étaient rest(-s à Agagna. Tout cela faisait du bien à l’âine, 
car c’étaient des caresses si franches, des gambades si juvéniles, des 
cris si étourdissants, (pi’on voyait bien que le cu'ur jouait le principal 
rède dans ces démonstrations si bruyantes.

Un coup de canon, suivi bientôt d’un second et puis d’un troisième, 
interrompit subitement c('s élans de joyeuseté. Les Carolins, attrisU ŝ, 
s’arrêtèrent comme frappés de la foudre ; leur physionomie, si franche, 
si ouverle, s’empreignit d’une profonde teinte d’amertume, et les gestes 
cl les prières (lu’ils adressaient clnupie jour aux nuages menaçants, ils

m

‘ V'üii’los nolDs à la lîn du volumo.
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les ré|K“lôr(‘iil on (‘oUt! circonstance, en inv(tqnanl les par (fusil, canon , 
(|iii relenlissaienl encore.

.le i>ris mon lamor aimé sous le bras, Je le rassurai par mes regards et 
mon sourire, et, le foreant à me suivre. Je le conduisis presque de force 
sur la place i)ubliquc, où se faisait le salut accoutumé. Tous ses cama
rades nous accompagnèrent, pleins de déliance, et ils ne lardèrent pas à 
re|)rendre courage en présence de notre sang-froid et de nos gages d’af
fection.

("était la fête de Ferdinand VII, roi des deux Espagnes; les cloches de 
la ville annonçaient avec fracas cet heureux anniversaire ; une clari
nette, un tamhonr et un triangle, suivis de quatre soldats et de deux 
ofliciers taillés comme vous savez, parcouraient la ville et ordonnaient 
aux hahitants de déblayer le devant de leurs maisons, tandis que la foule 
hébétée passait et repassait émerveillée devant le palais du gouverneui’, 
au balcon duquel on avait placé, entourée de verdure et de palmes-élé
gantes de cocotiers , l'image glorieuse du puissant protecteur de cette 
colonie sans avenir.

Eh bien ! tout était sérieux et grave dans les génuflexions des habi
tants en présence du portrait de leur prince, et malheur à celui d’entre 
eux (jui n’eùt pas montré une grande ferveur dans ses témoignages d’es- 
lime et d’adoration !

-\(in de célébrer le plus dignement possible la fête de son auguste sou
verain, don .losé 3Iédinillla voulut que des danses nationales el étrangè
res vinssent clore la soirée. \ou s devinez sans doute -pour (|ui tout ce 
luxe de plaisirs.

Nous occupions, en eflét, les places d'honneur, et nous nous prépa
râmes a être heureux. E’atlente n’est-elle pas une Joie?

(a; lurent d’abord les Tcbamorres ([ui, en rond, hommes et femmes 
mêlés, piaiTèrent une farandole fort monotone et fort peu gracieuse; puis 
entra dans le cercle qu’ils décrivaient, un preux chevalier armé d’un 
bâton en guise de lance, provoquant à un combat singulier tout adver
saire qui voudrait essayer de lui prouver que l’épouse qu’il avait choisie 
n était pas la plus belle de l’île. Per.sonne n’osa lui soutenir le contraire, 
et cet intermède se trouva naturellement achevé faute do combattants, 
ce qui piqua singulièrement la Jeune fille dont le Tchamorre s’était dé
claré le généreux protecteur.

Voici venir les Carolins et le bonheur avec eux. C’est une troupe de 
band)ins après une heureuse espièglerie de pension. Oh! Il y a sur les 
lèvres un sourire si plein de bonté , il y a dans les yeax un si doux ca
ractère de bienveillance, que vous vous mettez à l’instant même de moi
tié dans leurs folies d’enfant.

Ils sont tous disposés et en place : ils se coudoient, se donnent à tour 
de rôle un léger coup de pied sur le Jarret, puis à la cuisse, puis antre
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pari. Ijainaiii droite dii voisin s'ajjpuie sur l’épaidc voisine; le bras gau
che est pendant ; et ici [commence un chant timide, régulier, coupé par 
trois syllabes rapides, dont la dernière est plus brève encore et plus for
tement accentuée.

l i é
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Maintenant les tètes s'agitent ainsi (|ue le corps; les mouvements re
doublent, les paroles ont de l’éclat; les oreilles, dont le cartilage est al
longé comme des rubans, serpentent de la nuque à la joue; on court en 
mesure l’un contre l’autre, et, échangeant un petit coup de genou sur un 
genou, on tourne d’abord avec gravité, puis plus vite, puis avec une vé
locité extrême ; chacun appuie son pied droitsur la cuisse gauche de celui 
(pi’il lient déjà par réjiaule, et celte évolution continue, accompagnée 
d’un bourdonnement si gracieux (|u’on dirait le murmure d’une source 
sur de petits cailloux,

\  chaque figure, à chaque temps de repos, un Carolin se détachait de 
ses compagnons en sueur, et venait nous demander d’une voix craintive 
si nous étions satisfaits. A ma réponse rassurante, qu’il comprenait à 
merveille, les bons et joyeux danseurs se firenaient à rire et nous disaient 
en gestes fort intelligents ;

« Attendez, vous n’avez encore rien vu. »
Ils avaient raison.
Mais comment donner maintenant une idée de la variété, de l’étran

geté et de l’adresse extraordinaire des jeux dont nous fûm es  témoins. 
dominent les traduire même imparfaitement? Essayons toutefois.

Les darolins, au nombre de seize, se sont rangés sur deux lignes, e'i 
face les uns des antres, à peu près à trois pieds de distance. Ils ne rient
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plus,ils ne s’agitent plus; ils semblentrélléchir et se préparera une dif- 
lieulté; ils délibèrent s’ils commenceront : ils se décident. Suivons-les 
do l’(eil.

I.c premier en tète et son ])artenaire i)oussent trois cris : Oiiali ! onnh ! 
ouah! auxquels ils répondent par trois coups de bâtons appli(|ués l’un 
sur l’autre et au-dessus de la tète avec une rapidité égale aux trois syl
labes jetées à l’air. Après cela ils se reposent. Le second danseur, avec 
son vis-à-vis, répète la même figure ; le troisième les imite à son tour, et 
ainsi de suite jusqu’au dernier.

Il y a ici un repos d’une minute pendant lequel cbaque Carolin a l’air 
deconlier un secret à l’oreille de son voisin ; tout à coup le premier en 
tète et le second de vis-à-vis poussent ensemble trois ouah! ouah! ouah! 
frappent trois coups de bâtons l’un contre l’autre, ainsi que le second de 
la première ligne et le premier de la seconde, de telle sorte que les quatre 
bâtons se croisent sans se beurter, ou I’liarmonic est rompue. Le resUî 
de la colonne suit l’exemple (pii lui est donné, et il résidte de cette mêlée 
un cliquetis si bruyant, si régulièrement entremêlé de ouah ! ouah! ouah! 
qu’on dirait une admirable inécaniqvie de Maélzel.

.Mais ceci n’est que le prélude. C’est maintenant au premier de cbaque 
rang à s’attaquer avec son bâton au bâton du troisième, et comme les 
armes SC croisent et s'entre-croisent, il faut, pour éviter tout désordre, 
toute inbarmonie, que l’acteur se courbe, se redresse, se glisse jusiiu’à 
la place favorable à ce jeu cborégrapbique si difficile, et si palpitant de 
curiosité. Les passes du premier sont immédiatement singées par le se
cond, puis par le troisième, jusqu’au dernier, en sorte que de ces passes 
et contre-passes, de ces coups frappés si métbodiquement, de ces ouah! 
ouah! ouah ! modulés seulement sur trois notes, de cette folle gaieté qui 
préside à la danse, car on appelle cela une danse, il résulte, dis-je, un 
cbaos parfaitement barmonié de têtes, de bras, d’épaules, se mouvant 
dans un labyrintbedecoupsde bâtons qui volent et se beurtent avec vio
lence, un tableau merveilleux que je rougis de vous avoir présenté avec 
tant d’imperfection et de mollesse.

Ces innocents combats, cette délicieuse musique, durèrent une deini- 
beure; les danseurs étaient haletants, mais ils se reposèrent joyeux et à 
l'aise, en présence de notre étonnement etde notre admiration.

Ka toutefois je ne vous ai pas dit l’épisode le plus curieux de cette fête 
d’amis, de famille. Ob! vraiment, il faudrait un bistorien à ce peuple si 
exceptionnel au milieu de tant de bordes farouebes, et devant lequel 
toute nation civilisée doit courber la tête.

Parmi les danseurs, il y avait plusieurs rois, celui entre autres qui 
m’avait sauvé d’une mort certaine à Uolta ; il occupait la première place 
dans la danse, et il en était digne par sa souplesse et son habileté. Mais 
un lamor, son égal, boiteux depuis un an par suite d'une chute du haut
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d’un cocotier, voulut aussi jouer son rôle dans la l'èle, et se lâcha assez 
vivement (|uand on s'y opposa. Kli bien ! malgré sa honte, sa colère et 
ses petites fureurs toutes princières, ses sujets ameutés l’éloignèrent en 
riant de la lice ouverte, et dont il aurait à coup sur dérangé l’harmonie. 
Le tamor répudié se vit donc forcé de renoncer à se mêlera la danse de 
ses sujets, et (piehpies instants sufiirent pour lui faire oublier la révolte 
sous laquelle il avait été contraint de se courber.

Nos monarques d’I'airope ne s’accommoderaient guère de semblables 
privautés; mais les Carolins sont si loin de nous!

Avant de vous dire les danses des Samhv iebiens, ([ui furent ajoutées 
par M. Médinilla à celles des Tcbamorres et des Carolins, que Je vous ap
prenne comment ces malbeureuv se trouvaient ici serviteurs de tous, 
battus, tracpiés en tous lieux et déchirés de profondes blessures; leur in
fortune i)remière ne les a pas protégés contre les brutalités du valet Liis- 
tacbe, à (pii le ciel, dans sa clémence, ne veuille inlliger que la mil
lième partie des tortures (|u’il a fait subir sur cette terre !

Un navire. M aria  (de Hoston), parti d’Atoaï, une des îles Sandwicli, 
fut poussé par les vents sur Agrigaii, où il se perdit. Î ’équipage, com
posé d’Américains et de Sandw iebiens, parvint à aborder, et, comme 
dans ces catastrophes les rangs sont nivelés, l’autorité du capitaine se 
trouva bientôt méconnue : une révolte eut lieu; les Américains armèrent 
une chaloupe, et se livrèrent courageusement aux Ilots. Il paraît (pie les 
flots ne leur furent pas favorables, car on n’a pas appris depuis lors ce 
(pi’ils sont devenus. La mer cache si bien ses secrets!

Quant aux autres, aidés du climat et de la richesse du sol, ils vécurent 
(pielque temps sur cette île fertile, mais constamment agitée par des se
cousses volcani(pies, et ils auraient peut-être fini par y fonder une colo
nie, à l’aide des douze ou quinze femmes qui les avaient suivis dans leur 
navigation, lorsqu’un brick espagnol, parti de Manille pour Agagna, 
passa assez près d’Agrigan pour y voir les pauvres naufragés, qu’il prit 
à son bord et qu’il porta à (lubam. Hélas ! mieux eût valu pour ces infor
tunés qu’on ne les découvrît jamais!

Les voilà ; car tout malheureux qu’ils sont, il faut qu’ils nous amusent, 
il faut qu’ils s’amusent comme nous, puisqu’on leur en intime l’ordre 
précis; s’ils ne dansaient pas, ils seraient fouettés jusqu’au sang ; aussi 
vont-ils danser.

Les femmes ne sont point debout, mais accroiqiies sur leurs talons; 
c-’est encore une danse, mais alors il est exact de dire que l’on danse aux 
Sandwich avi'c les bras, la tète et le corps seulement. Les jambes sont 
ici un objet de luxe ; on peut s’en passer.

Face à face ou sur une seule ligne, elbîs se regardent avec deux yeux 
menaçants, les narines ouvertes, les lèvres frémissantes. Un cri sinistre 
•s’iicbappe bondissant de leur poitrine, et le combat s’engage ; une meute
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(le eliiens all'aua-s iie procède pas autrement à l'assaut de la curee olleiie 
à sa voracité. Ce sont des soubresauts eilrayants ; on dirait des corps 
liuinaiiis sous la pile de Volta; ce sont des torses (lui se jettent en avant, 
qui se courbent en arrière, se heurtent à droite et à gauche violemineni 
les uns contre les antres; ce sont des mains robustes qui l'rappent des 
poitrines rouges et sanguinolentes; les clH'veux se dénouent tombant en 
désordre et couvrant les épaules, la ligure et le sein : e’est la fureur avec 
toute sa frénésie, c'est la rage avec tout son délire.

.Nul spectateur n'est à son aise, nul ne res|)ire, car if croit assister à 
un combat a outrance, a un massacre général, ht l'on nomme cela un j(.“u, 
niM. danse, une lete, u i u î  joi(' ! ht (*e sont là des temmes de jeunes lilies 
des mères aussi !... 0  bons Carolins, vous av(‘z bien fait de vous éloigner; 
de |)areils tableaux devaient vous briser le cœur, et Je m'accuse main
tenant de ne vous avoir pas suivis.

Dans les scènes diversement exéeutf'es par les hommes des Sandvv icii. 
il régna à peu près le même dé.sordre, la même elfervescenc(‘, la même 
sauvagerie. On hurlait au lieu de elianter. on se battait les lianes avec 
rudesse au lieu de gesticuler; et l'on ne frappait du pied le sol qu'avec 
une sorte de lièvre impossible à décrire.

he caractère pliysiipie de ces individus se dessinait |)arfaitemenl en 
barnw)nie avec les sentiments exprimés par ces horribles danses, heui's 
yeux flonl lauves, ardents et ne n'gardent presque Jamaisqu’obliipiement ; 
leurs sourcils volumineux anpient et ombragent une orbite enfoncée! 
leurs cheveux épais et noirss’avancent sur un front resserré; leur bouche 
est grande, accentuée, leur nez épaté, leurs épaules larges, robustes, el 
leurs mains et leurs pieds d’une prodigieuse dimension.

hb bien ! tous ces êtres, si fortement taillés pour les.violentes passions 
humaines, sont d’une douceur inaltérable dans la vie ordinaire; ils ac
courent et s’empressent à vos moindres désirs; sans faire entendre un 
murmure, ils acceptent les corvées les plus rudes, ils entreprennent les
conrses les pins écrasantes, et remercient comme d’un bienfait la lé»-èr(
gratilication dont vous payez leur zèle etleur dévouement.

he vol pourtant est chez eux un défaut contre lequel tous les châti
ments viennent échouer, he fouet, les iirivations, les cachots, les tortniTs, 
ne peuvent les arracher à cette passion dominante de leur àme, el quand 
on Saïuhvichicn ne vole pas, c’est qu'il n’y a là, sous sa main, nul objet 
propre à tenter sa soif ardente de possession.

Voici pourtant un fait assez simple en apparence, et qui semblerail 
prouver qu’avec des bienfaits sagement répandus, il serait possible de 
changer, ou de modilier du moins, les sentiments instinctifs de ces "eus 
•pn n ont jamais compris le droit de propriété.

L(i gouverneur, dans son obligeance de tous les jours, m'avait donne 
un domestique sandvviebien, jeune, leste, vigoureux, dont, à diverses

t; h
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.-(‘prises,.j’avais e« raison de soupçonner la lidéliK-. C’étail lui qui allail 
blLchir mon linpe que j’avais soin de toujou.-s compter en sa piesenu  
et quand il .lisparaissait un mouclioir, une cravate ou tout autre ol..iel, 
il ne manquait jamais, lui, d’en accuser un de ses camai-ades ou sa nu i 
vaise étoile. Un jour pourtant (pie je m’aperçus de la d.spaiilion ( un 
he u. foulai-d je feifrnis d'etre satisfait de la tidelitc de mon drôle, et ,)(i 

e„ L  «.vra„l „„ roulam à pou près pareil à celui ,p. ,1 
m'avail (IciuIk-. A celte oiTre. mou voleur sarrcla lout ucl eu me regai- 
ilaul iruu air liclicté, et parut liésit«  à accepter mon radeau.

__jÇh bien î Aboé, tu me i-efuses?
— Non, maître.
__Kst-ce (pie ce mouchoir ne te plaît pas?
— Oh! si, maître-, beaucoup, beaucoup ti-op.
—  Alors, prends.Aboé lendit une main tremblante et sortit cà petits pas, presque a k - 

culons. Le soir, en pi-éparant mon hamac, il me dit ;
__Maître a-t-il bien compté son linge ci- matin?
— Oui.
— .le crois ipie non.
— .le suis sûr que oui.
— C’est q u e je suis lidèle et (pie rien n 'a  manque cette lois.
— C'est bien.
— Compl('z encore.
L'bvpocrile imperlinent se mit à genoux, lit passer sous mes yeux 

avec rapidité les pièces de mon linge dont la présence m’avait été déjà 
bien constatée, et, arrivé au foulard enlevé le matin et que sa conscience 
lui avait dit de me n-stituer, il s’arrêta alors avec complaisance, en me 
faisant bien remarquer qu’il n’avait pas disparu.

A Sparte, mon voleur eût reçu les élrivières; moi, je me contentai de 
sourire en pitié, et je tirai de notre double conduite celte vérité morale, 
de tous les temps et de tous les pays, que la générosité est la plus sûre
des séductions.

Les femmes sont aussi grand(‘s que les hommes, et, vues par derrière 
à quatre pas de distance, elles ne i.euvent guère être distinguées des 
hommes, llobusles, infatigables, elles dédaignent les soins du menage, 
les travaux faciles, et elles se livrent avec une folle ardeur au defriche- 
mentdes terres, sous les atteintes d un soleil dévoiant.

Il faut les voir, surtout quand la mer est houleuse et déferle avec fu
reur sur la grève envahie, attendre que le Ilot se dresse et ouvre ses 
lianes, s’y précipiter joyeuses, et se montrer au large luttant contre une
nouvelle vague impuissante à les vaincre.

i>riM-r une femme des Sandxvicb de se baigner au moins deux fois par
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jour, cVst lui iiilliger une eorreclioii pour ralIVaiieliissemeul de la- 
quelle nul sacrilice ne lui sera pénible.

N'csl-ce pas pour voir el admirer tant de naUires diverses ipie j'ai en
trepris ce long et pénible voyage?

Les femmes saïuhvichiennes résidant à Gubam ont les dents d’une 
éclatante blancheur, ainsi (pie les hommes, cpii pourtant se sont tous 
privés volontairement des deux incisives supérieures depuis la mort de 
leur grand monaniuc Tamahamah. A leur arrivée ici, les femmes avaient 
les cheveux très-courts, car la perte de leur souverain bien-aimé les avait 
privées aussi de leur plus belle parure, cpii a repris aujourd'hui toute sa 
vigueur et son lustre. Les Jeunes et coquettes lilles de Timor les regar
deraient avec des yeux pleins de convoitise.

Leur ardeur pour le libertinage est telle qu'alin de la satisfaire elles 
braveraient tout supplice, et ce n’est pas ici, à coup sûr, (pi’cllcs puise
ront les principes de cette mon ' , ’ ' i ramour une religion du
cipur encore plus que des sens.

Les femmes tchamorres sont fort irritées contre les Sandvvichiennes ; 
elles en parlent avec colère, avec mépris; elles les traitent avec brutalité, 
leur imposent les travaux les plus pénibles et les plus humiliants. Sont- 
elles donc si coupables, ces pauvres victimes, de tirer de tant de cruauté 
une vengeance selon leurs goûts et leurs penchants dominateurs?

I*eu de temps après l’arrivée de ces malheureux à Guham, un drame 
horrible épouvanta les habitants, et on en parle encore en montrant du 
doigt aux étrangers et en tremblant le scélérat qui y ligure d’une manière 
si sanglante.

lharmi les femmes des Sandwich naufragées à Aguigan et transportfa's 
à Agagna, .était, une jeune lille remaniuable par la douceur de ses ma
nières, par sa grâce et sa beauté, l’hi l’absence du gouverneur, (|ut 
était allé faire une tournée dans l’île, son damné domestique, cet Eus- 
lache que je vous ai désigné , jeta un regard avide sur la pauvre esclave 
et s’en empara sans que pas un des oflieiers supérieurs de la colonie osât 
y trouver à redire, tant la faveur du maître protégeait la bassesse du 
valet.

,\ son retour pourtant, M. .âlédinillaentendant vanter k‘S charmes de 
la jeune lille, désira qu’elle lui fût piésentée, cl Eustachc dut s’exécuter.
Il conduisit donc sa nouvelle comiuète au palais, oii elle reçut un accueil 
plein de bienveillance et où elle attendit le retour d’Eustache, ipu' 
M. iMédinilla trouva moyen d’envoyer à llurnata pour je ne sais plus 
quels ordres à donner. Toujours est-il que pendant cette absence , qui 
se prolongea bien avant dans la nuit, la belle Sandwichienne ne quittii 
|)oint le palais, et que le gouverneur lui lit cadeau d’un costume propre 
à voiler des charmes qu’on devait mettre,à l’abri des regards indiscrets 
et des outrages de l’air.

^
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\aiiit(‘ (lo rcsclavc lii (‘Ile avait su ce (|uc c'esl (jue la vanité', Kuslache 
|•(‘̂ saisil sa proie (pi’on recommanda à scs soins, cl se retira dans sa de
meure, où la candide sauvage , croyant sans doute lui faire plaisir, lui 
raconta avec les plus petits details toutes les circonstances des distrac
tions (ju’on lui avait galamment procun'cs. Kustache était vaniteux autant 
(]ue jaloux et méchant, peut-être était-il réellement Jaloux et amoureux 
(les tigres le sont bien); aussi son premier mouvement, après les eonti- 
dences au-devant descjuelles il courait avec tant d’irritation., fut dose 
servir d’uu /uuc/ic/c( couteau'i et de frapper. Mais le sang tache et le crinu' 
est (piekpicfois [irudent et réfléchi. Le matin on le vit devant sa port(‘ 
fort sérieusement occupé à polir et à graisser une corde de cocotier, 
la nouer, la dénouer, essayer de son moelleux, de son élasticité, la rou
ler soignensement, et l’emporter avec lui dans ses courses de la journée. 
Il était calme, froid; il parlait en souriant et marchait comme marche un 
honnête homme; il dîna fort bien des restes de la table souveraine, il 
soupa à merveille; mais le lendemain à peine réveillé, il se plaça sur le 
seuil de sa porte et à chaipie passant il disait d’un ton dégage : « Vous 
ne savez pas le tour (jue vient de me jouer la petite Saïuhvichicnnc? fon
dant mon sommeil l’imbécile a accroché une corde, (pie je ne savais pas 
là, à la charpente de mon appariement, et elle s'est pendue sans seule
ment me dire adieu, l'ingrate ! »

Le gouverneur apprit à son tour le triste événement. Il appela friu'e 
Lyriaco, ordonna un service funèbre , fil faire à ses frais une bière au 
cadavre, et voulut (pi’il fût enterré en lieu saint, en face même de l’église 
d’Agagna.

Quant au valet Eustache, il lui fut enjoint de partir pour Kotta, d’où 
on le rappela un mois apr(‘s pour le rendre à ses fonctions.

La Mie de cet Eustache me donnait la fièvre, et quand j’entendais le 
gouverneur lui adresser la parole avec bonté, je me disais qu’il fallait que 
M. Médinilla ignorât ce qui se répétait à voix basse de cet infâme Espa
gnol , car, je vous l’assure, M. Mi'dinilla était un noble caractère, uu 
homme decieur et de loyauté, on dépit de (pielques faiblesses et deqiiel- 
(pies ridicules.

Si je vous ai longuement parlé aujourd’bui de ce démon échappé de 
l’enfer dans un jour de rage de Satan, c’est que j’ai eu l’infâme devant 
les yeux pendant les danses (pie le gouverneur faisait exécuter à notre 
profit à l’occasion de la fête. C’est que j’ai entendu continuellement sa 
x'oix bruissant à mes oreilles et donnant des ordres pour rendre plus amu
sants les jeux et les cérémonies à l’aide desquels M. Médinilla prétendait 
nous faire oublier l’Europe.

Nous retrouverons bienl(*)t les Sandwichiens ; nous aurons le loisir de 
les étudier chez eux, au milieu de leurs bourgades, de leurs huttes, au
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soin (le leurs lamilles. Mainlenant reloiirnons à la lèto si bien onionneo 
par M. Medinilla ot (jui esl loin encore cle se leriniiier, (|Uoi(|iie la inoili(‘ 
(le la miil ail passé sur elle, (;ar, j'avais oublié de vous le dire, tous ces 
cnchautenieuts avaieul lieu à la clarté bruineuse d’un jiraiid luxe de 
torches projetant de tous coU'-s des milliers d’ombres fanlasli(iucs.

Je ne sais où M. Mtidinilla s'est procuré les divers costumes des per
sonnages (le ces derniers tableaux; peut-être sont-ils réellcinent bisto- 
ri(pies, peut-être (jnebiues caricaturistes de Manille ou de Lima auront- 
ils voulu s’amuser aux dépens du lieutenant d'infanterie, chef onuù])o- 
tent des Mariannes; peut-être aussi a-t-il voulu lui-même mettre notre 
rétive crédulité à l’épreuve.

Ouoi (pi’il en soit, les acteurs de ces nouveaux jeux, appelés danses 
de Montezuma,  étaient si dimlaliquemenl costumés, si follement bariolés 
de rubans et de plumes, (jue le principal de ces personnages, iigurant le 
grand Monlézuma lui-même, me rappela avec assez d’exaclitudc certain 
grotesque Orosmane de Uio-.laneiro, dont je vous ai parlé en temps et 
lieu. Hélas! l’extravagance n’est-clle pas de tous les pays!

Mais que ces costumes aient été ou non apportés du Pérou; qu’ils 
datent de la conquête de ce vaste empire ou (lu’on les ait fabri(iués depuis 
et autre part, toujours est-il qu’ils sont d’une magniticence extrême. La 
soie en est d’un tissu admirable; les couleurs qui les bariolent, sanstroj) 
de mauvais goût, sont parfaitement conservf'os, et les franges d’or qui 
bordent les tuniques et les manteaux attestent la pureté du métal et 
l’adresse exquise de l’ouvrier qui les a fa(;onnées.

On nous assure que ces danses avaient lieu au Pérou et dans les pro
vinces de l’est de l’Amérique lors de cbaque cérémonie religieuse ou 
après une éclipse de soleil.

Hécrivons-les, mais passons sur plusieurs actes insigniliants de cett(‘ 
sorte de drame, qui en eut dix ou vingt.

D’abord les danseurs, au nombre de seize, placés sur deux lignes pa
rallèles, à cinq ou six pas de distance l’un de l’autre, entonnèrent un 
cbanl lent et monotone ; puis, avec unegravité imposaute, ils marchèrent 
ou plutôt glissèrent l’un vers l’autre en agitant de la main droite, devant 
le visage, un éventail en plumes de divers oiseaux et en faisant sonner 
de la gauche de petites pierres enfermées dans un coco vide. Arrivés sur 
la mêmeligne, les danseurs s’arrêtèrent, chantèrent ([uelques paroles plus 
rai)ides, et, tournant sur leurs talons, ils changèrent de place. Us allaient 
recommencer le même manège au son d’une musique assez harmonieuse, 
composée d’une petite flûte à deux becs, d’un tambour de basque et de 
lattes frappées les unes contre les autres, quand le héros figurant Mon- 
Uîzuma s’avança à son tour, promena son énorme et magnifique éventail, 
ainsi que son sceptre à pomme d’or, sur la tête de ses sujets, et tous alors 
se séparèrent pour se préparer à de nouveaux jeux.
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Î e deuxième aclo lui plus curieux, el nos churé}<raplies, toul liabiles 
(ju’ils sont, ne trouveraient pas à l’aide de cerceaux la moitié des nulle 
ligures variées créées par les danseurs mariannais, qui du reste, avec 
une modestie incomprise chez nous, se disaient serviles imitateurs.
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Le monarque, assis sur son trône liguré par un fauteuil délabré, se 
leva encore, passa au milieu d’une ligure tout à fait pittoresque, alla 
s’asseoir de nouveau et sépara les jouteurs.

Le troisième acte fut un combat à outrance ; les guerriers, armés de 
pied en cap, la lance d’une main et le bouclier de l’autre, se portaient' 
des coups qui auraient pu être fort dangereux s’ils n’avaient été parés 
avec une adresse merveilleuse. Après une lutte ardente de près d’une 
demi-heure, tantôt en combats particuliers, tantôt en mêlée générale, 
Montézuma éleva sa voix formidable, dressa son sceptre, les armes tom
bèrent des mains elles guerriers s’embrassèrent avec amour. Vous voyez 
la morale de la pièce.

.l’allais oublier de vous dire que, pendant ces jeux tout graves el tout
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solennels, deux bambins, vèUis de haillons et le visage couvert d'un 
masque hideux, sautillaient autour des principaux acteurs, taisaient mille 
soubresauts, mille folles gambades, et poussaient à l’air des cris et des 
sifflets éclatants. L étaient les bouffons de la troupe. Quand lestlansesde 
Montézuma furent achevées, quand chacun des acteurs eut baisé la main 
du monarque qui venait de rétablir parmi eux la paix et riiarmonie, 
nous fûmes invités au plus joli, au plus coquet divertissement qu’on 
puisse imaginer. On l’appelle ici la datise du bàlon hahillc.

L est un mat lisse, haut de vingt-cinq pieds, du sommet diuiuel tom
bent et traînent sur le sol de larges rubans de diverses couleurs. Les ac
teurs tournent d abord autour du mût sans toucher aux rubans, puis 
chacun prend celui qui lui est présenté ; le chef de file part et court avec 
rapidité, le second suit, puis un troisième, puis un quatrième. Le pre
mier rétrograde et se croise avec les autres; le cinquième et le sixième 
s élancent à leur tour, et tous enfin entourant le mât forment à l’aide de 
rubans des figures extrêmement originales : c’est une espèce de kaléidos
cope ([ue nos théâtres de Paris feraient sagement de montrer à la curiosité 
publique, ainsi que la danse des bâtons des bons (larolins, si vive, si ani
mée, si pittoresque, et les jeux des cerceaux des danses de Montézuma, 
dont le dessin seul peut donner une idée à peu près exacte.
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Hormis la paresse et le \o l, qui en est une consé(|uence logique, les 
Mariannais n’ont pas de grands défauts à se reprocher, carie libertinage 
n’en est pas un à leurs yeux, puisque personne ne leur a dit ce qu’il oi- 
frait de dégradant, et que ceux-là mêmes qui, plus avancés, devraientle 
réprimer et le punir, sont les premiers à le faire tourner auprofit de leurs 
plaisirs et de leur immoralité. Au surplus, comme les visites des Euro
péens dans cet archipel sont extrêmement rares, les occasions de faillir 
oiTertes aux jeunes filles ne se présentent par conséquent qu’à de longs 
intervalles, et il est vrai de dire (ju’entre eux les Tchamorres ne se pi
quent pas d’une exquise galanterie.

Ce que les Mariannais aiment beaucoup delà part des étrangers, c’esi 
de la bienveillance, de la bonbomie, de la cordialité. Entrez dans une 
maison en disant ; Are, Maria,  présentez la main au patron, donnez 
une tajre aux marmots, embrassez la femme du maître du logis une fois 
,mais une fois seulement), couvrez de baisers les filles, les cousines, les 
jeunes visiteuses, tutoyez tout le monde, et vous êtes sûr d’être traité en 
frère, en ami, en vainqueur. Ne vous gênez pas; il y a là des galettes de 
sicas : mangez-en; il y a là aussi un moelleux hamac : livrez-lui vos 
membres fatigués; une main de femme va vous bercer avec une régu
larité à ne pas faire attendre longtemps le sommeil ; si vous voulez veiller, 
fumez un excellent cigare qui vous est offert avec franchise, et écoulez 
les cantiques latins, ou plus souvent encore les chants monotones de 
quelque vieille romance psalmodiée d’une voix nasillarde, mais toujours 
amusante par son étrangeté. Cela fait, votre devoir vous impose une 
obligation ; la voici :

I .
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Uèglo générale, dès ( |U ( î v o u s  avez reçu un cadeau, vous èles lenn 
d'user de réciprocité, si vous ne voulez pas être traité de sauvage et de 
misérable. Dans ce cas, sovf'z certain (pie votre lésinerie vous sera n'- 
procliée, d’abord avec ces détours, avec des circonlocutions si fécondes, 
comme je vous l’ai dit, chez les Tcbamorres; puis viennenl des refrains 
imi)rovisés, (|ue l’on chante en vous j)riant de les bien écouter ; et si vous 
|)ersistez à faire la sourde oreille, on vous attaipie en face, et l’on vous 
apprend, jiuisque vous semblez l'ignorer, que (iuicom|ue reçoit d'un pau
vre doit lui donner à son tour; (pie puisque vous èU*s étranger et visi
teur, par conséipient vous êtes riche ; cpie si vous êtes riche, vous n<‘ 
devez pas l’être jiour vous seul, et que puisque vous avez usé un cigare', 
vous pouvez oublier un mouchoir dans la maison, attendu (pie toute 
jeune lille a besoin d’un mouchoir jiour aller à la messe.

.le vous donne cet avertissement alin que vous en prolitiez, vous ipii, 
d’ajirès mes récits, avez |)cut-être déjà envie d’aller courir le monde. 
Dour une galette ou un coco, olfrez un mouchoir; pour un régime de ha- 
nanes, un mouchoir et un rosaire ; jiour une pastèipie ou un melon, une 
chemise, d i\ fois, vingt fois plus (pie la valeur de l’objet accepté; c’est 
la règle. Il n’y a (jue les jeunes lilles qui s’olfri'nt </va(is et sans rougir.

Les .Mariannais n’ont rien d’européen.
Il est toutefois un moyen sûr de s’alfranchir de cette rude corvée im

posée par tous les ménagi's d’Agagna ; et il faut bien encore (pie je vous 
l’indiipie alin (pie vous vous teniez sur la défensive quand vous serez ar
rivé là-bas. Kn entrant dans une maison, tutoyez père et mère, gratifiez 
d’un baiser la jeune lille, causez, racontez, faites danser les marmots, 
mais n’acceptez rien. Ae rien accepter, c’est déclarer que l’on ne veut 
rien donner ; vous êtes compris, vous vous quittez bons amis et sans ran
cune de la part des indigènes. Mais, si prévenant toute oil're, vous dis
tribuez galamment vos scapulaires, vos bagues, vos images de saints et 
vos mouchoirs, restez convaincu (pie la famille se mettra en (piatre pour 
vous prouver qu’elle est llatlée de la nobh'sse do vos procédf's; vous êtes 
l’In'ite chéri de la dcmeuri', vous apparteiu'z à la famille, vous êtes au
tant que le frère, vous êtes plus (pie lui si vous voulez.

D Mariquitta ! je me souviens toujours de ta douce reconnaissance!
Il m’arriva un jour un fait assez curieux pour tout observateur, et ipii 

semblerait prouver que cet usage de ne rien acce])ter gratisest peut-être 
un point cajiital derantiipie religion des Tchamorri's. Il m’a paru con
cluant.

l'qniisé par une longue chasse, j’arrivai un soir fort tard à Agagna, et je 
111 arrêtai dans une assez jolie maison, où j’avaisaperçu la veille une jeune 
petite lille de treize ou (juatorze ans, proprette, vive, agaçante par la pe
titesse de scs pieds, la délicatessi  ̂ de ses mains, la grâce de son alliiri', 
et surtout par la vivacité de son regard (|ui allait jusipi’à rimperlineiice.

*• .m
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- -  Are, Maria,  dis-je en entrant.
— Gratia plena, sennr.
— Tonte seule ici ?
— .Alon père est allé à la pêche.
— ]\fe permets tu de m'asseoir ?
— .le vous permets de vous coucher dans mon hamac, et, si vous le 

voulez, je vous bercerai.
— Tu as de trop Jolies mains; je craindrais de les fatiguer.
— Kn aimeriez-vous mieux de plus laidesel de plus grosses?
— Non, mais je tiens à rester près de toi sur cel escabeau. Veux-tu 

(|ue nous causions?
— .le n’ai pas grand’chose à vous dire : je ne sais rien. Si, pourtant ; 

je sais (pie vous connaissez Maricpiitta, cpii loge la-has, près du palais.
— Qui t'a dit cela?
— .le le sais.
— Kst-ce (]uc tu en es fâchée ?
— Pounpioi donc ?
—  Elle est si jolie !
— Et si bonne !
— C’est vrai, tout le monde l’aime à Agagna.
— l’dle est aussi bien heureuse, car elle a de beaux mouchoirs, une 

belle camisole, des jupes superbes, et un rosaire bénit par notre saint- 
père le pape.

—  Tu serais donc bien heureuse d’avoir aussi tout cela?
—  Certainement. .Aloi, je n’ai cpi’une seule jupe, (pii se fait bien 

vieille, et je suis sans camisole ; mon corps est nu, et pas un rosaire bé
nit pour me réchaulier pendant la nuit.

— Tu peux te jirocurer toutes ces belles et bonnes choses.
— (Comment?
— (jue ferais-tu pour les avoir?
— Oh ! tout ce (pion voudrait, excepté le mal.
— Ou’entends-tn par le mal ?
— Ne pas prendre d’eau bénite à l’église, ne pas dire ma prière eu me 

levant et en me couchanl, et ne pas aimer mon père et ma mère.
— C’est tout?
— Tout.
— Si je te demandais un baiser?
— .le vous en donnerais cent.
— Petite, je veux te donner ce (pie tu désires sans t’imposer aucune 

condition. Tiens, ajoutai-je en ouvrant mon bavresac, voici (piatre grands 
mouchoirs unis ensemble (pii te feront une jupe neuve; voici encore une 
ohemise que lu peux couper pour une camisole; une image de la Vierge
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«les Sept-Doiileurs, un rosaire cl un sca])ulairo saint. Je te donne tout cela 
avec plaisir. Es-tu conlente?

— Vous le voyez, je pleure de joie et de reconnaissance. Coudiez ici.
— Ton père, en rentrant, pourrait te gronder.
— 11 ne rentrera que demain. Et puis soyez sûr qu’il ne me grondera 

pas.
C)uel(ines jouis; a])rès cette scène assez piipiante pour un Européen, je 

vis venir à moi sur la place du palais la [lelite Tcliamorrc, les yeux gon- 
llés et le sein agile, [lortant dans un mouchoir les objets que je lui avais 
donnes.

— Tenez, senor, je vous rapporte vos présents, reprenez-les; je n'ai 
rien à vous otl'rir eu échange.

— .Mais je suis trop payé, mon enfant, par le baiser, et la nuit (|uc j’ai 
passée dans Ion hamac. Garde ces bagatelles, elles t’appartiennent; je 
ne veux pas les reprendre.

El la jeune et jolie créature se pavana, le dimanche sui\ant, à l’église 
et dans les rues. Ses compagnes la félicitèrent ; Mariiiuilla seule la re
gardait avec douleur. Ee cœur devine tant do choses!

E'usage des échanges, tournant à l’avantage des naturels, e.-l ici géné
ral dans toutes les classes de la aociélé: et, hormis le gouverneur, qui 
s’est toujours montré noble et généreux, et don Eouisde Torrès, tous les 
Mariannais, y compris l’état-major de M. Médinilla, s’y montrent dévo
tement soumis. Vous voyez que c’est là une plaie; mais c’est une des 
moins dangereuses de la colonie et dont il n’est pas impossible de se ga
rantir.

On n’a vu à Agagna aucun exemple de petite vérole, et la vaccine y 
est inconnue. Nos docteurs ont essayé de prévenir les cruels elfets de celle 
terrible maladie, maisleur vaccin était tropvieux. Gependant M. Médi
nilla, qui a assisté aux diverses opérations, s’est promis d’en faire venir 
lie Manille, et de mettre à prolit nos conseils et la triste expérience qu’il 
avait acquise aux l’hilippines. Au reste, l’espèce d'hùpital où M.M. Ehioy 
et Gaimard avaient établi leur domicile était cha([ue jour encombré d’un 
nombre infini de visiteurs qui venaient, non pour se faire traiter, mais 
pour se faire guérir, comme si la médecine européenne avait sérieuse
ment à remplir celle tâche.

Nous avons vu de bons et braves Tebarnorres venir à notre hôpital |)our 
siqiplier nos docteurs de remplacer une jambe absente par une autre 
jambe en chair et en os; (juchpies-uns [iriaienl pour ipron les guérît 
d’un amour malheureux; une femme enceinte demandait un moyen effi
cace pour accoucher d’un garçon cl non pas d’une fille; tandis qu’une se
conde voisine, stérile, sollicitait un remède certain pour cesser de l’être. 
G’élaient des visites perpétuelles pendant toute la journée; c’était un 
chaos d’instances absurdes, de supplications ridicules, et pas un lépreux



E)V
-T  \

'■i I

l.ii'
ill;'

n il I

■I ’ I '

i:U) S o r V E M K S  l> I N AVKIT.  I.E.
(|iii osàl s(! présenter pour ohlenii- mu* espéranee. (]'esl (pie le inalhoni 
élail Kuiiii étmiirail la prière au lond de rànie.

l ’n malin (pie, pour punir sa mule entêtée (car celles d'Agagna n’ont 
pas changé de nature et gardent les qualités (prelles ont en Kurope), un 
paysan venait d'en tuer une d'un grand prix à coups de maillet assénés 
sur la tête, le désolé Tchamorre vint supplier M. (Juoy de lui donner un 
remède pour guérir sa |)auvre monture.

— (Ju’a-t-elle? demanda le docteur.
— .le n’en sais rien.
— D’où souilre-t-elte?
—  Klle ne soulTre pas.
— .Mors que voulez-vous?
— Une vous la guérissiez, elle ('st morti'.
— Mais si elle est morte, il n’y a plus de remède possible.
— Essayez toujours.
— .\llez-\ous-en, et laissez-moi tranquille.
— Dieu vous punira, sejvor.
— .l'en fais mon affaire.
— Kl moi, je me vengerai.
— Oh! ceci c ’est dilférent; et comme je veux vivre en paix avec tout 

le monde, sachez que mon métier n'est pas de guérir les bêtes.
— Kh ! qui diable guérissez-vous donc en Krancc? répliqua le Tcha

morre d’un ton di'sappointé en s’en allant.
Cette naïveté, qu’il ne tint qu’à nous de prendre pour une épigraninie. 

nous divertit fort pendant quelques heures.
Quant au mal affreux que les soldats de Colomb ont apporté, dit-on, 

d’.Vmérique, et quia fait tant de victimes en Kurope, où la science l'a 
si longtemps vainement combattu, il est inconnu aux Marianncs, et, quoi- 
(pi’il ait décimé, depuis peu d’anné'es, les Philippines, Timor, lesîh'sdr 
la Sonde et presque toutes les Moluques, nul symptôme ne s’en est en
core fait sentir ni à (îubam ni à Kolla, où on le désigne cependant sous 
le nom de mal franems.  .l’ajoute, en passant, que les bienheureux Caro- 
lins ont également été épargnés par ce redoutable fléau, qui, une fois en 
colère, se place à côté de la peste et de la lèpre.

Une observation vraiment curieuse et remarquable, c’est que nous 
voyions accourir à notre hôpital encore moins de gens tourmentés par 
des maux physiques que par des douleurs morales. Ainsi on venait de
mander un reim'îdc contre la colère, une potion contre l’amour, un cal
mant contre la soif des richesses; celui-ci voulait qu’on lui indiquât  un 
moyen de découvrir un voleur dont il avait été victime; celui-là, l’art 
d’empêcher une jeune fille de dormir; un troisième, quelques poudres a 
jeter sur sa femme, afin de la rendre plus sage. Kn un mot, on faisait de 
nos docteurs d(‘s sorciers, et non des médecins. Hélas! on leur attribuait
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la puissance de Dieu. Pauvres ^iariannais! (|ue de ténèbres encore dans 
Notre riche archipel! Au surplus, ce n’esl pas seulement la médecine (|ui 
est inconnue aux .Mariannais ; les arts n’y ont aucun culte; les sciences y 
seraient un luxe. Il est vrai de dire (pie le peuple est spirituel et intelli
gent ; mais son es|)rit est mal dirigé, et son intelligence ne va pas au delà 
des recherches nécessaires au hien-ètre de la vie. Si l’on est ignorant à 
Guham, c’est qu’oii n’a dit à personne ipi’il y a profit à apprendre. Les 
nouvelles maisons bâties à céité des anciennes n’ont ni plus ni moins d’é
légance (pie celles-ci; les meubles ne dillèrent en rien de ceux que les 
l'ispagnols y trouvèrent lors de la conquête; les instruments aratoires 
n’ont pas varié, et si l’intérieur de l’île est sans culture, c’est que le né
cessaire est à la porte de chaque maison, et que personne aux Mariannes 
n’est commerçant, ni industriel, ni traliquanl, que dans les fort rares 
occasions où un navire européen vient mouiller devant l’île. Quand j'ai 
dit que les habitants des Mariannes étaient sans passions, je me suis 
trompé ; il y en a une qui les possède, qui les maîtrise, qui fait leur vie, 
et (pii cependant est, pour ainsi dire, un contraste frappant avec cette 
existence sans secousse qui les caractérise si bien : je veux parler de la 
musique.

Le Mariannais est musicien plutéit par nature que jiar instinct; il 
chante en se levant, il chante dans le travail, il chante dans l’eau, et 
lorsque le sommeil s’empare de lui, il chante encore. Son langage est 
presque une musique; on pourrait noter ses inllexions; et toutefois cette 
mélodie, qu’il a puisée sans doute dans cet admirable concert que les 
eaux, les bois, les montagnes, le ciel de son pays, font entendre, est une 
mélodie lâche, faible, monotone, assoupissante, sous laquelle on doit 
succomber, comme au chant endolori d’une nourrice attentive. Vous en
tendez bien par-ci, par-là, un boléro espagnol ou une s(>gadilla cas
tillane ; mais alors il y a exception ; c’est le sang qui bouillonne en dépit 
du far merde si caressant, et vous n’entendez de pareils airs que dans la 
bouche des enfants qui n’ont pas encore eu le temps d’être écrasés par 
le soleil tropical.

Si quelques danses ont lieu à Guham, ce n’est que dans h;sgrandes cé
rémonies ordonnées par le gouverneur, et jamais, même alors, ce ne sont 
les hommes ou les femmes d’un âge miir qui s’y livrent ; mais les enfants 
se vengent, pour ainsi dire, par la vivacité de leurs jeux et de leurs 
gambades, de cette froide contrainte imposée aux vétérans du lieu.

Ghaque soir, après le travail, vous voyez ces marmots, garçons et filles, 
nus, excepté des reins, se poser devant leur porte, d’abord dignes et 
graves, ainsi que des marquis de la vieille roche, puis, piétinants et 
pleins d’impatience, attendre la présence de (juelque personnage de dis
tinction pour commencer les exercices où s’épuisent leurs forces.

Un chapeau est placé à terre, au milieu d'un cercle de quatre ou cin(|
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pas (le (liamèti'o; un cercle plus grand enloure le premier, et in(ii((ue 
l'intervalle (jue doivent parcourir l(“s exécutants, avec délense de s’en 
éloigner. La Jeune fille coiniuence l’attaque par de petites mines, de pe
tites grimaces (pii disent que son cœur bat plus vite que de coutume; le 
galant la suit du regard, et lui répond, par des mines analogues, que 
son émotion est partagée. Là-dessus, la ])remière bondit de joie et sur 
place, tandis que l’amoureux s’agite à droite et à gauche avant d’exé
cuter la course rapide (pii doit lui livrer sa conquête. Il part en lin avec 
des gestes de tendresse, des mouvements de hanche et de corps tout à 
fait libres; la coipiette évite la recherche du galant : elle le tourmente, 
elle le boude, elle lui sourit, elle se laisse légèrement toucher de la main; 
prf's d’être soumise, elle reprend son élan, s’esquive, implore, menace, 
gronde et pardonne à la fols; vaincue enlin, elle tombe à genoux, trem
blante; frétille, se relève, se penche, tend les bras, se laisse prendre un 
baiser sur k;s épaules, puis sur ses joues rosées, puis sur ses yeux bril
lants... cl le drame est fini. Quelle analogie avec la ebika de l’Ile-de- 
France! maisipielle dilférence pourtant de l’une à l’autre! Là-bas, une 
orgie; ici, une fête; là-bas, de la boue, des hurlements; ici, des Heurs, 
des soupirs, une harmonie suave à l’àmc ! N'importe, les deux chikas 
sont sa*urs indubitablement.

Après ces danses si joyeuses, auxquelles nous assistions tous les jours 
avec tant de plaisir, et dont nous encouragions les acteurs par quelques 
bagatelles propres à ranimer leur ardeur, le jeu favori de la colonie (‘st

Ifte

le combat de coqs. 11 a lieu tous les dimanches surtout, en face du palais

i
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(Ju gouverneur, el M. Medinilla lui-nièine n’élail pas le moins ardent 
des parieurs.

Pour cel exercice, on dresse le courageux volatile d’une l'acon assez 
originale ; attaché par la patio droite à un pieu, on lui montre de loin la 
nourriture dont il a besoin, et les ellorts qu’il l'ait continuellement afin 
de l’atteindre donnent à cetU' patte une l'orce vraiment extraordinaire. 
Aussi, quand un co(i est sorti vainqueur de trop de combats, on n’accepte 
de lutte avec lui qu’à condition (lu'il ne sera armé du 1er aigu que de la 
patte gauche. La mort de l’un des combattants, souvent même la mort de 
tous les deux, est le résultat inévitable de la querelle, (lue l’on engage 
d’abord en tenant dans les bras les deux adversaires, et en leur faisant 
échanger trois ou (piatre coups de bec sur la tète. *

On ajjpelle ici ce combat /c)/ roijal... .Icu royal! (ju’est-cc àdire?Est- 
ce parce (pie le sang coule? Nobles tètes couroniuîcs, comme on vous ca
lomnie !

(iubam a quarante lieues de tour; le cèilé nord, presque désert, est 
formé de calcaire madréporique, et les falaises (pii bordent la mer sont 
abruptes cl élevées. Au milieu de ce massif, dans un lieu nommé Sain(e- 
lioac, a pointé, de|)uisdeux ans, un petit piton volcanique dont les ra
vages se font déjà sentir dans les environs. Des protubérances madré- 
poriqiies entourent jiresque toute l’île, plutfit défendue par son inutilité 
que par la nature et les citadelles élevées à grands frais par les Espa
gnols.

Le côté sud de l’île offre un spectacle bien singulier : ce sont d’abord 
des cônes élevés avec des bouches encore béantes d’où s’exhale parfois 
une odeur sulfureuse et des jets de llamme colorée de bleu et de rouge ; 
ce sont aussi, sur le penchant de ces cônes rapides, d(‘s basaltes, des cou
ches bizarres de lave vomies par les fréquentes éruptions, tellement et si 
régulièrement super))osées, (pi’il est aisé de compter par les {irolils les co
lères des feux souterrains.

Mais, dès que vous vous rapprochez du rivage, le sol perd de son 
âpreté, e lse  dessine en ondulations déjirogressives jus(pie sur les Ilots, 
où elles s’éteignent presque imperceptibles. Mon brave l'elil, qui rap
porte tout à la marine, et dont le langage jiitloresque trouve si instinc
tivement le mot de la chose, selon son exjiression favorite quand il veut 
faire le savant, me dit :

— Savez-vous bien, monsieur Arago, que le raz-de-marée a passé par 
ici?

— Comment l’entends-tu?
— C’est facile; voyez comme la tem' clapote ; il y a de l’eau là-des

sous.
— Ce que lu appelles de l’eau, c’est du feu.
— Qu’importe? si l’effet est le même, .le vous jure qu’il y a sous nos
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pieds quelque chose qui bout, et puis quand ça aura bouilli, le couvercle 
sautera, et nous gigoterons eoiuuic de bons eulauls.

—  C’est possible.
— Tenez, creusez avec votre sabre; je suis sur que vous trouverez une 

source de feu.
Nous essayâmes l’opératiou; mais la croûte était trop dure : nous y 

épuisâmes vainement nos forces. Au surplus, ces llammes souterraines, 
ces secousses violentes et si souvent répétées, ces fatigues perpétuelles 
d’une terre en travail, n’ont pu encore étoulTer cette puissance de la vé
gétation (|ui pare l’île d’un immense bouquet de verdure, et quelques 
parties même de l’intérieur rappellent, sans trop de désavantages, le 
chaos impénétrable des forêts brésiliennes.

Ici, seulement, point de reptiles (pii bruissent et sifflent sous les arbus
tes et les feuilles mortes, point de monstrueux lézards qui vous fatiguent 
de leurs cris, point de raiiquements lugubres des jaguars; tout est calme 
à la surface de (lubam, (pumd tout est turbulence dans ses entrailles. 
On dirait que les fureurs intérieures ont pris à tâche de ne pas troubler 
la (piietude des êtres vivants qui y respirent un air pur et limpide. Peut- 
êU’e, hélas! le jour de la destruction n’est-il pas éloigné, et les volcans 
se feront-ils les terribles auxiliaires de la lèpre : à nous le sol, à toi les 
hommes.

Les bois et les montagnes de Gubam offrent au naturaliste des objets 
dignes de sa curiosité et de scs réflexions. Une grande quantité d’oi
seaux, riches de mille couleurs, voltigent de branche en branche, et ne 
chercbenl que rarement à éviter l’atteinte des chasseurs. Le plus joli, 
sans contredit, est la tourterelle à calotte purpurine,  dont les couleurs 
sont d’une douceur étonnante et la forme infiniment gracieuse. Les/««/'- 
tins-pêcheurs viennent après; il y en a de magnifiques; mais les oiseaux 
de cette partie du globe, brillants de plumage, ont un chant monotone 
ou un cri fort désagréable.

La mer est plus riche encore que la terre; on y trouve des poissons 
de toute espèce et bariolés de mille couleurs. I,a collection de nos doc
teurs était précieuse, et ils auraient apporté bien des espèces inconnues 
en Kurope, si le triste naufrage que nous fîmes aux Malouines ne les avait 
englouties. On fait ici aux habitants de la mer une guerre opiniâtre à 
l’aide d’un petit poisson dont j ’ai oublié le nom, et qu’on garde dans un 
réservoir où il est nourri avec le plus grand soin. Dès qu’il est jugé assez 
instruit dans le métier qu’on lui apprend, on le lâche, et le pêcheur, en 
frappant de grands coups sur son bateau, le fait revenir avec tous les au
tres poissons, que son élève a l’adresse d’attirer dans scs filets.

On compte trente-cinq rivières dans toute l’île, dont quelques-unes 
roulent des paillettes de fer et de cuivre. Les principales sont Tarofofo, 
Hig et Ihu/o; elles se jettent toutes trois dans la mer; et la première peut
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(Mro reniontoo avec iiii petit navire à une assez grande liauteur. Unoiipie 
le pays soit très-montagneux, elles coulent l'orl lenlenienl, el celle d'A- 
gagna, par exemple, ne lile pas un tiers de lieue par heure. Elles sont 
médiocrement poissonneuses.

Le cocotier, (|ue je ne crains pas d’aj)peler le souverain des arbres, 
(piand je considère la richesse de son l'euillage, et que je nomme le plus 
précieux lorsque je songe à son utilité, s’élance de terre par une tige de 
deux pieds de diamètre, qui s’élève majestueusement jusqu’à cent pieds 
de hauteur cl promène dans les airs sa chevelure verdoy ante ; ses reuilles, 
formées d’une arête large et llexihlc que bordent de longues folioles op
posées, ohéissenl au vent le plus léger, et, cadencées avec grâce, elles 
s'entrelacent mollement, se déploient avec majesté et retombent sans 
être all'aissécs. Plus l’arbre est jeune, plus elles sont larges cl vigoureu
ses; plus il vieillit, ])lus elles deviennent rares cl faibles ; on dirait (pi’elles 
font sa vig\icur, comme les cheveux de Samson faisaient sa force. Dé
pouillée de cet ornement, sa lige grisâtre semble succomber sous le poids 
énorme des fruits qui la dominent el qui y sont allaebésen grappes. Ces 
fruits ne sont qu’une partie de sa richesse. Aussi gros que nos melons, 
ils renferment dans leur double enveloppe une eau plus lim|)ide que celle 
(pii tombe des bcdlcs cascades des Pyrénées; elle est douce et bienfai
sante. mais l’excès en est nuisible, ainsi que celui de la crème délicieuse 
(]u’elle dépose sur les parois de la première coquille.

Pour arriver jusqu’au sommet de l’arbre, les noirs, les sauvages, les 
habitants des Mariannes se servent à peu près des memes moyens : ils 
font de petites entailles à son tronc, ou plus souvent encore, av('C l’arête 
même des feuilles qu’ils lient entre elles perpendiculairement au sol, ils 
dressent une sorte d’écliellc capable de supporter h's plus lourds far
deaux. Du reste, ce n'csl que pour les enfants qu’on fait usage de ces 
moyens, car, dès qu’ils ont acquis la force de la jeunesse, les naturels 
(‘scaladcnl les arbivs les plus roides avec une agilité merveilleuse, el j’en 
ai vu (|ui se jouaient en riant des diflicultés el qui les cbercbaienl pour 
nous montrer leur adresse.

Sans compter la nourriture agréable et naturelle qu’on relire de ces 
fruits, jetez un coup d’œil sur le tableau suivant, et jugez vous-même si 
cet arbre n’csl pas un bienfait pour tous les insulaires de la mer du Sud, 
et en particulier pour les babilanls de cet archipel isolé.

Du fruit ou de la liqueur qui (h'œoule des branches tronquées à dessein 
on obtient :

Des conütures excellentes.
De l’eau-dc-viedélicieuse.
Du vinaigre,

I. ;;f;
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Do IViivoloppo :
Dos vases.
Do polils meubles.

De la lige et des feuilles : .
Dos oordages Irès-forts,
D<“s habillements,
Du fil,
Des toitures.

Ajoutez enoore à ce tableau inoomplet une foule de petits ouvrages 
obarmanls, tels (pu; paniers, nattes, baies solides, cloisons impénétrables, 
et vous jugerez (piel prix on doit attaober ici à la possession du cocotier : 
aussi lui seul est-il la plus grande richesse du pays.

Si je m’étais sérieusement occupé de botani({ue, je vous parlerais de 
cet arbre du vof/aaenr [urania xpeeiosa), dont le nom indique un bien
fait; de ce rima on arbre à pain {arlorarpus ineisa), presque aussi 
nécessaire que le cocotier, mais beaucoup moins répandu ; de ce latanier 
(pii ressemble si bien à un vase élégant d’où s’échapent, comme des 
rayons, des feuilles d’un vert magnifique; de Vareijuier [areea oleraeea), 
du rrtcoi ipandanus),  et de cet énorme multipliant ificus relif/iosa), 
qui à lui seul forme une forêt. Mais mon livre est un itinéraire; la route 
(‘sl longue encore, et je ne veux point arrêter mes lecteurs à chaque pas. 
Ne voyez-vous pas que c’est une défaite plutôt qu’une excuse?

11
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Il ii’y a pasd oxlravagances el de soltises que ii'aienl écrilos les hislo- 
riens espagnols, qui les premiers oui l'ail connaîlre à l’Europe les i\la- 
riannes et leurs liabilanls; ils ont prélendu que ceux-ci ne marchaieni 
qu’à reculons, que la plupart se tenaient courbés comme les quadrupèdes, 
sans que pourtant les bras loucbassenl àtcrn', el ils ont ajouté (pie le 
l'eu était resté pendant des siècles ignoré de tout l’arcbipel.

La nature el la striielure de riiommc donnent un démenti aux pre
mières assertions; el, quant à la dernière, les orages qui pèsent en cer
taines saisons sur les climats équatoriaux, et plus encore les volcans dont 
presque toutes les îles Mariannes sont couronnées, disent ce (pi'elle a 
d’absurde et de fabuleux. Mais ce qui paraît avéré, ce qui semble viclo- 
riensement démontre, quoique les bisloriens de la (;onquèle l’aienl dit 
avant nous, c’est que les femmes d’alors avaient dans toutes les occasions 
la prééminence sur les boinmes, qu’elles présiilaient à toutes les délibé
rations publiques, el que le code de tous avait été créé par elles seules.

La domination espagnole, en écrasant de tout son despotisme cet ar
chipel si brillant et si varié, n’a pas eu la force de renverser cet usage 
tout rationnel (d’après moi), incrusté, pour ainsi dire, dans les mœurs 
primitives.

I.a femme, même actuellomenl, ne prend jamais le nom du mari; on 
la sert la première à table, non par galanterie, mais par de\oir, par défé-

II
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ronce, par respect; c’csl à elle que l’on olTre, au lever, le premier cigare 
qui se fume dans la uiaisou, et (jui mange la première galette sortant de 
l’ardoise sur laquelle elle a été dorée. O mesdames de Paris ! vite, vile, 
ci-éez à voire prolit un code marianuais, nous voilà prêts à le ratifier, nous 
voilà disi)osés à subir le joug.

A Guliam et à Kotta les discussions d’homme à homme sont toujours 
Irauchées parles femmes; celles cuire femmes ne le sont jamais par les 
hommes.

A la mort d’un homme, le deuil est de deux mois; à la mort d’une 
femme il est de six; la perte esl trois fois ])lus grande. Les dames ont 
aussi leur galanterie. Nous sommes ici vaincus par les signes extérieurs, 
mais le cœur nous absout ou [ilulôtnous relève.

Lorsqu’une femme prend un mari dont la fortune est moindre que la 
sienne, c'est celui-ci qui. dans le ménage, est tenu de travailler pour la 
femme et d’accepter les corvées les plus pénibles.

Lorsciue la dot des deux éjioux esl à peu près égale, ou même lorsque 
la femme ne possède rien, lestravaux sont partagés; seulement, les deux 
parts une fois arrêtées, la femme choisit d’abord sans que le mari puisse 
se plaindre.

Si le frère ou le père d’une jeune tille sauve d’un danger imminent un 
individu (luelconque dont la fortune esl considérable, celui-ci, s’il ne 
dé])laît pas, esl tenu d'épouser la sœur ou la tille de son libérateur. A la 
vérité, en s’étayant du code espagnol, mis en vigueur depuis la conquête 
de l’arcbipel, on peut s’allVanchir de ce tribut forcé; mais telle est la fer
veur des naturels pour leurs antiques coutumes, ([u’il n’y a pas d’exem
ple à Guham d’une opposition sérieuse formée par celui qui a reçu le 
bienfait. Dans ce cas même de mariage, l’époux n’a pas le droit d’exiger 
une dot de sa femme.

Les parents et les amis se donnent rendez-vous au chevet d’un mort, 
et, après quehpies rapides prières, on cherche à oublier le malheur dans 
les libations co|)ieuses d’une liipieur enivrante nommée loiiha, qui ne 
tarde iras à assimiler les vivants au défunt. Une orgie pour calmer une 
douleur!

i.es détails se pressent en foule dans ma mémoins et si je ne les trans
cris point tous ici, c’est que d’autres archipels ont droit à rempressenieiil 
du visiteur. Toutefois, avant de dire un dernier adieu aux Mariannes, il 
ne sera peut-être jias inutile de ra|)peler en peu de mots l’iiisloii'e (U‘ 
leur découverte et de leur eomiuêlc sur les Tchamorres.

Une des épo([iies les ])lus fécondes en grands courages esl sans contre
dit celle ([ui suivit de près l’heureuse entreprise de Colomb. A son école 
se formèrent une foule de nobles aventuriers, insatiables de périls et de 
gloire, avides de merveilleux, (pii de tous les points de l’Europe s’élan
caient pour parcourir et étudier le monde agrandi, et nous nous hâtons
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(le (lire que le Porlugal surtout inserhit des noms illustres dans les plus 
belles pages de l'histoire des nations. Chassé, pour ainsi dire, de Idshonne, 
sa pairie, où l’on n’avait pas voulu accepter ses ser\ices, Magellan, à 
l’exemple de Colomb, alla ollVir le secours de son expérience à l’Espagne, 
(pii lui confia un beau navire pour tenter des découvertes vers l’ouest, 
puisque le cap de Honne-Espérance avait été doublé et que chaque jour 
les \ aisseaux explorateurs arrivaient en Europe, après avoir enrichi la 
science nautique de quelque petite île, de (pielque rocher ou d’une grande 
terre.

Magellan traversa l’Atlantique, longea la côte orientale du llrésil, le 
Paraguay et la tern  ̂des Patagons; il aurait peut-être doublé le cap Horn, 
lorsqu’une tempête horrible le jeta dans le fameux détroit (pu porte son 
nom. .l’ai déjà dit sa joie à l’aspect du vaste Océan Paciliqne qui déployait 
devant lui sa majesté imi)osante et la masse ell'rayante de ses vagues se 
brisant sur les côtes occidentales du Nouveau-Monde. Hardi comme tous 
k'S capitaines de ces temps de merveilles, mais plus patient (pie la plu
part d’entre eux, le Portugais s’élança audacieusement vers l’ouest, dé
couvrit les Mariannes, qu’il a[)pela îles des l..arrons (Ladrones), et tou
cha aux Philippines, où il périt victime de son courage.

11 est à remanpier que partout où est établi le tribunal de rinqnisilion, 
l’esprit des découvertes se trouve arrêté, et par suite le progrès des arts 
et des seiences; partout aussi où les Espagnols et les l'ortugais ont assis 
leur pouvoir, les persécutions ont fait des esclaves et n’ont pas un allié, 
loute complète du Portugal ou de l’Espagne a d’abord été tenléîe par le 
(dirist; le glaive n’a été que son auxiliaire. Cjuant à la persuasion, c’est 
là une arme dont ces deux nations n’ont jamais voulu faire usage, et vous 
comprenez pourquoi les progrès ont été lents et pénibles, car les subli
mités de notre religion mal expliquée ne trouvaient que des incrialules, 
et les bras se mettent d’accord avec l’intelligence |)Our toute rébellion.

Les (Carolines et les Mariannes avaient été découvertes; ces îles si 
fertiles étalent peuplées d'hommes assez industrieux , dont le caractère 
avait paru hon et confiant. Manille commençait à devenir une colonie 
florissante, et c’est de là que partirent les navires qui résolurent la con
quête (le cet archipel, .loseph de Quiroga fut le premier Espagnol (pii 
chercha àhîs soumettre. Il était vif, houillant, impétueux; il ne connais
sait aucun de ces sentiments de générosité q u i, plus (pie les armes, 
gagnent les esiirils et soumettent les cœurs. Aussi dur envers lui-même 
(lu’envers ses soldats, il s’exposait aux mêmes dangers, hravait les mêmes 
soulfranccs ; il punissait par sa défaveur une action timide, et réprimait 
les murmures par (le cruels châtiments. Plusieurs fois il eut à apaiser des 
révoltes, et partout sa présence d’esprit et son impétueux courage lui 
valurent de grands succès. La résistance des naturels était un outrage 
|(our son àme altière ; le carnage qu’il en faisait lui ouvrit toutes les
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routes, c l, ne pouvant supporter le joug qu’on voulait lui imposer, Ir 
peuple vaincu, mais non soumis, se retira sur un rocher désert, Agui- 
giian , où il crut se soustraire à la persécution et à la tyrannie. On le 
poursuivit bientôt dans ce dernier asile, et ceux qui échappèrent au\ 
massacres furent reconduits à Guham cl traités en esclaves.

Au milieu de ces scènes de ravage cl de désolation, il est doux d’arrêter 
scs regards sur un spectacle qui en diminue l’horreur. La religion, armée 
du glaive, a souvent fait des prosélytes ; mais la force une fois anéantie, 
on ne tenait plus à un culte imposé par la violence irritée et adopté par la 
faiblesse sans défense. Le nom du père San-V’iclorès doit être aussi cher 
aux habitants de cet archipel que l’a été celui de Las Gasas parmi les hor
des sauvages de l’Amérique. Lui seul osait mettre un frein aux cruautés 
de O'iiroga, et tel était l’esprit des conquérants du quinzième siècle, que 
ce qu’ils auraient regardé comme témérité impardonnable dans un soldai, 
ils craignaient de le réprimer dans un ministre de notre religion.

Au moment même où la torche de la discorde brillait d’une clarté fu
neste dans toutes les parties de Guham, le père San-Victorès, hardi comme 
loush's martyrs de la foi, parcourait les campagnes sous la seule sauve
garde de l’étendard du Ghrist, et avec des paroles de paix et de doureur, 
il gagnait les cœurs des habitants et diminuait ainsi leur haine pour le 
nom espagnol. C’était du sein des retraites encore non violées (ju’il lan
çait des ordres sévères respectés par le fougueux Quiroga. Mais, hélas! 
le zèle du pieux missionnaire no tint pas longtemps contre l’ignorance 
des naturels et la barbarie des vain(|ucurs.

Ln de ces hommes extraordinaires (lue chaque terre produit pour gui
der les autres, intrépide par instinct, féroce par calcul, et aussi étranger 
aux malheurs passés qu insensible à ceux à venir, un de ces hommes 
en un mot dont l’existence ne va jamais au delà du présent , avait op
posé, aux Mariannes, quelque résistance aux armes espagnoles, et con- 
iiné dans l’intérieur de l’île avec un nombre assez considérable de par
tisans, il murmurait contre les éloges que des fugitifs donnaient à San- 
Viclorès, et ne voyait qu’une perfidie de plus dans la conduite et les 
prédications pieuses du héros catholirpie. Cet homme dangereux se nom
mait Malapang ; je vous en ai déjà parlé à l’occasion d’un prétendu mi
racle dont j’ai déjà certifié l’authenticité. Il avait confié ses deux enfants 
a son épouse, cl celle-ci, touchée des vertus et de la modération de San- 
Victorès, les lui avait donnés pour en faire des chrétiens. Il n’en fallut 
pas davantage à Malapang pour exécuter l’atroce projet qu’il méditait 
depuis longtemps. Chez les hommes aussi peu maîtres de leurs premiers 
mouvements, l'intérêt personnel l’emporte toujours sur le bien général. 
Malapang rassembla scs camarades, leur parla avec le feu d’une indigna
tion véhémente, réveilla dans leur àme le sentiment de la vengeance, cl 
leur fit adroitement compi’imdre que de la mort seule du pèreSan-Vic-
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lorès (lépondaicnt dosorinais le saliil du pays et la fiiilc des Kspafïnols. 
Son discours ranima le courage des plus Uinides ; chacun résolut de 
lendrc un piège au zélé missionnaire et de le faire périr dans une de ces 
courses chrétiennes qu’il répétait peut-être avec un peu trop d’impru
dence.

I/occasion ne manqua pas de se présenter. Matapangsut l’attirer dans 
la retraite qu’il s’était choisie; il le remercia d’abord des soins qu’il avait 
donnés à scs enfants, cl le supplia de vouloir bien les conserver pour tout 
ce qui lui était cher; mais, afin de mettre sa charité à l’épreuve, il le pria 
de donner le baptême à une chèvre qu’il alfcctionnail heancoup. On juge 
de la réponse du ministre de Dieu, et comme il s’obstina à refuser ce qu’on 
exigeait, ^Iata[)ang, aidé de deux (fe ses partisans, se précipita sur lui et 
le terrassa avec une espèce de hache de bois, qui était, avec la fronde, la 
seule arme des premiers habitants des Mariannes.

On ne sait point si Ouiroga fut fâché de ce crime; mais il est certain 
que la vengeance devint le prétexte, sinon le motif, des horreurs commises 
par ses soldats. L’imagination se révolte au souvenir de tant de scènes 
de carnage; il suflit, pour en donner une idée, de dire qu’aux premiers 
essais des armes espagnoles, les Mariannes comptaient plus de quarante 
mille habitants, et (|u’après deux ans on n’en trouva que cim] mille.

L'est de cette époque que date le premier établissement. On soumit les 
naturels à des lois très-dures, auxquelles ils n'avaient pas le pouvoir 
d'échapper. Ils plièrent sous le despotisme de leurs oppresseurs, et cette 
haine, qui naît du sentiment de la faiblesse contre la tyrannie, est restée 
vivace en dépit des années et des nouvelles lois moins dures et moins 
cruelles.

Magellan , Je vous l’ai déjà dit, donna aux îles Mariannes le nom de 
iMclrones, parce qu’il y fut victime de sa bonne foi, et il n'y aurait pas 
d’injustice à leur conserver de nos jours cette triste dénomination , tant 
les habitants alïcctionnent la douce habitude de s’approprier le bien 
d’autrui.

Sitôt (pie le pouvoir des Espagnols y fut établi sur des hases, il est 
vrai, assez chancelantes, le premier soin des vainqueurs dut être d’y 
maintenir leur esprit et de faire sentir leur supériorité. Quiroga était de 
retour à Manille ; le père San-Viclorès avait péri victime de son courage 
apostolique, et celui qui avait succédé au chef de l’expédition ne s’occu
pait que des recherches ipii pouvaient donner à sa patrie une haute idée 
du pays qui lui était soumis, et des soins, moins généreux, d’agrandir 
promptement sa fortune. 11 avait expédié des demandes au gouverneur- 
général des Philippines, car il craignait que Quiroga n’eût fait voile 
pour l’Espagne ; mais le hasard le servit plus promptement qu’il n’avait 
osé l’espérer. Les Larolines attiraient les regards de la cour de Madrid, 
en même temps que celle-ci s’occupait de la conquête des Mariannes.

■ |!
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Neuf petits navires, partis de Ijueon, v Iranspurlaienl plusieurs mission
naires (jue leur zèle pour la religion éloignait d’un séjour de tranquillité 
et d’aisance. Les vents leur furent d’abord contraires, et un orage épou
vantable les ayant éloignés de leur route, huit de ces navires vinrent périr 
sur la côte de Gubam , tandis que le neuvième fut assez heureux pour 
entrer dans une anse où il se mit à l’abri de la tempête. Le seul moine 
(|ui se sauva resta quelques années aux Mariannes, et y prêcha avec tout 
le zèle et le succès de San-Victorès, mais avec plus de bonheur. Une chose 
remarquable, c’est qu’on vit bientôt les plus considérés des anciens ha
bitants protéger avec opiniâtreté la religion de leurs oppresseurs, et pré
tendre interdire au bas peuple le droit, qu’ils voulaient avoir seuls, de 
jouir des biens à venir qu’on leur promettait.

Les détails des anti(|ues usages des Mariannais étant consignes dans un 
ouvrage publié à Manille, en 1790 , par le père .lean de la Conception, 
récollet déchaussé, je l’ai parcouru, et je me suis convaincu (|ue cette 
compilation énorme avait été écrite par l’ignorance et la crédulité. Les 
récits des miracles (pii ont eu lieu aux seules îles Mariannes occupent 
cinq ou six volumes, et il serait absurde d’ajouter foi à une foule d’his
toriettes ridicules de sorciers et de saints qui se seraient mêlés de la 
con(|uête de cet archipel.

.le traduis une page ;
« Sitôt que Quiroga fut arrivé aux Mariannes et qu’il eut annoncé 

« aux habitants la nouvelle religion qu’il venait leur apporter, la mer se 
« retira, comme pour le prévenir qu’il ne devait retourner dans son 
« pays qn’après avoir heureusement terminé son entreprise. J.e leiide- 
« main de son débarquement, la terre fut agitée avec un bruit épou- 
« vantable , et Quiroga y vit le ])résage des peines et des soins que lui 
« donnerait la conquête de Gubam. Le troisième jour, le soleil le plus pur 
« anima la nature, et les Espagnols eurent la certitude du succès. Le 
« (piatriènie,un vent impétueux les prévint de la résistance de Matapang;
« et le cinquième , des arbres ayant été déracinés par cet ouragan , on 
« n’eut aucun doute de la mort de San-Victorès et des massacres affreux 
« dont la colonie serait le théâtre. Tout arriva comme la nature l’avait 
« prédit ; San-Victorès fut victime de la fureur de Matapang. Quiroga,
« drj/i.s sa juste vengeance, extermina une grande partie des naturels, et 
« l’étendard de la croix ne brilla que pour un petit nombre de justes. »

Et d’un.
« A peine le père San-Victorès fut-il tombé, frappé d’un coup mortel de 

« Matapang, que son âme, franchissant les distances et portée sur l’aile 
« des vents, arriva au milieu de sa patrie et y annonça ce malheur. Les 
« églises de toute l’Espagne furent tendues de noir; les cloches sonnè- 
« rent d’elles-mêmes ; la cour prit le deuil : ce fut une calamité géné- 
« raie. Huit à dix mois après, Gubam fut agitée par deux ou trois trein-
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blcmcnls ile l e i TC ,  cl hi cause n'cii (lomeura pas inconimc. l.c crime 
(Ic Walapang devait èlrc expié. »
Kl de (leux.
« Dans une de ses courses à Tinian, le père San-N iclori's \cnailenlin  
de ranger sous l’étendard de la foi le plus opiniâtre incrédule des na
turels, qu’il avait attaqué vainement à dillércntes reprises, lorsque 
celui-ci, réllécliissanl, en se dirigeant vers sa maison de campagne, 
sur l’action qu’il venait de commellre, vil venir à lui six femmes 
IriîS-hien mises qui mangeaient du feu; une seule était habillée en 

r noir; les autres étaient bariolées de mille couleurs. Il les salua en es- 
 ̂ pagnol; mais ces femmes aériennes lui répondirent en indien, et le,
, menacèrent de grands malbcurs, s’il refusait de se soumettre aux 
, nouvelles lois qu’on venait lui imposer. L’incrédule converti promit 

d’obéir, et, en publiant la vision qu’il avait eue, il seconda infiniment 
le zèle de San-N ictorès. »
Kt de trois.Je ne Unirais pas de longtemps si je devais rapporter ici seulement la 

lixième partie des contes ridicules dont celle prétendue bisloirc est com- 
)0sée; mais une chose qui m’a beaucoup surpris, c’est qu’au milieu du 
alras des quatorze volumes qui la contiennent, il y a plusieurs pages 
•onsacrées aux Carolines ; elles sont très-cnrieuscs, plus correctement 
■ frites que les autres et surtout mieux raisonnées; on ne dirait pas que 
la meme main a tenu la même plume, ni que le même esprit les a dictées. 
«>as un seul récit de miracles : tout y est simple, dans l’ordre; et, pour 
'faire marcher son livre, l’aulcur n’a pas eu besoin de recourir aux ])ro-
diges. , . . . . . ..l’ai étudié les Mariannes dans leurs plus petits détails;] ai vu la civili
sation bâtarde en lutte permanente avec les mœurs primitives de (œt ar
chipel. Quel sera le vainqueur? Dieu le sait et non les hommes; car ils 
ne veulent pas voir dans l’avenir, qui peut parfois se traduire parle 
présent. Ici le présent est sans espérance, cl il ne serait point téméraire 
d’avancer que ce groupe d’îles si riantes, si régulièrement échelonnées 
du nord au sud, redeviendra ce qu’il était avant la conquête.

Plus de trois siècles ont pourtant passé sur cet archipel depuis (pic 
l’Espagne y a planté son pavillon.

Il y a des fruits (pii tombent cl ineurcnl avant d’avoir atteint leur ma
turité.

FIX 1)1! TüMK rilKMIFU.
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NOTE 1.

Le» Vents allz<^s.

— Pairft 38 -

Dans la plus grande i)arlie des régions équatoriales, on rencontre constainnienl un 
vent d’est, auquel on a donné le nom de vent alizé. Un phénomène aussi régulier dev.iii 
se rattacher à des causes permanentes: l’explication admise le fait dépendre à la fois de 
l'action calorifKtue du soleil cl de la rotation de la terre.

Pour concevoir le transport des masses d'air qui résulte de ces influences combinées, 
il faut se rappeler d’abord (ju'au contact d’un corps lorteincut échaullé, l’air s’ccbaulle 
lui-inème; qu’eu s’écliaull'ant il devient i)lus léger, s’élève et commence à former ainsi, 
au-dessus du corps chaud, un courant ascendant; ([u’cnlin ce courant s'alimente sans 
Cesse aux dépens de l’air plus froid (jui, de toutes parts, aftiuc vers sa base et s’élèteen 
se dilatant à son tour.

Voda donc, par la seule présence du corps chaud, une impulsion donnée, un courant 
établi; supposons, maintenant, qu'à une certaine hauteur, l’air échaulTé rencontre une 
surface lïoide, il se refroidira bientôt, et, devenu plus dense, il retombera; il ira former 
a quelque distance du courant ascensionnel un contre-courant dirigé de haut en bas; il 
pont ra môme alors, de la région inférieure, être ramené vers le foyer calorilique, ([ui agit
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comme un centre d’aspiration, et s'échauffant de nouveau, il circulera sans cesse dans 
la courbe fermée qu’ il aura [)arcourue une première fois.

Toutes les circonstances dans lesquelles un mouvement circulatoire de l'air s’établit 
sous nos yeux, d’une manière continue, dans un espace fermé, toutes ces circonstances 
existent à la surface de la terre, mais cette lois dans des proportions énormes.

La zone échauffée qui déterminera par son contact avec les couches inferieures de l’at
mosphère un courant ascensionnel, ce seront les réj^ions équatoriales, formant autour de 
la terre une large ceinture, et frappées dans toutes les saisons par un soleil également 
ardent.

La surface froide qui forcera ce courant à se déver.-er, en se refroidissant, de pan et 
(J’atitre, des tropiques vers le sol des climats tempérés, ce sont les couches supérieures 
de l’atmosphère dans les régions élevées où règne, môme à l’équateur, un froid per
pétuel.

Mais à mesure qu’entre les tropiques il s’établit un courant ascensionnel d’air échauffé 
par le sol des grands continents, l’air plus froid des zones tempérées vient, eu rasant la 
surface de la terre, rem[)lacer les couches (jui s’ élèvent.

Et l’air de la surface des zones tempérées est remplacé à son tour par le déversement 
des couches refroidies dans les hautes régions de l’ atmosphère.

Ainsi s’établit des deux côtés de l’équateur et d’ itne manière permanente une double 
circulation.

Le seul vent qui semblerait, au premier coup d’œil, résulter de ce transport de l’air à 
la surface de la terre, ce serait un vent qui, de chaque pôle et dans des directions con
traires, soufflerait sans cesse vers l’équateur, c’est-à-dire un vent de nord dans l’hémis 
phère boréal, un vêtit de sud dans l’ hémisphère opposé.

Et cependant, ce transport de l’air du nord et du sud vers l’équateur n’est que très-peu 
sensible; il vient en quehpie sorte se perdre dans le iranspori bien plus rapide qui nous 
jiarait entrainer l’air des régions équatoriales de l’orient à l’occident.

Comment se rendre compte de ces mouvements qui semblent s’accorder si mal avec 
les données que nous avons admises?

C’est à la rotation de la terre qu’ il faut demander le re te de l’expliration.
La terre tourne sur elle-même; en tournant, elleentraîne l’atmosphère qui I’envelopjic 

et la presse. Chaque portion d’air, en quelque sorte adhérente au sol par le frotlemeni, 
acquiert promptement toute la vitesse du sol; et cependant, si elle ne la possède pas d’a
bord, il lui faut un certain temps pour l’actpiérir.

Mais la vitesse du sol qui résulte do la rotation est très-dillérente suivant les diverses 
latitudes.

Qu’on se figure une boule tournant autour d’un doses diamètres. Les extrémités decet 
axe diamétral seront en repos: legrand cercle, dont le planlui est perpendiculaire, prendra 
le mouvement le plus rapide. Ainsi, sur la terre, un poiiilde l’équaleurdecrii en tournant 
environsept lieues par minute. A la latitude de Paris, nous ne parcourons guère qtiecinq 
lieues dans le même temps. Les (lôles demeurent immobiles.

Ce que nous venons de dire de différents points du sol est également vrai de l’air qui 
les touche.

Ansi, dans chaque minute, l’airà Paris, l’air des réfiions tempérées, parcourt deux lieues 
de moins que l’air, que le sol des régions équatoriales.

.Mais si, eu .se transportant vers l’équateur, parl’effetde la circulation qu’excite lacha- 
eur solaire, l’air des régions tempérées conservait cette énorme infériorité de vitesse, 

parvenu entre les tropiques, chaque pointdu sol ledevancerait dedeux lieues par minute, 
dans le sens de la rotation de la terre, c’est-à-dire d ’occident en orient. Chaque point du 
sol frapperait l’ air et paraitrait en être frappé, cominesi, la terre étaiitimmobile, un vent 
d’ une épouvantable violence soufflait dans la direction opposée, dans celle que semble 

ivre en eliét le vent alizé, de l ’est à l’ouest.
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C’est ainsi qu’empoiTcs dans la direction même d’un vent peu rapide, par une voiture 
qui le devance, nous croyons quel’air qui nous frappe est poussé vers nous en sens con
traire de son véritable mouvement.

Et telle est aussi l'explication du vent alizé.
Seulement, au lieu de cette énorme rapidité de deux lieues par minute, le vent alizé 

n’oft're qu’ une vitesse médiocre. On aura déjà compris qu’ il doit en être ainsi, pour peu 
qu’on aitsongé que l’air des régions tempérées n’arrive que lentement à l’équateur; que 
successivement et dans tout le trajet, le frottement sur le sol diminue la dilTcrence de 
vitesse de l’air et des parallèles terrestres qu’il vient traverser.

Par un raisonnement semblable, on arrive à conclure que le courant supérieur qui 
ramène l’air des couches élevées de l'atmosiihêre équatoriale, vers la surface de nos cli
mats tempérées, doit tendre constamment à produire des vents d’ouest. C’est, en effet, 
dans nos climats la direction du vent la plus ordinaire. Mais un grand nombre de causes 
accidentelles, <]ui n’existent pas dans le voisinage del ’é(iuateur, masquent fréquemmeni, 
chez nous, la partie régulière du phénomène.

Aprèsavoir lu celtoexplication,peut-être s’étonnera-l-on de nousentendreannoncer 
(pie les vents alizés peuvent être encore l’objet d’importantes recherches; mais il faut 
remaripier que la praticpie de la navigation se borne souvent à de simples aperçus dont 
la science ne saurait se contenter. Ainsi il n’est point vrai, tpioi (pi’on en ait dit, (pi’au 
nord de l’équateur ces vents soufflent constamment du nord-est ;  (]u’au sud ils soufflent 
constamment du sud-est. Les phénomènes ne sont pas les mêmes dans les deux hémi
sphères. En cha(pie lien, ils changent d’ailleurs avec les saisons. Des observations 
journaliêresde la direction réelle, et, autant que possible, delà force des vents orientaux 
qui régnent dans les régions équatoriales, seraient donc pour la météorologie une utile 
acquisition.

Le voisinage des continents, celui des côtes occidentales surtout, modifie les vents 
alizés, dans leur force et dans leur direction. Il arrive même (pielquefois qu’ un vent 
d’ouest les remplace. Partout où ce renversement du vent se manifeste, il est con
venable de noter l’époque du phénomène, le gisement delà conirée voisine, sadistance, 
et quand on le peut, son aspect général. Pour faire sentir l’ utilité de cette dernière 
recommandation, il suffira de dire qu’ une région sablonneu.se, parexempic, agirait plus 
tôt et beaucoup plus activement qu’un pays couvert de forêts ou de toute autre nature 
de végétaux.

Sur la mer qui baigne la côte occidentale du Mexiipie, de Panama à la péninsule de 
Californie, entre 8° et 22'’ de latitude nord,on trouve,commenous l’apprend le capitaine 
ISasil Hall, un vent d’ouest à peu près (lermaneiit, là oii l'on pouvait s ’attendre à voir 
régner le vent d’est des régions équinoxiales. Dans ces parages, il sera curieux de noter 
jusqu’à quelle distance des côtes l’anomalie subsiste, par quelle longitude le vent alizé 
reprend pour ainsi dire ses droits.

D’après l’explication des vents alizés la plus généralement adoptée, il doit y avoir 
constamment, entre les trojiiipies, w« jic«isi//)c'r/eMrdirigé en sens contraire de celui (pii 
.souffle à la surface du globe. On a déjà recueilli diverses [u’euves de l’existence de ce 
contre-courant. L’ observation assidue des nuagesélevés, de ceux particulièrement (pi’on
appelle pom m elés, doit fournir des indications jirécieuses dont la météorologie tirerait 
|>arti.

L époque, la force et l'étendue des m oussons, forment enfin un sujet d'élude dans 
lequel, malgré la foule d’ importants travaux, il y a encore à glaner.
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NOTE 2.

I.C!< Ou r a g a n s

— I’aire 117. • Î

i *l||

J 'a i  dil (judqiios-iiiis des (ihénomcnes nicléorologiqiies oliservés à l’Ile-de-France au 
moment du lerr.ble ouragan qui dévasta la colonie; j ’ai cité des faits vrais, précis, je les 
ai a ppuyesjiar des noms propres; j ’ai [lassé sous silence des cataslioplies si extraordinaires, 
(pie la raison se refuse a les accepter, et pourtant j ’ai apprisqu’on m’avait accusé d’exa
gération. A celaque répondre? J e  rignoreen vérité. Toutefois, commeje veux qu’onme 
croie, commece (jiii est vrai pour moi e t  vrai pourtous, comme mes allures de franchise 
ne peuvent ni ne doivent être contestées, voici de nouveaux documentsqui me viennent 
en aide, et contre l'évidence desquels toute contestation est impossible. La logique la 
jdus sûre est celle des faits.

.Te donnerai ici des détails authentiques sur l’ouragan qui dévasta la Guadeloupe le 
2(1 juillet 1S2.5

Cet ouragan renversa, à la Basse-Terre, un grand nombre de maisons des mieux 
bélier

Le vent avait imprimé aux tu les une telle vitesse, que plusieurs pénétrèrent dans les 
magasins à travers des [lortes épaisses.

Une planche de sapin d’ e« m ètre  de long, de d e u x  décim ètres e t dem i de large et de 
v in g t-tro is  m illim è tre s  dépai seur, se mouvait dans l ’air avec une si grande rapidité, 
qu’elle traversa d’outre eu outre une tige de palmier de q u a ra n te -c in q  centim ètres de 
diamètre.

Une pièce de bois de v in g t ce n tim è tre s  d 'éq ua rrissa ge  et de qua tre  à  cinq mètres de 
long, jirojetée par le vent sur un chemin ferré, battu et fréquenté, entra dans le sold« 
p iè s  d’u n  m ètres.

Une belle grille en fer, établie devant le palais du gouverneur, fut entièrement 
rompue.

Trois canons de 2 i  se déplacèrent jusqu’à la rencontre de l’épaulemcnt de la batterie 
ipii les, renfermait.

J'extrais le passage suivant d’ une relation offic ielle  reiligée peu de jours après l’é- 
véne.lient ;

Le vent, au moment de sa plus grande intensité, paraissait lumineux; une fiamine 
argentée, jaillissant par les joints des murs, les trous de serrure et autres issues, fai-aü 
cr. ire, dans l’obscurité des maisons, que le ciel était en feu.

Voici un aperçu des diverses opinions ijui ont été émises depuis quelques années sur 
les grands ouragans.

j\I. E-py croit que le vent souflle dans louti's les directions possibles vers le centre des 
ouragans; il est arrivé à cette conséquence en disentant un grand nombre d’observations 
recueillies sur la côle des Etats-Unis. Les effets du tornado  qui ,  en juin 1835, traversa 
une partie du territoire de New-Jersey, étaient parfaitement d’ accord avec cette théorie. 
M. le doctturBache, ayant suivià travers le pays les traces du météore, trouva en effet,
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à l'aide de la boussole. (|iie les directions des objpis renveiscs convcrgaieiit géiiórale- 
mciii, dans cliaqueiégion, vers un point central.

La ihcorie dcM. Espy est coinpléleinenl en clésaccoril avec celle que M. le colonel 
Capper, de la Compagnie des Indes, proposa en 18 ü l ;  que M. Uedlidd, de Kew- 
Yorli, a leproduite naguère en la perl'eciiomiant, et (jui vient d’èli\‘. l'objet d'un mé
moire aiq)rufondi présenté à l’association britannique, à Ncw-Caslle, par le licutcnani- 
colonel Reid.

D’après cette Ibéorie, les grands ouragans des Antilles, des régions trojacales et de la 
cote orientale des Etats-Unis, seraient d'imiiienses trombes. M. Reid trouve ipie les 
directions simultanées des vents dans les vastes étendues de pays que les ouragans 
ravagent concordent avec son hy|)Othèse. Los journaux nautiques ipi’ il a pu discuter, 
provenant des divers navires dont se composait l’escadre de l'amiral Rodney en 17S0, 
et du grand convoi escorté par le ('u 'ioden . qui, en 1808, fut presque anéanti dans 
le voisinage de l'Ile-de-France, paraissent aussi montier cpie sur la limite exté
rieure du icrnado, les vents, au lieu d’être nuruum x  à un seul et meme cercle, lui 
étaient iungents.

En point de fait, les observations sur lesipielles s’appuient, d’un lôté, M. Es|>y et 
M. Rache, de l’autre, .M.M. Redüeld et Reid, ne pourraient se concilier qu'en admettant 
qu’ il y a des ouragans, des tornados de plus d’ une sorte.

Si l’on suivait la théorie de ces deux derniers météorologistes, il faudrait accorder (|ue 
la trombe-ouragan a <iucltiuefoisune base desept à huiteents lieuesdediamétre; que sa 
vitesse du propagation peut aller à huit lieues à l’heure; que celle de la rotatu,,. de l’air 
à la circonférence, ou, en d'autres termes, que la vitesse des vents tangents, est (pielque- 
fois de quarante lieues à l'heure.

L ’observation singulière de Franklin, que les vents un peu forts ont quelquefois 
leur origine dans les points vers Icstpiels ds souillent, se iattache [larfaiteinenl à la 
théorie de M Redlitld. Rapportons, en tout cas, l’observation de l’ illustre physicien 
américain.

En I7 i0  on éprouva à l’hiladelphie, vers les sept heures du soir, une tempête vio
lente du nord-est, qui ne se lit sentira Boston que (piatre heures plus tard, quoiiiue 
cette ville soit au nord-tstde la précédente. En comparant eiueudde plusieurs rappoi t>-, 
d’autant jilus exacts ipie dans eette même soirée, on a\ait obs( rvé une éclipse de lune 
dans un grand nombre de stations, on reconnut tpie l’ouragan, (lui partout soufflait du 
nord-ouest, s’avançait du sud-est vers le nord-est avec une vites-e de seize myria- 
luèlres pai- heuie.

Une tempête semblable du nord-est fut obseï vée de nouveau sur ee.te côte de r.Vmé- 
rique, en 1802; elle commença à Chailestovvn, à deux heures après m idi, et ne se lit 
sentir à Washington (ju’à ciu(| beures; à New-York , »pii est plussciitcutrional »pieces 
deux premières villes, elle commença à dix heures du soir, et n’atteignit Albaiii »pi’au 
point du jour du lendemain. Dans tout ect intervalle, la vitesse jiar heure fut d'environ 
seize myrianiètres.

J ’imagine »pi’on ne sera pas lâché de tiouver ici les vitesses, déterminées [lar li s jiliv- 
siciens, des diverses sortes de vents

Vitesse par secoI.de. \ ile.'Se par heure.

1,800'“ vent à peine .sensible. 
.'5,000 vent sensible.
7,2(X) vent modéré.

10,800 vent assez fort. 
liü,C0O Vent fort.
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2 0  ,, 0 72,000
■ 22 , 5 81,000
27 ,, 0 97,200
30 ,, >' 104,400
45 ) w 162,000

Vitesse par heure.
vent irès-forl. 
tempête, 
grande tempête, 
ouragan.
ouragan qui renverse les édifices ei 

déracine les arbres.

xNOTE 3.

Les Trom bes.

-1*1 137. —

I,( S irombes n’ont cle expliquées jusqu'ici iiue très-imparraitement. Les iliéoriciens 
auraient besoin de descriptions de ce pbénomène exactes el détaillées; il serait surtout 
im|)ortant de rechercher si la pluie que la trombe projette au loin et dans tous les sens est 
salée ou non. Pour ce qui est des coups de canon, considérés comme movcn de dissi
per les trombes, je donnerai un extrait d’ un mémoire intéressant de M. le capitaine 
Napier.

Lorsque (le 0 septembre 1814) la trombe commença de nouveau à marcher, sa course 
était dirigée du sud au nord, c’est-à-dire en sens contraire du vent qui souillait. Comme 
ce mouvement l’amenait directement sur le bâtiment, le capitaine Napier eut recours à 
l’expédient recommandé par tous les marins, c’est-à-dire qu’ il lit tirer plusieurs coups 
de canonsur le météore. Un boulet l’ayant traversé a une distance de la base égale au tiers 
de la hauteur totale, la trombe parut coupée horizontalement en deux parties, et chacun 
des segments llotta çà et là incertain, comme agité successivement par des ventsopposés 
Au bout d’ une minute, lesdeux jiarties se réunirent pour quelques instants; le phéno
mène se dissiiia ensuite tout à fait, et l'immense nuage noir qui lui succéda laissa 
tomber un torrent de pluie.

Quand la trombe fut séparée en deux par le boulet, sa distance au bâtiment n’était pas 
tout à fait d’un demi-mille. La base, en appelant ainsi la partie de la surface de la mer 
tpii paraissait bouillonner, avait troiscents pieds dediametre. Le colde la trombe, c’est- 
à-dire la section que formait le tuyau ascendant dans le nuage dont une grande partie du 
ciel était couverte, se trouvait au même moment, d ’après les mesures de M. Napier, à 
40“ de hauteur angulaire.

En adoptant deux mille cinquante piedsou un peu plus d’un tiers de mille pour la dis
tance horizontale ou jioint observé au bâtiment, on trouve i]ue la hauteur jierpendicu- 
laire de la trombe ou la longueur du tuyau ascendant comprise entre la mer et le nuage 
était de dix-sept cent vingt pieds. Cette détermination est importante, puisqu’elle prouve 
que l’eau ne s’élève i>as dans le tube intérieurpar le seul effet de la pression de l’air.

J
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KlnlloN fila n te s

La note suivante, empruntée aux insiruclious (|uo mon tVèrt! niné r(aligoa en l 8 l!o 
pour le voyage de c irc u m n n v iiin tio n  de la eorvelte la B o n ite ,  nieltra les leclenrs au 
eourant de tout ce qu’on sait aujourd’hui sur le phénomène des étoiles lilanles.

« l)c(iuis qu’on s ’est avisé d'ohservcr ([uehiues étoiles niantes avec exactitude, ou 
a pu voireomhien ces phénomènes si longlemps dédaignés, comhien ces prélendus 
météores atmosphériques, ces soi-disant traînéesde gaz hydrogène emilammé, méritent 
d'attention. Leur parallaxe les a déjà i)lacés beaucoup plus haut que, dans les théories 
adoptées, les limites sensibles de notre atmosphère ne semblaient le comporter*, lùi 
cherchant la direction apparente suivant hu|uelle les étoiles lilanles se meuvent le p im  
o rd in a irem en t, on a reconnu, par une autre voie, que, si elles s’enllammenl dans 
notre atmosphère, elles n’y prennent pas du moins naissance, (|u’elles viennent du de 
hors. Cette direction la  p lu s  hab itue lle  des étoiles lilanles sem b le  d ia m é tra le m e n t  
opposée a u  m o u vem en t de tr a n s la t io n  de la  te rre  d a n s  son  o rb ite .

Il serait désirable que ce résultat fût établi sur la discussion d’une grande quanlité 
d’observations. Nous croyons donc (|u’àbord de la  B o n ite , et pendant toute la durée 
dosa navigation, les o ffic ie rsd e  f/uari devront être invités à noter riieure de l’appai'ition 
de chaque étoile filante, sa hauteur angulaire approchée au-dessus de l'horizon, et surtout 
la  d irectio n  de son m o u v e m e n t. Kn ra|iportant ces météores aux jirincipalesétoiles des 
Constellations qu’ ils traversent, les diverses questions que nous venons d’ indiijucr peu vent 
être résolues d’un coupd’œil. Voilà donc un sujcl de recherches qui n’occasionnera aucune

Des observations comparatives faites en 18-2r>à Hreslau, à Dresde, à Levée, à lirieg, .à 
(ileiwilz, etc., par le professeur Braudes cl plusieurs de ses élèves, oui donné jusqu’à cinq 
cents milles anglais (environ deux cents lieues de poste) pour la hauteur de certaines étoiles 
litanies.

La vitesse apparente de ces météores s’est trouvée quelquefois de trente-six milles douze 
lieues ) par seconde. C’est à peu près le double de la vitesse de translation de la terre autour 
du soleil. Ainsi, alors même qu’on voudrait prendre la moitié de celte vitesse apparente pour 
une illusion, pour un effet du mouvementdc translation de la terre dans son orliite, il reste 
rait six lieues à la seconde pour la vitesse réelle de l’étoile. Six lieues à la seconde est une vi
tesse plus grande que celle de toutes les planètes supérieures, la terre exceptée.

1 I)
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latigiie. I''ii lout cas, pour quo iios jeunes com|)a(riotes s'y attacheni, il nous suffira d, 
leur faire remarquer combien il serait pifiuant d’établir que la terre est une planète, par 
(les i)reuves puist’esdans des (ibénomènes tels (|ue les étoiles filantes, dont l’inconstanci 
était devenue proverbiale. Nous ajouterions encore, s ’il était nécessaire, qu’on n’ontr('- 
voit guère aujourd’hui la i)Ossibilité d’ex|)liquer l’étonnante apparition de bolides obser
vée en Amérique dans la nuit du 12 au i3 novembre 1833, si ce n’est en supposant qu’oi. 
Ire les grandes planètes, il circule autour du soleil des milliards de pelits corps qui ne 
deviennent visibles (|u’au moment oii ils pénèlrent dans notre atmosidière e ts ’yen- 
llammcnl ; (|ue ces a s lé ro id e s  ( |)our nous servir de l’expression qu’llerscbcll appliqua 
jadis à r.('rès, l’allas, .limon cl Vesta ) se meuvent en ([uelque sorte jiar groupes ; qu’il 
en existe ceiiendant d'isolées; et ([ue l’observation assidue des étoiles fiianles sera,à 
tout jamais, le moyen de nous éclairer sur ces curieux phénomènes.

Nous venons de faire mention de l’apparition d’étoiles filantes observées en Amérique 
en 1833. (ies météores se succédaient à de si courts intervalles qu’on n’aurait pas pu les 
compter; des évaluations modérées iiorlent leur nombre à des centaines de mille*. On 
les aperçut le long de la ciilc orientale de l’Amérique, depuis le golfe du ^lexique jusqu’à 
Halifax, depuis neuf heures du soirjusqu’au lever du soleil, cl même, dans quclquescu- 
droits, en plein jour, à huit heures du malin. T o u s ces m é té o re s  p a r ta ie n t  d ’unm éiM  
p o in t d u  ciel situé près de 7 , du Lion, et cela, ([indle ((ue fid d’ailleurs, par l’effel 
du mouvement diurne de la sphère, la position de celle ('toile. Voibà assurément un résul 
lal fort étrange ; eh bien ! cilons-en un second (|ui ne l’est pas moins.

La pluie d’étoiles filantes de 1833 eut lieu, nous l’avons (h‘jà dit, dans la nuit du 12 on 
13 novendtre.

Kn 17!)!), une pluiesemldable fut observée en Amériiiue par M. de Humboldt ; au Grof'iu 
land par les frères Moraves ; en Allemagne par diverses pei'sonnes.

La date est la unit du 1 1 au 12 novembre.
l.’Kurope, r.\rabie,etc., en 1832, furent témoins du même phénomène, mais sur une 

moindre lichelle.
La date est encore In nuit du I2au 13 novembre.
(’.cite presque identité de dates nous autorise d’autant plus à inviter nos jmines navi

gateurs à veillerallenlivemeni à tout ce (|ui pourra apiiaraîlre dans le firmament du lüan 
li) novembre, (|ueles observateui's, (|ui favorisés par une atmosphère sereine,ont at
tendu le phénomène l’année dernière ,1834), (‘ii (mtxaperçu des traces manifestes, dans 
la nuit du 12 au 13 novcmhre**. »

• Les étoiles élaionl si nombreuses, elles sc monlr,aient dans mnl de régions du cielàlii 
lois, qu’en essayant rte les compter on ne pouvait guère espérer d’arriver (ju’à de grossières ap
proximations. L'observateur de Boston les a.ssimilail, au moment du maximum, à la moitié dn 
nomlire de lloeons qu’on aperçoit dans l’air pendant une averse ordinaire de neige. I.orsque le 
pliénomène se fut considérablement affaibli, il compta (iXO étoiles en tpiinze minutes, quoiqu’il 
circonscrivit ses remarques à une 7.(>ne qui n’était pas le dixiéme de l’horizon visible. Ce nom
bre, suivant lui, n’ciait (lue les deux tiers du total ; ainsi il aurait dù trouver 866, et, pour tout 
l’iiénuspbére visible,8,660. Ce dernier chiffre donnerait 3'.,640 étoiles par heure. Or, le phéno
mène dura plus de sept lieiires; donc, le nombre de celles qui se montrèrent à Boston dépasse 
240,000, car, on ne doit pas l’oublier, les bases de ce calcul furent recueillies à une époque oii 
le phénomène était déjà notablement dans son déclin.

Berard, commandant du Brick le Loiret, m’a adressé l’extrait ci-ap rès de son journal: 
« Le 13 novembre 1831, à quatre heures du matin, le ciel était parfaitement pur, la rosée très- 

« abondante, nous avons vu un nombre considérable d’étoiles filantes et de météores lumineux 
« d’une grande dimension : pendant plus de trois heures, il s’en est montré, terme moyen, deux 
« par minut(‘. Un de ces météores, qui a paru au zénith en faisant une énorme traînée dirigée 
« de l’est à l’ouest, nous a pré.senté une bande lumineuse très-large (égale à la moitié dudiamc- 
« tre delà lune), et 011 l’on a très-bien distingué plusieurs des couleurs de l’arc-en-ciel. Sa trace 
«est restée visible pendant plus de six minutes.»

I
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NOT I-

l.e  ToiiiMM-i'f.

Lc Irailé i|uc moll fivre aîiié vient do piililier siirlc (oiiiion'o me foiiniii'a deux notes 
l•(^üilomellt liées à mon su jet. Dans la iii'einiéi’o, on trouvei’a l’examon de celle i|uesüon : 

« Tonne-t-il tout autant en iileine mer i|iie dans TinléTioui’ des continents? » 
l.a seconde note sera relative à cet antre problimie :

Dans (luelles saisons les coups de tonnerre t’oudroyants sont-ils le plus frcqiienls? »

lu n n c - t - i l  lo u l a u ta n t  en  p le in e  m er (fue dan s l ’in té r ie u r  des c o n tin e n ts  ?

•l'ai cru devoir examiner si, comme on l'a prétendu sans en administrer la preuve, il 
tonne moins souvent en pleine mer ([u’au centre des continents, .hisqu'ici mes recherches 
confirment cette opinion. Kn maniiiant sur une mappemonde, d'après leurs latitudes et 
leurs longitudes, tous les points dans lesquels des navigateurs ont été assaillis par des 
orages accompagnés de tonnerre, il parait évident, à la simple inspection de la carte, (jiic 
le nomhrede ces points diminue avec l’éloignement des continents. J ’ai môme déjà (|uel- 
que raison de croire qu’au delà d’une certaine distance de toute terre, i l  ne to n n e  ja m a i s .  
■ le présente cependant ce résultat avec toute la réserve possible, car la lecture do tel ou tel 
voyage pourrait demain venir me prouver que je me suis trop hâté de généraliser. Au 
reste, pour sortir au plus vite d’incertitude sur ce point, je n’ai pas trouvé de meilleur 
moyen que de recourir à la complaisance et à l’érudition nautique de M. le capitaine Dii- 
lierrey. Le dernier mot de ee savant navigateur, quand il me sera parvenu, me donnera 
une assurance qui aujourd’hui serait prématurée. Je puis, au contraire, me montrer dès 
ce moment complètement aflirmatit’ sur le fait de la diminution des orages en mer. Je 
trouverai, par exemple, une preuve démonstrative de cetle diminution, dans l’intéres
sant voyage que M. le capitaine Bougainville vient de publier.

La frégate ?a r/tétis, commandée par cet ol’licicr, quitte la rade de Toiirade ( Cochin- 
chine') vers le milieu de février 1825, et fait voile pourSourahaya, situé à l’extrémité sud- 
est de Java. Pendant cette traversée, à peine essuie-t-elle un orage acconqiagné de ton
nerre. Elle arrive enfin, et pendant son séjour dans la rade ( du 1 !) marsan tîOavril) le 
tonnerre ne cesse de gronder tous les après-midi. 7.« T h é tis  fait voile le I "  mai pour le
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Port-.lacksun. J ’cndaiit plusieurs jours, elle se maintient presque exactement sur le parai- 
léle (le Sourahaya. Toutefois, à peine a-t-elle i)er(lu de vue les terres de Java, que le ton
nerre cesse de se faire entendre. En resiimd, a v a n t  d’atteindre Sourahaya, les météoro- 
loiristesde/« T h v tis n 'o n i  aucun coup de tonnerre à enregistrer; p e n d a n t  le sdjotir 
dans la rade, et jusiiu’à l’ipoque de l’appareillage, il tonne presque tous les soirs ; après 
lede|)art du navini, I (•(|ui|iage n’entemi |)lus rien. I.’éjjreuve ne saurait être |)luscoin- 
])lète. Disons cependant de nouveau ipie la consdiiuence (|ui en découle est largement 
conlirmée par rensemhie des observations recueillies dans toutes les régions du glohe. 
Ainsi, l’almosplièriMméanique est beaucoup moins apte à engendrer des orages qimcelle 
des Continents et des îles.

H.  li ' i

V:

l'̂ l:
■ '.il 1

:i , I

il.

D a n s quelles sa isons les co u p s  de to n n e rre  fo u d r o y a n ts  s o n t- i ls le  p lu s  fr é q u e n ts !

Autant je suis éloigné de regarder l’ensemble des proverbes, des dictons populaires, 
comme le code de la s a y e s se d e s  n a t io n s ,  autantje crois que les physiciens ont eu turt 
de n accorder que leur dédain a ceux de ces proverbes qui se rapportent à des phénomè
nes naturels. Les accepter aveuglément serait assurément une grande faute;maisce 
II enestpasune moindre que de les rejeter sans examen. Kn me laissant guider parces 
principes, il m’est quelquefois arrivé déjà de trouver d’ importantes vérités là où l’on s’obs
tinait à ne voir (|ue le fruit de la préoccupation et des pré-jugés. Aussi, maigri- tout ce qu’il 
y avait d’improbable, disons mieux, de contraire aux idées reçues, dans l’aplu-risme îles 
campagnards :

<< Les tonnerres ne sont jamais plus dangereux i|ue dans les saisons froides. «
.1 ai pensé devoir le soumettre à une épreuve dont [lersonne n’a le droit d’appeler, ii 

celle de 1 observation. (,elte épi cuve, au surplus, voici de quelle manière simple il m’a 
paru (|u’on jiouvait la faire.

.1 ai tenu note, dans mes lectures, DE TOUS les  co up s  /budroi/anis à dates certaines 
signalés par les navigateurs, et je les ai classés par mois ; bien entendu qu’ il a fallu ne 
com|)rendre dans ce recensement que les évènements d’un seul bémispbèrc, car, au nord 
et au midi de 1 é(|uateur, les mois d’une même dénomination correspondentà des saisons 
opposées. J  ai dû aussi ne pas étendre le champ des observations jusqu’à ces régions des 
tropiques où les divers mois de l’année diirèrent très-peu entre eux, sous le rapport de la 
t(-mi»éralure. J ’ai échappé à toutes ces difticultés en me renfermant dans l’ intervalle com
pris entre les côtes d’Angleterre et la Méditerranée inclusivement.

'  oici mainti-nant les ré-siiltats :

JAXVtKtt.

I ” ÜL Le D o ver , liàlimeiil mari-haiid anglais.
Le!*, huit. nord, longit. 15 ’ ouest.

1 7()'2. H ello n a , vaisseau anglais de 7 
Le..., lalil..., longit...

178r. L e  I h is b c ,  vaisseau de guerre aiuilais.
Le 5, côtes d’ Irlande.
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I81i. Le M ilfo rd , vaisseau Je  ligne anglais.
Le... (dans le port P ly m o u th ^

1830. L’E tn a ,  le M a d a g a sca r , le M o squc to , navires de guerre anglais 
Le... (dans le canal de C orfou).

F l-.V ltir.H .

1700./.O i ’amfcria/*, vaisseau de guerre anglais.
Le '2“2 (près de P ly m o u th ) .

1700. L e  T errib le , vaisseau do ligne anglais.
Le 23 (près des côtes iV Angleterre}.

1800. Le n 'a r r e n - I la s t in g s ,  vaisseau de ligne anglais.
Le l i ( «  P o r tsm o u th ) .

1812. Trois  vaisseaux de ligne.
Le 2 3 . à L o rien t).

M.VKS.

182L/.0 L y d ia  ôc Liverpool.
Le 23 (dans la traversée de L ive rp o o l à .M iram iehie)

•WUIL.

tViW. L ’In  fa tig a b le , le IV a r le y , la  P ersévéra n ce , le ira»Te«-//asiin(/s, navires an
glais marehanl de conserve.

Le 20, latil. 4G" 40’ nord, longil. 1 1"  30'.
1823. L ’A n n ib a l de Boston.

Le 2 2 , lato. VC  nord; long. 40“ ouest.
1824. Le H o pew ell, navire marchand anglais.

Le 2 2 , latil. 44“ 30’ nord ; longil...
1824. La P énélope  de Liverpool.

Le 22, huit. 40 ' nord ; long. 30" ouesl.
1827. L e N e w -Y o rk ,  paquehol de fiOO tonneaux.

Le 10, latil. 38" 0’ nord; longil. 01'> 17’ ouest. 1‘endanl la Iraversce de . \e w -  
Y ork  à L ive rp o o l.
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JLll.LET.

ItiSI, L 'A lb e m a r l,  hàlimoiil anglais, |ires dii ca p  Cod, Unit. nonl 
IK.io. La ( ilo ce sle r  et la M e lv ille , vaisseaux de ligne anglais.

Le... (en élé) près de M a lte .

ADIT.

1S08. L e S u lta n ,  vaisseau de ligne anglais. 
Le l'2 (à M a h o n ).

SEl'TEMlfllE,

I81.L C inq  des treize vaisseaux de ligne de l’amiral Kxmoulli.
Le ‘■2 (à remhoiie.hure du R h ôn e).

IH:24. I /A m p h io n  d e  N e w -Y o r k .
Le "il (à qiiel(]ue tlislanee de N e w -Y o rk ).

OCTOIillE.

I79<). L e  R u sse l, vaisseau de ligne anglais.
Le O (lires de l ie l le - I le ) .

1813. Le B a r fle u r ,  vaisseau anglais de 98 canon." 
-V la lin du mois (dans la M é d ite rra n é e ) .

.NOVEMBIIE.

I(>9H. L e  T r u m b u ll ,  galère anglaise.
Le i() (rade de S m y r n e ) .

18 1 1 .  Le B e lle - I le ,  brick de L ive rp o o l.
... (a B id e fo r d ,  D evo n sh ire ).

1723. L e  L e ip s ic k ,  frégate autrichienne.
Le l i  (à l’entrée du canal de C ép ha lo n ie). 

l83i.L,e S o u th a m p to n , vaisseau de ligne anglais. 
Le 5 (dans les D u n es).

DÉCEMBUE.

1778. L  .U las, vaisseau de la Gmipagnic des Indes. 
Le 31 (à l’ancre dans la T a m ise  -.
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18‘JU. Le  6’tK/ia‘ii, hàtimeiit IVaiH'ais.
Lo 2?) (ilans la rade de N a p les).

1828. L e Uoëbuck, culler anglais.
... (à P o r tsm o u lh ) .

1882. L .eL o g a in \c  N e w - \o r k .
Lc 11) (dans son passage de S a v a n n a h  à L ive rp o o l) .

Oiiandonn parcouru de l’œil ce recensemonl, quand on se rappelle en mémelemps 
(amibien ily a d’orages en ét(5, combien peu, comiiarativement, il s’en l'orme iicndanH'bi 
ver, il me semble dil'licile de ne pas reconnailre, qu’eu merdu moins les tonnerres des 
mois chauds sont beaucoup moins dangereux ipie ceux des saisons froides el tempdnu's. 
Ce nisultat me i»araît déjà bien dtabli ; j ’eusse désiré cependant appuyer sa démonslra- 
lion surune statistique jilus complète, mais les documents m’ont manqué, .l’ajouterai (ju’ il 
n’a pas dépendu de moi qu’un aussi petit nombre de navires français figurât dans mon 
recensement. Pour les .Anglais, j ’ai pu inetlre à jirolil les citations contenues dans d’ex
cellents mémoires de M. H a rr is , sur les paratonnerres.

1

NOTE (î.

Nui- le  HIIi'iik «*.

— Page 2."l —

i.es mémoires savants, hérissés d’algèbre, dont la science moderne est redevable à di
vers géomètres modernes, n'ont rien (Mé de son mérite éminentà la dissertation (lue 
M onge inséra jadis dans la Décatie ég yp tien n e . La rareté de ce recueil me détermine à 
reproduire ici le travail du célèbre fondateur de l’école l’olylechni(|ue.

l ’endanl la marche de l’armée française dans le désert, depuis Alexandrie justiu’au 
Caire, on a eu tousles jours occasion d'observer un phénomène extraordinaire pour la 
plupart des habitants de la France : ce phénomène exige, pour sa reproduction, que l'on 
soit dans une grande plaine à peu près de niveau ; (jiie cette plaine se prolonge jusqu’aux 
limites de l’horizon, et ([iie le terrain, par son exposition au soleil, puisse acquérir une 
lempératurc plus élevée. 1 1  serait possible (iiie ces trois circonstances se trouvassent réu 
nies dans les Landes de Bordeaux ; caria idaine des Landes, comme celle de la Basse- 
Egypte, est à peu près horizontale ; elle n’est terminée par aucune montagne, du moins 
dans la direction de l’est à l’ouest ; el il est probable ([ue, pendant les longs jours de nos 
étés, le terrain aride dont elle est formée acquiert une tempéralure suffisante. Ainsi, ce 
phénomène pourrait ne pas être ignoré dos habitants du département des Landes; mais 
il est très-connu des marins, (lui l’observent fréquemment à la mer, cl qui lui ont donné 
le nom tie m ira g e .

.A la vérité, la cause qui produit le mirage à la mer pourrait bien (‘dre dilîérenle de 
celle qui lo produit à terre; mais l’effet élan! absolument le même dans les deux cas, je 
Il ai pas cru devoir employer un mol nouveau.
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J(* vais lUicniT li‘ phtinomène; j ’essaierai ensuite d’en donner rexplieation.
Le UM’rain de la Bassc-Kjjypte est une plaine à peu prés horizontale, qui, eomme la sur

face de la mer, se perd dans le ciel aux bornes de l’horizon ; son uniformité n’est inter
rompue que par quelques éminences, ou naturelles ou faetices, sur lesquelles sont situés 
les villages, qui, i>arla, se trouvent au-dessus de l’ inondation du Nil; et ces éminences, 
plus rares du côté du désert, plus fréquentes du côté du Delta, et qui se dessinent en som- 
lire sur un ciel très éclairé, sont encore rendues plus apparentes parles dattiers elles 
sycomores, beaucoup plus fréquents prés des villages.

Le soir et le matin, l’aspect du terrain est tel qu’ il doitétre; et entre vous et les der
niers villages qui s’ofy’rent<à votre vue, vous n’apercevez que la terre; mais, dés que la 
surface du sol est suffisamment échauffée parla présence du soleil, et jusqu’à ce que, 
vers le soir, elle commence à se refroidir, le terrain ne paraît plus avoir la même exten
sion, et il paraît terminé, à une lieue environ, par une inondation générale. Les villages 
qui sont placés au delà de cette distance, paraissent comme des iles situées au milieu d’un 
grand lac, et dont on serait séparé par une étendue d’eau plus ou moins considérable. 
Sous chacun des villages on voit son image renversée, telle qu’on la verrait cll’ective- 
ment s’ il y avait en avant une surface d’eau rélléchissante; seulement, comme celte 
image est à une assez grande distance, les petits détails échappent à la vue, et l’on ne 
voit distinctement (]ue les masses; d’ailleurs, les bords de l’image renversée sont un 
|)cu incertains, et tels qu’ils seraient dans le cas d’une eau réfléchissante, si la surface 
(le l’eau était un i)cu agitée.

A mesure qu’on approche d’un village qui parait placé dans l’inondation, le bord de 
I eau apparente s’éloigne ; le bras de mer qui semblait vous S('parer du village se rétrécit; 
il disparaît enfin entièrement, cl le phénomène (|ui cfsse pour ce village se reproduitsur- 
Ic-champ pour- un nouveau village que, vous découvrez derrière, à une distance conve
nable.

Ainsi, tout concourt à compléter une illusion qui (|uelquefois est cruelle, surtout dans 
le désert, parce qu’elle vous présente vainement l’image de l’eau dans le temps même oii 
vous en éprouvez le plus grand besoin.

1 . explication que je me propose de donner du mirage est fondée sur quelques princi
pes d’optique, qui se trouvent à la vérité dans tous les éléments, mais qu’il est peiit- 
(Mre convenable d’cx|ioser ici.

Lorsqu un rayon de lumière passe d’un milieu transparent dans un autredontladcn- 
sitéest plus grande, si sa direction dans le premier milieu est iierpendiculaireà la sur
face qui sépare les deux milieux, cette direction n’éprouve aucune altération, c’est-à- 
dire que la droite que le rayon parcourt dans le second milieu est dans le prolongcmiint 
de celle qu il parcourt dans le premier: mais si la direction du rayon incident fait un 
angle avec la perpendiculaire à la surface, 1 “ le rayon se brise au passage, de ma
nière que l’angle qu’ il forme avee la perpendiculaire dans le second milieu est plus petit; 
■2 ’ pour les deux mêmes milieux, quelle que soit la grandeur de l’ansle que le rayon in
cident fait avec la perpendiculaire, le sinus de cetangle eteeluide l’angle que fait le 
rayon réfracté sont toujours entre eux dans le même rapport.

Or, les sinus des grands angles ne croissent pas aussi rapidement que ceux des an
gles plus petits. Lors donc que f  angle formé par le rayon incident et la perpendiculaire 
vient a croître, le sinus de l’angle formé par le rayon brisé croît dans le rapport du si
nus du premier, et l’accroissement de l’angle lui-même est moindre que celui de l’angle 
du rayon incident. Ainsi, à mesure que l’angle d’ incidence augmente, l’angle du rayon 
lu isé augmente aussi, mais toujours de moins en moins, de manière (|ue ((uand l’angle 
d incidence est le plus grand qu’ il puisse être, c’est-à-dire, lorsqu’ il est infiniment voi
sin de 90", I angle qiiele rayon brisé fait avec la perpendiculaire est moindre de 90"; 
(•est un ma.rimum, c est-à-dire (|ii’ iin rayon de lumière ne peut passer du premier lien 
dans h' second sous un plus grand angle.

ii'
I .
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Lorsque le rayon de lumière passe au contraire d'un milieu plus dense dans un 

autre (|ui l’est moins : 1 ’ si le rayon est compris entre la perpendiculaire et la direc
tion du rayon brisé qui fait l’angle du m a x im u m ,  ce rayon sort dans le milieu moins 
dense; 2 ' si le rayon a la direction du rayon brisé ilans l’angle m a x im u m ,  il sort 
encore en faisant un angle de 90" avec la perpendiculaire, ou en restant dans le plan 
tangent à la surface. iUaissi l’angle que le rayon fait avec la perpendiculaire est plus 
grand que \ti m a x im u m  de l’angle de réfraction, ou, ce qui revient au même, si le 
rayon est compris entre lu surface et le rayon brisé dont l'angle est m a x im u m ,  il ne 
sort pas du milieu dense; il se rélléchit à la surface, et rentre en dedans du mémo 
milieu, en faisant l'angle de rétlexion égal à l’angle d’ incidence, ces deux angles étant 
dans un même plan perpendiculaire à la surface.

C’est sur cette dernière proposition qu’est principalement fondée l’explication du 
mirage.

La transparence de l’atmosplière, c’est-.à-dire la faculté qu’elle a de laisser passer, 
avec une assez grande liberté, les rayons de lumière, ne lui [)ermel pas d’ac(piérir une 
température très-haute par sa seule exposition directe au soleil; mais (piand, après 
avoir traversé l’atmosphère, la lumière, amortie par un sol aride et peu conducteur, 
a considérabtement échautl'é la surface de ce sol, c’est alors (pie la couche inférieure 
de l’atmosphère, par son contact avec la surface échaull’ée du terrain, contracte une. 
température tfès-élevée.

Cette couche se dilate; sa pesanteur spécifique diminue; et, en vertu des lois de l'hy
drostatique, elle s’élève jusqu’à ce que, par le refroidissement, elle ait recouvré une 
densité éj.ale à celle des parties environnantes. Elle est remplacée par la couche qui est 
immédiatement au-dessus d’elle, au travers de laquelle elle tamise, et quiéprouvebien- 
tôt la même altération. l ien  résulte un eftluvc continuel d’un airrarélié s’élevant au 
travers d’un air plus dense qui s ’abaisse ; et cet cffiuve est l’endu sensible par des 
stries qui altèrent et agitent les images des objets fixes qui sont placés au delà.

Dans nos climats d’Europe, nous connaissons des stries semblables et produites 
parla même cause; mais elles ne sont ]ias aussi nombreuses, et elles n’ont pas une 
vitesse ascensionnelle aussi grande qi;e dans le désert, où la hauteur du soleil est 
plus grande, et oh l’aridité du .sol, ne donnant lieu à aucune évaporation, ne permet 
aucun autre emploi du calorique.

Ainsi, vers le milieu du jour, et pendant la grande ardeur du soleil, la couche de 
l atmosphère cpii est en contact avec le sol est d’une densité sensiblenienl moindre 
que les couches qui reposent immédiatement sur elle.

L éclat du ciel n est dû (|u au.x rayons de lumière rélléchis en tous sens par les mo
lécules éclairées de I atmosphère. Ceux de ces rayons ipii sont envovés par les par
ties élevées du ciel, et qui viennent rencontrer la terre en faisant un assez grand an- 
gleavcc l’horizon, se brisent en entrant dans la couche inférieure dilatée, etrencon- 
trent la terre sous un angle plus petit. !\lais ceux qui viennent des parties basses du 
ciel, et qui forment avec l’horizon de petits angles, lorsipi’ ils se présentent à la sur
face qui sépare la couche inférieure et dilatée de l’atmosphcrc de la couche plus dense 
qui est au-dessus d’elle, ne peuvent plus sortir de la couche dense; d’après le prin
cipe d’optique rapporté ci-dessus, ils se rélléchisscnt vers le haut, en faisant l’angle 
de réflexion égal à celui d’incidence, comme si la surface qui séjiare les deux couches 
était celle d’un miroir, et ils vont portera un (cil placé dans la couche dense l’image 
renverséie des parties basses du ciel que l’on voit alors au-dessous du véritable horizon.

Dans ce cas, si rien ne vous avertit de votre erreur, comme l’image de la partie du ciel, 
vue par réflexion, est à peu près du même (iclat que celle (|ui est vue directement, vous 
jugez le ciel prolongé vers le bas, et les limites de l ’horizon vous paraissent et plus 
basses et plus proches qu’elles ne doivent être. Si ce phénomène se passait à la mer, 
il altérerait les hauteurs du soleil, prises avec rmstrument, el il les augmenterait de 
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toute la quantité dont il abaisserait la limite apparente do l’horizon. .Mais si quelques 
objets terrestres, tels que des villages, des arbres, ou des monticules de terrain, vous 
avertissent que les limites de l’ Iiorizon sont plus éloignées, et que le ciel ne s’abaisse 
pas jusqu’à cette profondeur, comme la surface de l’eau n’est ordinairement visible 
sous un petit angle, que par l’image du ciel ((u’elle rétlécbit, vous voyez une image dn 
ciel rellécbie, vous croyez a|iercevoir une suidace d’eau réllécliissantc.

Les villages et les arbres (|ui sont à une distance convenable, en interceptant une 
partie des rayons de lumière envoyés par les régions basses du ciel, produisent des 
lacunes dans limage rélléchie du ciel. Ces lacunes sont exactement occupées par les 
images renvers'es de ces mêmes objets, parce que ceux des rayons de lumière qu'ils 
envoient et qui font avec I horizon des angles égaux à ceux qui formaient les rayons 
interceptés, sont réllédiis de la même manière que ceux-ci l’auraient été. .Mais comme 
la surface réllécliissante qui sépare les deux couches d’air des densités différentes 
Il est ni paifaitement plane ni jiarfaitenient immobile, ces dernières images doiventpa- 
raîlre mal terminées et agitées sur leurs bords, comme seraient celles (|iie produirait 
la surface d’une eau i|ui aurait contracté de légères ondulations.

On voit pourquoi le pliénomène ne peut avoir lieu lorsque l’horizon est terminé par 
des montagnes élevées et continues; car ces montagnes interceptent tous les rayon.s 
envoyés par les imrties basses du ciel, cl ne laissent passer au-dessus d’elles que des 
rayons qui sont avec la surface dilatée des angles assez grands pour que la réllexion 
ne puisse |)lus avoir lieu.

Dans un étal constant de choses, c’est-à-dire en supposant que la densité et l’épais
seur de la couche dilatée soient constantes, et que la température de la couche supé
rieure soit invariable, le plus grand angle sous Iciiuel les rayons de lumière puissent 
être ainsi rélléchis est entièreiiient déleniiiné et constant entre les sinus des angles 
d'incidence et de réfraction pour les deux milieux. Or, de tous les raym s rélléchis, 
ceux qui forment le plus grand angle avec l ’horizon paraissent venir du point le plus 
voisin et auquel commence le phénomène. Donc, dans un état constant de choses, le 
point auquel commence le phénomène est à une distance constante de robservaleiir: 
en sorte que, si 1 observateur se meut en avant, le point oii commence ririundation 
apparente doit se mouvoir dans le même sens et avec la même vitesse. Donc, si la 
marche est dirigée vers un village ipii paraisse au milieu de rinondation, le bord de 
1 inondation doit paraître se rapprocher insensiblement du village, l’atteindre, el, 
bientôt après, paraître situé au delà de lui.

Lorsipio le soleil est près de riiorizoïi, à son lever, la terre n’est pas encore assez 
écbaiiiréc ; à son coucher, elle est déjà tro[) reiroidie pour que le mirage puisse avoir 
lieu. Il paraît donc Irès-diflicilc i|u’indépendamnicnl de I’iiiiage directe du soleil on en 
voie une seconde, rélléchie à l’occasion de la temiiéralure élevée de la couche infé
rieure de I atmosphère. .Mais, dans le second ipiarlier de la lune, cet astre se lève 
après midi, el pendant que les circonstances sont encore favorables au mirage. Si doue 
1 ei.lat du soleil el la idarlé de 1 atmosphère. pernieltiMil alors (|u’ou aperçoive la lune à 
son lever, on doit voir deux images de cet astre, l’une au-dessus de l’autre, dans le 
même vertical. Ce lihénomène est connu sous le nom de p a ra se le n e .

La iransparciicedereaudelamerpermelaiix rayons de lumière de pénétrer dans son 
ihléricnr, jusqu’à une iirofondeur assez considérable : sa surface, par son exposition an 
soleil, ne s’échauffe pas à beaucoup [irès autant que le ferait un sol aride, d a n s  les 
mêmes circonstances; elle ne communique pasà la couche d’air qui repose sur elle une 
température très-élevée; le mirage ne doit donc pas être aussi fréiiiient en mer que 

dans le désert; mais l'élévation de température n’est pas la seule chose qui, sous niic 
pression constante, puisse dilater la couche inférieure de ralmosphère. En elVet, Taira 
la faculté de dissoudre l ’eau, sans perdre sa transparence ; el Saussure a fait voir que la 
pesanteur spécifique de I air décroît à mesure qu’ il lient une |dus grande quaiititi'Ml’ean
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tin ilisso lu lion . L ops done tine le vent qui souffle en mep appoptc un aip qui n ’est pas 

salupti d’eau, la couclie inftipicupe de l ’almosplièpe qui est en contact avec la supface de 
la mcp dissout de l ’eau nouvelle et se dilate. C.elte cause, jo in te  à la légôpe augm enta

tion detempiipqtupe, iteut enfin amenepJescipcoastances favopaldesau mipage, et produit, 
en clfet, celui que les mapius otisepvent assez fréquemment.

Cette dernicre cause, c’est-à-dire la dilatation de lacouclie inférieure de l’atmosplière, 
occasionnée parla dissolulion d’une plus grande (luantité d’eau, [leut avoir lieu dans 
tous les instants du jour, lors(|ue le soleil est près de l'horizon comme lorsqu’ il est voi
sin du méridien. Il serait donc possible qu’elle produisît les parclies, phénomènes dans 
lestiuels, au lever du soleil et à son coucher, on voit deux images de cet astre en 
même temps au-dessus de l’horizon ajiparent. àlaisje n’ai jamais eu occasion d’obser
ver ce dernier phénomène, (]ui d’ailleur.s' est Ires-rare, ni de remari|ucr les circon
stances qui l’accompagnent.

ADDITION.

Deiuiis la lecture do ce mémoire, jai eu de fréiiuentes occasions d’observer le mi
rage à terre, je l’ai fail dans des circonstances très-variées, dans des saisons très-dif
férentes; et les résultats, jus(|ii’aux plus petits détails, ont toujours été conformes à 
l’explication que j ’en ai donnée ; on sorte qu'aujourd’bui je n’ai iilus de doute sur son exac
titude. De toutes ces observations, il n’y en a qu’une seule que je crois utile de rapporter.

J ’étais, avec le général llonaparte, dans la vallée de Suez, lorsqu’il reconnut le canal 
(pii joignait autrefois la mer llougeàla iMéditerranée. Cette vallée de quelques lieues 
de largeur esl bornée à l’est par la chainc de montagnes qui s ’étend de la Syrie au 
mont Sina’i, et à l’ouest par les montagnes de l’Égypte. Ces montagnes sont, de part et 
d’autre, assez élevées pour intercepter les rayons de lumière envoyés parles parties in
térieures du ciel, et ceux de ces rayons qu’elles n’interceplent |ias arrivcni à terre sous 
un angle tro|) grand pour être réfléchis jiar la couche inférieure et dilatée de l’atmo- 
spbère. .Ainsi, dans le moment même le plus chaud du jour, on ne voit sur la surface de 
la terre l’ image rélléchie d’aucune jiartio du ciel, et l’on n’aperçoit nulle part l’appa
rence d’une inondation. Ceiiendant l’elfet du mirage n’est pas entièrement nul; les ob
jets visibles, placés à peu [irès à mi-côte, et dont la position corresjiond à celle des par
ties inférieures du ciel, dont l’image se rélléchirait, participent à cetelfet d’une manière 
moins frappante, à la vérité, à cause de leur peu d’étendue, et avec moins d’éclat, 
parce que leur couleur esl beaucoup plus obscure que celle du ciel. Indépendamment 
de l’image produite par les rayons directs, les rayons émanés de ces objets, et qui sont 
dirigés vers la terre, sont réllécbis par la couche inférieure de l’atmosphère, comme 
l’auraient été les rayons venus dès parties inférieures du ciel, dont ils tiennent la 
place, et donnent lieu à une seconde image de ces objets, renversée et placée verti
calement au-dessous de la première.

('.ette duplication d’images iiroduit des illusions d’oi>liquc contre lesquelles il est 
bon d’étre en garde dans un désert qui lient être occupé par l’ennemi, et ou iiersonne 
ne peut donner des renseignements sur des apparences in(|uiétantes.
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ynelle est la plus grande hauteur des vagues pendant les tempêtes? Quelle est leur 
plus grande dimension transversale? Quelle est leur vitesse de propagation? Ces trois 
questions n’ont pas encore été résolues.

La hauteur, on s’est ordinairement contenté de l’estimer. Or, pour montrer combien 
de simples évaluations iteuvent être en erreur; combien, sur un pareil sujet, l’ imagina
tion exerce d inlluence, nous dirons que des marins également dignes de confiance, 
ont donne (lourla plus grande hauteur des vagues, les uns cing mètres, et les autres 
i r tn te - t r o is .  Aussi, ce que la science réclame aujourd’hui, ce sont, non des aperçus 
grossiers, mais des mesures réelles dont il soit possible d'apprécier l’exactitude nu
mériquement.

Ces mesures, nous le savons, sont fort diflicilcs; cependant les obstacles ne pa
raissent pas insurmontables, et, en tous cas, la question offre trop d’intérêt pour qu’on 
doive marchander les ellorls que sa solution pourra e.xiger. Au reste, quelques courtes 
réflexions pourront guider à la solution du problème.

Supposons un moment ([ue les vagues de l’Océan soient immobiles, pétrifiées: que fe
rait-on sur un navire également stationnaire et situé dans le creux d’une des vagues, 
s ’il fallait en mesurer la hauteur réelle, s’ il fallait déterminer la distance verticale de 
la c rê te  et du c r e u x ?  Cn observateur monterait graduellement le long du mat, et 
s arrêterait à l’instant oii la ligne visuelle h o r iz o n ta le ,  partant de son œil, paraîtrait 
tangente à la crête en question; la hauteur verticale de l’œil au-dessus do la surface 
de llottaison du navire, toujours situé, par hypothèse, dans le creux, serait la hauteur 
cherchée. Eh bien! cette même opération, il faut essayer de la faire au milieu de tous 
les mouvements, <fo tous les désordres d’une tempête.

Sur un navire en repos, tant qu’un observateur ne change pas de place, l’élévation 
de son œil au-dessus de la mer reste constante et très-facile à trouver. Sur un navire 
battu par les îlots, le roulis et le tangage inclinent les mats, tantôt d’un côté, tantôt d’un 
autre. La hauteur de chacun de leurs points, celle des huniers, par exemple, varie 
sans cesse, et 1 officier qui s’y estétabli ne peut connaître la valeur ne sa coordonnée 
verticale au moment où il observe, que par le concours d’une seconde personne placée 
sur le pont et dont la mission est de suivre les mouvements du mât. Quand on borne sa 
jirétention à connaître cette coordonnée, à la précision d’un tiers de mètre, par exemple, le

hi-
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roWèiiie nous soinhlc complotoineul résolu, surtout si l’on choisit, pour observer, les 

moments oii le navire se Irouve à peu près dans sa position naturelle ; or, il est piv- 
isènient ainsi au creux de la vague.

Reste maintenant <à trouver le moyen de s ’assurer iiue la ligne de visée aboutissant 
lu sommet d’une crête est horizontale.

Les crêtes îles deux vagues contiguës sont à la même hauteur, au-dessus du creux 
ntermédiaire. line ligne visuelle horizontale, partant de l’œil de l’observateur quand 
e navire est dans le creux, va. Je suiipose, raser la crête de la vague qui s’approche ; 
-i l’on prolonge cette ligne du côté opposé, elle ira aussi toucher, seulement à son 
-ommet, la crête de la vague déjà passée. Cette dei'iiière condition est nécessaire, et 
■ lie sullit |)our établir l ’horizontalité de la première ligne de visée; or, avec l’instrument 

connu sous le nom desccieur de dépression  {deep sec to r), avec les cercles ordinaires 
armés d’un miroir additionnel, on [unit voir en même temps, dans la même lunette, 
dans la même partie du champ, deux mires, situées à l’horizon, l’une en avant, l’autre 
en arrière. Le secteur de dépression ap[)rendra donc à l’observateur, s’élevant gra
duellement le long du nuit, à ((uel instant son œil arrive au plan horizontal, tangent 
aux crêtes de deux vagues voisines. C’est là précisément la solution du problème que 
nous nous étions proposé.

Nousavons supposé qu’on voulait a|)portcr dans cette observation toute l’exactitude 
que les instruments de marine comportent. L ’opération serait plus simple et d’ une 
précision quelquerois sullisante, si l’on se contentait de déterminer, même à l’œil nu. 
Jusqu’à quelle hautcui'on peut s’élever le long du màt, sans Jamais aiiercevoir, quand 
le navire est descendu dans le creux, d’autre vague que la jilus voisine de celles qui 
s’aiiprocheni ou s ’éloignent, Sous cette forme, l’observation serait à la portée de tout 
le monde; elle pourrait donc être faite pendant les plus fortes tempêtes, c’est-à-dire 
dans les circonstances où l’ iisagc des instruments à réllexion présenterait quelques 
dillicullés, et l irsipie d’ailleurs toute autre personne qu’un matelot ne se hasarderait 
pas peut-être impunément à grimper le long d’ un màt. Les dimensions transversales 
des vagues se déterminent assez bien en les comparant à la longueur du navire qui 
les sillonne; leur vitesse, on la mesure par des moyens connus. Nous n’avons donc, 
en terminant cet article, ipi’à signaler de nouveau ces deux sujets de recherches à 
l’attcnlion de tous les olTiciers de la marine royale qui font des voyages de circum
navigation.

NOTE 8 .

U e In T ciii|ic i*atiire  d e  I»  T e r r e .

— Page il 4. —

La terre, sous le rapport de la tempérarure, est-elle arrivée à un état permanent? 
La solution de cette question capitale semble ne devoir exiger que la comparaison di

recte, immédiate, des températures moyennes d u  m ê m e  lieu , prises à des-époques éloi- 
gnées.Mais en y rélléchissant davantage,en songeant aux effets des circonstances locales.
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en voyant à ((uel point le voisinage d’nn lae, il’nne forêt, d’ ime montagne luieoii buisée 
d’une plaine sal)lonneuse on eoiivcrle de prairies, pent modilier la température, loullè 
monde eomprcndra ([ue les seules données lliermoméiriiiues ne sauraient sullire; qu’ü 
faudra s ’assurer, en outre, que la contrée oit l’on a opéré et même que les pays environ
nants n’ont subi, dans leur aspect physi(iuc cl dans le genre de leur culture, aucun 
cbangemenl trop notable Ceci, comme on voit, compli(|ue singulièrement la question • 
à des chiffres positifs, caractéristiques, d’une exactiliKlc susceptible d’être nettement 
appréciée, viennent maintenant sc mêler des aiterçus vagues, en jirésence desquels 
un esiu'it rigide reste toujours en suspens.

> ’y a-t-il aucun moyen de résoudre la dilliculé’? Ce moyen existe et n’est pas compli- 
(|ué: il consiste à observer la température en  p le in e  m e r ,  tr è s - lo in  des c o m m e n ts .  

Ajoutons que, si l’on choisit lesrégions équinoxiales, ce ne sont pas des années de re
cherches qu’il faudra ; (jue les tenqiératures m a x im a ,  observées dans deux ou trois tra
versées de la ligne, peuvent amplement snllire. En effet, dans l’Atlantique, les extrêmes 
de ces températures, déterminées justpi’ici par un grand nombre de voyageurs, sont i l “ 
et i29“ centigrades. En faisant la (larl îles erreurs de graduation, tout le monde compren
dra qu’avec un bon instrument l’incertitude d’une seule observation du maximun de 
température de l’océan Atlantique é(|uatorial ne doit guère surpasser un degré, et qu’on 
peut compter sur la constance de la moyenne de quatre déterminations distinctes, à une 
petite fraction de degré. Ainsi, voilii. un ri'siiltat facile à obtenir, directement lié aux 
causes caloritiues et refroidissantes dont dépendent les températures terrestres, et tout 
aussi dégagé (]u’il est |)0 ssible de l’intluence des circonstances locales. ’S’oil.à donc une 
donné'e météorologique que chaque siècle doils'eniiiresser de léguer aux siècles à venir.

De vives discussions se sont élevées entre les météorologistes, an sujet des effets ca
loriques (pie les rayons solaires jieuvent [iroduire par voie d’absoiqition dans différents 
]>ays. Les uns citent des observations recueillies vers le cercle arctique, et dont semble
rait résulter celte étrange consécpience : L e so le il c h a u ffe  p lu s  fo r te m e n t  dans les 
h a u te s  que  d a n s  les basses la t i tu d e s . D ’autres rejettent ce résultat, ou prétendent, du 
moins, qu’il n’est pasjirouvé : les observations équatoriales, prises pourterme decom- 
paraison, ne leursemblent pas assez nombreuses; d’ailleurs, ils trouvent (ju’eUcs n’ont 
point été faites dans des circonstances favorables. Cette recherche iioiirra donc être 
recommandée à tous les observateurs Ils auront besoin, pour cela, de deux thermomètres 
dont les récipients, d’une part, absorbent inégalement les rayons solaires, et de l’autre 
ii’éproiivenl pas trop furtenrent les inlluenccs refroidissantes des courants d’air, ün sa
tisfera assez bien à cette double condition, si, après s’être muni de deux thermomètres 
ordinaires et tout pareils, on recouvre la boule du liremier d’une certaine épaisseur de 
laine blanche, et celle du second, d’une é|iaisseur égale de laine noire. Ces deux in
struments expossés au soleil, l’un à côté de l’autre, ne marqueront jamais le même de
gré : le thermomètre noir montera davantage. La ipiestion consistera donc à déterminer 
si la différence des deux indications est plus iietite à réqualeiir qu’au cap Horn.

1 1  est bien entendu que des observations comparatives de cette nature doivent être 
faites il des hauteurs égales du soleil, et par le temps le plus serein |iossible. De fai
bles dissemblances de baiiteiir n’empêcheront pas, toutefois, de calculer les observa
tions, si l’on a pris la iieine, sous diverses latitudes, de déterminer, deiniis le lever 
du soleil jusqu’à midi, et depuis midi jusipi’à l’époque du coucher, suivant quelle 
progression la différence des deux instruments grandit durant la jiremière période, et 
comment elle diininue pendant la seconde. Les jours de grand vent devront être ex
clus, quel que soit d’ailleurs l’état du ciel.

Lue observation qui ne serait pas sans analogie avec celle des deu.x thermomètres 
vêtus de noir et de blanc. Consisterait à déterm iner le maximum de température que, 
dans les regions équinoxiales, le soleil iieiil cuiiimuniqiierà un sol aride. A l’aris, en 

dans le mois d ’aoiit, par un ciel serein, nous avons trouvé, avec un thermomètre
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coiicli(5 Iioi'izonlalcmont, et dont la l)oule iTétail recouverlo que d’ lin miliimèu'e de 
teiro végiilale très-line, +  i>4». Le même instrument recouvert de deux luillimèlres do 
saille de rivière ne marquait que -t- 4()».

Les expériences que nous venons de proposer doivent, toutes clioses d'ailleui's épa- 
les, donner la mesure de la diaphanéité de l'atmosphère. Cette dia|ihaiu'ité peut être 
a(iprêciéc d’une manière en quelque sorte inverse et non moins inti'i'essante, par des 
oliservations de rayonnement nocturne, (]ue nous reconimanderons à rattention de 
tous les navigateurs.

On sait depuis un demi-siècle qu’un lliei'inomèlreplacé, par un ciel serein, sur riicrlie 
d’un pré, mar(|ue ti», 7 ', et même 8 ' eenligrailes de m o in s  qu’un lliermoinèlre tout sem- 
lilal.de susp end u  d a n s  l ’a ir  à quel(|uc élévation au-dessus du sol ; mais c’est depuis peu 
d’années qu’on a trouvé l’explicalion de ce |ihénomène; c’est depu s 1817 seulement (|ue 
Wells a constaté, <à l’aide d’expériences importantes et variées de mille manières, (|ue 
celte inégalité de température a pour cause la  fa ib le  v e r tu  r a y o n n a n te  d 'u n  c ie l se re in .

Un écran placé entre des coiqis solides quelconques et le ciid empêche ipi’ ils ne se 
refroidissent, parce (|ue cet écran interccqite leurs communications rayimnanles avec 
les régions glacées du firmament. Les nuages agissent do la même manière ; ils tien
nent lieu d’écran, liais, si nous appelons «urt^e toute vapeur ipii intercepte (pieh|iies 
rayons solaires venant de haut en bas, ou quelques rayons caloriticiues allant de la 
terre vers les espaces célestes, personne ne pourra dire que l’atmosphère en soit 
jamais entièrement dépouillée. 1 1  n’y aura de dill’ércnce que du plus au moins.

Kh bien, ces diirércnccs. quelque légères qu’elles soient, pourront être iiidi(|uées 
par les valeurs des refroidissements nocturnes dos corps solides, et même avec celle 
particularité digne de rcmar(|ue, (|ue la diaphanéili’’ (pi’on mesure ainsi est la d ia -  
p lian e ité  m o yen n e  de reiisemhlc du lirmament. et non pas seulement celle de la ré
gion circonscrite qu'un astre serait venu occuper.

l ’our faire ces expériences dans des conditions avantageuses, il faut évidemment 
choisir les corps qui se refroidissent le plus parle rayonnement. D’après les recher
ches de Wells, cest le duvet iln cygne que nous indiipicrons Un thermomètre, d o n t  
la  boide d e v ra  ê tr e  en to urée  de ce d u v e t, sera placé dans un lieu ou l’on aperçoive 
à peu près tout I horizon, su r  une table do bois peint supportée par des pieds dédii's 
Un second lherinoinèlrc à  boule n u e  sera suspendu dans l’air à quelque hautcurau- 
dessus du sol. I n  éc ra n  le y a r a n ltr a  de to u t le r a y o n n e m e n t v e r s  l ’espace. En .\n- 
gloterre, Wells a obtenu, entre les indications de deux thermomètres ainsi placés 
jusqu’à des dill’érences de 8 » 3 centigrades. Il .serait certainement étrange «pie dans 
les regions équinoxiales, tant vantées pour la pureté de l’almosphcre, oiriroiivàt tou- 
,|ours de moindres résultats. Nous n’avons pas besoin, sans doute, défaire ressortir 
toute l’utilité (lu’auraient ces mêmes expériences si on les répétait sur une très-haute 
montagne telle que le Mowna-Koa ou le .Wowna-Kaah des îles Sandwich.

La température des couches atmosphéri(|ucs est d’autant moindre que ces couches 
sont plus élevées. Il n’y a d'exception à celte règle que la n u it ,  p a r  u n  te m p s  sere in  
e ca/me; alors jusqu’à certaines hauteurs, on observe une pro.ression emissante- 
alors, d apres les expériences de l'ictel, à <|ui l’on doit la déco\ivcrle de celte ano-

irn n ’iTo. '.‘ ‘''"S l’air à deux mètres du sol peut marquer toute
‘ ‘ centigrades de moins qu’un thermomètre également suspendu dans

lair, mais quinze à vingt mètres plus haut.

J è  passent, p«r
Heure à “ '»'l.écalurc notablement inl’é-
lon<̂ ue ctnarvl- T ' * ' "  'lôutcra guère que cct air ne doive, à la
qu'U se trouve Participera ce même refroidissement, cl d’autant plu;

fait curieux " " °  ‘^^P'irflion plausible du
' • gnale par le physicien de (ienève. Ce sera lui donner le caractère vl’une

EH
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vèritahle démonslralion, (iiie de répéter l'expérience de Pictet en pleine mer, si, par 
lin ciel serein et calme, on compare de nuit iin tliermoinètre placé sur le pont avec un 
thermomètre attaché au sommet du mal. Ce n’est pas (lue la couche superficielle de 
l’Océan n’éprouve les elfets du rayonnement nocturne, tout comme l’édredon, la laine 
l’ herbe, etc.; mais dès que la température a diminué, cette couche se précipite, parce 
qu’elle est devenue spéciiiquement plus dense (pie les couches liciuides inférieures. On 
ne saurait donc espérer, dansée cas, les énormes refroidissements locaux observés par 
Wells sur certains corps placés <à la surface de la terre, ni le refroidissement anomal 
de l’air inférieur qui en semble être la conséquence. Tout porte donc à croire que la 
progression croissante de la température atnios|ihéri(|ue observée à terre n’existera 
pas en [ileine mer; que là, le thermomètre du pont et celui du màt marqueront à peu 
près le même degré. L ’ex|)érienee, toutefois, n’en est pas moins digne d’ intérêt : aux 
y'eux du physicien prudent il y a toujours une distance immense entre le résullatd’une 
conjecture et celui d’une observation.

Dans nos climats, la couche terrestre qui n’éprouve ni des variations de tempéra
ture diurnes, ni des variations de température annuelles, se trouve située à une fort 
grande distance de la surface du sol. Il n’en est jias de même dans les régions é(|ui- 
noxialcs; là, d’après les observations de ül. Houssingault, (h'jù il snflit de descendre 
nn thermomètre à la sinqile iirofondeur d’un tiers de mètre, pour qu’ il mar(|ue con
stamment le même degré, à un ou deux dixièmes près. Les voyageurs pourront donc 
déterminer très-e.xactement la te m p é r a tu r e  m o tje n n e  de tous les lieux oii ils station
neront entre les tropiques, en plaine, comme sur les montagnes, s ’ ils ont la pri'caii- 
lion de se munir d'un fo r e t  de m in e u r ,  à l’aide duquel il est facile, en peu d’instants, 
de pratiquer dans le s(d un trou d’ un tiers de mètre de profondeur.

On remarquera que l’action du foret sur les roches et même sur la terre donne lien 
à un développement de chaleur, et qu’on no saurait se dispenser d’attendre qu’il se 
soit entièrement dissipé, avant de commencer les cxpénenex's. Il faut aussi, pendant 
toute leur durée, que l’air ne puisse pas se renouveler dans le trou. Ln corjis mou, tel 
que du carton, recouvei’t d’une grande pierre, forme un obturateur snfiisant. Le ther
momètre devra être muni d'un cordon avec le((uei on le retirera.

Les observations de M. Iloussingault, dont nous venons ds nous étayer pour recom
mander des forages à la faible profondeur d’un tiers de mètre comme devant conduire 
très-expéditivement à la détermination des températures moyennes sur toute la largeur 
des régions intertropiealcs, ont été faites dans des lieux abrités, dans des rez-de- 
chaussée, sous des cabanes d’ indiens, ou sous de sini|des hangars. Là,le  sol se trouve 
a 1 abri de réehaulVement direct [n'oduit par rabsor|)tion de la lumière solaire, d'un 
rayonnement nocturne et de l’inliltration des pluies II faudra consé(|uemment se pla
cer dans les mêmes conditions, car il n’est pas douteux qu’en plein air, dans des lieux 
non abi'ités, on ne fiit forcé de descendre à plus d’un tiers de mètre de |)rofondcur 
dansie sol, pour atteindre la couche douée d’une tem|)éralure constante.

L ’observation de la tcm|)érature de l’eau des puits d’une médiocre profondeur donne 
aussi, comme tout le monde lésait, fort exactement et sans aucune difficulté la tempé
rature moyenne de la surface; nous ne devons donc pas oublier de la faire figurer au 
nombre de celles que l’ .-Vcadémie recommande.

Nousinsisteronsaussi d’uné manière siiéciale surles te m p é ra tu re s  d e s  s o u r c e s  ther
m a les . Si ces températures, comme tout porte à le croire, sont la con.séquence de la 
profondeur d’ où l’eau nous arrive, on doit trouver assurément fort naturel que les sources 
Icsplus chaudes soient le moins nombreuses. Toutefois, n’est-il pas extraordinaire (|u’on 
n’en ait jusqu’ici observé OMcwne dont la température approebe du terme de l’ébullition 
a moins de v in g t  d eg rés  centigrades ' ? Si quelques relations vagues ne nous trompent

' Nous ne comprenons pas n i dans la catégorie des sources thermales les Geysers d’Islande cl

A
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pas, les IMiilippinos, ot rüti do Liiçon en particulier, poiiiTaicnt hien faire disparailro 
cette lacune. I.à, au surplus, comme dans tout autre lieu où il existe des sources ther
males, les données à recueillir les plus dignes d’intérét seraient celles d’où pourrait 
résulte!’ la  p reu v e  fine la température d'unesource ti’ès-ahoudante varie ou nevarie pas 
avec la suite des siècles, et surtout les observations locales qui montreraient la n é 
cessité du passage du liquide émergent à travers des couches terrestres très-profondes.

Dans les relâches de queh|uc durée, aux îles Sandwich, il pourra paraître conve
nable de mesurer le Mowna-Koa harométriquement. Les observations thermométriques, 
faites au sommet de cette montagne isolée, comparées à celles du rivage de la mer, don
neront, sur le décroissement de la température atmosphéri(|ue et sur la limite des 
neiges perpétuelles, des résultats (|ue réloignement des continents rendra particuliè 
renient précieux. Ln gravis.sant le illowna-lloa, on ne devra pas négliger de noter, à 
chacune de ses stations, la d irec tio n  d u  ve n t.
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(iil-uii, tempérer le climat de l’ Irlande, des Orcades, des îles Shetland, de la .\op 
w ége ; uneaulre s ’inlléchit graduellement, et finit, en revenant sur ses pas, par tpa 
verser l’Atlantique du n o r d  a u  s u d  à quelque distanee des côtes d’Espagne et du Por 
tugal. Après un bien long circuit, ses eaux vont donc rejoindre le courant équinoxial 
d’où elles étaient sorties.

Le long de la côte d’Amérique, la position, la largeur et la température du Gulph- 
S tr e a m  o n t élô a ssez  bien déterminées sous chaque latitude pour qu’on ait pu, sans 
charlatanisme, publier un ouvrage avec le titre de Navigation thermométrique (TApr- 
m o m e tr ic a l  n a v ig a tio n ),  ,à l’usage des marins qui atterrisent ces parages. 1 1  s’en faut 
de beaucoup (|ue la branche rétrograde soit connue avec la meme certitude. Son excès 
de température est presque ell’acé quand elle arrive par le parallèle de Gibraltar, et ce 
n’est pas môme à l’aide des moyennes d’un grand nombre d’observations, qu’on' peut 
espérer de le faire nettement ressortir. Les officiers de marine faciliteront heaucou|i 
cette recherche si, depuis le méridien de Cadix jusqu’àcelui de laiilus occidentale des 
Canaries, ils déterminent, de i/cmi-Zieure en d e m i-h e u re ,  la température de l’Océan 
avec, la précision des dixièmes de degré.

1 1  vient d’être question d’un courant d’eau chaude; les navigateurs rencontreront, 
au contraire, un courant d’eau froide, le long des côtes du Chili et du Pérou. Ce cou
rant, a partir du parallèle de Chiloé,se meut raiiidement du sud au nord et porte, jus
que sous le iiarallcle du Cap-Blanc, les eaux refroidies des régions voisines du piîle 
austral. Signalé pour la jiremière fois, (juantàsa température, par JL  de Humboldt, le 
courant dont nous venons dcfiarlera été; étudié avec un soin tout particulier pendant 
le voyage de/a C oquille  Les observations fréquentesde la température de l’Océan, que 
les explorateurs ne manqueront certainement pas de faire entre le cap Horn et l’équa
teur, serviront a jierfectionner, à étendre ou compléter les importants résultats déjà 
obtenus parleurs devanciers, et en particulier par le capitaine Duperrey.

Le major Beamel a décrit avec une minutieuse attention le courant qui, venant de la 
côte sud-est de l’Afrique, longe le banc de A g u lla s . Ce courant, d’après les observations 
de John Davy, a une temperature de 4" à .a" centigrades, supérieure à celles des mers 
voisines. Cet excès de température mérite d’autant plus de fixer l’attention des naviga
teurs, qu on a cru y trouver la cause immédiate de l’cnvelopiie de vapeurs ai)|iclée/fl 
n a p p e ,  et qui se montre toujours au sommet de la montagne de la  Tab le, quand le 
vent souflle su d -e s l .

foiilefois, comme des heures et même des journées entières d’un calme plat doivent 
entrer dans les prévisions du navigateur, surtout lorsqu’il est destiné à traverser fré
quemment la ligne, nous croyons que les nouvelles expéditions agiraient sagement si 
elles se munissaient de thermométrographes et d’appareils de sondage, qui pourront 
leur permettre de faire descendre ces instruments en toute sûreté jusqu’aux plusgran- 
des (irofondeurs de 1 Océan. Il n’dst guère douteux aujourd’hui que les eaux froides 
inférieures des regions équinoxiales n’y soient amenées par des courants sous-marùix 
venant des zones polaires; mais la solution même complète de ce point de théorie se
rait loin d enlever tout intérêt aux observations que nous recommandons ici. Qui ne 
voit, par exemiile, que la profondeur où l’on troiiverale maximum defroid, nousdirons 
plus, tel ou tel autre degré de> température, doit dépendre, sous chaque parallèle, 
d’une manière assez directe, de la profondeur totale de l’Océan, pour qu’il soit permis 
d’espérer que cette dernière quantité se déduira tôtou tard de la valeur des sondes ther- 
mométriques?

J o n a th a n  W il ia m s  reconnut que l’eau est plus froide sur les bas-fonds qu’en pleine 
mer. M JL  de Humboldt et John Davy attribuaient ceciirieux phénomène, non à des cou
rants sous-marins qui, arrêtés dans leur marche, remonteraient le long des accoresdu 
banc et glisseraient ensuite à sa surface, mais au rayonnement. l ‘ar voie de rayonne
ment, surtout quand le ciel est serein, les couches supérieures de l’Océan doiventeer-
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I aiiiomtiiil sc refroidir beaucoup ; mais lout refroidissement, si ce n’esl dans les regions 
jjolaires oii la mer est à près de O'* de température, amène une augmentation de 
h lensitéct un mouvement descendant des couches refroidies Suppose?, un Océan sans 
jlfoml; les couches en question tombent justiu’à une grande distance de la surtacc el 
doivent en modilier très-peu la température ; maissur un h a u t- fo n d ,  lorsque les memes 
muses opèrent, les couches refroidies s'accumulent et leur inlhiencc peut devenir très- 
sensible.

Ouoi qu’il en soit de cette explication, tout le monde sentira combien l'art nautique 
est intéressé à la vérilication du fait annoncé par J o n a th a n  11 illa m s , et que diverses 
observations récentes ont semblé contredire; combien aussi les météorologistes ac
cueilleront avec em|)ressement des mesures comparatives de la température des eaux 
supcrilciellcs, prises en pleine mer et au-dessus du haut-fond; comhien surtout ils 
doivent désirer de voir déterminer, à l’aide du therinomélrographe, la température de 
la coucheliquide q u irep o se  im m é d ia te m e n t  sur la surface des hauts-fonds eux-mémes.

NOI’F, Kl.

I.a  l*liii<‘ iiiii' i i ir r .

— l’age i'2 0 . —

Les navigateurs parlent des pluies qui, parfois, tombent sur les bâtiments pendant 
qu’ils traversent les régions équinoxiales, dans des termes qui devraient faire sup
poser qu’il pleut beaucoup plus abondamment en mer qu’à terre. Mais ce sujet est 
resté, jusqu’ici, dans le domaine des simples conjectures; rarement on s’est donné la 
peine de procéder à des mesures exactes. Ces mesures, cependant, ne sont pas uifli- 
ciles. Nous voyons, par exemple, que le capitaine Tuckey en avait fait plusieurs pen
dant sa malheureuse expédition au neuve Z a ïr e  ou C ongo \\ nous semble donc con
venable d’inviter les commandants des navires ex|)lorateurs à faire placer rudometre 
sur l’arrière du bâtiment, dans une position oii il ne pourra recevoir ni la pluie que 
recueillent les voiles, ni celle qui tombe des cordages.

ün ajouterait beaucoup à l’intérêt de ces observations, si l’on déterminait en même 
temps la température de la pluie, et la hauteur d’où elle tombe.

Four avoir, avec quelque exactitude, la température de la pluie, il faut que la masse 
d'eau soit considérable, relativement à celle du récipient qui la reçoit. I. udoinètrc en 
métal ne satisferait pas à cette condition. Il vaut inlinimoni mieux prendre un large en
tonnoir formé avec une étolic lé'gère, à tissu très-serré, et recevoir l'eau qui coule par 
le bas dans un verre à minces parois renfermant un petit thermomètre. Voilà pour la

j J
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lompcralure. 1 , Olcvalion des miasres oii la pliiie so forme ne peut être déterminée que 
dans des temps d'orage; alors, le nombre de secondes qui s ’écoulent entre l’éclair et 
l’arrivée du bruit multiplié par 337 mètres, vitesse de la propagation du son, donne 
la longueur de l'Iiypolbéniise d'un triangle rectangle dont le côté vertical est précisé, 
ment la baiiteur eberebée Celte bauteur pourra être calculée, si, à l'aide d’un instru
ment à réllexioii, qii évalue l'angle (|iie forme avec l’horizon la ligne qui, partant de 
l’œil de l’observateur, aboutit à la région des nuages oii l’éclair s ’est d’abord montré

Supposons, pour iin moment, qu’il tombe sur le navire de la pluie plus froide que né 
doivent l'élre les nuages, d’après leur hauteur et la rapidité connue du décroissement 
de la température atmospbériiiue, tout le inonde comprendra quel rôle un pareil résultat 
.jouerait en météorologie.

Siqiposons, d’autre part, q u ’un j o u r  de g rê le  (car il grêle en pleine mer;, le même 
systèmo d’observations vienne à prouver que les grêlons se sont formés dans une 
région oii la température atmosphérique était supérieure au terme de la congélation 
de lean, et Ion aura enrichi la science d’un résultat |irécicux, auquel la théorie à 
v e n ir  d e  la  g rê le  devra satisfaire. Nous pourrions, par beaucoup d’autres considéra
tions, taire ressortir I utilité des observations que nous venons de proposer, mais les 
deux i|iii précèdent doivent suffire.

Il est des iibénomènes extraordinaires sur lesquels la science possède peu d’observa
tions, par la raison que ceux à  (|iii il a été donné de les voir évitent d’en parler, de 
peur de passer pour d'os rêveurs sans discernement. Au nombre de ces phénomènes, 
nous rangerons certaines iiluies des régions équinoxiales.

Oiielquefois, entre les tropiques, il pleut par l’atmosphère la plus pure, par un ciel 
du plus bel azur ! Les gouttes ne sont jias très-serrées, mais elles surpassent en grosseur 
les plus larges gouttes de pluie d’orage de nos climats. Le fait est certain; nous en 
avons pour garants M. de Humboldt, (|iii l’a observé dans l’intérieur d e s ’ terres, cl 
M. le capitaine Heechcy, qui en a été témoin en pleine mer ; quant aux circonstances 
dont une aussi singulière iirécipitation d’eau peut dépendre, elles ne nous sont pas con
nues. Kn l'uropc, on voit quelquefois par un temps froid et parfaitement serein tom
ber lentement, en plein midi, de petits cristaux de glace dont le volume s ’augmente de 
toutes les parcelles d’humidité qu’ils congèlent dans leur trajet. Ce rapprochement no 
mettrait-il pas sur la voie de l’ex|)licalion désirée? Les grosses gouttes n’ont-clles pas 
été, dans les plus hautes régions de l’atmosphère, d’abord de très-petites parcelles de 
glace excessivement froides ; ensuite, plus bas. par voie d’agglomération, de gros gla
çons; plus bas encore, des glaçons fondus ou de l’eau? Il est bien entendii°que ces 
conjectures ne .sont consignées ici que pour montrer sous quel point de vue le phéno
mène peut être étudié; ipie pour exciter surtout nos voyageurs à chercher .avec soin 
si, pendant ces singulières i)luies,les régions du ciel d’ôii elles tombent n’otfriraient 
pas (jiielqiies traces de halo : si ces traces s’aiiercevaicnt, quehpie légères qu’elles fus
sent, l’existence de crislaiix de glace dans les hautes régions de l’ah- serait constatée.

Il n’est pas de contrée oii, maintenant, l’on ne trouve des météorologistes; mais. 
Il faut l’avouer, ils observent ordinairement à des heures choisiessans discernement 
et avec des instruments inexacts ou mal placés. Il ne semble pas difficile aujourd’hui 
de ramener les observations d’une heure quelconque à la température moyenne du jour: 
ainsi un tableau météorologique, quelles que soient les heures qui y figurent, aura du 
prix à une seule condilion, (pie les instruments employés auront pu être comparés à 
des baromètres et des tbermomètres étalons.

l'arlout oil on aura ell’ectué ces comparaisons, les observations météorologiques 
locales auront du prix; une collection des journaux du pays suppléera souvent à des 
copies qu’on obliendrail difficilement.

iP F IN DES NOTES DU TO.ME P R EM I ER .
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On lisait an jour dans tous les joarnanx (hi la ca|)ilale :
(( l̂ a c o r v e t t e commandée par M. Freycinet, aijaitle la rade 

de Toulon et a mis à la voile pour an f r̂and voyage scientilique (ju’elle 
va entreprendre autour du monde. L’état-major et l’équipage sont ani
més du meilleur esprit, et la France attend un heureux résultat de cette 
campagne, qui doit durer trois ou quatre ans au moins. » 

l*uis on ajoutait :
« Un incident assez singulier a signalé le premier Jour de celle navi

gation. Au moment d’une forte bourrasciue qui a accueilli la corvette au 
large du cap Sépel, on a vu sur le pont une toute petite personne, Irem- 
hlotante, assise sur le banc de (piarl, cacbanl sa ligure dans scs deux 
mains et attendant qu’on voulût bien la reconnaître et l’abriter, car la 
pluie tombait par torrents et le vent souillait par rafales. Uctlc Jeune et 
Jolie personne, c’était madame Freycinet, qui, sous des habits de ma
telot, s’était furtivement glissée à bord, de sorte que, bon gré mal gré, 
le commandant de l’expédition se vit forcé d’accueillir et de loger l’in- 
Irépidc voyageuse, dont la tendresse ne voulait point que son mari cou
rût seul les dangers d’une pénible navigation. »

La veille on avait lu aussi :
« La corvette l'Uranie, qui allait partir pour un voyage de circumna

vigation, a été incendiée dans l’arsenal de Toulon; heureusement, per
sonne n’a péri dans le désastre. »

11. f
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On lut encore :
« Le lieutenant de vaisseau Leblanc, désigné pour faire partie del'é- 

tal-major de V rran ie, a été forcé, pour cause de maladie, de demander 
son débanpiemenl. »

Ainsi se font les journaux, ainsi se remplissent leurs colonnes.
Eli bien ! rien de tout cela uY'tail vrai, ou du moins il y avait là, côte 

à côte, la vérité el le mensonge.
i ' i  ranie avait mis à la voile; un violent orage avait salué sa sortie 

do la rade de Toulon ; madame Freycinet, fort bien abritée sous la du
nette, était à bord, du consentement de son mari; jiresque tout le monde 
le savait; une belle frégate, incendiée, dit-on, par la malveillance, avait 
été sabordée el coulée bas dans un des bassins de rarsenal; et une mala
die ne fut pas le motif pour lecpiel le lieutenant de vaisseau Leblanc, rua 
des jilus braves, des plus babiles et des plus instruits des officiers delà 
marine française, n’entrepril pas la campagne avec nous, qui nous 
étions fait une douce habitude de le voir et de l’aimer.

Dès que le premier grain (pii pesa sur le navire eut passé, l’élat-ina- 
jor fut mandé chez le commandant, el là nous fut présentée notre com
pagne de voyage.

Lue femme, une seule el jolie femme au milieu de tant d’bommesauv 
sentiments souvent excentriques, une constitution faible et débile iiarini 
ces cbarpenK's de fer qui avaient à soutenir tant de luttes contre les élé
ments déchaînés, l’étrangeté môme de ces contrastes, un organe doux et 
timide, vibrant comme une corde de harpe, étoulfé sous ces voix raii- 
(pu's et bruyantes (pi’il faut bien entendre en dépit de la lame qui se 
brise et des cordages qui sifllent, une silhouette suave et onduleuse s’ac
crochant à tout(;s les manœuvres pour combattre les mouvements assez 
réguliers du roulis elles soubresauts plus saccadés du tangage, tout cola 
faisait péniblement réllécbir (juicompie osait reposer sa pensée sur une 
situation si peu ordinaire ; et puis des yeux inquiets, regardant avec 
prière le nuage noir à l’horizon, en opposition avec ces prunelles mena
çantes qui disent à la tempête qu’elle peut lancer ses fureurs; et puis 
encore la possibilité d’nn naufrage sur une terre sauvage et déserte; la 
mort du capitaine, exposé ici autant que les matelots, et plus exposé 
peut-être; une révolte, un combat, des corsaires, des pirates, des anthro
pophages, que sais-je? tous les incidents, escorte inséparable des navi
gations à travers toutes les régions du globe : n’y avait-il pas là cent 
motifs d’admiration pour une jeune femme qui, par tendresse, acceptait 
tant de chances horribles? Dourtant il en fut ainsi.

Notre première visite au gouverneur de Gibraltar eut quelque cboseclc 
gêné, de timide; le commandant présenta sa femme à milord Don, cl 
comme madame breycinet avait encore son costume masculin, son ex
cellence sembla piquée de celte espèce de mascarade fort peu en usage
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sur les navires anglais; c’est là du moins, d’après un des oi'licicrs de la 
garnison, le prétexte, sinon le motif, du froid accueil ([ui nous fut fait.

(hioi qu'il en soit, à partir de là, madame Freycinet reprit ses vête
ments de femme, et sa naïve et décente coiiuctterie y gagna beaucoup. Ses 
promenades sur le pont étaient fort rares, mais quand elle s’y montrait, 
l’état-major, plein d’égards, abandonnait le côté du vent et lui laissait le 
champ libre, tandis qu’en delà du grand mât, les chansons peu catholi
ques faisaient hallô à la gorge, et les énergiques jurons de quinze à dix- 
huit syllabes, (|ui amusent les diables dans leur éternelle marmite, expi
raient sur les lèvres des plus intrépides gabiers, àladame Freycinet 
souriait alors, sous sa fraîche cornette, de cette retenue de rigueur im
posée à tant de langues de feu, et il arrivait souvent que ce même sou
rire (|ui voulait dire m erc i , dinéremment interprété sur le gaillard 
d’avant, donnait l’essor à une nouvelle irritation joyeuse, do façon que la 
parole sacramentelle et démoniale vibrait à l’air et arrivait sonore et 
corrosive justpi’à la dunette; une bouche toute gracieusement boudeuse 
pressait alors ses deux lèvres fines rime contre l’autre; deux yeux dis
traits et troublés regardaient couler le flot qu’ils ne voyaient ]>as, ou 
étudiaient le passage des mollusques absents, et l’oreille qui avait fort 
bien entendu feignait d’écouter le bruissement muet du sillage. Vous 
comprenez l’embarras de tout le monde : il était comique et dramatiipie 
à la fois. Le capitaine n’avait jias le droit de se fâcher ; nous, de l’état- 
major, nous étions troj) sérieusement occupés de nos graves travaux de 
la journée pour rien observer de ce qui se passait à nos côtés; les mate
lots les plus goguenards se parlaient assez à ro ix  basse pour faire en
tendre leurs quolibets delà iioulaine au couronnement; les maîtrescber- 
cbaient ])ar leurs gestes , moins puissants que leurs silïlets , à imposi'r 
silence aux bavards orateurs; et madame Freycinet rentrait dans son 
a])partement sans avoir rien com])ris aux manœuvres du bord, se pro- 
mettaût bien de venir le moins souvent possible jou ir  comme nous du 
beau spectacle de l’Océan, dont nulle belle àme ne peut se lasser.

Le n’est pas tout. Dans un équipage de plus de cent matelots, tous les 
caractères se dessinent avec leurs couleurs tranchées , avec leurs âpres 
as])érités. Ijà, rien n’est hypocrite; défauts, heureuses qualités et vices 
s’échappent par les pores, et l’homme est sur un navire ce (|u’il n’est pas 
autre part. Le moyen, je vous le demande, de se travestir en jiréscnce de 
ceux (|u’on ne ijuitte jamais?... La lâche serait trop lourde; il y a prolit à 
s’en allVancbir, il y aurait honte et bassesse à le tenter.

Farmi les marins que voilà, vivant si pauvrement , si douloureuse
ment , vous en conqitez un bon nombre ([ui n’accepteraient un service 
de vous (pi’à charge de revanche, à titre de jirèl. La plupart refuseraient 
tout avec rudesse, mais sans hauteur, et quekpies-uns, sans honte 
comme sans humilité, disjiosésà vous donner leur vie à la jiromièrc oc-

It:
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casioM, iront à vous, le front haut, la j)arolc claire et brève, el vous di
ront : « .Vai soif, un verre de vin si ça vous va. » Vous connaissez Petit, 
taillé connue le portrait ([ue j’esquisse ; eh bien! ce brave garçon n’était 
pourtant, sous ce rapport, que le numéro deux de rU m n ie  ; Rio était le 
numéro un. Donc, ce Rio, sur qui j'aurais tant de choses à vous dire et 
dont je ne veux pas réveiller la cendre, regardait comme un jour de fêle 
la présence de madame Freycinet sur le pont, et dès que l’élégante ca
pote de satin blanc se dessinait sur le vert tendre des parois de la du
nette, Ri(i se présentait, et disait en tirant de l'index et du pouce une 
mèclie de ses rares cheveux ;

ir
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— Vous êtes bien belle, madame ! belle comme une dorade qui fré
tille; mais ça ne suffit pas : quand on est aussi belle, il faut être bonne, 
et ça ne dépend que de vous. C’est aujourd’hui mon anniversaire (chaque 
jour était l’anniversaire de la naissance de Rio), j ’ai soif, bien soif ; l’air 
est lourd; je viens de la barre du grand cacatois, ousque j’étais en puni
tion, et me v’ià; j’ai soif, bumcctez-moi le gosier; Dieu vous le rendra 
on pareille occasion, et Rio vous dira merci.

— Mais, mon enfant, cola to forait mat, cela le griserait.
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— Fi donc ! madame la commandante, jamais je ne me suis prisé.
— Jamais, dis-tu?
— Jamais! Soûle, oui, à la bonne heure ! mais le reste... fi donc ! 

c’est tout au plus bon pour un pilotiu. F.t i)uis, si ça arrivait par luisard, 
si une lame venait et vous emportait brusquement, eli bien ! je serais là
pour me f...... à l’eau et vous sauver, en vous empoipuanl par vos beaux
clieveux, sauf votre respect.

— Allons, soit ; tu es trop éloquent, lu l’emportes, je vais le donner une 
bouteille; mais j’espère que tu en garderas la moitié pour demain.

— Si je vous le promettais, ce serait une blague ; je boirai tout, et ça 
ne sera guèn'.

.Aladame Freycinet faisait alors son cadeau, le matelot sautait, et il y 
avait de la joie dans une âme.

Hélas! Uio paya cher sou amour du vin. Un jour que, ])lus ivre que de 
coutume, il chantait ses refreins grivois sur 1e pont, il tomba par la 
grande écoutille et se tua. Il râlait encore quand Fctit, qui lui tenait la 
main, se, prit à sourire, croyant encore son noble camarade dans un dé
lire bacbi<iue.

— Voilà gredin, ce que rapporte l'ivrognerie, dis-je à mon vieil ami.
— F.h ! monsieur, n’esl-ce |>asla plus belle mort du monde? 11 ne m’en 

arrivera jias autant à moi, à moins que vous n’y mettiez bon ordre.
(Juand un iiauvre matelot, dans la batterie, luttait contre les tortures 

de la dyssenlerie ou du scorbut, madame Freycinet ne maii(|uait jamais 
de s’enquérir de la position du malade , et les petits pots de confitures 
voyageaient çàet là avec la permission du docteur.

I.e soir, assis sur la dunette pour les causeries intimes qui nous rap
prochaient de notre pays, combien de fois n’avons-nous ]>as mis lin à 
nos caipietages pour savourer les doux accords de madame Freycinet 
s’accompagnant de la guitare , et faisant des vœux pour (pie son mari, 
qui chantait un (icu moins agréablement que Rubiui et Duprez, lui per
mît les honneurs et les risques du solo! .Mais sur ce point, il est juste et 
douloureux d’ajouter que nous n’étions pas souvent exaucés.

Si le temps, gros d’orage, disait à l’officier de quart que les voiles de
vaient être carguées et serrées, si le terrible commandement de amène 
el eargue! laisse parier ! retentissait éclatant et bref cl que le matelot en 
alerte \eillàt partout, la jolie voyageuse, l’œil sur les carreaux de sa petite 
croisée, suivait le gros et noir nuage (pii passait, et interrogeait l’horizon 
l»our s’assurer que le danger n’existait plus. C’était de la peur, si vous 
voulez, mais une peur de femme, une peur sans làcbete, une frayeur de 
bon ton, si j’ose m’exprimer ainsi; ou voyait parfois rouler une larme 
dans un regard de velours el sur une joue pâle, mais celle larme pouvait 
se montrer sans honte et trahir l’émotion sans faire soupçonner le regret 
(lu départ. Tout cela était loucliaut, je vous jure.
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Dans les relâches, madame Freycinet recevait les hommages des au

torités on femme du monde qui sait à son tour rendre une politesse et qui 
s’efface volontiers au prolit de tous. Chez une femme, ta modestie est 
souvent de l'héroïsme.

Ce fut un Jour hieu douloureux pour elle (pie celui où, parlant de 
1 lle-de-l'rance et passant à contr(;-hord d’un navire qui venait du Havre, 
nous apprîmes, quelques heures plus lard, à Hourhon, (pic le trois mats 
de qui nous avions reçu le salut d’usage portail au Port-Louis sa sœur, 
qui s y rendait comme institutrice, et à (pii elle ne juit pas môme presser 
la main !

N uns comprenez (pie, pendant h'S relâches difliciles, dans les pays sau
vages, où les rc'gards étaient elfrayé's de certains tahleaux odieux, ma
dame breycinet se trouvait constamment réléguée à hord ; et l’on devine 
si cette vie de couvent aurait dù être pénible pour celle qui n’cùt pas 
accepte, dès le jour du départ, tous les sacriliccs dont elle avait d’avaiico 
mesuré la grandeur.

Lt pour tant d ennuis, de fatigues, de dangers, pour tant de misères, 
quelle récomjxmse acquise? (pielle gloire?

ilétas ! que lui importe, à celte femme courageuse, enlevée si jeune à 
ses amis et a ses admirateurs, (|u’on ait donné son nom à une |)etite île 
(1 une lieue de diamètre au plus, à un rocher à pic entouré de récifs, que 
nous avons découvert au milieu de l’Océan l*aci(i(pie?

Noila tout, cc|)0ndanl... un écueil dangereux signalé aux navigateurs. 
-N est-ce |)as là aussi, peut-être, la morale du voyage de madame Freyci
net? N est-ce pas un triste cl utile enseignement pour toute hardie voya
geuse (pii serait tentée de suivre ses traces?

Lu rocher couronné d un peu de verdure porte le nom de la patronne 
de notre angéliipie compagne de périls; ce rocher est signalé sur les 
cartes nautiques récentes et coni|)lèles : il s’apiielle Ile-Hoae ; chacun 
de nous 1 avait baptise en passant : que les navigateurs le saluent avec 
respect !

\  int enlin le jour fatal à la corvette, le jour où, au milieu d'un élan 
rapide, elle s arrêta tout à coup, incrustée dans une roche sous-niarinc 
(pii ouvrit sa (piille de cui\re et la lit tomber, douze heures plus tard, 
sur un de scs cotés, sans qu'elle put jamais se relever, ,1c vous parlerai 
de cette triste et sombre journée lorsque je vous aurai fait visiter avec 
moi I archipel des Sandwich, Ow\ liée, Wahoo, Mowhée, le Forl-.lak- 
son, la partie Lsl de la Nouvellc-ilollande, les montagnes bleues et le 
torrent de Kinkham ; je vous raconterai ce désastreux épisode de notre 
naulragc après (pie je vous aurai fait ti'averser. de l’est à l’ouest, tout 
(1 une haleine, le vaste Océan Pacifitpie ; lorsque je vous aurai nioiitré 
ces masses imposantes de glaces que les tempêtes australes détachent des 
montagnes éternelles du piïle ; lorsque je vous aurai signalé le terrible
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caj) Horn avec ses (léchirures et ses rochers taillés en fiéaiils; lors(|iie je 
vous aurai fait entendre les terribles hnrleinenls de la leinpète (ini nous 
arracha de la haie du Hon-Succès pour nous jeter sur les ^lalonincs, froid 
cercueil de notre navire en débris.

Mais que je vous dise dès à présent que ce jour si funeste fut un jour 
d’épreuve pour tous, et (|uc inadanie Freycinet se relreinpa au péril. 
Triste, soulfraute, mais calme et résignée, elle attendit la mort (jui nous 
emhrassaitde toutes parts sans jeterau dehors le moindre cri de faiblesse, 
l/cau nous gagnait, les pompes avaient beau jouer, nous ])ouvions comj)- 
ter les heures qui nous restaient à vivre. J’entrai dans le petit salon, une 
jeune femme priait et travaillait.

— Fh bien! me dit-elle, plus d’espoir?
— L’espoir, madame, est le seul bien (pie nous ne perdons ipi’à notre 

dernier soufiir.
— (Ji>ol mal sc donnent ces braves gensl... et cpielles horribles chan

sons au moment d’èlre engloutis !
— Laissez-les faire, madame, laissez-les agir, ces chansons leur don

nent du courage : ce n’est pas de l’impiété, c’esl une bravade à la mer, 
(;’cst une menaee contre une menace, c’est une insulte au destin. Mais 
soyez tranquille, si un malheur arrivait, si vous élic'z condamnée à sur
vivre à votre mari, ces braves gens, madame, vous rcs])ecteraient comme 
on respecte une femme vertueuse, ils se jetteraient à vos genoux 
comme aux genoux d'une madone ! Courage donc, je vais leur apporter 
des secours, c’est-à-dire de l’cau-de-vie.

F.t madame Fn'ycinet recevait dans sa chambre quelques débris 
échappés à l'Océan, et elle gardait religieusement pour tous, les biscuits 
à demi noyés (pi’on retirait des soutes envahies, et elle voyait passer sans 
tnunbler les barils de poudre ouverts auprès desquels brûlaient des falots 
et des lanternes, et elle oubliait son malheur particulier dans le désastre
général. Madame Fn'ycinet était une femme vraiment courageuse.

Hélas! ce que les tempêtes n'ont point fait, ce (pie n'ont pas fait les 
maladi('s U'S jilus dangereuses des climats pestilentiels, le choléra s’est 
chargé de le faire à Paris, et la pauvre voyageuse, la femme énergique, 
l’épouse dévouée, la dame aimable et bienfaisante, a quitté cette terre 
(piellc avait parcourue d’une extrémité à l’autre! 

aix à e
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.1 ai r(>mar(|ué qu’en fail de voyagessurlout, le liasard venait toujours 
en aide a celui iiiu voulait voir el s’instruire, el ce hasard est presque 
toujours une bonne fortune. Si je n’avais couru après la lèpre, je n’au- 
rais pas, a coup sur, rencontré sous mes pas cette jeune Doloricla si 
suave, morte au milieu des bénédictions de tout un peuple. Ainsi de 
mes autres recbercbes. hst-ce eonnaîlre le monde que de le parcourir?

Non, sans doute. Le caissier d’un millionnaire peut être pauvre ; celui- 
là seul qui possède est riche, et se promener en fermant les yeux ou en 
legardant toujours a ses pieds, c ’est rester en place, c’est ne point bou
ger de son fauteuil.

Pour ma part, si j ’ai tant de choses à raconter, c’est que je me suis dit 
en partant qu’il fallait envisager un retour comme une chose probable. 
Aussi ai-jo visité bien des îles où le navire n’a point mouillé. Dès qu'on 
armait dans un port, je m'enquérais du temps nécessaire aux observa
tions astronomiques; je faisais mes provisions, je prenais un guide ou je 
m en allais au hasard, comptant sur ma bonne étoile, et je m’enfonçais 
dans les teiies, e lje  m acheminais en compagnie de sauvages que je 
gagnais par mes présents, mes jongleries, et surtout par ma confiance 
et ma gaieté, visitant les archipels voisins au milieu des dangers sans 
nombre sous lesquels ont succombé tant d’explorateurs. Quand ma  tâche 
était remplie, je retournais au mouillage, où je furetais encore de côté 
etd autre afin de (empiéter mon œuvre incessante d’investigation.
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Ici, par exemple, j’étais trop avide de ce (pii pouvait avoir rapport aux 

bous Carolins pour (pie je les perdisse un seul instant de vue. Je savais 
où ils [irenaient leurs repas, et j’allais souvent leur apporter des vivri's et 
(piebpies bagatelles; la maison où ils s’abritaient lorsipi’ils avaient bissé 
leurs embarcations sur la plage était la maison où j’assistais, le soir, à 
leurs prières, si pieusement psalmodiées, et je les avais trop bien jugés 
en [lassant au milieu de leur arcbi[)el pour ne pas ebereber à me con
vaincre (pi’il n’y avait rien, en ell'et, de tro[i bonorable pour eux dans 
le jugement (pie nous avions déjà porté de leur caractère. Leur iran- 
cliisc cl leur loyauté furent telles alors ([u’il leur arrivait souvent de 
jeter à bord les objets (ju’ils nous proposaient en échange de nos petits 
couteaux et de nos clous; (pie, sans crainte de nous voir partir en les 
rrustràntdc nos bagatelles, ils nous lançaient sur le pont les pagnes, les 
coipiillages, les bameçons en os (ju’ils nous montraient de loin et (pie 
nous paraissions désirer. Les écbanges une fois acceptés, jamais nous 
n’en avions vu un seul se [ilaindre du marebé; et si, feignant de vou
loir être trompés, nous leur présentions un objet plus beau ou plus es
timé ([uc celui ([u’ils convoitaient, ils s’empressaient d’ajouter (juebpie 
ebose à leur part, comme s’ils craignaient (pi’il n’y eut erreur de notre 
c()lé, ou de peur ([ue nous ne les accusassions d'indélicatesse ou de fri- 
[lonnerie.

Kn vérité, cela est doux à l’ànic (pie l’aspect de ces braves gens, purs, 
bonnètes et bumains, au milieu de tant de corruption, de bassesse et de 
cruauté.

J’ai dit ([lie le hasard devait me protéger dans mes recberclms, et je fus 
servi à souhait dans cette circonstance comme en mille auU’cs. Voici d('s 
détails curieux cl aulbenli([ues ;

Un des pilolesles plus expérimentés dos Carolines, un des plus chauds 
amis du généreux tamor (pii m’avait sauvé la vie devant Uotta, était 
établi à Agagna de|)uis deux ans, dans le but seul de protéger ceux de 
ses compatriotes (pii, à cluujue mousson, viennent à Guliani, attirés par 
le commerce. 11 parlait ass(v. passablement l’espagnol, et il nous donna 
sur son archipel et les mœurs de ses compatriotes tous les détails (pie 
nous eûmes à désirer. 11 parlait, je traduisais sur le papier,

— Louripioi venez-vous si souvent aux .Mariannes?
— Pour commercer.
— Qi>’appoi‘l('z-'ous en échange de ce ([ui vous est nécessaire?
— Les pagnes, des cordes faites avec les lilaments du bananier, d(‘ 

beaux coquillages qu’on vend ici aux habitants d’un autre monde (les 
l’Airopéens), et des vases en bois. Nous, nous prenons des couteaux, des 
hameçons, des clous et des haches.

— Ne craignez-vous pas de prendre les vices du pays?'
— Uu’en ferions-nous ?

II. 9
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.Méditez cette admirable réponse.
— Votre pays est donc pauvre?
— On a de la peine à y vivre ; mais nous ne man(|uons pourtantjaiiiais 

de poisson.
— .\vez-vons des coqs, des poules, des cochons?
— Presque pas.
— Pourquoi ne tentez.-vous pas d'en nourrir?
— .le ne sais; nous avons cependant essayé, mais ça ne nous a pas 

trop réussi.
—  KiSt-cc le hasard qui vous a fait venir aux .Mariannes?
— On dii chez nous que c’est un pari de deux pilotes. Tne femme 

devait appartenir à celui qui irait le plus loin avec son pros-volant; tous 
deux arrivèrent à Uotta et s’y arrêtèrent.

— .\  leur retour, à qui appartint la femme?
— .\ tous les deux.
— Auquel des deux d’abord?
— Notre histoire ne le dit pas.
— Dit-elle au moins si les deux navigateurs retrouvèrent aisément 

leur pays?
— Oui, très-aisément, comme nous le retrouvons aujourd’hui.
— Perdez-vous beaucoup de vos embarcations dans ces voyages si 

souvent répétés?
— Oui, une ou deux chaque cinq ou six ans.
— Mais ce sont là des bonheurs inoifis!
— Vous savez comme nous naviguons, comme nous nageons et comme 

nous relevons nos pros quand ils ont chaviré. Et puis nous avons nos 
prières aux nuages qui nous sauvent.

— C’est juste ! je l’avais oublié.
Toujours la religion dans leur v ie !...
— Comment vous guidez-vous en mer?
— Avec le secours des étoiles.
— V’ous les connaissez donc?
— Oui, les principales, celles ([ui peuvent nous aider.
— N’en avez-vous pas une surtout sur laquelle vous vous reposez avec 

plus de cou fiance?
— Si, c’est miéléouel, autour de laquelle toutes les autres tournent. 
.Nous étions stupéfaits.
— Qui vous a appris cela?
— L’expérience.
Et là-dessus, à l’aide de grains de maïsquenousfîmesapporter, lesavant

iamorplaçalapolaire(oMé/éoi/c/),litpirouetterlcsautresétoilesdelagrande
Ourse autour, figura sur une table, avec une exactitude qui aurait fait 
bondir de surprise et de joie un certain astronome français dont le nom ne
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m'osl pas étranger, cl nmnœnvra celle ruulanlo année avec nue justesse 
et une précision admirables; c’était à (pii d'entre nous lui témoignerait 
le plus d’amitié, à qui lui prodiguerait le plus de marques d’alloction.

Mais CO qui ])rouvc (pie ces hardis pilotes n’agissent point par routine, 
cl que le calcul seul les guide, c’est qu’après nous avoir signalé un astre 
à l’aide d’un grain de maïs jdus gros que les autres, en nous faisant enten
dre par des l't, ft, fl répétés, que c’était aussi le plus brillant, il se ravisa, 
et nous lit observer (pi’il avait oublié Sirius, (pi’il appela sœur de Ca- 
napus, sans doute alin de nous dire (pi’clles étaient rivales de clarté.

— Mais, reprîmes-nous avec une curiosité inquiète, lorsque les nua
ges vous cachent les étoiles, comment retrouvez-vous votre route?

— A l’aide des courants.
— Cependant les courants changent.
— Oui, selon les vents les plus constants, et alors nous éludions 

fraîcheur de ceux-ci, ipii nous indiquent d’où ils viennent.
— Nous ne comprenons pas fort bien ce que vous dites.
— Si nous étions en mer je vous le ferais comprendre.
— Vous avez une aiguille aimantée, une boussole?
— Nous en avons une ou deux dans tout l’archipel, mais nous ne nous 

en servons pas.
— C’est cependant un guide infaillible.
— Nous sommes aussi infaillibles ipie cet instrument. La merest notre 

élément ; nous vivons sur la mer et par la mer; nos plus belles maisons 
sont nos pros-volants; nous les poussons contre les lames les plus hautes, 
nous leur faisons franchir les récifs les plus serrés elles plus dangereux, 
et nous ne sommes gênés qu’en arrivant à terre.

La nuit était avancée ; le bon et aimable Carolin nous demanda la per
mission d’aller retrouver sa femme; mais il ne partit pas sans avoir reçu 
de nous des témoignages d’une estime bien méritée.

Le lendemain de cette séance nautique et astronomiiiue, nous fîmes 
de nouveau inviter le tamor si intelligent à une soirée chez le gouverneur, 
car nos investigations n’étaient j)oinl achevées. 11 fut exact; comme un 
bon bourgeois ; il s’assit familièrement auprès de nous, et parut llatté de 
notre empressement à le revoir.

C’est une chose bizarre, Je vous assure, que l’entrée dans un salon d'un 
homme, d’un rot nu, absolument nu, alors que tout le monde est cou
vert do vêtements européens. Le voilà gai, sautillant, point gêné dans 
ses allures! Il nous serre la main, il nous frappe sur l’épaule, il nous ca
jole ; il n’est pas chez vous ; (“’est vous au contraire (|u’on dirait être chez 
lui, et s’il s’apercevait d’un seul mouvement qui exprimât un sentiment 
de pitié ou de commisération, son orgueil d’homme libre se révolterail 
assez haut pour vous faire comprendre qu’il adroit d’être blessé de votre 
vanité.
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Après (pril cul acrcplc (lcu\ trancliesde melon d'eau, donl il paraissait 

très-lriand, nous le priAmes de nous indiquer avec du maïs, comme il 
1 avail fait la veille pour les étoiles, le gisement des diverses îles de son 
archipel. 11 comprit à merveille, forma le groupe des Carolines, désigna 
chaque île par son nom, nous montra celles donl les atterrissages étaient 
faciles et celles que protègent et défendent de dangereux récifs. En un 
mot, il fut d’une exactitude admirable, et si, par hasard, il avait commis 
une eireur, il la rectifiait après réflexion et calcul. Au surplus, ses con

naissances nautiques allèrent plus loin : rinlelligent lamor nous parla du 
vaste Océan Pacifique en homme qui avait puisé à des sources certaines; 
mais je me luitc d’ajouter, de crainte que quel([ue navigateur ne s’y 
aisse prendre, que les Carolins font remonter leur archipel jusqu’aux 
Philippines, tandis qu’à Cuham on appelle les îles Sandwich Carolivex 
du ISord. Au milieu de ces descriptions toutes rapides, et dont nous 
ne perdions ni un mol ni un geste, le lamor s’arrêta tout court, et baissa 
a tête en nous dé signant Manille. Et quand nous lui eûmes demandé le
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motif de celle brusque iiileiTuplioii, il nous dil avec une tristesse mêlée 
d’eifroi qu’à côté de Manille était une petite île nommée Yapa, peuplée 
d'hommes méchants, d’anlliropüpliafïes; qu’une de leurs embarcations 
était venue chez eux il y a déjà bien longtemps, qu’avec leurs pav (fusils) 
ils avaient tué biendu monde, et qu'ilss’étaient même emparés de femmes 
et d’enfants qu’ils avaient sans doute mangés. Comme nous avions peine 
à croire à la vérité de son récit, nous lui demandâmes encore s’il ne con
fondait pas, et s’il était bien sûr que ce fût d’Yapa qu’étaient venus ces 
hommes méchants.

— Si, si, nous répondit-il en serrant les poings comme pour exprimer 
une menace.

— N’avez-vous jamais été attaqués par des Papous?
— Si, si. Papous méchants.
— Ct par des iMalais?
— Si, si. Malais méchants; mais jamais ilsnesonl venusjusqu’à nous.
— Quand on vous attaque, comment vous défendez-vous?
— Avec des pierres et des hâtons; et puis nous nous jetons dans nos 

pi‘(»s, nous prenons le large et nous prions les vents et les nuages de tuer 
nos ennemis.

— Croyez-vous que les vents et les nuages vous exaucent?
— C’est sur; on n’a pas vu deux fois les mêmes hommes dans nos îles.
—  Pounpioi vont-ils chez vous, puisque vous n’êtes pas riches?
— Ces vents les y portent.
— Vous voyez donc bien (jue les vents ne vous sont pas toujours se- 

courables !
— I ârce que nous ne l’avons pas tout à fait mérité. Quand nous avons 

été punis pour nos fautes, les méchants s’en retournent, et c’est alors sur 
eux que la colère de Dieu retombe.

— Vous pensez donc qu’on punit les bons par les méchants ?
— Ça est bien vrai ; les bons ne peuvent vouloir punir personne.
— l*as même les méchants?
Ce lainor réfléchit un instant et ne répondit pas.
— \  a-t-il chez vous des écoles publiques pour les garçons et pour 

les lilles?
— Au moins une dans chaque village.
— Qu’y apprend-on?
— A prier, à faire des pagnes, à nouer des cordes, à les tresser, à 

construire des pros, des maisons, à connaître les étoiles et à naviguer.
— Quel est l’instituteur de toutes ces choses?
— Presque toujours le plus vieux de l’endroit, qui en sait plus que 

tous les autres.
Est-ce qu’on n’y montre pas aussi à lire et à écrire ?

— Non, cela n’est pas utile selon nous.
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— Nous pensons le contraire, nous autres, et, sans l’écriture, nous ne 
po\irrions pas raconter iiflèlenient à nos amis tout ce (pie vous nous ap
prenez en ce moment.

— I^eut-être aurez-vous tort de le leur dire, car, si notre pays leur 
plaît et (pi’ils veuillent y venir, il n'y aura pas assez de vivres pour eux 
et pour nous.

— Oh ! soyez tranipiille sous ce rapport, nul n’y viendra.
— Ils sont donc bien heureux là-bas?...
l/on comprend (pie si nous n'insistâmes point pour démontrer au ta- 

mor les bienfaits de récriture, ce fut surtout alin de ne pas lui donner 
trop de ri'grets. Et cependant voici un échantillon de leur style et de leur 
fa (?on de transmettre au loin leurs pensées :

On y voit (pie les hiéroglyphes sont de tous les pays, (pi’eiix seuls peut- 
être ont inspiré les Phéniciens, et que l’écriture, comme la parole, est 
une nécessité de tous les peuples.

Les caractères de cette lettre singulière sont tracés en rouge. La figure 
du haut de la page était là pour envoyer des compliments; les signes 
placés dans la colonne à gauche indiquaient le genre des coquillages 
([lie le Carolin envoyait à M. Martinez; dans la colonne à droite étaient 
figurés les objets qu’il désirait en échange : trois gros hameçons, quatre 
petits, doux morceaux de fer taillés en hache et deux autresunpeii longs. 
M. Martinez comprit, tint parole, et reçut cette même année, en témoi
gnage de reconnaissance, un grand nombre de jolis coquillages dont il 
m’a fait cadeau.

Après que nous eûmes achevé de questionner notre logique nautonier. 
il se leva précipitamment et s’élança vers la porte pour aller recevoir sa
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t'cmme et sa lille arrivées depuis peu de Satlioual, et (pi'il nous montra 
avec un air de jubilation tout à fait comique. Elles étaient t'éim'.s comme 
le tainor, et leur pudeur ne paraissait nullemenl en soull’rir. l’cut-êlre, 
hélas! de leur côté nous plaifrnaient-elles de nous voir eioeloppés si gro
tesquement et si lourdement dans nos pantalons, nos habits et nos re
dingotes, sous un soleil si chaud.

La reine avait sur sa physionomie un caractère de douceur et de soul- 
france qui lui allait à merveille; elle était jaune presque autant qu’une 
Chinoise, tatouée des bras et des jambes seulement; ses yeux, bien fen
dus, regardaient avec tristesse, et sa bouche, fort petite et ornée de dents 
très-blanches, laissait tomber de rares paroles pleines d’harmonie.

l’etit à petit cependant elle s’anima et devint plus causeuse; je crois 
même qu’elle demanda à son mari la permission de danser, que celui-ci 
lui refusa en disant (pie nous avions déjà été témoins de leurs fêtes na
tionales.

Apercevant sur le mur l’image de la Vierge, la bonne femme nous pria 
de lui dire ce que c’était que cette belle personne; nous lui répondîmes 
que c’était la mère de notre Dieu, et elle sollicita la faveur d’aller lui 
donner un baiser, ce qu’elle lit sans attendre notre réponse; mais elle 
descendit de la chaise où elle s’était hissée avec une humeur bien mar
quée contre la femme qui avait été insensible à scs caresses.

Quant à la jeune lille, à l’aspect du portrait véritable du roi d’Espagne, 
assez proprement encadré, elle nous demanda aussi pourquoi on avait 
coupé la tète à cet homme et pourquoi on l’avait mise dans une boîte.

Cependant, comme la mère ne cessait de regarder avec intérêt la Vierge 
des douleurs, je lui donnai à entendre que je faisais de ces fcmmes-là à 
mon gré, et que, si elle le voulait, je lui en olfrirais deux ou trois de ma 
façon avant mon départ. Oh! alors peu s’en fallut que les caresses de la 
reine ne devinssent par trop pressantes; elle me prenait la tête, jetait ses 
beaux cheveux sur ma ligure, frottait son nez contre le mien, s’asseyait 
sur mes genoux, et me gratifiait de petites claques sur les joues, sans que 
son mari se montrât le moinsdu monde fâché de tant et de si vifs témoi
gnages d’allcction et de reconnaissance. O maris européens, quelles le
çons vous recevez dans ce nouveau monde!

i.a religion de ces peuples, hélas ! est comme toutes les religions du 
globe, même comme celle des farouches Ombayens, qui, après avoir dé- 
ehiré la chair des vivants, professent un grand respect pour la cendre des 
morts. Elleoll're de singulières anomalies, contre lesquelles le bon sens 
et la raison ne se donnent pas la peine de protester. Mais ce peuple seul 
peut avoir créé le principe général qui suit, auquel il s’abandonne avec 
une foi si ardente.

Owand l’homme a été bon sur cette terre, c’est-à-dire quand il n’a pas 
battu sa femme, l’être faible à qui il doit sa protection ; (juand il n’a pas

J
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volé du fer, la chose la plus utile aux besoins de tous, il est changé après 
sa mort en nuage, et il a la ])uissance de venir de temps à autre visiter 
ses frères, scs amis, sur lesquels il répand sa rosée ou vomit ses colères, 
selon qu’il est content de leur vie. iN’est-ce pas là une heureuse fiction?

(Juand le Carolin a élé méchant, à savoir quand il a volé du fer et 
battu sa femme, il est changé après sa mort en un poisson (ju’ils nominent 
lihouriuu  ( requin), lequel est sans cesse en lutte avec les autres. Ainsi, 
chez eux, la guerre est la punition des méchants.

.le ne jette pas un regard sur ces êtres qui m’entourent sans me sur
prendre à les aimer toujours davantage.

Ai-je bien compris, ou cette pensée leur appartient-elle, ou ont-ils déjà 
adopté les croyances des Espagnols, avec lesquels ils sont fréquemment 
en contact? Ils ont trois dieux : le père, le pis et le petît-pls. O s trois 
dieux, comme en un tribunal, jugent leurs actions, et la majorité l’em
porte. D’après eux, un seul pourrait se tromper. Au surplus, dans leurs 
petites querelles trois arbitres sont également choisis, et il ne serait pas 
impossible que ce point de leur religion ne fût un rellet de leurs usages. 
Puisque nous ne pouvons nous élever jusqu’à Dieu, il faut bien, dans notre 
incommensurable orgueil, que nous le fassions descendre jusqu’à nous.

,1e vous l’ai dit, je crois, mon adresse pour les tours d’escamotage est 
telle que Comte s’en est montré parfois jaloux. A ces jeux bien innocents, 
à ces puérilités, si vousvoulez, je gagnais souvent ce que mes camarades 
ne pouvaient obtenir avec leurs riches cadeaux, et presque toujours dans 
mes courses, ou chez moi, une cour nombreuse m’entourait en me priant 
de l’amuser.

Un jour que, pleins d’enthousiasme, mes spectateurs me regardaient 
comme un être supérieur aux autres hommes, je leur dis que, grâce à ce 
merveilleux talent, que je préconisais (car la modestie ajoute au mérite), 
je m’étais sauvé des dents de certains anthropophages qui, sans ce se
cours inespéré, m’auraient dévoré, ainsi que huit ou dix de mes cama
rades de courses.

Là-dessus j ’ajoutai à l’énergie de mes paroles l’énergie de mes gestes 
et de ma physionomie, et je ne saurais dire de quel sentiment d'horreur 
et d’intérêt ces braves gens me parurent pénétrés. A l’envi l’un de l’aulrc, 
ils se levaient, me serraient la main, m’embrassaient, reniflaient sur 
mon nez, et peu s’en fallut qu’ils ne m’adorassent comme un de leurs 
dieux, âlais l’impression de ce récit fut si vive, si profonde dansleui 
àme, qu’une semaine après, un tamor, dépêché par ses sujets et amis, 
vint me chercher dans le salon du gouverneur pour me demander, tout 
tremblant, si le pays où j’avais placé le lieu de la seène était éloigné de 
leur archipel. Je le rassurai de mon mieux ; je lui dis que lesOmbayens 
n’avaient point de marine, qu’ils ne sortaient jamais de leur île, et q«<̂ 
les bons Carolins n’avaient rien à craindre de leur férocité.

,  ̂
I .
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Finclianlé de mes eoniidences, I<î lamor me pria d'acoepler un l)àt(m 

admiral)lement travaillé, et alla vite transmettre mes paroles rassurantes 
à ses compatriotes alarmés.

la* soir, quand je les revis, ils m’entourèrent de nouveau et prononcè
rent plusieurs fois avec frayeur le mot papou, ce qui me donna à com
prendre qu’on les avait déjà épouvantés de rimmcur l)rutale de ce peu
ple, et que peut-être aussi (pielijue pirofiue de cette nation, poussée par 
tes vents, aurait abordé aux (Carolines. (]e qu’il y a de certain, c’est qu'on 
trouve encore des antliropopliafres sur certaines parties de la côte de la 
Nouvelle-Guinée.

Los Garolins ont un goût particulier pour les ornements ; ils se parent 
de colliers, de folioles de cocotier tressées avec. l)eaucou|) d’art; ils se font 
aussi de fort jolis bracelets, et le manteau des tamorsest également,orné 
de bandelettes dont le bruissement perpétuel est passablement mono- 
lone. Une ceinture faite en papyrus, ou en écorce battue de |)alrniste ou

r] 
|ï'
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de bananier,leur couvre les reins, mais les femmes sont absolument nues, 
.le fis cadeau à la belle reine que je vis à Tinian d’un joli madras ; elle 
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l-iitilisa au i.rnUl du sa iuiduur, cl nu- rcnuMvia de ma fïéiicrositc ax.r
imc atreclion loule pleine de eonfianec.

l‘lai‘M)Oz ce peuple de sa déleslable habilude de se percer les oreilles à 
l'aide d'un î)S de poisson, d’y suspendre un objet dnnl le poids aufrmento 
cbatpie jour, et de faire descendre le carlilafie jusque sur les épaules.
1/extravagance est de tous les pays.

.le fus un jour témoin d’un fait assez curieux et (pii prouve combien, 
en certaines occasions, le respect des Carolins est grand pour les tamors 
(pi’ils se sont donnés. Après un repas de fruits et de poissons fait sur le 
rivage, deux jeunes gens montèrent sur un cocotier et on descendirent 
des fruits. Arrivés au sol, il y eut altercation pour savoir à ipii les ouvri
rait ; des paroles on en vint aux menaces, des menaces on allait en venir 
aux coups, car la colère est une passion de tous les homiwes. IMus les 
Carolins void lient apaiser tes deux adversaires, ])lus l’ardeur de ceux-ci, 
(pii s’étaient armés de deux galets qu’ils brandissaient avec lureur, de
venait v iolente. Tout à couj) le tamor Salboual, qui m’avait conduit a 
Tînian, arrive; il voit de loin le combat près de s’engager, il pousse un 
cri, jette en l’air un bâton pareil à celui (pi’il m’avait donné (luelques 
jours auparavant ; aussitôt reifervescence dos deux Carolins se calme; ils 
s’arrêtent comme frappés de la foudre, les pierres leur tombent des mains; 
ils lettcnt l’un sur l’autre des regards de pardon, et s’embrassent avec 
une tendresse toute fraternelle. •

.le rcimmpiai encore (pie, pendant le repas, qui se continua sans qu’on 
reparlât de la scène si merveilleusement assoupie, les deux cliamiiions se 
servaient tour à tour et buvaient alternativement dans le même vase, 
(pioiipi’ils (*n eussent plusieurs a leur service.

ITic autre fois, un jeune Carolin s’étant eniv ré avec cette liqueur si 
capiteuse (pie les Mariannais tirent du coco, un de ses camarades le iiril 
par le bras, le conduisit dans un lieu solitaire, sous un bompiet de ba
naniers, le posa doucement sur le gazon, le couv rit entièrement de larges 
feuilles, s’assit à coté, cl ne (piitta la place que lorsque son ami eut re
couvré ses sens et sa raison. 1 ous deux ensuite se dii igèienl vers la mer. 
(pii était fort bouleuse, s’y précipitèrent, c l ,  après une dcmi-lioure 
d’exercice , ils regagnèrent le rivage, où ils prononcèrent accroupis, et 
avec leurs gestes accoutumés, les prières qu’ils ont l’iiabilude d’adresser 
aux iiuag(>s. Il y a à parier que c’étail une inv ocation au ciel pour chas
ser la passion honteuse qui venait d’abrutir un homme. Au reste, apres 
toutes ces cérémonii'S, dont le sens moral ne peut échapper à 1 observa  ̂
teur attentif, c’étaient toujours des cris, des trépignements fiévreux, des 
chants monotones et de chauds frottements de nez, dont ils fout usap̂  
en toutes circonstances. On dirait (pic la vie de ces braves insulaires es 
une caresse perpétuelle.

Deux enfants de six ans au plus se trouvaient parmi les Carolins ve-
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mis (le Guliain, et c’esl, je vous assure, une chose louchaule à voir (|ue 
I alleclioii (le tous pour ees petits etres eiK'ore sans lorces, à (|ui l'on elier- 
elie à donner une pré(,‘0('0 intelligenee.

.1 ai vu un jeune hoinine tort leste grimper sur un coeolier a\ee la ra
pidité de 1 eeureuil, ayant un de ees hainhins sur l'épaule, et, arrivé à l<i 
cime, l’y déposer, et l’amarrer à une hranehe llexihle pour l’iiahituer au 
péril en le l'oirant à regarder à ses pieds. .Mais e’c'st surtout dans les le
çons de natation (|u’il laut étudier la patience et l’adresse de ces insulaires 
si curieux et si intéressants. Ils jettent l’enfant à l’eau et lui laissent 
hoire une ou deux gorgées; ils le soul(;venl, le |)oussenl, le phuamt sur 
leur dos, plongent pour lui apprendre à se soutenir seul, le ressaisissent, 
le font cabrioler ; et il est rare ([u’après (pieUpics séances le timide élève ne 
devienne pas un maître habile et audacieux. Les deux fjtwiiiis dont j’ai 
|)arlé n étaient jamais les derniers à alfronter les lames mugissantes, cl, 
dans leurs évolutions nauti(|ues, c’était toujours eux qui couraient le plus 
au large, sans pourtant que leurs pères ou leurs amis. j)lus expérimentés, 
les perdissent de vue.

Le peuple carolin n’est pas de ceux que l’on cpiitte avec empressement. 
Avec lui lacuriositc n’est jamais complètement satisfaite ; curiosité de la 
science, curiosité de cœur, y trouvent de beaux et nobles enseignements 
(pii vivent im|)érissal)lcs. Je vous délie d’étudier un (iarolin pendant une 
journée sans I aimer, sans l’appeler votre ami. Notez bien (pie je ne vous 
parle point de leurs lemmes, car elles seraient incomprises chez nous. On 
les quitte avec des larmes, on les retrouve avec un sourire, larmes à vous 
et a elles, sourire a elle et a vous. Mais la course est longue encore; il faut 
(pic je me bitte. Les individus (|ue nous avons eus devant les yeux pen
dant notre relâche à Gubam n’oll'raient entre eux, (piant au pbvsi(pie, 
aucun caractère de rcsseiublancc. l'in général, ils sont grands, bien faits, 
lestes, pleins de vivacité; ils sautillent en mandumt, ils gesticulent en 
parlant; ils sourient toujours, même lors(pi’ils gi'ondent, et surtout lors- 
(pi’ils prient. Gomme ils ne demandent à leur dieu (pie ce (|ui leur paraît 
juste, ils espèrent, et l’espérance est une joie.

Dans la vie privée , il y a parmi eux égalité parfaite. Les tatouages, 
c’est-à-dire la puissance, disparaissent, et le tanior n’est tamorque pour 
protéger et défendre contre les passions et les éléments.

Il y a tant de nuances dans la couleur des Garolins qu’on ne les dirait 
pas enfants du même climat : les uns sont bruns seulement comme les 
Lspagnols, les autres presque jaunes comme les Gbinois ; ceux-ci rouges 
comme les Bouticoudosdu Brésil, ceux-là terreux; mais la jilupartsont 
cuivre-jaune et cuivre-rouge. Nul n’a les traits du nègre ou du Lapon, 
nul n’a le moindre rapport avec le Samhvicbien ou le Malais. Leur 
Iront est large, ouvert, couronné d’une chevelure admirable : leurs 
yeux, un ])eu coupés à la chinoise, ont une vivacité extraordinaire; leur
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nez esl presque fiiez tous aquilin, leur bouche bien accentuée, leurs dents 
très-blanches, leurs jambes et leurs bras dans de belles proportions et par
faitement en harmonie avec l’allure souple et légère qui les distingue.

Les deux reines que j’ai trouvées aux Marianues, l'une à Gubaiu, l'antre 
à'I'inian, avaient entre elles une telle ressemblance (pi’on les eût prises 
pour deux sœurs, .le ne m’y trompais jiourtani pas, moi; les dessins de 
celle de Tinian étaient infiniment jilus réguliers, et sa physionomie avait 
un sentiment de douceur et de bienveillance qui vous allait àTàme.

La musique des Carolins n’est point, à proprement parler, une innsi- 
(|ue, puisqu’elle n’a guère que deux notes ou trois ;ui plus; c’est en qnel- 
(pie sorte un échange de monosyllabes ou de mots très-courts, souvent 
brusque, ra|)ide, souvent aussi lent et monotone; on dirait des demandes 
et des réponses préparées d'avance, des bottes portées et parées coup sur 
coup. Dix ou douze chanteurs, réunis en rond , entonnent souvent une 
de leurs chansons; le premier répond au second, le second au troisième; 
puis le quatrième interroge le })rernier, lequel reçoit une riposte dnein- 
(piième, et ainsi de suite; de telle sorte qu’il serait i)arfaitemenl exact 
de dire que leur chant est l'image de leur danse des bâtons, ou plutôt 
encore, que c’est une danse parlée.

Quant au sens des paroles prononcées, j ’ai vainement interrogé là-dcs- 
sus le tamor astronome; ou il n’apasvoulu me répondre, ou il ne Tapas 
pu d’une manière satisfaisante. Seulement il m’a dit que ces chansons 
étaient anciennes, ([ue leurs pères les leur avaient léguées, (pTellcs étaient 
arrivées traditionnellement jusqu’à eux, et que leurs enfants ne les ou
blieraient pas à leur tour. N’avons-nous pas aussi, dans une grande partie 
de nos provinces, des refrains, des romances, des virelais incompris de 
nos jours? Au surplus, don Luis de Torrès a traduit un des chants earo- 
lins, et il m'assura (pTil vantail les douceurs de la maternité, .l’aurais 
été bien surpris d’apprendre (pie ce fussent des chants de guerre.

i.e major don Luis de Torrès, ipii, après le gouverneur, était le premier 
lu'rsonnage de la colonie, et (|ui nous servait d’inteiqirète dans les diver
ses séances avec les (àirolins, alors cpie notre intelligence se trouvait en 
défaut, acheva de nous douner, dans un récit fort sim ple, tous les ren
seignements (pie nous parûmes désirer sur l’état actuel de l’archipel des 
(larolines, sur les nucurs de scs hahitants , et sur certaines cérémonies 
dont il avait été témoin oculaire. Il y a là, je crois, un puissant interet 
pour le lecteur, ,1’écris ])resque sous la dictée de don Luis.

Lu navire [M aria (te iio slon ), ca|)itaino Samuel AMlliams, expedie 
de ^lanille, par ordre du gouverneur-général, pour reconnaître l’état des 
Larolines, mouilla devant (iuham, où il prit quelques individus capables 
de recueillir les renseignements les plus utiles au progrès de 1 archipel, 
(|u’on voulait régénérer. Don Luis de Torrès fit partie de cette expédi 
tien, et visita plusieurs îh's, riclu's de végétation, mais pauviTS par la di"
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reclion (|ueles naturels donnaient à leurs habitudes de mer, il ne trouva 
presque nulle part ni ehèvres, ni cochons, ni poules, ni bœufs; les insu
laires ne vivaient que du produit incertain de leur pèche, de noix de coco 
et de (pielqucs racines peu nourrissantes. Leur activité était merveilleuse ; 
ils se levaient dès le point du jour, et il fallait (jue la houle fût bien haute 
|)our les em[)èeher de lancer au large leurs pros-volants ; le r(‘st(‘ de la jour
née était consacré à la réparation et à la construction des pirogues. L(‘urs 
femmes sont en général beaucoup mieux que celles des Mariannes : elles 
ne mâchent ni tabac,ni bétel, ne fument jamais, etne vivent que de pois
sons, de cocos et de bananes, dont elles s’abstiennent cependant dès la 
\ cille du jour où leurs maris vont entreprendre un long voyage.

Les maisons sont bâties sur pilotis, très-basses, et composées de (|uatre 
ou ciiKj appartements fort spacieux. Dès qu’ils ont été sevrés, les enfants 
ne couchent jamais dans la chambre de leur père, et les lilles sont tou
jours séparé('S des garçons.

Don Luis croit que le frère peut épouser sa sœur, et j’ai entrevu, dans 
les réponses aux ([uestions qu’il a faites à ce sujet, que ces mariages 
étaient préférés aux autres. Il ne garantit pas toutefois l’exactitude de son 
assertion. Dcndant son séjour aux Carolines, il n’a été témoin d’aucun 
combat ni d’aucune querelle ; les seules larmes qu’il ait vues couler fu
rent des larmes d’amour et de regret.

On le prévint un soir (pi’on allait célébrer les funérailles du lilsde âlé- 
bsso, mort depuis deux jours, et (pie la cérémonie funèbre commencerait 
au lever du soleil. Il s’y rendit. Le cortège était composé de tous les ha
bitants de 1 île, qui d’abord, dans le jilus profond silence, s’acheminèrent 
\ers la demeure attristée de leur ancien chef. Ijes hommes et les femmes 
étaient confondus, sans que les familles fussent séparées. On permit à 
(Ion Luis d’entrer dans l’appartement où on tenait enfermé le lils de 
Mélisso , enveloppé dans des nattes amarrées avec des cordes de coco
tier. A chaque nœud llottaient de longues louires de cheveux, sacrilice 
volontaire des parents et des amis du défunt. Le vieux roi était assis sur 
une pierre, où reposait aussi la tète de son lils. Scs yeux étaient rou- 
g(*s, son corps couvert de cendres. Il se leva dès (pi’il vit un étranger, 
s’avança vers lui, le prit par la main, et dit avec l’accent de la plus vive 
douleur :

« Ces restes adorés sont ceux de mon fils, de mon lils, plus habile (pie 
nous tous à mana'uvrcr un pros-volant au milieu des récifs les plus dange
reux ! Lui, ce lils adoré de âlélisso, n’a jamais levé une main impie sur sa 
feimne; jamais il n’aurait volé du fer, lui, et d(;s demain jieut-ètre il 
viendra dans un beau nuage passer sur nos tètes, pour nous dire qu’il 
est content des larmes d’amour que nous avons répandues sur lui. Le 
lils (le Mélisso était le plus fort et le ])lus adroit de l’île. N’est-ec pas 
(pi il était aussi le plus brave? S’il eût (>té vivant loi\s(pie les méchants
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(l’̂ apa sont venus pour luer nos frères et enlever nos femmes, ils ne se
raient point repartis avec leurs conquêtes, car le fils de Mélisso, armé du 
bâton et de la fronde, les eût forcés à se rembarquer.
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■ ( « i\iaintenant il n’est plus, mon fils tant adoré ! Pleurons tous, couvrons- 
nous de cendres; brûlons ses restes précieux, de peur qu’ils ne soient 
altaipiés [)ar les animaux de la terre ! Qu’avec la llamme qui purilic, il 
monte là-haut, là-haut! Et puisse-t-il ne jamais venir nous visiter pour 
lancer sur nos belles îles ses colères et ses tempêtes! »

Puis, se rapprochant du cadavre ([u’on allait brûler ;
« Adieu ! dit-il ; adieu, mon enfant ! Ne t’attriste pas de m’avoir quitté, 

<uu- je sens à ma douleur que Je ne tarderai pas à te rejoindre et à te pro- 
<lif,̂ uer encore là-haut les tendres embrassements, les douces caresses 
<pie je te donnais ici avec tant d’amour!

« Adieu, lils de ^lélisso! adieu, toute ma joie! adieu, ma vie! »
Dès (pie le corps, porté par six chefs, fut hors de l’appartement, le 

peuple poussa jusqu’au ciel des cris de désespoir : les uns s’arrachaient les 
cheveux . les autres se donnaient de grands coups sur la poitrine ; tous

i

I .
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ivpandaient des larmes. Le cadavre Int dé|K)sé dans une pirogue et \ 
resta toute la journée. I n vieillard vint oH'rir au roi une noix de coco 
ouverte, et celui-ci, en l’acceptant, .se condamua à vivre  pour le bon
heur de ses sujets. Après le coucher du soleil, la dépouille mortelle lut 
brûlée, les cendres mises dans le pros et portées sur le toit de la maison 
du défunt. Le lendemain , le peuple parut ne pas se ressouvenir de la 
scène de la veille. Kxplicpiez de semblables contrastes!

.\l)rès la mort du roi, l’autorité passe toujours dans les mains du lils, 
si le plus âgé des vieillards, (jui ne le (piitte prcsipie point, le jugedigiu' 
tle la souveraineté, .lamais la femme ou les sœurs du roi n’en ont 
hérité.

Toutes les îles (larolines sont basses, sablonneuses, mais très-fertiles. 
L’est sans doute à quelque superstition (pie les habitants doivent le mal- 
beur de ne vouloir nourrir ni ])orcsni volailles. Dans le voyage cpie j'ai 
fait avec eux, j’ai remarqué que c’était pourtant sur ces animaux qu'ils 
tombaient avec le plus de voracité. Le jour n’est peut-être pas éloigné 
ou ils sentiront tous les inconvénients d’un usage que la pauvreté de leur 
pays aurait dû leur faire mépriser, mais auquel ils tiennent peut-être par 
la sainteté de ipielque promesse solennelle.

L’expérience, qui est pour tous ies hommes une seconde nature, leur 
a appris à se défier des audacieuses entreprises de (luekiues voisins mi
sées sont tes frondes. L’art avec h'quel ils les tressent prouve malheu
reusement qu’ils ont été souvent contraints d’en faire usage; mais leurs 
batailles sont presque toujours très-peu meurtrières, et ne coûtent aux 
vaincus que de légères contusions ou la perte d’une touffe de cbeveiix.

Latience! la civilisation marebe, les peuples primitifs s’effacent, et le 
fer et le bronze remplaceront bientôt chez les Larolins le bâton et la 
fronde ; les armes sont un écho fidèle des passions des bonimes.

.1 ai dit les Mariannes et les Larolines sœurs hospitalières , parentes 
sous tant de rapports ; viennent maintenant d’autres terres, d’autres ar
chipels. et le courage ne me faillira pas pour de nouvelles études.
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Je vous ai parlé du bord; je vous ai dit. les noms de presque tous les 
olficiers de la corvette; j ai payé aux jeunes et intelligents élèves de ma
rine, souvent chargés des opérations les plus difficiles dans notre longue 
campagne, le juste tribut d’éloges qui leur était dû ; je a ous ai présenté 
nos maîtres si intrépides, si expérimentés, et cet ardent équipage de 
I bram e, que nulle tempête ne pouvait émouvoir, que nulle catastrophe 
n’a pu abattre.

l*our me servir d escorte, souvent d’appui, dans mes courses aventu- 
l’euses, j ai choisi deux matelots dévoués que certainement vous aimez 
déjà un peu, car ils ont beaucoup souiTerl et vivement combattu contre 
l’adversité.

Kh bien! je ne vous ai pas tout dit encore; il me reste une lacune a 
Iemplir. Non pas que je veuille avoir raison sans conteste; mais il est 
dans le monde certaines différences , certaines oppositions qui semblent 
des contre-sens et qui blessent même avant qu’on en ait cherché la raison.

Nous savez ce que c est qu’un homme de mer, et vous comprenez que 
sa vie, à lui, est une lutte permanente contre tous les éléments. Quel- 
(|ues pouces de bois qu’une roche sous-marine peut ouvrir, un édifice 
qu une seule lame de l’Océan courroucé peut chavirer, le séparent du
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néaiil, el ce qu’il y a de mieux à faire, selon nous, c’est de ne ])as son
ger au péril d’une silualion si dil'licile. Kll'acez le danger, el chacun de 
vous va partir pour la Chine ou la Nouvelle-Hollande. Ce n’esl pas la 
longueur du trajet qui arrête les plus timides, ce sont les risques des tra
versées, c’est la tomhe (|ui se promène, le requin (jui suit le sillage; ce 
sont les grains, les calmes, les ouragans, les maladies des climats, les 
peuplades sauvages. Etablissez un chemin de 1er d'ici au Japon, el l*aris 
se s(>ra promené en deux ans dans les rues de lédo; trouvez le moyen 
d’assurer une navigation paisible aux vaisseaux voyageurs, el la lh)ly- 
nésie deviendra bientôt tonte fashionable.

Mais pour de si beaux prodiges il faut la main de Dieu, et Dieu est 
Irop immuable dans ses pensées pour vouloir ainsi changer ou détruire 
ce (|u’il a réglé une fois. Les hommes seuls désirent le changement et cou
rent après lui.

Je disdonc que (luicomiue s’emhar(|ue pour une course lointaine, doit 
d’abord mettre tous ses soins à ne plus penser à lu (|uestion qu’il s’est 
|)oséc à son départ. Celle (|uestion, la voici :

Y a-t-il grand péril à parcourir les océans?
I.a réponse est aisée ;
En mer, le péril est à eha(iue pas; c’est assez d’y avoir songé en met

tant le pied à bord ; y penser (|Uclqucfois après, cela arrive; mais ne pas 
trouver en soi la force de vaincre un premier instant de frayeur, ce se
rait à devenir fou. Si les fêles elles galas étaient permis sur un navire, 
je voudrais qu’il y en eût tous les jours; les vents s’y opposent, el le 
monde vise à l’économie. Mais du moins ne jetez pas imprudemment au 
milieu do ces hommes qui ne rêvent plus que gloire el retour, ce qui 
peut ad'aihlir leur zèle et anéantir leurs plus douces espérances.

Ne criez pas à l’anathème, vous qui ne m’avez pas encore entendu; 
ne vous hâtez pas de m’appeler impie, vous (jui me jugez et ne me com- 
l)renez pas. Ecoutez-moi jusqu’au bout, c’est votre devoir; le mien est 
d’écrire ma pensée. Ne vous ai-je pas dit (jue je n’avais jamais rien su 
déguiser?

’ Il ne faudrait peut-être pas d’aumônier à bord.
Je plaide ma cause.
Vous êtes religieux, dévot à la morale chrétienne, c’est bien ; je le suis 

autant (pie vous, plus que vous peut-être. Partez avec une conscience 
' puns et, si vous succombez en roule, faiü's ce (pie fait le pèlerin dans le 
I désert, levez les yeux au ciel el criez miséricorde; votre cri monte là- 
• haut sans qu’un prêtre vienne vous dire : n Vous allez mourir, priez! »

Prier à l’heure de la mort quand on ne l’a point fait pendant sa vie ('st 
presque un blasphème; la peur est en ce moment une lâcheté, de l’hy
pocrisie; laissez vivre le moribond, il reniera sa prière.

i/oraison du matelot, c’('st le travail. Tel matelot prie en lan(;ant un 
II. I
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juron à I’.iir; il no fatigue pas sos gonou\, lui, sur les dalles d’une 
église, mais il déchire ses mains et sos membros contre les rudes corda
ges, contre le bronze cl les avirons. Si vous tombez à l’eau, il s’y jette 
après vous, et \ous sauve au péril de sa vie. Prêtres! cela vaut-il une 
prière ?

11 y a sans doute de jeunes prêtres, vifs, fringants, (pioi(|ue prêtres, 
joyeux, (pioicpie ^êtus de deuil, (jui, lancés sur un navire, pourraient 
(bivenir matelols et, au besoin, montrer (pie le travail est une vertu 
cbrélienne. Kb bien! à la bonne beure! des bommes taillés de la sorte 
sur un vaisseau, je vous fais cette concession; mais un vieux prêtre, un 
bonïme épuisé par les ans et le repos du cloître! non, mille fois non ! ne 
l(‘ mettez jamais en contact avec le matelot; il ne peut y avoir barinonie 
eiitn' eux.

Au moment de la bourrasipie, (piand le navire battu jiar les Ilots crie 
et mugit sous les \ents impétueux (pii l’écrasent; ([uand le chaos de la 
unit ajoute au chaos de la tempête, et (pie chacun sur le pont envahi joue 
des pieds, des mains et de l’intelligence pour maîtriser le courroux des 
éléments, le ^ieux prêtre, dans sa cabine, prie, son bréviaire sous les 
\eu x , et attend (pie le ciel soit devenu d’azur iiour remonter à la surface 
et apprendre (pie tout le monde a fait son devoir.

Il a fait le sien, lui; mais ce devoir jiieux, il l’eùt aussi bien rempli à 
terre, agenouillé à son prie-Dieu vertical, fortement assujetti, et le na
vire eût compté peut-être deux bras de plus pour le travail.

La cabine occupée par le vieux jirêlre est un vol fait à un homme ()ui 
a souvent besoin de repos, et (pii ne trouve, hélas ! (pi’un calme bien 
agité dans le poste étroit (pie Ic's exigences du bord lui ont aumône comme 
par grâce.

Cela est ainsi pourtant.
Le chef de notre expédition avait voulu un aumônier, on lui donna 

un aumônier ; il en eût demandé deux ou trois (pi’on lui aurait dit : Pre
nez, ne vous en faites point faute; ne vous gênez jias, nous en avons de 
rechange : un seul aumônier! en vérité, vous êtes trop discret de nous 
demander si peu de chose. Voici votre aumônier. C’était la saison des 
aumôniers.

C’était l’abbé de Quélen, chanoine honoraire de Saint-Denis, cousin 
de rarcbcvêipie de Paris : j ’espère ipie ce sont là deux litres (pii en valent 
mille autres.

L'abbé de (Jiuden était gros, lourd, presipie sans dents et assez avance 
en âge; les mouvements du navire le cbupiemuraient fort souvent dans 
sa chambre, sise d’abord au faux-pont, où le brave homme fondait sous 
les trente-deux ou trente-trois degrés de Kéaumur, quand nous navi
guions entre les tropiipies. Dans les beaux temps, il avait le petit mol 
pouf rire; il se permettait même l’anecdote gaillarde, car Dieu ne la d*;-
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l'cnd pas; ücontailde cliarnmntos hislorioUes ; il IVcdoniiail de juvéniles 
lefrains et en écoulait même, sans avoir trop l'air de les entendre, de 
plus crouslilleux, fidèlement gardés dans sa mondaine mémoire. Oh! par 
exemple, il i)arlait marine comme un ahhé; c’est encore une justice à lui 
rendre. L’art nautique, c’était pour lui du syriacpie, du i)ersan, de l’al
gonquin. 11 n’écrivait rien, ne s’occui)ait de rien; il regardait couler le 
flot. A table, le verre de rhum ne l’oirrayait pas plus que la bouteille de 
bordeaux ; il portail la voile aussi bien que Vial ou Marchais lui-même. 
Eh bien ! l’abbé de (Juélen, homme instruit et tolérant, ecclésiasti(|ue 
sans petitesse et sans préjugés, assez bon vivant au total, quoique vivant 
fort mal avec nous ( niédisanceà part), était un fort mauvais choix pour 

‘ notre expédition ; aussi ne tarda-t-il ])as à le sentir lui-même, puis(|u’il 
voulut débariiuer au Hrésil, et qu’il ne retourna à bord (|u’après avoir 
obtenu une chambre moins étoullée (]ue celle qu’on lui avait allouée en 
partant, et dans laquelle i\olre pauvre ami avait déjà perdu le tiers de 
son embonpoint.

La messe se disait presque toujours dans la batterie; un domestifjue 
du commandant la servait avec une dévotion exemplaire, et, de temps en 
temps, recueilli comme un saint apôtre, notre capitaine s’approchait d(‘ 
la table sainte et communiait en compagnie de sa dévoie épouse.

Hélas ! il m’en coûte de le dire, mais de si nobles modèles ne trouvè
rent point d’imitateurs, et l’abbé de Quélen ne compta à bord de ['I ronie 
que fort peu de brebis ramenées au bercail, tant les loups faisaient bonne

Je vous dirai le baptême du premier ministre d’Ouriouriou, en face de 
Koïaï. (!e fut une cérémonie un peu grotesque, une sorte de mascarade; 
mais enlin nous donnâmes une âme au ciel, et il y a bien des consola
tions dans cette pensée.

Telle ne fut pas cependant la première messe dite aux Malouines, sur 
celle terre de misère et de deuil, où nous laissâmes notr<! belle corvette 
incrustée dans les roebers du rivage. Le spectacle fut imimsant, je vous 
ratleslc, et cbacun de nous en gardera longtemps la mémoire.

Nous venions d’écbapper miraculeusement à une mort presque eer- 
taine; les débris du navire échoué flottaient çà et là sur la rade; nos 
malles brisées, quelques voiles, i)lusieurs centaines de biscuits gisaient 
sur la plage. Lue pluie fine, froide, un sol sans verdure; la crainte du 
présent, qui se dressait avec toutes ses misères; l’avenir (|ui s’ouvrait 
avec toutes ses privations, loin de toute terre bospitalière, sous un ciel 
rigoureux, à ju'ès de quatre mille lieues de sa patrie, ob ! tout cela avait 
une teinte de tristesse (lui aurait brisé des âmes moins éprouvées (lue 
les nôtres. Mais tout cela était solennel et lugubre à la fois.

L’autel fut dressé au pied d’un monticule de sable ; l’image de la Vierge, 
les habits du prêtre et les ornements saerés avaient écbappé au naufrage.
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L'iibhc (1(‘ |)i\l(‘, afr<iil)li, so soutonaiit à |)(‘ine. sortit d'une lonli^
olovoo à la liàto ot oflicia. , -

Tout l’équipage, debout el le front découvert, sejeta bientôt à genouv 
et recul la bénédiction du ministre de Dieu. Le Te Denm fut chanté après 
la cérémonie et l’on ne songea aux moyens de relever la corvette (pi'a- 
près avoir remercié le Très-Haut.

Quelques instants après, cliaeun de nous erra çà et là à travers les 
bruyères, et le résultat de ce premier coup d’u'il fut presque le déij- 
espoir.

.le m'étais assis auprès d’une haute dune de sable blanc que le Ilot 
battait alors avec nonchalance; de l’autre côté étaient groupés plusieurs 
matelots, parmi lesquels je distinguai la voix glapissante de l’etil, le 
timbre sonore de Vial et l’orgue enroué de iVlarcbais. La conversation 
suivante s’engagea.
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— Toul cela est bol ol bon, niais il valait mieux, ce me semble, dres

ser les teilles qu’un aulel.
*— Du tout, nous devions d'abord des remerciements à Dieu.
— I.e remercierons-nous si nous n’avions pas de quoi déjeuner?
— Moi, je n’ai ]ias faim.
— Oui, mais tu auras faim dans une heure, et si nous n’avons pas 

un brin de viande à mettre sous la dent, qn’esl-ce (|ue nous ferons?
— iSous entamerons l’abbé, il est gras.
— Dus trop; il a diablement maigri depuis le jour du départ.
— Ce n’est pas à la manœuvre qu’il a diminué.
— Nous aurions dù faire naufrage plus tôt.
— Ab bah ! c’est égal, ça fera un bon liifteck !
— Tu vois donc bien qu’un prêtre est bon à quelque ebose sur un 

navire.
— Nous n'y sommes plus, imbécile ; nous sommes à terre.
— Pauvre corvette 1 la voilà sur le liane ; c’est embêtant toul de 

même.
— Si encore il y avait ici des vignes 1
— Dis plutôt s’il y avait du vin !
— Mais rien, rien !
— Tu aurais mieux aimé naufrager près de Cognac , n est-ce pas, 

ivrogne?
— Ou à la .lamaïque.
— Ou sur les côtes de Bordeaux,
— .Mais non, c’est dans un chien de pays oii tout est mort.
— lit où nous mourrons sans doute.
— C’est pourtant un brave homme que l’abbé.
— Tais-toi donc, il ne sait pas tant seulement, après trois ans de na

vigation, ce que c’est qu’une drisse.
— Ce n’est pas son métier de savoir ça.
— C’est le métier de quiconque s’embarque. Ct puis, je lui en veux.
— Pourquoi donc?
— H devait faire comme nous, ne pas boire, et il a bu du viu en di

sant la messe.
— C’estda règle.
— Cré mille sabords! pourquoi n’étais-je pas prêtre ce matin !

, — C’était si peu.
— C’était toujours quelque chose.
— Ah ça! dites donc, vous autres, nous voici là comme de bons gar

çons, il faudra manœuvrer maintenant.
— Comment l’entends-lu?
— Ça ne s’entend que de reste. (Juand on est à terre, on n’en fait 

qu’à sa tète, on est libre.
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I>11 tout, on (“St, toujours niutelol.
— II n'y a plus do niat(“lot (jiiand il n’y a plus de navire.

lu as tort; le matelot à terre (pii possiide son (commandant cl sps 
ol'tieiers n’a pas le droit de bouger : c’esl la règle.

la  règle n a jias le sens commun, et si l’on nous embête encore, 
on verra.

— Il y aura du grabuge; je devine ça.
i'Ji bien ! enfants! s écria la voix raïupie, du grabuge! il ne doit 

pas yen  avoir; un jour viendra peut-être où nous serons tous égaux ici; 
alors, mais alors seulement, il y aura du grabuge.

Oui, mais (|uand I abbé sera avalé,-(jui donc viendra après lui!
•le n’entendis plus rien ; les matelots se parlèrent à voix basse.
0*ie cbacun lire la morale de ce dialogue.
L’n de nos navir(>s de guerre, battu jiar les Ilots, démâté, désemparé, 

a l’agonie, faisait eau de toutes parts. Le moment fatal approchait ; cha
rpie minute le voyait se plonger dans l’abîme, et le désespoir se peignait 
sur tous les visages, (ùi prêtre passager se trouvait par hasard à bord, un 
prêtre entendant beaucouj) mieux son métier rpie celui de marin, fort 
inutile sans doute dans une navigation. Un crarpienient horrible se fait 
entendre ; I (crpiipage se regarde de (ce dernier regard (jui veut dire : 
Tout est fini!

—  A genoux! à genoux! s’écrie le prrHre, homme de Dieu, et priez 
sainte Darbo de nous venir en aide!

Non, debout! debout, mab'lots! s’écrie le capitaine, homme de nier, 
(“t priez sainte pompe au lieu de sainte Barbe!

Les pompes jouènmt en effet, 5es flots furent vaincus, et le navire enfra 
dans le port. Le prêtre clianta un J> Denm  au lieu d’un De profundi.

S i cependant v o u s  voulez absolument sur vos navires un prêtre afin 
de rappeler une religion sainte à des hommes (pie les préoccupations de 
leur étal font si souvent oublieux de toute autre chose, eh bien! suivez 
mon conseil, faites (“e (pie je ferais ; j accepte un aumônier; je lui donne 
une place dans la batterie, sa ration de biscuit et de viande salée, son 
petit verre d eau-de-vie ; je lui donne aussi sa part exacte, ni plus ni 
moins, de mes fatigues et de ni(“s tribulations, il fera le ([uarl avec moi, 
avant moi ou aprics moi; il recevra comme tous, sur ses épaules, les flots 
de l̂a mer et les ondéces du ciel ; il se perchera comme tous à la flèche des 
mâts ou à l’extrémité des vergues ; en un mot, il sera matelot et prêtre. 
Kb ! eb ! ce n est peut-être pas là une pensée déraisonnable, un prêtre 
matelot ou un matelot prêtre (pii prierait et travaillerait en même temps, 
(pioKiu’on ne puisse guère faire deux ou trois choses à la fois. Un prêtre 
(jui pomperait pendant des heures entières, selon les besoins du bord, 
et (pii, apiTs les fatigues, lorsipiela mer dévorerait tout, hommes et na-
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Ibisses camarades, ses amis, ses tïères engloulis comme lui; yue le 
Icgisiateiir y songe sérieusemeiil. Un prèlrc tel nue Niai, Petit, Cliau- 
mout, lîarthe ou Marchais serait, je vous assun*, chose fort curieuse et 
fort utile. risque-l-on d’essayer?



iEii!d iiyjiSK

l’uline plMl.

H

T

H‘I

U y a diMix jours à peine, les Ilots lourhillonnant se ruaient en éclats 
sur le navire, le lançaient comme une llèche ailée vers l’horizon, l’éle
vaient aux cieux et le faisaient retomber de tout son poids dans l’abîme 
entr’ouvert. Cela était grand et beau, cela était terrible et solennel; le 
(h w d re  en faisait la magie; mais je n’avais pas assez bien vu, assez ad
mire pour vous dire encore ce (pie c’est (pi’une tempête, ce (pie c’est
(pi un ouiagan; le jour n est pas loin peut-être où je vous en apprendrai 
davantage.

Hier la mer était turbulente, fatiguée, écumeuse, mais on s’apcree- 
Nait que ce n était point une fureur naissante : au contraire, et l’on pou- 
V ait juger, sans 1 avoir longtemps étudiée, que sa colère était une colère 
épuisée, (fiie ses mugissements étaient le râle d’une brutalité amortie; 
les vents et la foudre avaient passé par là; l’écho de la tempête rcten- 
Ussait toujours, et pourtant ce n’était qu’un écho, c’est-à-dire un em
portement sans menaces, une lièvre de mourant, ou plutôt des paroles de pardon.

Aujourd’hui le calme est venu, calme profond comme le désert, silen
cieux comme la tombe; plus de gonflements aux flots, plus de brise à 

air, plus de nuages au ciel ; seulement là-bas, là-bas, à l’horizon, des
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masses noires el fanlasliqnes qu’une main invisible el puissante lient 
suspendues, prèles à peser de nouveau sur l’Océan assoupi.

Voyez, voyez mainlonanl !
Un large soleil, déployant toute sa majesté de roi de l’univers, inon

dant l’espace de ses millions de feux croisés el trônant sur 1 immensité.
Avec l’ouragan, qui avait réveillé toute la nature, les monstrueuses 

baleines s’étaient montrées à l’air comme pour essayer leur lorceel leur 
puissance; les bancs immenses de soufllcurs rapides el bruyants comme 
la tempête glissaient sur les Ilots el en (|uelques instants se portaient 
d'un horizon à l’autre; les brillantes bonites, les dorades, plus belles en- 
cortî, avaient (piillé les jtrofondeurs de l’Océan el passaient inquiètes sur 
le dos des lames tourmentées. Le gigantesque albatros, sombre précur
seur de CCS jours de deuil, avait envahi les airs, qu’il fouettait de son aile 
vigoureuse. Ht maintenant, rien, absolument rien ne se meut, rien ne se 
montre sur l’Océan assoupi. C’est partout l'immobilité et le silence; la 
surface des eaux est aussi polie que la glace la plus pure; le mouton du 
(̂ ap a gagné les régions orageuses des pôles , les turbulents marsouins 
ont émigré vers des parages moins silencieux; l'Océan, l’air et le ciel 
semblent avoir demandé une trêve pour se reposer de leurs fatigues, el 
la corvette,, au centre du vaste cercle qui l’emprisonne, est clouée el fixée 
sur sa quille de cuivre comme sur un rocher solide el sous-marin ; ou si 
un dernier soupir d’agonie de l’Océan, après lequel tout meurt, un de ces 
soupirs (pie l’on devine plutôt (pi’on ne les sent, dessine un léger dôme 

: sur la surface des eaux, le navire, alors esclave docile del impulsion, se 
i penche à tribord, puis à bâbord, comme le ferait un berceau à la der- 
 ̂ nière oscillation donnée par une nourrice attentive el tremblante ; ci puis 

l’immobilité pèse de tout son poids sur le pont el glace toute espérance 
j  dans le cœur, IjC soleil a passé dix fois sur nos tètes, el rien n’annonce 

(jue la nature veuille se réveiller; c’est loujours el partout la triste har
monie de la mort, la grave majesté du silence; c’est Dieu qui semble 
méditer une nouvelle création el vouloir corriger son œuvre imparfaite. 
I.a (îonslancc du matelot se lasse, ses muscles s’énervent dans celle écra
sante in;tclion, à laquelle il ne voit point de limites; son pied impatient 
a beau frapper en mesures égales el régulières les bordages du ])ont at- 

■ Irislé; il a beau humecter de sa langue à demi séchée le dos de la main 
([u’il agite à l’air pour chercher à deviner de quel côté souillera la pre
mière brise, rien ne lui dit que ses vanix sont près d’èlre exaucés, rien 
ne lui dit qu’ils le seront un jour. Dans sa rageuse impatience , il s’em
pare d’un mousse, et armé d’une rude garcelle, il fouette le pauvre souf
fre-douleur du bord, dont le cri aigu doit, selon sa croyance inhumaine, 
appeler la brise oubliée.

f l.es terribles jurons qui avaient autrefois accompagné la voix de la 
ttumncnle, retentissent plus rudes cl plus énergi(|ues; c’étaient alors des 

11. .•)
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élans (le colère conlre une puissance avec laquelle on pouvait du moins 
essayer de lutter ; aujourd’hui, ce sont les cris de fureur du lion pris dans 
des réseaux de fer. L’ennemi est là sous les pieds, sur la tête; il ne vous 
touche pas, il ne vous heurte pas; il est, il vit partout, terrible et puis
sant, et vous ne le voyez nulle part.

(iommenl frapper l’invisible? Comment vaincre ce qui est et ce (|ui 
n’est pas ?

S i , pour s’attacher encore à une dernière espérance, on livre à elle- 
même la haute voile du navire afin de s’assurer <pie dans une zone plus 
élevée il ne règne pas le même silence, la lourde voile tombe de tout son 
poids, pèse sur la vergue, vainement tourmentée, et semble un linceul 
mortuaire jeté sur un cadavre.

Vous avez vu le calme du jour; celui de la nuit est plus imposant et 
plus solennel encore, car ici un contraste de chaque instant vous rappelle 
que vous seul êtes dans l’inaction. Canapus et Sirius, ces deux plus écla
tants soleils de rhémis[)hère austral, dont les blancs rayons nous arri
vent si vifs et si limpides, se lèvent pleins de force; autour de ces ma
gnifiques globes se montrent tour à tour, marchent et s’ell'acent comme 
d’humbles tributaires ces légions immenses d’étoiles qui peuphmt l’im- 
mensité descieux, et quand tout se meut là-haut, tout est immobile ici- 
bas ; quand tout se dresse et monte , s’abaisse et se couche, vous seul, 
stationnaire dans le monde, vous n’avez point de vie, vous seul êtes mort 
au centre d’un monde vivant.

(aq)endant 1 equipage, allaissé par la lassitude de l’inaction, s'assied 
sur la drôme et les porte-haubans, les regards tornés vers le point de 
1 espace d ou est partie la dernière brise. Iriste et recueilli, il attend 
a^ec la résignation d un condamné (jue l’heure de sa délivrance arrive. 
Tout a coup il se lève Irappé comme par une commotion électrique :1e 
cou tendu, les yeux d abord ouverts sans rien voir; il écoute le silence 
et regarde marcher 1 immobilité; mais il a senti sur son visage un léger 
et imperceptible frémissement qui lui dit que ses bras vont être occupés 
et ses beures vivifiées... 11 ne s’est pas trompé, la surface de l’eau se brise, 
se ride; ce n’est plus cette nappe immense d'huile dont rien n’altérail la 
purete, c est une onde (jui se meut et chemine ; le léger courant s’élargit 
dans sa marche , et déjà le navire bruit et frétille; les voiles déroulées, 
frôlent avec un doux murmure; les mâts, coquets et élancés, se courbent 
avec grâce ; un petit sitllement aigu s’échappe de toutes les manœuvres; 
le beaupré de la corvette se lève avec majesté, et l’avenir s’ouvre à tous 
radieux et consolant.

I)e tous les grands phénomènes que la mer offre à l’admiration des 
hommes intrépides qui osent parcourir les océans, le calme plat est sans 
contiedit le plus menaçant, le plus terrible , le plus dangereux , le plus 
d(vorateur ; la \ie  marche avec la tempête qui mugit; elle s éteint avec

I L .
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Kncore une oxplicalion iiulisponsable peul-êlre , (pioicpio j'aie refuse 
iiisipi a preseni de la croire nécessaire. Il m’a élé dit (pie quelques lee- 
leiirs, irrites sans doute de mes allures de francliise dans le récit de tant 
de faits où j’ai tifiiiré comme héros ou comme spectateur, se sont mali
cieusement demandé s'il était bien probable que j ’eusse pu si fidèlement 
retenir jusqu’à ce jour les minutieux détails qui devraient pourtant cor
roborer a leurs yeux la vérité de mes relations. Du doute à rincrédulilo 
absolue il n y a qu’un pas; eh bien ! ce pas, je ne veux point qu’on 1<‘ 
lasse, et, puisqu’on exige encore des noms propres, en voici. Au surplus, 
la chose est assez curieuse en elle-même , et cette anecdote n’est pas la 
moins singulière de mon livre.

E b , bon Dieu ! si je vous disais les mille el mille incidents fantastiques 
dont ma vie a été traversée, si vous aviez pu me suivre depuis ma sortie 
du collège jusqu’au moment où j ’écris ces lignes , vous vous seriez con
vaincus, vous dont les jours se succèdent calmes et réguliers, que peu 
d existences ont élé plus rigoureusement heurtées que la mienne, et que 
ce que d autres nomment un accident, un malheur, je l’appelle, moi. une 
habitude, presque une nécessité.

Or, écoutez :
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llaiis mu' (l(! mus coiirsos avoiiliiruiiscs loin du Uio-.lanuiro, j avais 

l»ris |)oiir guides deux noirs assez inlelligonls, mais mailienrensemonl 
fori poltrons. i|u’nn ébéniste de la rue Droite m’avait loues moyennant 
quatre jialaqiies par jour. Tant (pie nous fûmes dans les environs de la 
cité royale, les deux eoquins se montrèrent dociles à mes ordres et fort 
disposés à reeevoir les corrections que j’étais en droit de leur inlliger en 
laison de leur paresse et de leur mauvais vouloir, (pii eommeiu;ait a 
pointer; mais, je l’ai dit, je ne sais point frapper un esclave, par cela 
seul peut-être (|ue chacun se donne cette liberie et (pie les lois 1 autori
sent. Un obstacle à la résistance, à la bonne heure! un acte d’omnipo
tence contri' (pii s'incline, cela est lâche et dégradant a la fois.

Il y avait trois jours que j’étais en route, tantôt sur un chemin battu, 
tantôt à travers les bois, les rares plantations, les ruisseaux et les sa- 
^anes : mes deux guides, dans leur mutinerie, n’étaient plus mes guid(*s. 
et je voyais bien ipie je leur rendrais un grand service en rebroussant 
chemin, car les drôles avaient peur de tout, exce[)té de me déplaire. 
Ucpendant, comme je voulais poursuivre mes investigations et qu’on ne 
va jamais plus bun que lorsqu’on ne sait où l’on va, j’exprimai baute- 
iiient ma pensée, et je donnai à cet (̂ gard des ordres si priM’is que les deux 
noirs virent bien qu’il fallait obéir.

Pour le coup, je faillis à me repentir de celle témérité, et la nuit du 
(piatrième jour de mon départ je fus contraint de coucher à la belle 
étoile, dans un hamac atladié à des arbres et suspendu à deux ou trois 
jiieds du sol. Mes deux guides s’endormirent près de moi sans mur
murer, pensant bien que celte leçon donnée à ma persévérance me for
cerait à la retraite dès le lendemain, .le m’étais trop avancé pour re
culer, et, comme ma course jusque-là n’avait que très-peu satisfait ma 
curiosité, j’allai encore de l’avant tout le jour suivant, en quête ardente 
(le quelque aventure. Uien n’est ridicule comme une entreprise auda
cieuse sans résultat.

La nuit arrivait, et, malgré une longue marche sous un soleil fort 
irritant, je doublai le pas pour arriver à une sorte de clairière où je 
complais trouver un gîte, .l’y parvins en effet, et mes noirs m’indiquè
rent deux espèces de huttes désertes oii nous trouverions assez commo
dément à nous abriter. Après un repas extrêmement frugal, puisque mes 
provisions se trouvaient presque épuisées, j’allais m’endormir quand un 
bruit assez intense réveilla mon allention et surtout celle de mes timides 
compagnons de course. Ils posèrent vivement l’oreille à terre et me firent 
signe de ne pas bouger. Tout à coup ils se dressèrent, et d’une voix 
tremblante; « Honlicoudos! BouUcoiidos! » me dirent-ils.

J’eus peur; je m’armai de mes pistolets, je sortis de la cabane ayant 
les noirs sur mes talons; je jetai de tous côtés un regard investigateur . 
le bruit approchait par intervalles. Le mot BouUcoudos, répété de nou-
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veau |)ar les esi^laves, me lit Iressaillir. Je iirélaneai à loui hasard je 
tombai^ je me relevai, je repris mon élan, Je me sentis poursuivi, p-a. 
(pié, enveloppé, atteint; je perdis la tôle, la raison, toute énergie, et je 
ne saurais vous dire le chemin que je iis en quelques heures. Croyez- 
moi, la peur est la plus contagieuse des maladies. Qu’était-ce donc que 
ce bruit si terrible, siellrayant? Je l'ignore ; peut-être celui d’une chute 
d’eau, peut-être aussi celui d'un orage qui grondait dans le lointain, et 
plus probablement encore celui d’un cerveau en délire. Itref, je m’étais 
sauvé comme si j’eusse été attaqué par deux jaguars, et le résultat de 
ma poltronnerie fut la perte de mes plus riches albums, de mes boites 
de papillons et d’insectes, et de quatre ou cinq cahiers de notes auxquelles  
j'attachais un grand prix.

J’arrivai à Itio, puis en France, non consolé, et si j’ai cru jamais à 
une impossibilité, c’est à celle de retrouver mes chers croquis et mes 
précieux documents.

Fb bien! il y a peu de temps, le brave colonel Brack, aujourd’hui 
général, alla faire un voyage au Brésil; il pénétra dans l’intérieur de ce 
vaste empire, il s’enfonça dans les solitudes, et il trouva dans une ca
bane de sauvages des notes et des albums qu’il devina dessinés et écrits 
par moi, et qu’il me rapporta un certain jour, aussi joyeux <]uejclefus 
moi-même de rentrer dans mes richesses, que je caressai comme des 
amis qu’on a pleurés morts. J’ai nommé le général Brack : il y a des 
faits pour la constatation desquels on est bien aise de trouver un 
appui.

C’est la pourtant une de ces demi-aventures qui me sont familières 
et que j’avais oublié de vous raconter jusqu’à ce jour. Beprenons main
tenant le cours de mon récit.

J’ai dit avec quel sentiment de regret je quittai Cubain. On se fait de 
douces habitudes, on contracte de saints engagements qu’on voudrait 
tenir; un coup de canon retentit, et le devoir élève la voix pour tout dé
truire, pour tout bouleverser.

Nous levâmes l’ancre par un temps favorable, et nous vînmes en face 
d’Agagna descendre le généreux gouverneur des Mariannes, qui avait 
voulu nous accompagner pendant quelques heures.

La hrise souffla vigoureuse, la ville s’effaça petit à petit, les élégants 
cocotiers plongèrent dans les flots, et nous restâmes bientôt en face de 
nos souvenirs.

Tous nos malades avaient repris les forces et la santé, nos vivres étaient 
frais, et, quoique la traversée dût être longue, les visages s'étaient épa
nouis, car la lèpre n’avait frappé personne, ce que les habitants du lien 
regardèrent sans doute comme un miracle.

Botta, Agrigan, Tinian, Seypan, Aguigan, Anataxan, glissèrent de
vant nous, tontes avec leurs larges cratères béants, et trois jours après.
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loin de tonte terre, nous naviguions au sein du vaste océan. Tout à 
coup : « L'n hoimnc à la mer!... un liomme à la mer!...

l’arnii les épisodes nombreux et souvent si dramatiques qui font la vie 
du marin, j’’ai oublié de classer celui-ci, assez chaud, assez palpitant 
d’inlérél, je pense.

yuand un navire se brise sur des roches à jiic contre lesquelles cada
vre de vaisseau et cadavres d’hommes sont vomis et mutilés; quand un 
nanfrage engloutit tout, corps et biens, dans un désastre; lorsque, som
brant en pleine mer, tout disparaît à la surface des eaux... olîiciers, 
matelots et [lassagers trouvent peut-ètre un sujet de consolation dans 
celte |)cnsée : .Voi/.s moimo7}S tous, dont vous auriez tort d’accuser 
l’égoïsme, car vous n’avez pas réllécbi encore.

.Moi, voyez-vous, j’ai longtemps médité au milieu des périls de toute 
sorte (|ue j’allais ebereber, et j’ai compris qu’un momie bouleversé nous 
trouverait moins émus (lu’une catastrophe particulière, individuelle, 
isolée. Kst-ce une contradiction morale'? Kb, bon Dieu! combien n’y en 
a-t-il pas dans le cœur bumain !

Si un homme meurt sur un navire, il se dit à ses derniers moments : 
l.a mer va m’engloutir; ma tombe sera partout et nulle part; les îlots ne 
gardent point de trace de ce qu’on jette à leur voracité, et, quelques ins
tants ajirès m’avoir livré à eux, on chercherait vainement les restes de 
celui (|ui vient de s’éteindre pour toujours!

Kux pourtant, ces froids amis qui passent encore à mes côtés en jetant 
sur moi un regard peut-être hélas! sans intérêt, ils vont continuer leur 
course aventureuse, ils vont visiter de nouveaux climats, se promener 
sous des cieux nouveaux, et puis ils reverront leur patrie, leur famille, 
ils jouiront de leur gloire, ils seront heureux de leurs peines passées, ils 
diront à ma ^ieille mère que je suis mort dans une traversée... Kl la 
vieille mère priera pour son fils, que des milliers de poissons auront dé- 
cbiiiueté et dévoré en son cercueil de toile.

.Mais dans un malheur général l’îiine s’agrandit, le cœur se fortilie; les 
vents, les Ilots, la foudre, éclatent sur votre tête ; vous vous retrempez 
à leurs fureurs, à leurs menaces; plusla lutte est ardente, plusvoustrouvez 
do forces pour en triompher, et si, vaincu enfin, vous succombez sous la 
puissance des éléments coalisés, vous vous dites encore : Hien ne restera 
de nous iei-bas qu’un souvenir. On no cherche pas un homme seul qui 
meurt et qu’on sait bien mort au milieu de tant d’autres hommes vivants, 
tandisipi’un monde entier volera à la recherche d’une infortune douteuse.

I.e [)lus poignant des désespoirs pour celui qui dit adieu à la vie ne 
doit pas être de mourir haï, mais bien de mourir oublié. I.’ouhli, selon 
moi, est une seconde tombe, plus muette cent fois que celle qu’on nous 
creuse dans la terre ; l’oubli est toujours un châtiment, la haine peut être 
une consolation.
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Lu lioinmfi à la mer !
Si la nuit est sombre, si les vents sifflent, si la tempête mugit, It- 

(piipage à son poste répète tout bas : i n  homme à la m er! C’estI’afTaire 
(le quelcpies instants; le navire marelie ; on eonstatera dans le livre (Je 
(piarl, en phrases assez peu correctes, (|u’un homme est tombé à l’eau el 
([ue le gn»s temps n’a pas permis qu’on lui portât secours. Tout est dit 
tout est fait.

Si la brise est fraîche, il y a émotion, je vous l’atteste, sur les flots et 
le navire, car le succès est au bout des efforts.

Un homme à la m er!... Vite, saisis .la hache, coupe le filin!... La 
bouée de sauvetage tombe, se tient debout; l’homme nage, il nage en
core; il s’encourage dans cette pensée que ses amis ne l’ahandonneronl 
pas; il voit le point de repos qui lui est offert ; il va à lui, l’atteint; une 
lame infernale le lui arrache, il nage toujours, il le saisit enfin, il s’y 
cramponne, il s’assied là comme sur un siège mouvant ; il s’y tient de
bout, et, se balau(;ant avec lui, il jette un regard effrayé vers le navire 
(jui s’échappe, car, voyez-vous, dès (|u’il a pris son clan, un vaisseau 
bondit avec tant de force (pie rien ne peut l’arrêter à coup sur et sans 
lenteur; le jeu des voiles, si savamment combiné, se fait par des lois 
connues et régulières; telle corde ne peut être dénouée avant telle autre 
(et je ne parle point le langage du marin pour être mieux compris de 
tous) telle voile ne peut être pliée (pi’après telle autre, ou tout est com
promis, hommes et bâtiment. C’est une assez lourde maison à faire mou
voir, toute fringante qu’elle paraisse, qu’une corvette à la mer, car elle 
aussi, il faut qu’elle ait des flancs robustes, des bras robustes, une quille 
robuste de zinc ou de cuivre.

L’homme à la mer remarque pourtant que le sillage se ralentit ; ou a 
masqué partout, on a viré de bord; une embarcation est mise à flot, de 
hardis gabiers l’arment avec la ferveur de l’amitié et de riuimanité. Eux 
aussi courent de grands dangers, eux aussi sont enlevés par la vague 
écumeuse; mais il y a là-bas un de leurs camarades près de succomber, 
(jui les attend, qui compte sur leur courage, sur leur dévouement.

Le vent souffle avec plus de violence; le navire est compromis; la nuit 
arrive, sombre, menaçante... N’importe, le patron du canot ne change 
pas de route; il mêle sa voix à la voix delà tempête; il appelle, cherche, 
cherche encore; son u'il fouille dans les ténèbres; il voit son ami debout 
sur la flèche de la bouée. « Là, là, mes braves; il nous a entendus. 
Nage! nage! brise les avirons; nous y sommes... Scie partout mainte
nant, ou vous le coulez bas!... Lof! une amarre! tiens ferme! hisse! 
hisse donc! Il est sauvé!... »

Mais le navire, oîi est-il maintenant? L’horizon s’est rétnîci, le roule
ment du tonnerre étouffe le bruit du canon qui mugit. Les rafales souf- 
tlcnl de tous les points de l’iiorizon el le canol tournoie incessamment
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on dépit de l’iioninie de barre, qui lutte toujours avec le même calme, 
carc’estson métier, à Ivii, de. ne céder que lorsque les forces mamiuent 
au courafre.

La nuit passe tout entièn* sur cette terrible scène, nuit solennelle pour 
tous, elfrayante dans la frèl(! embarcation, cruelle sur le navire, oi), 
cramponnés au bastinfraf'c, malelotset capitaine promènent leurs regards 
avides sur cbaque lame qui arrive et se brise... Ions se taisent par mo
ments pour mieux entendre, mais les mugissements de la tourmente 
arrivent seuls jusqu’à eux,

— Le voilà! dit une voix consolante.
l ’n morne silence succède à ce cri répété par toutes les bouches ; si

lence religieux, terrible, où le cœur frémit, où les âmes restent absorbées 
dans une seule et douloureuse pensée... Ce n (‘tait pas lu i!

Dans deux jours, demain, aujourd’hui peut-être, le canot, abandonné 
des hommes et de Dieu, sera 1e théâtre d’une scène de carnage; ces amis 
si chauds, si ardents, si dévoués, s’attaqueront avec fureur, se déchire
ront avec les ongles et les dents, boiront le sang l’un del’autns et, (piand 
la faim et la soif auront été satisfaites, une nouvelle victime attendra 
dans d’horribles angoisses (|ue son tour arrive de servir de pâture à un 
appétit sans cesse renaissatit !

Voyez-les maintenant encore tous ces hommes naguère si énergiques ! 
I.es avirons immobiles llottent le long du bord; leurs bras se reposent 
croises sur leurs poitrines haletantes, car les menaces de la faim sont déjà 
un horrible tourment, et pas un cependant n’accuse de son malheur celui 
qu’ils viennent de sauver : lui, au contraire, sera la dernière victime! 
Le désespoir a sa générosité.

IjC canot monte et descend avec la lame; ces torses marins se balan
cent avec l’embarcation sans chereber à garder cet instinctif équilibre 
<|ui leur indique d’avance le moment où la vague fera donner de la bande 
à tribord ou à bâbord : ce sont des corps sans volonté, sans appui, sans 
vie... Tout à coup une voix indignée s’échappe brûlante comme d’une 
fournaise :

— Lh bien! canaille! notre courage est donc mort, nos forces sont 
donc anéanties■ .M,)>'oi! pas une espérance! pas un dernier elfort pour 
ramener au navire l’ami que nous sommes venus chercher ! Aux avirons ! 
gabiers, aux avirons! Kt si la corvette a foutu le camp, si elle a lilé ses 
câbles, demain, tous à la fois , nous chavirerons cette coquille et nous 
boirons dans la grande tasse en nous serrant la main. Il vaut mieux boire 
de l’eau salée que du sang! Aux a\irons, gabiers!...

C’est la secousse galvanique qui vient de réveiller un cadavre; les bras 
robustes se plient et se roidissent en mesures exactes, les Ilots siftlent. 
les yeux éteints reprennent leur éclat, les langues disent un de ces 
chants de matelots qui brûleraient les pages de mon livre si j ’osais les 

11. <)
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lui confier, et il y a encore des regards d'amis qui se croisent, des serre
ments de mains qui s’encouragent ; il y a là encore de nobles matelnis 
prêts à recommencer, si le ciel apaisé daigne leur venir en aide, celle 
vie de sacrifices et de dévouement qu’ils se sont faite et qu’ils ont ac- 
ce|)tée.

.Mais le jour pointe à l’horizon; la vue se fatigue à traverser l’espace; le 
vent ne gronde plus avec la même violence. Tout à coup ; Navire! na
vire! et la joie est dans toutes les âmes, une de ces joies qui rendent fou. 
incomprises par le reste des hommes, une de ces joies dont la violence 
égale presque une torture.

N avire! et de là-has aussi ou a vu sur les flots le canot aventureux qui 
fait force de rames j)our rallier. Deux amis qui courent l’un vers rautre 
se sont bientôt rejoints.

— Kn panne maintenant! des amarres à tribord! Us sont là, ils ac 
costent! Ont-ils sauvé Astier, lui qui en a sauvé tant d’autres?... Oui... 
non... s i... le voilà! C’est lui qui est àla barre; Lévèque, épuisé, écrase, 
lui a livré son poste.

—  Sont-ils trempés? s’écrie Petit, furieux de n’avoir pas été choisi 
pour la corvée ou plutôt pour la fête. Quels canards! C’est égal, ce sont 
de braves gens, ce sont de vrais gabiers. Quel bonheur'de se soûler avec 
des gaillards de ce calibre-là! N’est-ce pas, monsieur Arago?

— Tais-toi, bavard!
— Tiens, la joie, c’est un carillon; elle a dix langues; elle fait du 

bruit... Astier nous revient.
Ces voilà tous à bord! Tous! et les regards ne se reposent que sur 

un seul.
— .Vllons, allons, il ne va pas mal ! dit le docteur; vite pourtant un 

verre d’eau-de-vie pour lui rendre ses forces.
— O é  coquin ! s’écrie Petit, si on veut m’en donner autant, je me f... 

à l’eau ! Kst-il heureux, cet Astier!
Kt ces matelots sauveurs, ces hommes intrépides qui viennent de lutter 

avec un courage héroïque, avec un dévouement si admirable contre une 
mort presque certaine, reprennent, tran(piilles et satisfaits, leur train de 
vie accoutumé, et la corvette vire de bord, et le livre porte ces mots, élo
quents par leur simplicité ; A itjourd'hni........ p ar un <jron temps, un
homme est tombé à la m er : c'est le (/abicr A stier, matelot à trente-six. 
Douze hommes se sont embarqués dans le petit canot, et, après huit 
heures d'un trava il pénible, ils sont parvenus à  ramener à bord leur 
camarade, qui les attendait hissé su r la bouée de sauvetaqe.

— Ch bien ! mon brave, dis-je à Astier le soir même de cet événe
ment, à quoi pensais-tu quand tu voy ais fder le navire?

— D’abord qu’il allait diablement vite.
— Cil ensuite?
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__Que la inaiiaHivrc se faisait bien niollemcnt.
— Kl encore?
— Je pensais que vous deviez être tous ici bifirenicnl en peine de moi.
— (>’esl vrai ! Sais-tu que c’est beau cela?
— Je ne sais pas si c'est beau; niais cela est.
— Pensais-tu que l’on put le sauver?
— Guère; niais quand on a des amis comme Hartbe, Niai, lA'vèque, 

Chaumont, Troiibat, Marchais et Petit, on espère toujours.
— Je n’y étais pas, mille pipes! dit ce dernier, qui nous écoutait : 

mais si tu ne m’avais pas nommé, je t’allais démolir. Monsieur .\ra(,o), 
nous permettez-vous de boire à votre santé?

— Je ne l’en empêche pas.
— Dans quelle case votre eau-de-vie?
— Drôle ! Je ne t’ai pas dit...
— Ça va sans dire ! comment pouvons-nous trinquer sans ça?... Dans 

(juelle case?
— Tiens, à côté de mon cadre.
— Uli! suflit, je la sais par cœur; il y en a une entamée dans le coin, 

à fiauche... Merci, monsieur.
Le soir. Petit était soûl comme une grive; Astier, qui portail mieux 

la voile, résista au choc, et le lendemain on ne parlait plus à bord de I e- 
vénemenl de la veille.

Parmi les (Ustractiotis de rhomnie de mer, j’avais oublié celle-ci ; 
vous conviendrez qu’elle valait bien la peine qu’on en dît quelque chose. 
Je ne sais pas où l’on tiouveralt un sujet de drame plus terrible et plus 
dévorant.

Cependant le point nous plaçait à peu de distance de la principale d(‘s 
Sandwich, et si les courants ne nous avaient pas drossés, nous devions 
bientôt voir à l'horizon cette pointe tachée <le sang où Cook parla poui‘ 
la dernière fois à ses intréi)idcs matelots. L’œil à l’horizon, chacun de 
nous cherchait la nouvelle relâche à travers les nuages, et rien ne se mon
trait encore.

— Terre ! cric cnün la vigie, terre devant nous!
Voici des hommes nouveaux, de nouvelles mœ*urs, une nature nou

velle ; pour qui aime les contrastes, les voyages sur mer ont un attrait 
imlicihle, un seul pas lui montre les extrêmes.

I.a corvette avançait avec majesté, et en quelques heures nous nous 
vîmes contraints de faire petites voiles; mais la côte, <iue nous nous at
tendions à voir d’une hauteur immense, se dessina humble et chétive, 
partout fatiguée, osseuse, bizarre, sillonnée par de profonds ravins et 
déchirée par de larges criques où le Ilot s’engouiïraitavec violence. Mais 
les nuages se dissipèrent enlin, et au-dessus d’eux, au-dessus même des 
ueiges éternelles, dans les régions équinoxiales, se dressèrent trois tètes
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gigaiilesqucs dont nos regards avides ne pouvaient se détacher. Oh' 
cela était imposant et sublime, cela nous reportait vers le passé, car le 
tableau si bien décrit par Cook réveillait tous nos souvenirs... Écoulez 
ce passé.

l'n jour, au lever du soleil, par un temps superbe, deux navires dans 
la belle rade de Rarakakooah, étaient mouillés à peu de distance l’un de 
l’autre; les trois immenses cônes de lave formant l’île d’Owhyée, l’écra- 
sant de leurs larges pieds et la dominant de leurs tètes violâtres au-dessus 
des plus hauts nuages, retlétaient les obli(|ucs rayons qui doraient leurs 
ilancs écrasés par le bitume. Le 3Iovvna-Laé s’élargissait comme pour ne 
rien perdre" de la scène lugubre qui allait se passer au milieu de la baie 
silencieuse; le Movvna-Koah allongeait ses épaules anguleuses au-dessus 
de son frère, et le âfovvna-Kak, l’aîné des trois, planait sur eux de toute 
sa tète chauve, dont l’ombre gigantesque se projetait Jusqu’à l’horizon. 
Sur le rivage, c’était une terre labourée, fouillée, en désordre; on eût 
deviné qu’un combat sanglant y avait eu lieu la veille, car on voyait 
encore çà et là des débris de vêtements européens, des sagaies brisées, 
des casse-tète fendus, des lambeaux de manteaux de plumes et de cas- 
(pies à demi enfouis dans le sable. Les cocotiers de la plage étaient riants 
et SC pavanaient dans leur majesté puissante; les bananiers étalaient à 
l’œil leurs fruits suaves, onctueux; les palma-christi élégants, plantés 
en allées serrées-, voyaient, sous leurs feuilles dentelées, des hommes, 
des l'emmes, des enfants passer et repasser, se presser la main, se dire 
tout bas quelques mots à l’oreille, et piétiner, et danser, et jeter un regard 
avide vers la mer, où tout était immobile.

A terre, on eût dit une fête avec scs joies; sur les flots, on eût dit un 
deuil à briser Fame.

C’est (pie cela était ainsi ; le voyageur ne se serait pas trompé dans ses 
conjeetuiœs. Mais pourquoi ces choses et non pas d’autres? — Pourquoi, 
dites-vous? C’est qu’il y avait là, sur une pointe de rocher s’avançant 
dans la rade, une large tache de sang. C’est que le plus hardi navigateur 
du monde, le plus brave, le plus vrai, le plus entreprenant, était tombé 
là, percé par un poignard de bois durci au feu, au moment où il disait 
à ses officiers et à scs matelots de ne pas faire feu sur les insulaires. Cesl 
(pie (aïok (‘lait mort là, mort après avoir donné A'ingt mondes nouveaux 
an monde connu, et que ses débris mutilés, ceux qu’avait épargnés la 
dent des Sandwichiens, allaient être rendus à King, son successeur, et 
que la rade de Karakakooah se taisait pour mieux entendre le dernier 
adieu que le compagnon du grand homme allait lui adresser.

Lu cercueil de fer est là sur le pont du navire où le pavillon brilan- 
ni(pi(‘ déploie à l’air son orgueilleux kmpard. L’équipage, debout, le 
(‘(cur serre, ojipressé, h-syeux remplis de larmes, la tête nue etcourbee. 
attend le triste signal. Î es vergues sont mises en panlenne, partout le
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(l(‘sorclro, ce désordre qui dit le deuil et le découragement. Tout à coup 
le bronze tonne à tribord et à bâbord; les coups partent à distances 
égales; Hic d’Owliyée s’en émeut; les naturels se sauvent dans l'inté
rieur des terres comme si l'heure de lavengeance était sonnée poureux... 
Silence maintenant. Écoutez, écoutez : un bruissement a lieu ; la mer 
s'ou\re cl se referme ; elle a reçu dans son sein, et pour l’éternité, l'im- 
inortel pilote (pii l’avait soumise pirndant tant d’années, celui ipii l’avait 
si bien étudiée, si bien comprise qu’elle n'avait plus rien à lui cacher du 
secret de ses calmes et de scs fureurs.

I.es restes sanglants de (à)ok sont là, au fond de la rade de Karaka- 
kooah, mais sa gloire est partout, mais son nom vénéré est répété d’é
cho en écho dans touti's les parties du monde.
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H o o k in i. B a ie  de B a y a k a k o o a h . — B a ï r o u a h .
où C ook  a  é t é  tu é .

V is i te  ù  la  pointe

i l '  '

L histoire des voyages et avec elle toutes les histoires disent que Cook 
a < ecouvert les îles Sandwich, qu’il dota du nom d’un grand ministre.

hh bien! toutes les histoires ont menti, ou du moins toutes sont dans 
I erreur, et .1 ilemeure avéré que c’est l’Espagnol Gaëtano qui le pre-
mici a découvtit ce magniliquc archipel agité par tant de commotions terrestres.

Ees pirates iniestaient les côtes ouest de l’Amérique; des combats heu
reux ou une longue et périlleuse navigation par le cap Horn pouvaient
seu s eur lournir les moyens de ravitailler leurs navires appauvris par •le penibles croisières.

Gaëtano leui fit une chasse à outrance, et dans une de ses courses 
la eureuses \ers 1 ouest il vit à 1 horizon un point noir qu’il prit d’abord 

pour un vaisseau ennemi, et il mit bravement le cap dessus. C’était 
w  yee. De retour à Lima, il écrivit à Charles-Quint, et, lui faisant part 

son leiireuse découverte, il demanda la permission d’en diminuer la 
po.sition sur sa carte d’une dizaine de degrés, afin de ne pas la signaler 
aux ecumeiiis de mer, ce a quoi le monarque consentit par des raisons 
po itiquesdonl on comprend la sagesse... Ainsi Gaëtano plaça la princi-
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pille (les Sandwich par 9 el 1 l'», au lieu de la placer par 19 et 21“, es 
p(‘ranl par là mettre en accord sa gloire el les intérêts compromis de 
l’Kspagne.

Au surplus, tant pis pour (]ui a le triste courage de se résoudre à ca- 
<-her un succès; un autre vient plus tard qnise l’approprie en le publiant, 
etipioicpie les cercles de fer (jue le grand capitaine (]ook trouva à Owhyé(‘ 
el la crainte (jue les insulaires témoignaient à l’aspect seul des armes à 
feu plaidassent la cause de Gaëtano, l’histoire des voyag(>s est sage d<‘ 
d(‘signer Gook comme le (roui'our de ce groupe d’îles de lave, destinées 
à (ître un jour d’une grande importance dans les relations commerciales 
de l’Europe avec les Indes-Orientales. Quant à nous, dès que le vent nous 
eut accompagnés jusqu’à une lieue et demie de la côte, nous la lon
geâmes sous peu de voiles et cherchâmes la rade de karakakooah, où nous 
voulions laisser tomber l’ancre.

Pendant toute la journée nous tournâmes la base gigantesque du 
Mowna-Laé sans que la montagne changeât sensiblement de forme, 
tant le cône est régulier. Nu au sommet, nu sur les lianes, à peine son 
pied présenle-l-il à l’œil quelques louilès de palmistes sous lesquels h* 
Ilot vient expirer. Le matin du deuxième jour, nous nous trouvâmes en 
face d’un petit village composé d’une vingtaine de huttes, d’où se déta
cha une pirogue pagayée par deux hommes qui mirent le cap sur nous. 
A peine arrivés à portée de la voix, ils s’arrêtèrent pour nous adresser 
(|uelqu(is paroles auxquelles nous répondîmes à l’aide d’un vocabulaire 
anglais, mais nous ne pûmes parvenir à leur faire comprendre que nous 
cherchions la rade de Karakakooah. Un autre petit village nommé Kaïah, 
situé au fond d’un ravin, se montra bientôt, et delà encore cinglèrent 
vers nous doux nouvelles pirogues portant une douzaine de naturels à 
la mine farouche, à la voix éclatante, qui, malgré nos signes d’amitié, 
refusèrent de monter à bord.

— Est-ce que ces marsouins ont peur d’être mangf's? disait Petit à 
ses camarades, .le suis sûr qu’ils sont coriaces comme des veaux marins. 
Tenez, en voici un qui vient à la nage. Gré coquin ! comme il coupe I ce 
n’est pas un homme, c’est impossible! il file six nœuds, le marsouin! 
ça me rapatrie avec lui.

En elfel, un Sandwichien s’était jeté à l’eau, el, plus courageux (pie 
h's autres, il nous aborda pour nous demander sans doute si nous vou
lions être pilotés jusqu’au mouillage; mais comme dans le lointain on 
découvrait, à l’aide des longues-vues, des bâtisses et une anse bien abri
tée, nous laissâmes là l’audacieux nageur, qui regagna sa pirogue, el 
nous cinglâmes vers Kayakakooah sans nous douter que Karakakooah 
était déjà derrière nous.

Mais le. calme nous surprit en route; nous passâmes la nuit en face 
d'un village nommé Krayc's, bâti sur un rocher à pic et de peu d’éléva-
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lion on la mer hattail avec violence. Des leux allumés sur loutos les 
parties de la (tôle nous disaient (jue là aussi étaient des êtres vivants; 
mais leur existence devait s’y traîner bien souirreteuseethien misérable, 
car la lave ne donnait prise à aucune couche de verdure, car tout était 
mort sur le penchant du cône, dans les lianes duquel bout le bitume en 
combustion.

.\u  lever du soleil, un grand nombre de pirogues à un seul balancier 
entourèrent la corvette; de chacune d’elles des femmes de tout âge, de 
toute corpulence, nous demandaient à grands cris la permission de mon
ter à bord, et il n’était pas difücile de deviner ce qu’on voulait nous offrir 
en échange de nos bagatelles.

Chez ce peuple, hélas! les mots civilisation et pudeur n’avaient aucun 
sens, et nos refus peu méritoires leur donnaient sans doute une triste 
opinion de nos mœurs et de nos habitudes. Au surplus, il est juste d’a
jouter que presque toutes ces femmes nues et onctueuses étaient d’une 
laideur vraiment repoussante.

A six heures, une grande pirogue à double balancier porta à bord le 
chef d’un village plus étendu que les autres; il entra chez le comman
dant et laissa sa femme sur le pontet à la merci des plus téméraires de 
nos matelots ; nul ne voulut profiter de l’occasion, et peu s’en fallut, en 
revenant près de nous, que son mari ne la frappât, en raison du peu de 
succès qu’avaient obtenu ses charmes. Deux hommes qui l’avaient es
cortée dansèrent ou plutôt trépignèrent avec une sorte de mouvements 
convulsifs, accompagnés d’un chant guttural extrêmement dcisagréable; 
et comme la brise commençait à soufller, le pont fut bientôt déblayé de 
ces importuns visiteurs. Quelques heures après, nous laissâmes tomber 
l’ancre dans la rade de Kayakakooah, et chacun de nous, selon ses tra
vaux, se prépara à de nouvelles excursions.

Quelque chose qui ressemble assez passablement à une sorte de ville 
bâtie en amphithéâtre était là devant nous, à deux encâhluresdc la cor
vette, et à peine notre présence fut-elle signalée à ses hahitants réveillés 
(pie de toutes les parties de la côte s’élancèrent un nombre prodigieux de 
belh's et grandes pirogues à un ou deux balanciers, les unes pagayées 
par des hommes, la majeure partie par de jeunes filles à demi couvertes 
de pagnes soyeux, sollicitant avec mille grimaces et mille prières la 
permission de monter à bord, (leci pourtant est une capitale nommée 
Kayerooab, et c’est de là sans nul doute que sont parties les mœurs de> 
villages devant lesquels nous avions passé depuis deux jours. Serait-il 
donc vrai que toute agglomération fût corruptrice?

.\ssis au porte-haubans de la corvette, mon calepin sur mes genoux el 
mon crayon à la main, s’il m’arrivait de jeter un regard de convoitise 
sur une jolie visiteuse et de la prier de rester immobile afin de la des
siner, elle me donnait à entendre (|ue près de moi la chose serait facile<>
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cxcculer, t*l qu’elle ferait alors gratis ce que de la pirogue elle ne voulait 
faire que pour un cadeau. Nous avions cru la civilisation plus avancée 
aux Sandwich, et nous étions en droit de penser que les Anglais, (|ui v 
possèdent plusievirs comptoirs, auraient dû corriger chez ce peuple si 
hon, si confiant, cette elfronlerie de libertinage qui a toujours quelque 
chose de révoltant et de tri.ste à la fois.

Au milieu de ces pirogues si élégantes et manœuvréesavec une grilce 
extrême, se montraient parfois des femmes couchées ou plutôt assises 
sur une planche polie nommée pnha, taillée en forme de requin. Dès

3! fi

1\
ipi elles veulent avancer, elles s'étendent sur le ventre, et les mains 
leur servent de rames, en sorle cpie la moitié du corps est hors de l’eau. 
Si elles veulent faire une halte, elles se redressent, s’asseyent, et soni 
mollement balancées au gré de la houle. Je vous assure que tout cela 
est fort curieux à voir et à étudier.

l*our essayer leur légèreté à la nage, pour bien apprécier ce qu’on 
nous avait dit de l’admirable adresse des Sandwichiennes au fond des 
eaux, nous leur montrions souvent une médaille ou des sous attachés à 
1 aide d’une jarretière [ou au bout d’un ruban, promettant le tout à qui 
sen emparerait; nous les jetions d'un bras vigoureux le long du bord; 
tout à coup une douzaine de corps s’élancaient, disparaissaient et reve
naient bientôt, escortant la plus habile ou la plus adroite phnigeuse, 11. /

! ^
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(jui nous montrait notre cadeau d’uu air triomphateur. Nous uc 
nous lassbns i>as de ce spectahle si intéressant et si nouveau pour 
nous.

A neuf heures, une grande ])irogue plus élégante que les autres et 
montée par douze rameurs conduisit à bord le chef de la ville. Sa taille 
était de six pieds trois pouces français, sa ligure belle et douce, sa poi
trine large, sa coiifure élégante, son sourire enfantin. Il était à moitié 
couvert d’un manteau qui nous permettait de prendre une juste propor
tion de toutes les parties de son corps, et il est rare de voir des hommes 
mieux constitués que ce chef samhvichien. Du reste, la manière décente 
dont il SC présenta; son langage êt il j)arlait très-purement l’anglais ; 
le choix de ses ex|)ressions; un enfant (jui, armé d’un gracieux éven
tail, éloignait les insectes de sa personne; cet officier assez bien vêtu 
(pii lui servait d’(‘scortc; l’empressement marqué que mirent les pirogues 
(pii nous entouraient à lui ouvrir passage; l’élégance, la propreté et la 
grandeur de son embarcation, tout nous convainquit bientôt que nous 
avions affaire à un personnage d’importance. Nous sûmes, en elfet, 
(pielques instants ajiré^, (pie c’était le beau-frère du roi, qu’il s’ap
pelait Kookini, que les Anglais lui avaient donné le nom de Joliii 
Adams, qu’il était gouverneur de Kayerooah et de toute cette partie de 
la côte, et le seul chef supérieur (pii n’eût pas accompagné Ouriourioii 
àToïaï.

Dans la crainte de ne plus en trouver l’occasion, on voulut essayer sa 
force au dy nanomètre; il s’y jirèta de bonne grâce, et il fit marcher l’ai
guille jusqu’à point où personne, depuis notre départ, n’avait en
core atteint; sa vigueur reinalo ne se trouva pas en proportion avec 
celle des mains.

Kookini promit au commandant un emjdacement propre à établir son 
observatoire ; il l’assura que le lieu oii il ferait ses opérations serait tabou 
(sacré) pour tous les babitants; mais il le prévint qu’avant de livrerles 
vivres dont nous avions besoin, il était indispensable qu’il en donnât 
avis au roi, ce qui nécessitait un délai de trois ou quatre jours. Il 1 as
sura néanmoins qu’on pourrait, avec des objets d’écbange ou des pias
tres, se procurer à terre quelques provisions; mais que pour de l’eau, 
elle était très-difficile à faire, parce (ju’il n’y en avait jiasde douce dans 
les environs et que les naturels n’en buvaient (jue de saumâtre. 11 ajouta 
que, si nous n’étions pas dans l’intention de changer de mouillage, il 
s’emploierait de son mieux pour nous faire obtenir tout ce qui nous se
rait nécessaire.

Satisfait de scs offres obligeantes, on se disposa à transporter les in
struments à terre.

(,ré coipiin ! me dit Délit en voyant descendre Kookini, le naviri' 
se déleste; a la bonne beure, des matelots de cette façon, ça vous
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— Tu u’aspas osé lui rire au nez, comme au monar(|ue {iuéhéon
— Je n’aurais pu, loul au plus, lui rire qu’aux peuoux.
— C’csl-à-dire (|u’il l'a fait peur.
— l’eur, lui ! Kh bien ! je vous jure qu’il me paiera ce (jae vous venez 

fie me réciter ici.
— C’est une plaisanterie fie ma part; je te eonnais, je sais que tu n’as 

peur fie personne.
— Pas plus de lui que de cinquante autres eommelui. Piles-moi, mon

sieur Arapo, esl-ce vrai qu'il est pouverneur tle la ville?
— C’est vrai, cl il nous a promis des vivres.
— Oui? C’est un brave. A-t-il promis aussi de l’eau-de-vie?
— Oui, aussi.
— C’est un César. Est-ce de l’eau-de-vie de Copnac ?
— Pas tout îi fait; on l’appelle ici de Vax'a. I l ,  f

{I
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— Ail l i i i l i !

— Ava.
— J’ai (“onipris. Cela soiile-l il?
— Beaucoup plus que le cognac.
— Alors, vivent l'ava et le nol)le gouverneur Coquitii!
I.a rade de Kayakakooah est grande et sure; les hautes montagnes 

(|uila défendent des vents les plus constants; la pointe Kowro^va, où 
périt Cook, située au nord, et celle de Karaali au sud, empêchent que la 
mer y soit jamais bien haute. La place est belle; quelques édifices et 
deux chaussées très-avancées offrent un sûr abri aux embarcations.

La ville de Kayerooah est d’une étendue considérable, mais les mai
sons, ou plutôt les huttes, sont si éloignées les unes des autres, prin
cipalement sur le penchant de la colline, qu’on ne peut guère les ratta
cher au quartier de la plaine, où du moins de petits sentiers battus figu
rent convenablement des rues et des passages. Plusieurs maisons sont 
construites en pierres cimentées; les autres sont faites de petites plan
ches, de nattes ou de feuilles de palmistes très-bien liées entre elles et 
impénétrables à la pluie et au vent, l.a plus grande partie des toits est 
recouverte de goémon, ce qui leur donne une solidité merveilleuse; 
quelques solives bien ajustées et assujetties par des ligatures de cordes 
de bananier leur assurent une durée considérable, et depuis que nous 
fréquentons des pays à demi sauvages, les cabanes d’Owyée me parais
sent les meilleures. Elles n’ont presque toutes qu’un seul appartement 
orné de nattes, de calebasses et de quelques étoffes du pays. Là couchent 
pêle-mêle, père, mère, filles, garçons, quelquefois même les chiens et 
les porcs.

\  us de la rade, deux ou trois édifices ont quelque apparence et font 
regretter de les trouver pour ainsi dire isolés au milieu des ruines. Le 
plus considérable est un magasin qui se détache en blanc sur toutes les 
autres cabanes. Il appartient au roi, qui en fait son garde-meuble, 
mais sans oser lui conlierses trésors, enfouis dans un souterrain. L’autre 
(‘difice est wn inorüï situé à l’extrémité d’une chaussée s’avançant dans 
la rade; le troisième est une maison appartenant à un des principaux 
chefs de Biouriou, lequel, avant de quitter la ville, a eu l’adresse de la 
faire tahouer afin d’en éloigner les curieux et les voleurs. On me donna 
à entendre que celui qui chercherait à y pénétrer serait à l’instant misa 
mort, et que le maître de la maison était un homme très-cruel et très- 
puissant. Le quartier nord de la ville peut avoir une centaine de caba
nes, dont la plupart n’ont pas plus de trois à quatre pieds de hauteur 
sur six de longueur. Les portes sont si basses qu’on ne peut guère y pé
nétrer que ventre à terre, et l’on respire dans ces cloaques infects un air 
capable de renverser ceux qui n’y sont pas habitués.

Vous connaissez mon habitude de chaque rehâcbe ; ce que j’aime à
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\(>ir (l’abord, c’osl ce que je crains de ne voir qu’une fois, c’esl surloui 
oc. ([ue la foule df-daipne. (̂ look tomba entre Kayakakooab et Karaka- 
kooab. J’irai m’agenouiller sur la place fatale, non p<LS demain, mais 
aujourd’hui, mais une heure après avoir mis pied à terre, fjuelquesmots 
de renseignement me suflirent ; mes provisions ne furent pas lourdes; 
on ne meurt pas de faim dans ce pays. Je pris mes calepins, je dis adieu 
à mes amis, et me voilà en route. J’avais fait (luelques pas à peine lorsque 
je me sentis frapper sur l’épaule.

— Pardon de la liberté, me dit Petit, c’est moi.
— Que veux-tu ?
— Vous accompagner ; j’ai entendu dire que vous alliez par là-bas sa

luer quelque chose, et je m’embête à bord.
— Kb bien ! reste à terre si lu en as la permission et laisse-moi tran- 

([uille. Je vais faire un pèlerinage; celle course est un pieux devoir pour 
quicon(|ue a l’occasion de le remplir, et l’on ne va là ni pour rire ni pour 
SC griser.

— Je vous jure de ne pas me griser et de ne pas rire; tenez, je serai 
triste comme si j’avais perdu Marchais, comme si vous aviez été doniàté 
d’un bras. Ksl-ce (pie vous n’avez pas été content de moi dans ce village 
de galeux, aux Mariannes?

— Si, mais il faut...
— (l’est dit, je vous accompagne.
— Je ne t’ai rien promis, et pour...
— Suffit, je savais bien (pie vous accorderiez ; vous n’ôlcs pas si bête 

de laisser Petit ici tout seul : il ferait quebpie sottise, (lomiiienl donc 
s’appelle celui que nous allons pleurer?

— Cook.
— Il paraît que c’était le Coq des marins de son temps. Kt ces falii- 

cliiens l’ont tué... Et vous défendez (pi’on les saborde ! (ja n’a pas le 
sens commun ; vous vous détériorez, monsieur Arago. Le premier qui 
nous regarde un tant seulement du coin de l’œil, d’un seul geste de ma 
main droite je le fais virer de bord lof pour lof.

— Point ; tu ne seras jamais qu’un querelleur, un vaurien.
— On dit que c’est mal de changer, je mourrai comme ça.
Kt tout en causant, nous avancions le long de la plage sans galets. 

Ln petit bourg nommé Kakooali s’offrit bientôt à nous ; nous y entrâmes 
Petit et moi, et la première parole que prononça mon matelot à un in
sulaire surpris et presque efïrayé de notre présence fut (iva.

— Arouô, répondit le Sandwicliien, aroué ( non, je n’en ai pas).
— Parole d’iionneur! dit Petit, ils sont tous à rouer, ils n’ont que ça 

à vous jeter à la face.
— Tais-loi et viens; lu es un ivrogne!
— Ivrogne ! le moyen de l’être quand on n’a rien à boire !

îl. 'S V
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Mais bientôt, appelés par un cri de l’insulaire à qui nous venions 
de parler, une vingtaine d’autres sortirent des huttes et nous entourè
rent avec une curiosité ou plutôt une importunité qui devenait extrê
mement incommode. Les jeunes tilles surtout étaient si pressantes que 
nous ne pûmes nous en débarrasser qu’à force de grains de verres, de 
bijoux de laiton et de petits miroirs. Pour un mouchoir nous aurions con
quis tout le village.

Ainsi que les femmes de Kayakakooah, celles-ci étaient lestes et bien 
taillées, et oiTraient plus que dans la capitale un caractère de virilité qui 
faisait plaisir à voir. Plus nous avancions, plus le sol se dessinait âpre 
et rocailleux; nulle part un chemin tracé; par ci, par là, quelques touffes 
de papyrus donnaient un peu d’ombrage au piéton, mais le reste du sol 
était d’une aridité d’autant plus rigide que pas un ruisseau descendant 
des montagnes ne jetait la vie aux racines du plus petit arbuste.

Bientôt un village nouveau, plus gai que le premier, s’olTrit à nous 
au détour d’un immense quartier de lave vomie du Mowna-Laé. Petit 
prononça encore en entrant son mot favori a v a ;  une jeune et fort agréa
ble fdle lui fil signe d’attendre et lui en apporta quelques gorgées dans 
un vase de coco.

— Petit, lui dis-je d’un ton sévère, si lu bois, je t’abandonne ici, je te 
le jure.

— Mais ça n’est point possible, mon gosier est brûlant, j ’ai besoin de 
me rafraîchir.

— On ne se rafraîchit pas avec du feu. Jette cette liqueur.
— Ne pas la boire, c’est tout ce que je peux vous accorder. Mais la

jeter, c’est comme si vous m’ordonniez do battre mon père ou de vous 
f......une giflle.

Petit rendit le vase à la jeune fille en grommelant, cl je fis accepter à 
la complaisante Sandvvichienne, sans rien lui demander en retour, une 
jarretière rouge à laquelle elle parut atlacbcr un grand prix.

Nous allions franchir les dernières maisons du village, escortés cl 
jircsque menacés par les femmes, indignées de notre chasteté, lorsque 
des cris sauvages échappés d’une hutte appelèrent notre attention.

— On écorche quelqu’un là-bas, me dit Petit en portant la main à la 
poignée de son briquet; ces grcdins-là n’en font pas d’autres. Voulez- 
vous que nous allions fouiller?

— Attends, peut-être le bruit va cesser.
— Mais non, vous voyez qu’il redouble. On rit ici comme on pleure chez 

nous; il est possible que ces hurlements soient les romances de l’endroit.
— Suis-moi; mais surtout de la prudence ; nous ne sommes pas en 

sûreté ici, et tu sais que, pour la vengeance, les Sandwichiens n’y vont 
pas de main morte.

— En tous cas, s’ils osent nous attaquer, nous leur prouverons que
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nous ne sommes pas des cof/.s aussi faciles à plumer que celui donl vous 
m’avez parlé en parlant.

Nous nous acheminâmes vers la cabane où retentissaient plus écla
tants que jamais les cris frénéliiiues, et nous y vîmes, étendue sur une 
belle natte, la tète appuyée sur un oreiller chinois fort dur et recouvert 
d’une toile cirée très-joliment bariolée, une femme dans les douleurs de 
l’enfantement. Autour d’elle une douzaine d’autres femmes de tout Age, 
accrouj)ies, lui tenaient les pieds, les mains, la tète, et braillaient a 
réveiller les morts et à tuer les vivants. De temps en temps, une seule, 
haletante, récitant à voix basse certaines paroles fort rapides, se jetait 
pour ainsi dire sur la pauvre soullrante, lui faisait respirer des grenades, 
lui mouillait la ligure avec un linge, trempé dans de l’eau jaunAtrc, et 
massait les membres endoloris de l’infortunée avec une violence telle 
([ue toute douleur devait être affaiblie à côté de celle que faisaient naître 
ses doigts nerveux. A notre aspect, il y eut un moment de silence, inter
rompu bientôt par de nouveaux cris auxquels on nous pria de nous 
joindre; puis toutes les femmes se levèrent, hormis les quatre qui te
naient cai)lifs les pieds, les mains et la tète, et la borde écumeuse se mil 
à danser en rond comme si elle assistait à une orgie. 11 n’y eut pas 
moyen de l'échapper, nous nous vîmes contraints. Petit et moi, de nous 
mettre de la partie, et mon drôle de matelot y allait de si bon cœur 
(pi’il faisait à lui seul plus de tapage que quatre des plus robustes 
garde-malades.

l ’n quart d’heure après notn; entrée dans cette cabane, Owbyée 
comptait un cUoijm de plus.

On porta la petite créature sur le bord de la mer, et quand nous eûmes 
distribué quebjues verroteries à ces bacchantes en sueur, nous conti
nuâmes notre route vers la pointe sacrée.

Nul incident remarquable ne vint nous distraire de la triste mono
tonie du paysage, et quoique nous eussions franchi plusieurs ravins 
assez profonds, nous ne vîmes pas la plus petite trace d’un courant d’eau 
douce. Cela est triste et lugubre.

Knlin nous arrivâmes à Kowrovva, que deux naturels, assis dans une 
pirogue, nous indiquèrent du doigt, comme s’ils eussent compris le mo
tif de notre voyage. i,.a rade de Ivarakakooab se déploya devant nous; je 
me plaçai le front découvert sur le roc poli où je supposais que le noble 
capitaine avait été frappé mortellement, et je me reportai avec douleur 
vers ce jour funeste où était tombé le plus grand homme de mer dont 
l’.Xngleterre puisse s’enorgueillir.

— Tenez, me dit Petit, à qui je ne songeais plus, plantez à côté ce 
jeune bananier (pie je viens d’arracher de là-bas; ces satanés hahH$ 
roiujes ne lui ont pas üebu seulement une petite pierre ou une croix avec 
son nom; soyons plus justes qu’eux, et que ça lui porte bonheur.
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Ainsi fîmes-nous. Je dessinai la place fatale, le fond de la rade de Ka- 
rakakooah, où l’on découvre une assez belle végétation et un large ri
deau de cocotiers sous lesquels sont bâties un grand nombre de huttes 
et nous revînmes sur nos pas, mornes et silencieux.

Cependant la nuit nous gagnait de vitesse ; nous couchâmes dans un 
des villages où nous étions déjà connus et où l’on nous attendait; nous 
distribuâmes aux importunes femmes toutes les bagatelles dont nous 
nous étions munis priulemment, et, grâce sans doute à notre générosité 
nous ne fûmes nullement inquiétés par ces sortes de mendiantes, qui 
veulent bien qu’on leur donne, mais qui, par compensation, vous of
frent aussi quelque chose. L’égoïsme n’est pas dans la nature des Sand- 
vvichiennes.

I
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vSir Adams m’attendait dans sa demeure, car, s’étant aperçu à bord (jue 
je dessinais, il me pria de faire son portrait, ce à quoi J’avais consenti. 
Sa case, beaucoup plus aérée que celles que j’avais déjà visitées, était 
meublée avec goût. Il y avait là un lit élégant, mais sans matelas; deux 
cbaises d’osier fort propres, une table en acajou, un grand nombre de 
Itelles nattes, plusieurs oreillers indiens, bariolés d’une façon très-origi
nale. Sur les murs on voyait quelques trophées d’armes, que je convoi
tais du regard, et, dans un mauvais cadre, la figure du grand Tamaba- 
mab, peinte par je ne sais quel vitrier voyageur.

Kookini, me voyant entrer, se leva et me tendit la main ; puis je 
m’assis sur une natte de manille , et à peine me fus-je installé que 
deux femmes d’une vingtaine d’années vinrent à moi, me couchèrent, 
appuyèrent doucement ma tête sur un des plus riches oreillers, et se 
mirent à me masser avec des cris et une force telle que j’en étais tout 
brisé. Je demandai grâce pour une politesse si exquise et si délicate, 
et je remerciai mes deux vigoureuses antagonistes en leur faisant ac
cepter un petit miroir et des ciseaux , faibles présents qu’elles accep
tèrent avec une vive reconnaissance, puisqu’elles me proposèrent de 
recommencer sur-le-cbamp l’opération que je les avais priées d’interrompre.

11. H
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O i u m l  à  Kookiiii, dès que J ’cmis aclicvé son croquis, sur lequel il appuya 
un fort gros baiser, il me donna à  goûter d’un excellent vin de Madère 
versé dans des verres en cristal, et m’invita à  dîner pour le  len dem ain  
!*uis, m’oIlVanl un oreiller, une natte et une de ces belles armes suspen
dues aux parois de sa case, il me demanda si j’étais content de lui et si je 
lui ferais riionneur de nouvelles visites, .le lui répondis que je ne passe
rais pas un jour à  Kaïrooab sans venir le voir, et nous nous séparâmes les 
meilleurs amis du monde.

Kn sortant, je vis couebées sur des nattes et enveloppées dans une im
mense (piantité d’étolfes de papyrus, les deux épouses de Kookini. Figu
rez-vous des êtres monstrueux, des phoques, dos hippopotames. Ces 
masses énormes constituent ici la véritable beauté ; on n’y est réellement 
considéré qu’en raison du volume, et toute svelte et fringante Pari
sienne y serait traitée avec mépris. Au surplus, ces colosses informes 
avaient un caractère de physionomie plein de douceur et de bonté; 
leurs pieds et leurs mains étaient d’une délicatesse merveilleuse ; les 
dessins (pii ornaient leurs joues, leurs épaules et leurs jambes d’élé- 
])bant, étaient laits avec un art inlini, et l’une d’elles était même tatouée 
sur la langue. Jiais patience; ces deux Vénus de Kookini ne sont que 
de petites miniatures; d’autres ravissantes merveilles m’attendaient à 
Koïaï.

Il n’y a pas de butte à  Kaïrooab où, quand vous vous présentez, on ne 
vous propose de vous masser comme premièr’e cérémonie de réception, 
(îela fa it, il y a honte et péril à  rester auprès des femmes qui les ha
bitent, perpétuellement étendues sur des nattes plus ou moins bien 
tressées, et rien n’indiipie que la morale et la civilisation soient près 
de régénérer ce peuple, qui, du reste, ne voudrait peut-être pas du 
{irogrès.

La journée était belle ; je la mis à  profit pour parcourir la ville et entrer 
dans un grand nombre de cases. l‘artout la paresse et le vice couchés 
sous d’énormes pièces de pagnes, partout une vie dépensée dans le som
meil; et le dégoût se mêle à  l’indignation pour flétrir des chefs, des gou
verneurs, un roi, qui laissent aux portes mêmes de la ville tant de terres 
incultes, (juand la privation et la misère dévorent un si grand nombre de 
familles. Dans une de ces buttes, au haut de la colline, je trouvai 
quatre jeunes filles, la tête à  demi cachée dans les (piatre angles du 
logis, pleurant, criant et trépignant à  la fois; puis, sur un signal donné 
par une autre femme un peu plus âgée , assise au milieu , elles tournè
rent la tête, se regardèrent un instant en riant, reprirent, une minute 
plus tard , leur premier exercice avec des larmes véritables, rirent de 
nouveau , et se groupèrent enfin , paisibles et satisfaites , autour de la 
femme qui semblait présider à ce singulier manège, .l’en voulus connaître 
la cause; mais il me fut impossible de me faire comprendre, de sorte
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i|iic je ne sais pas eneon* si c'est un aimisenient, nu une jnie, ou une 
scène (le deuil.

Au sur|)lns, la céT(Munnie du massage me fut encore olTerte avec in
stances, cl je H'poussai les fer.entes prières (pi’on m’adressait à cet 
('•gard, mais non sans avoir enrichi ces dn'daticpKis conu'-diennes d’un 
liamerion, de (piclques épingles, d’un ruhan rose et d’un petit miroir de 
deuv sous, .le n’avais pas vu d’aussi jolies lilies à Kaïrooali, et je n’en 
avais trouve nulle part (pii eussent plus de gr<\ee (d un sourire plus en
gageant.

Dans une case voisine de celle-ci, et où j’entrai parce (pie la porte en 
était fermée, je ne trouvai pei-sonne; mais dans le fond, sur une pièce de 
hois soutenue par (juaire pieux artistement découpf's, on voyait un petit 
huste de Napoléon en plâtre bronzé, entouré de jolis poissons secs, mèl(‘s 
à des follioles de cocotier finement dentelées.

.l’étais occupé à dessiner ce grotes(pie monument, lors(pie le maî- 
I tre du logis entra, et me dit d’un ton grave et solennel ces trois 
• mots prononc(‘s avec une grande diflieulté ; fool;! Tiniwhnmnh ! 
I Xojiolron !

(le devait être le Tacite de la ville, l’iiistorien en honneur de l’archipel, 
.le le saluai avec adection, et il me tendit la main d’une façon si grotes- 
(pie et si fantascpie à la fois, (pie peu s’eu lallut (pie je ne lui (kdatasse de 
rire au nez.

De la ville à la haute colline (pii garantit la rade des vents du nord- 
ouest, il y a peu de chemin à faire, et je promenai de là mes regards sur 
tout le paysage, beau, imposant, pittoresque, (i’est de cette colline que 
les habitants tirent toiitî  leur subsistance, et le cœur se soulève de colère 
a I aspect des deux plaines désertes et abandonnées (pii circonscrivent de 
riches plateaux.

Ici, en elfet, les coimticrs, les rimas, les bananiers, les tamariniers et 
les palma-christi ont une sève admirablement vigoureuse, tandis (pi’aii 
pied nulle plantation, nul bouquet d’arbres, ne se dessinent pour |)roté- 
ger les naturels contre cette aeeiisation de paresse dont les ont llétris 
tous les voyageurs.

-V la vérité, si l’on assiste au repas des Saiidwicbiens , qui ne man
gent guère que lorsqu’ils ont faim, on se demandera |)eut-ètre à (pioi 
leur serviraient d(>s terres laboiiréi'S et de riches plantations d’ar- 
hiisti's utiles. Aux Mariannes, nous avions été d(‘jà frapiiés de la so
briété des habitants de riuliam; ici un Mariannais serait un glouton, un 
ogre qu’il faudrait chasser de la ville, et un Européen y mourrait 
(I inanition s’il lui fallait se contenter de la ration du plus vorace Sand- 
wiebieu.

lamabamab, pendant son ri'gne si agité, si glorieux, avait fait des 
concessions de terrains à ceux de ses sujets qui consentiraient à les ciilti-
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ver, se réservant de punir les demandeurs qui n’auraienl pas rempli leur 
lâche avec activité; mais son fils Riouriou a laissé le peuple agir selon 
ses caprices, et les terres sont demeurées stériles.

Au reste, cette triste apathie des Sandwichiens pour la culture, ils lu 
portent encore dans toutes les habitudes de leur vie, et tel est le résultat 
nécessaire de l’inertie de leur roi. Tamahamah élevait-il la voix pour 
annoncer une l)ataille à livrer aux ennemis que lui avait légués son 
père, toutes les populations étaient debout : hommes, femmes, en fan ts et 
vieillards se rangeaient, impatients, sous des chefs intrépides; chacun, 
au milieu de la mêlée, faisait son devoir de guerrier fidèle et dévoué, et 
la paix se consolidait. On dit aujourd’hui que le roi d’Atoaï a levé l’éten
dard de l’indépendance, qu’une lutte est permanente entre les deux mo
narques, et nulle cité ne s’agite et nul soldat ne songe à combattre; Uiou- 
riou s’endort au milieu de ses femmes.

Le gouverneur Kookini a deux maisons à Kaïrooah : la première, celle 
où il me reçut, est sa maison de plaisance; l’autre est sa citadelle, dé
fendue par deux obusiers sur lesquels on lit : Républtijiie française. 
Non loin de là, et à côté du grand moraï, est une espèce de rempart en 
terre et en pierre, où sont braquées une vingtaine de pièces de petit cali
bre, protégées par des casemates ou hangars recouverts de feuilles de 
cocotier. On trouve là cinq ou six guerriers sans vêtements, portant un 
fnsil sur l’épaule, et allant d’un pas rapide de l’un à l’autre bout de la 
fortification.

La sentinelle marche, au contraire, à pas très-lents le long du rem
part qui fait face à la mer; et au son d’une clochette agitée par une autre 
sentinelle, la première fait volte-face pour continuer ses évolutions. Cha
que faction est d’nn quart d’heure ; c’est trop pour épuiser la constance 
et la force de ces guerriers. C’est à côté de ce grotesque bastion, qu’une 
compagnie de nos voltigeurs prendrait en une heure avec des cravachei. 
qu’il faut passer pour aller visiter le tombeau de Tamahamah, vers le- 
(fuel Rérard et moi, en dépit de quelques sinistres avertissements, nous 
nous dirigeâmes d’un pas tranquille.

Deux Sandwichiens que nous avions pris pour guides nous escortèrent 
jusqu’à la citadelle, en refusant de nous accompagner plus loin, et en 
prononçant avec effroi le mot labou (sacré) ; mais, voyant notre résolu
tion bien arrêtée, ils nous prièrent de nous détourner de notre chemin 
pour venir rendre un hommage de respect aux cendres d’un de leurs chefs 
les plus aimés et les plus glorieux. Une pierre de taille, de trois pieds de 
long sur deux de large, marquait la place sacrée ; les deux Sandwichiens 
s’en approchèrent dévotement en prononçant quelques paroles à voix 
basse, parmi lesquelles je crus entendre le mot Tamahamah ; puis ds 
grattèrent avec leurs pieds le sol voisin de la pierre, le frappèrent du talon 
et piétinèrent d'une façon fort grotesque.
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Après celte cérémonie, ils nous prièrent de les imiter, ce à quoi nous 
consentîmes de la meilleure grilce du monde, llèrard surtout sautillait 
comme un chevreau, et me regardait sans rire; moi, je m’en donnais à 
cœur joie, et si les deux Sandwichiens n’avaient pas été satisfaits de nos 
témoignages d’alîection et de respect pour leur héros, ils auraient été 
fort ridicules et fort injustes; mais il n’en fut pas ainsi, et, dans leur 
contentement, peu s’en fallut qu’ils ne nous adorassent comme leurs 
dieux à la gueule béante.

Avant de pénétrer dans le moraï, que les Sandwichiens regardent 
comme un lieu saint et révéré, on se trouve en présence d’un édilice so
lidement hiUi en varech, renfoncé, en saillie aux angles, et recouvert 
fl’une (|uadruplc couche de feuilles de bananier entrelacées avec un art 
inlini. Il est haut d’une quarantaine de pieds, im|)énétrahle à tout re
gard. La porte d’entrée en est basse, en bois rouge, avec quel(|ues cise
lures, fermée par de fortes solives en croix et un cadenas énorme, ('.’est 
l(î lieu où sont pieusement gardés les restes du grand roi dont on ne pro
nonce ici le nom qu’avec une respectueuse vénération. Kn vain cherchâ
mes-nous, Itérard et moi, à plonger un œil indiscret jusqu’au fond du 
monument ; partout un double mur serré et compacte punit notre curio
sité, et lorsque, nous croyant à l’abri de toute investigation, nous vou
lûmes tenter, à l’aide d’une lame de sabre, de nous faire jour jusqu’en 
delà de la première enveloppe du tombeau, un cri terrible arriva jus(|u’à 
nous, poussé par trois Sandwicbienscacbés dans une petite bulle et pré
posés â la garde du saint lieu, et le mot sacramentel tabou nous arrêta 
tout net, car nous n’ignorions pas qu'il y avait grande témérité à le 
braver.

(Cependant, sans trop paraître déconcertés par les menaces des natu
rels (pii nous regardaient de la plage, du camp retranché et de la limite 
du terrain sacré, que nul n’osait franchir, nous entrâmes dans le morai, 
fermé par une baie de deux pieds de haut. A peine en eûmes-nous fran
chi le seuil que les insulaires les plus rapprochés se jetèrent à genoux, 
puis ventre â terre, et, en se relevant un instant apres, ils parurent 
étonnésque le feu du ciel ne nous eût pas encore consumés. Aussi, pro
fitant de la permission que la clémence de leurs dieux nous accordait, 
nous visitâmes et étudiâmes dans ses plus petits détails ce champ du re
pos éternel.

('.’est un espace à peu près carré de trois cent cinquante pas au moins, 
où sont dressés çà et là, les unes debout, les autres assises sur des pieux 
peints en rouge, les statues des bons rois et des bons princes (lui ont gou
verné l’île. (k's statues, grossièrement sculptées, sont colossales; la plus 
grande de ce moraï a quatorze ou (luinze pieds de haut, et la plus petite 
n’en a pas moins de six. Klles ont toutes les bras tendus, les mains 
fermées, les ongles longs et crochus, les yeux peints en noir cl la hou-
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die ouvcrle, O lle  houclie est un four énorme où le prêtre dépose, le 
jour, les oirrandes (pie les ndèles lui eonfient, et qu’il vient ressaisir la 
nuit, en annoimaut au peuple crédule que les dieux sont satisfaits. Dans 
la gueule d’une de ees images étaient encore, à demi pourris, de gros 
poissons, des régimes de bananes et deux où trois pièces d'élolTes de 
papyrus, tandis que plusieurs autres portaient sur leurs épaules des 
débris d’oiseaux au plumage rouge, collés à l’aide d’un mastic noir et 
gluant.

i.es statues, debout ou assises, rappelaient, je vous l’ai dit, les rois 
vénérés; mais d’autres idoles renversées et à demi recouverti's de galets 
liguraienlles princes ou les cbet's voués au mépris et à l’exécration des 
hommes.Douzestatuesétaient encore debout; trois seulementétaientren
versées. Heureux insulaires! vos dieux vous ont protégeas dans leur 
bonté! Au milieu du moraïest une bâtisse beaucoup plus grande encore

(pic le tombeau de 'ramahamah et aussi solidement construite, dans 
laquelle on garde avec assez d’indilïérence des meubles européens du plus 
haut prix, cadeaux faits, il y a peu d’années, par le roi d’Angleterre au 
puissant monarepie des îles Sandwich, (ieorges IV rc(*ut en échange de 
ces magniliques meubles, dont on comprenait à peine l’usage ici. des 
manteaux de |)lumes, des casques d’osier (;t plusieurs éventails en jonc
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fort bien tressé, ornant aujourd’hui une des salles du beau musée de 
l.ondres. Kntre cousins, on se doit des éf^ards.

Ile retour du nioraï, Bérard et moi, nous nous trouvâmes entourés par 
les naturels avec une curiosité si empressée et pourtant si craintive, (pie 
nous reconnûmes bien ipi’ils étaient étonnés de nous voir revenir sains 
et saufs d'une expédition si périlleuse.

he l’autre ciHé de la ville est encore un moraï inliniment jilus 
soi{,uié (pie le premier, orné d’une trentaine de statues au moins, toutes 
debout, |)res(jue toutes dotées de riches étoiles et de fruits délicieux. 
•Mais le plus beau de ces cimetières est, sans contredit, celui ipii 
domine Kaïrooab, à gauche d’un cliemin conduisant à Kowlowali ; 
celui-ci est vraiment magniliipie; les images des rois y sont sculptées 
avec un soin extrême. La baie (pii le borde, faite en arêtes de cocotiers, 
est haute de ipiatre pieds, et de tous cotés, sur des pierres polies, 
sont déposés en faisceaux des trophées d’armes, des étoiles soigneu
sement plié(.‘S, des fruits renouvelés cluupie jour, et souvent aussi de 
belles chevelures, (les clieveluirs, les dieux seuls les acceptent en 
olfrande ; le reste devient la pâture du prêtre hypocrite de ces lieux de 
repos.

Je dois pourtant à la vérité d’ajouter (jue la jilupart de ces statues co
lossales ont des poses fort licencieuses, et ipie c’est à leurs pieds surtout 
(pie les oll'randesse voient plus nombreuses et plus riches.

Au beau milieu de ce vaste cimetière est une immense charpente en 
bois, haute de cimpiante jiieds, assez solidement bâtie, où llottaicnt à 
l’air de volumineuses étoiles du pays, des grappes de bananes llétries, 
des cocos réunis en bloc, et au centre, sur un échafaudage, le .s(]ueletle 
blanchi d’un veau.

loucher a ces débris, à ces oll'randes d’un ami à un ami, serait s’expo
sera de grands dangers de la part des naturels, (jui n’entrent (ju’en trem
blant dans certains moraïs, les jours où hommes et cimetières n’ont pas 
été titbous parles prêtres.

Mais ce n’est pas seulement le champ du repos (pic l’on sacre, ce ne sont 
pas seulement les idoles (pie l’astuce et l'hypocrisie entourent de tant de 
respect, cesout encore les environs des moraïs, ce sont les arbres voisins 
d’où la fraude pourrait être apcirue, ce sont les collines peu éloignées 
(pii planent sur l’enclos; les prêtres sandxvichiens savent admirablement 
leur métier, et le peuple forme les yeux (piand ils disent, eux, (pi’on ne 
doit pas l(‘s ouvrir.

J’allais oublier d’ajouter ipie, dans ce lieu de deuil où se jouent 
tant de jongleries, où se commettent tant de vols et de sacril('*ges, 
pi(‘sque toutes les idoles sont debout ( une surtout domine les autres 
de toute la hauteur d'un capuchon rouge , pointu, de six pieds de 
long ) ; ipie deux princes à demi bons sont renversés à moitié, et qu’un
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seul est étendu honteusement sur des galets et cache sous des arbustes 
parasites.

J’ignore, au surplus, si ces ovations ou ces flétrissures se font avant 
ou après la mort des rois, des chefs ou des gouverneurs., et c’est là pré- 
cisément ce qu’il aurait fallu savoir pour apprécier l’équité des juge
ments.

Deux Sandwichiens et deux jeunes filles arrivèrent à ce moraï quel
ques instants après moi, et s’approchèrent d’une idole élevée à l'un des 
angles de l’enclos. Le plus âgé des visiteurs s’arrêta d’abord, puis, en 
grommelant entre ses dents, il s’avança lentement jusqu’au pied de l’i
mage qu’il toucha trois fois de la tète ; il en fit le tour en agitant les bras 
et les épaules comme un homme irrité par des démangeaisons. Le se
cond Sandwichien l’imita à son tour, et, à leur exemple, les jeunes lilles 
piétinèrent autour du dieu de bois ; mais, comme elles ne pouvaient en 
toucher les pieds avec leurs têtes, les deux hommes les soulevè
rent, et complétèrent de la sorte une cérémonie régulière. Après cela, 
les patenôtres recommencèrent de plus belle, les paroles sortirent bien
tôt plus bruyantes, plus rapides, et éclatèrent enfin comme un violent 
orage.

La prière dura une demi-heure, et lorsque tout fut dit et fait, les 
quatre pieux individus s’en allèrent, mais en marchant à reculons 
et en sautillant. Je remarquai, au surplus, que les jeunes filles à qui 
l’on avait appris ces grimaces et ces trépignements si fébriles, y al
laient de toute leur âme, car leur petit corps était tout en sueur, et une 
ardeur vraiment belliqueuse brillait dans leurs yeux enflammés. C’est 
que la foi s était peut-etre déjà un peu affaiblie dans le cœur des plus 
âgés.

L’enfance est crédule, la vieillesse l’est aussi ; l’âge mûr est plus rétif 
aux croyances.

Pour bien juger les vivants, suivez-les souvent lorsqu’ils viennent 
visiter les morts. On n’ose guère mentir et se déguiser en présence de 
ceux à qui 1 on croit que Dieu a donné la puissance de sortir des tom
beaux et de lire dans le fond des âmes. La peur et l’intérêt seuls inspi
rent le mensonge.

Cependant, chez les vivants aussi, on trouve d’utiles enseignements, 
et, tout compensé, c’est au milieu d’eux que se font les études les plus 
curieuses et les plus instructives. Je m’échappai donc du triste moraï et 
je parcourus la ville. Hélas ! Kaïrooah était assoupie comme de coutume, 
et quelques jeunes filles seulement, âpres à la curée, avides des baga
telles européennes répandues avec profusion par nos matelots, volti
geaient de côté et d’autre le long de la plage. Je me dirigeai vers le 
débarcadère, et je me trouvai en face d’un immense hangar où étaient 
entassées, protégées par de solides casemates, un nombre prodigieux
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fie |)iro{riies siini)les el <lonl)les d’une l)eaulé vraiment miraculeuse. '
l.es menhies de nos plus lial)iles él)énistes ne rem|)orlenl point sur ces 

embarcations i>ar le lini du travail et la délicatesse des détails. La |)lus 
grande de ces pirogues avait Sftixanlc-douze pieds français de longueur 
sur trois dans la plus forte largeur; les diverses parties de bois (pii sou
tiennent le balancier sont nouées à la carcasse à l’aide de cordes tirées du 
bananier. On ne peut s’expliquer l’adresse cl la solidité avec lesquelles 
les ligatures sont faites, l'ne double pirogue, moins grande que la |)re- 
mière, avait soixante pieds de longueur; la quille, jusqu’au bau, était 
peinte en noir, ampiel on donne un vernis magnilique avec le suc d’une 
(leur Jaune extrêmement commune dans toute l’ile.

Il est aisé de s’explifpier le nombre prodigieux de pirogues (pie possé
dait Tamaliamab par riiumcur bellifiueuse de ce ])rince, tpii, un an avant 
sa mort, avait projeté la confpièlede tous les archipels de la mer du Sud.
Il en avait, dit-on, plus de dix-huit mille, et ses ouvriers étaient sans 
cesse occupés à en augmenter le nombre.

Mais Uioiiriou, son lils, galeux et abâtardi, laisse tout périr; la |)a- 
resse des habitants se répand jusque dans les établissements les[)lus uti
les; ses ofliciers et ses soldats dorment comme lui, quand tout les menace 
au dehors; et dans cet immense hangar, où plus de quatre-vingts pi
rogues se trouvaient |)ressées, un s(‘ul ouvrier était là, sommeillant, 
apathifpie, endolori de son inaction, et courbé sous le poids du petit et 
léger instrument ajfpelé /oc, pareil à nos hermineltes, mis en mouve
ment d’une seule main, et à l’aide dmiuel se creusent et se polissent ces 
admirables pirogues, Uiouriou est un grainl prince, comprenant à mer
veille (pie le travail et l'industrie sont la imunière et la plus solide for
tune des peuples.

Jeipiiltai le hangar, et, sans me douter du spectacle qui m'attendait, 
je suivis une centaine de personnes allant à pas pressés vers la pierre sa
crée où Hérard et moi avions fait, le matin, de si folles et si |)ienses gam
bades. l'n chevalet aigu y était dressé sur deux jiièces de bois, et autour, 
gravement assis, deux guerriers, coilfés de leurs casquc's d’osier avec des 
saillies en forme de chainiiignon, attendaient un homme (pi’im leur 
amena (pielqiuîs instants après. L’un de ces soldats était armé d'un bat
toir; l’autre d’un glaive. Dé'sque le patient fut arrivé, un coup retentit ; 
un cri terrible se lit entendre; le sang coula, et le coupable, frappé, avait 
eu les doigts delà main droite coupé's sur le tranchant duchevahd. Si la 
main avait été retirée au moment de l'exécution, si le battoir de l'homme 
tpii faisait l’oflice de bourreau n'avait pas atteint le sup|)licié, le glaive 
était là pour lui trancher la tète.

Après cette horrible mutilation, cpii dura en tout deux ou trois minu
tes, la foule se retira sans rien dire; les deux guerriers brisèrent le bat
toir et le sabre sur la pierre saertM*. se serrèrent la main et se rendirent 

11. P
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le moral, où sans doute il avail encore quelque nouvelle expiation à faire. |

De quoi donc élail-il coupable? De s’être avisé, disail-on, de donner 
un soufflet à l’épouse d’un des principaux chefs de Kaïrooali. Kookini 
avait ordonné le supplice, car la femme outragée était proche parente du 
gouverneur, et le jugement en dernier ressort avait été prononcé sans 
qu’on se fût donné la peine d’entendre le coujiable. A quoi bon la lon
gueur des débats? Il n’y a ici ni avocat pour défendre, ni jury pour con
damner ou absoudre d’après sa conscience, et la justice n’en va pas.... 
mieux.

.l’ignore si sir Adams fut content de mes observations toutes franches 
et européennes, et du langage de mes yeux; mais je sais fort bien qnn 
ne m’invita plus à le visiter, et que je partis de Koïaï sans le revoir.

Il est de certaines privautés ipii vous ferment toutes les portes; niais 
quand l’indignation fermente dans une ànie généreuse, il y a faiblesse 
et lâcheté à la fois à ne pas la jeter au dehors.



M M

t'oiiIruM leH. — B iz u rrrr Iv H . — H a 'i ir» .

(i

Il n’v a pcul-ctro pas de pays au monde plus curieux à observer (pie 
celui-iM; il u’y eu a pascpiiollre à un éfîai defiri“ jilus de rapports avec le 
nalurel d(.‘s hommes (pii l'habileiil. C’esl une (*1 (1(10 fort sé'rieuse à l'aire, 
je vous assure; et parmi luul d’(*lres (pii pussent devant.vous, vous no 
trouverez pas deux exceptions pour dé'mentir la règle générale.

l ’n soleil pénétrant projette ses rayons verticaux sur tout rarcliiiiel; 
la végétation la plus niAle lutte sans ci'sse contre les irritations d’un sol 
bitumineux ipii veut tout envahir, ipii tend à s’emparer de tout : point 
de neuves (pii le traversent, point de lacs (pii le ralraidiissent ; jiartout 
la lave meiuu;ante, partout des cratères , et dans (juekpies endroits une 
stérilité telle, (pic la prcs(pi’îlc Perron elle-même serait un séjour de dé
lices.

Voyez, voyez cet immense 31owna-Laé, (pii évidemment est le troi
sième lils d’une éruption volcaniipie, et dont la base, au bord de la mer, 
n’est si largo (pie parce ipi’il n’a pas eu la force de faire reculer le Mowna- 
Kak et le .Mowna-Koa, ses terribles et inébranlables voisins.

l)e|Hiis combien de siècles ces masses imposantes sont-elles sorties des 
profondeurs de l’Océan? Ont-elles grandi petit à petit, comme ces gi- 
gantesipies végétaux africains aiupiel il faut cinii ou six cents ans pour 
monter d’un demi-pied, ou est-ce tout h coup, dans une de ces ellVayantes
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KîC')ussos ([ui loiit au loin tronihlcr les conliiienls, (|ue le Mowna-Uoa a 
P -)s6 s >s lianes au niveau des nuages les plus élevés, el sa télé si loin'de 
son pied ! (.e sont la de ces graves queslions géologiques que nul observa
teur ne poul résoudre, el (pii eussenl fail reculer même la haute pensée do 
(iuvier.

Ou est la base de ces trois ccnics, dont le moins formidable écraserait 
encore le pic de Ténériilé? Sondez à une lieue au large, cl vous ne Iriiu- 
veiez pas lond par deux mille brasses : cela épouvante la raison. Sup
posez, par une volonté céleste, l’Océan à sec; placez-vous par la pen
sée, au pied de ces monts déjà si elfrayanls, cldites-moi ce que seraient 
I Illimani el l\m a la y a , qui trônent majestueux sur l ’Amérique et le Thibet.

Kt maintenant les feux sous-marins ont fait leur office. Élouifés sous 
les masses qu’ils ont vomies, deux de ces cônes bouillonnent sans doute 
encore (lans les profondeurs des abîmes; mais rien de leurs fureurs ne 
suigil a la surlace : il y a une immensité de la tète au pied de ces géants 
du monde ’.

Jdi bien. éludiez le peuple (pii vit autour de ces cratères dominateurs, 
el vous retrouvez chez lui un rellel de celle âpre el sauvage nature (pii 
vous lait trembler dans votre admiration. Le Sandvvicliien est abrupte, 
louid el turbulent a la fois; son caractère est bon par instinct, elses 
manières, ainsi (pie sa charpente , ont quelque chose de rude et de re
poussant. Toutes s(>s passions, à lui, fermentent dans sa poitrine; il faut 
une ( <ilastiophe pour qii il les jette au dehors; mais alors aussi elles sont 
terribles, (dies tuent, elles écrasent, elles dévorent. Cook est mort dans 
une de ces conv ulsions. Ainsi mourra quiconque essaiera de lutter avec 
lui à armes égales. Lorsipie ce grand capitaine emmenait captif à son 
bold le roi, dont i! croyait avoir a se plaindre en raison du vol qu'il re
prochait à s(>s sujets, on vil les insulaires, au milieu de la mitraille, s’a
vancer hardiment sur le rivage et jusque dans les Ilots, emportaiil sur 
leurs é|)aiiles les blessés et les cadav res de leurs amis. La v eille, ils étaient 
< aimes; le lendemain , ils ressaisirent leur nature jirimitive; niais une 
erii|)tion morale avait eu lieu, el l’Angleterre se vêtit de deuil.

Une le Sandvv ichien danse, qu’il s’amuse, gronde, caresse ou menace, 
vous ne vous en apercevi'z qu’au moment de l’explosion. D’abord c’est 
le K'pos, que ne trahissent ni h‘s paroles ni le regard : la secousse gal- 
vaiinpie a lieu ; le délire se montre , el tout retombe, un instant après, 
comme le (;adavre abandonné par la pile de Volta.

Daiemenl leSandvvichien est debout; il vil assis ou couché : on croi
rait (pie la vie lui est un lourd fardeau, et que, .semblable à ses volcans, 
il a besoin qu on le réveille. Il est couché quand il mange; il est couclit’

' Voir l(!s noies h In lin iln volnnie.
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I (|aaiul il navigue dans ses pirogues; enlrez dans ses cabanes, dans ses 

bulles, vous le Irouvez couché suas un énorme volume d’élodés légères' 
i( (pii l’enlourenl sans le l’aligner. Son.repos n’esl pas le sommeil, mais ce 

n'esl pas le réveil non plus; il ne s’ennuie pas dé ,celle vie de quiétude 
> cxlalique, puisqu’il se la donne sans (|u’on la lui impose, el il ne com- 
' prend le mouvemenl que comme un besoin. ApporUîz à manger au Sand- 
: Aviebien élendu sur sa nulle , iailes mouler le Ilot jusqu’à sa demeure, 
j a(in qu’il puisse s’y jeler, relremper s‘es membres engourdis , et vous 
j le retrouverez demain prêt à recommencer l’exislénce monolone'des 

'i jours passés, e l, pas plus que la marmolle, il ne se las.sera de son gUe 
souterrain.

Uemarquez cel homme si exceptionnel parmi tanl d’autres hommes 
; jtilés sur le globe. i/Occ-an est calme , la lame expire irampiille sur. la 

plage muette, el nulle brise ne fait bruire les folioles des rares cocotiers;
' riiomme dont je vous parle, l’homme (pie je cherche à vous faire con- 
j naître, ferme à demi les yeux, s’agite lourdement, se roule endolori el 
! dort. Mais que la tenpxMe mugisse, (jue le tonnerre gronde, que la foudre 
: éclate, (pie les cocotiers crient sous la rapide rafale, que la vague écu- 
j mouse ouvre sa gueule el vienne envahir la plage, oh! alors cet homme 
; est debout et prêt à combattre; il se place au bord de la mer, il s’élance,
; il lutte contre le terrible élément, qui ne peut le vaincre; c’est une tout 
-i autre nature, ou plutôt c’est une nature réveillée; il lui a fallu une colère 
■t pour rallumer la sienne; riiomme des SandAvich se rellète admirablement 
I, du sol (pii le porte.

.le ne vous parle pas de l’enfance ou de la jeunesse, semblables partout, 
pareilles dans tous les climats, hormis chez les Lapons cl les Groënlan- 

1 dais, où tout est vieux en naissant : vous la voyez, aux SandAvich, capri- 
* cieuse, turbulente, pleine de sève, joyeuse et sautillante : c’est un sang 
] A if et chaud qui n’a pas encore eu le temps de s’attiédir, de s’imprégner 

d(is émanations atmospbéri(pies; elle bondit, elle veut du plaisir, elle le 
recberclie, elle l’aiipelle, elle le goûte ; el, un beau jour, quand elle est 
viidlle, quand les seize ans sont venus, elle se sent fatiguée, s’arrête, se 
couche el s’endort ; le lion est devenu marmolle.

' 11 y avait là trop de force, trop de verdeur ; tout excès est mortel.
Kn est-il ainsi des îles voisines d’OAvliyéc? Tout l’arcbipcl se meut-il 

dans les mêmes passions, sous les mêmes intluences? Les hommes de là 
T dilfèronl-ils de ceux d’ici el dans des proportions égales à la dissimilitude 

des terrains? ,1e le saurai, car MoAvliée cl AVahoo auront bientôt nos pre
mières visites. On nous a assurés à Kryabakooah qu’Aloaï est en pleine 
révolte contre (lAvliyéc. MoAvbée et ^Vaboo semblent aussi vouloir 
secouer le joug que Tamaluutiidi avait imposé à tout ce groupe d'îles. 
Ae serait-ce pas plutôt une i‘éA'olulion politiipie (pi une regeneration 
morale?
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Le grand roi qui avait opéré tant de prodiges, celui qui avail préparé 

la conquête de tous les archipels du grand Océan I^acifique, n’a légué à 
son lils qu’un trône que celui-ci est incapable d’occuper. Rongé par la 
gale, il sera bientôt vaincu par deux maladies plus cruelles et plus dévu- 
rantes,.la paresse et l’abrutissement

Tamabamab, chef d’un peuple si fort et si écrasé à la fois, devait mou
rir au milieu de ses projets de gbure et d’envahissement.

L’avenir de Riouriou, qui n’avait pas compris son père , ne pouvait 
être douteux. Ce n’est que parmi les nations civilisées qu’on trouve des 
rois faibles commandant à des hommes forts. Entre autres privilèges, 
nous possédons aussi celui de la sottise, dont nous avons pres(]ue l’orgueil 
de nous prévaloir.

Je ne comprends pas, par exemple, que la vie passe si rapide dans un 
pays où tout ce qui naît est si fort et si robuste. Aux Sandwich, unelille 
de onze ans est mère ; à seize ans, elle porte sur ses traits accentués les 
caractères de la maturité ; à vingt-cinq, elle approche de la vieillesse, et 
à quarante-cinq ou cinquante , c’est presque la décrépitude. Quant au\ 
hommes, leur carrière est moins bornée , soit qu’ils luttent davantage 
contre rinlluence du climat, soit que le genre de travail qui leur est im
posé par les besoins de toute espèce, à la recherche desquels il faut bien 
(pi'ils songent pour eux et pour leur famille, leur donne plus d’énergie 
et de vigueur. Mais il n’en est pas moins vrai que leur vie est fort limi
tée et que les vieillards de soixante ans sont très-rares dans tout l’ar- 
cliipcl. Si l’ouragan venu de la mer vomit sa rage sur les blocs de lave 
contre les aspérités desquels il vient expirer, le Sandwichien se couche, 
s’abrite sous sa case de cocotier et de fucus, et ronfle au bruit de la tem- 
j)ète ; si la colère de ses montagnes menace les populations et porte au 
loin ses ravages , le Sandwichien s’accroupit encore sous sa case, qui 
tremble et attend le calme de la nature. Il est fait à ces secousses, à ces 
ébranlements qui ne l’étonnent plus et ne peuvent l’effrayer. Pour peu 
qu’il courbât la tête en face de ces colères, souvent si funestes, il y aurait 
contraste et mensonge entre lui et la terre où il est né ; il y aurait divorce 
entre sâ nature et celle que le sort a mise sous ses pieds pour y vivre et 
multiplier.

Le n’est presque Jamais contre les courroux des Ilots ou contre celui 
des volcans que le naturel des Sandwich s’irrite et se défend ; c’est

' Hélas! je- ne devine que troj)! Quelques lettres publiées par moi dirent alors ce 
((ue deviendrait liientôt l’archipel des Sandwich : Itiouriou et sa femme sont venus 
mourir à Londres en implorant un secours qu’on n’avait garde de leur accorder, et 
le ministre ÆTraimouAou/i (Pitt), que nous fîmes chrétien lors de notre séjour à Toiai, 
.savait fort bien ce qui lui reviendrait un jour de la jonglerie à laquelle il se soumit 
de si bonne grâce.

P
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contre les attaques des hommes. Le premier est une nécessité qu’il doit 
subir, l’aulre une insulte qu’il veut repousser. Dans le premier cas, il y 
a impuissance à lutter ; dans le second, il y aurait faiblesse, et le Sand- 
wiebien est essentiellement brave ; il est impossible d’être lâche sur un 
terrain si tourmenté.

Au surplus, étudiez le terrible Mowna-Kak planant sur l'île pour la 
dévorer un jour; voyez ses laves ardentes bouillonnant à la surface et 
ses feux tourbillonnants olfranl à l’œil lesinfrulier et etfrayant spectacle 
des fournaises souterraines. Suivez ces rivières brfilantes (pii portent la 
mort et la destruction dans les vallées; écoutez ces menaces retentis- 

■ santés, ces mugissements profonds, ces horribles détonations des bat
teries du cratère (pi’on retrouve partout, et vous comprendrez ce qu’il 
faut d’énergie et d’audace à l’homme de ces contrées pour consentir à 
les habiter.

si 'O'is trouvez dans ma rapide analyse sur le Sandvvichien (|uel- 
(|ue contraste, quehpie antithèse morale, c’est qu’ils existent en effet et 

'' (pie le sol d’Ovvhyée est aussi partout un mensonge.
Ln effet, ici une grève de galets, là une grève de sable; ici des rocs 

surplombés et déchirés par mille rigoles, là des plateaux unis et lisses 
comme si le frottement des siècles les avait usés. D’un côté, une végéta- 
tion vivace; de l’autre, une nature marâtre qui cherche à l’exiler; et 
puis la lave, au travers de laquelle s’échappent des i)itons aigus de gra- 

I nit ; une mer furieuse sans qu'on puisse en deviner la cause ; cl le matin, 
une onde transparente et paisible, reflétant un ciel d’azur. Owhyée 

’ d’aujourd’hui ne ressemble point à Owhyée de la veille, et il ressemblera 
moins encore à Owhyée du lendemain.

.le le répète, cette principale île des Sanwich est un mensonge per- 
l)étuel.

Ainsi des hommes. Voyez ces larges charpentes si bien faites pour ré
sister aux secousses des éléments; ces masses fortes et robustes, taillées 
comme l'Hercule; eh bien! tout cela se repose sans fatigue, tout cela 

" s’appesantit sans sommeil. Kl puis encore, n’esl-ce pas une imitation de 
la nature imparfaite et bizarre du sol que ces usages si étranges d’une 
moustache sur une lèvre, tandis (pie l’autre est épilée? ces cheveux longs 
d’uneôté, courts et ras de l’autre? N’est-ce pas une boutade, un caprice 
de fou qne la variété sans harmonie de ces dessins dont tout leur corps 
est bariolé? Ici, un nom vénéré, celui de Tamahamah ; à côté du nom. 
un damier qui ne dit rien du passé, rien du présent et sera muet sur l’a
venir; d’une part, un éventail, de l’autre, des roues, ou des croissants, 
ou des oiseaux. Voici maintenant des rangées de chèvres, et, par une 
volonté ridicule du dessinateur, la rangée de chèvres coupée par un cor 
de chasse inachevé. Toujours des désaccords, des contrastes, et cepen
dant ce n’est pas tout encore.
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L('s Sandwicltions ont |)rol)<ililemonl appris (pie d’anlros ponplps 

avaii'iil riialiitudo de se peindre le corps, de se latouer; ils savent (|uo 
chez ceux-ci la (ifrure est zifizagiuïe de rainures el (pie le reste de riioniiiie 
est pur; (pic chez ceux-là, c’esl le torse (pii a reçu rimprcssion des pi- 
(p'ires, taudis (pie plus loin, les janihes ou les bras seuls en sont ornés 
Kh bien ! eux, les Sandwicbiens, ont voulu se dill'ércncier ; et, par un
priviléfied’extravagaiice inconcevable, les plus coquettes Sandwicliiennesse font tatouer la langue I

m
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Encore si ces dessins étaient le résultat d’un travail régulier, exécnle 
avec le même instrument. Mais point; ce sont tantôt des égratign'ires 
assez profondes, tantôt des piqûres imperceptibles; ce sont aussi des 
plaies qui rident et cbilfonnentla peau, des brûlures qui lui donnenlune 
teinte livide, de telle sorte qu’on croirait les individus frappés de mala
dies cutanées. Voilà bien des soins pour gâter une belle œuvre, voila 
bien des recberebes dépensées au prolit de la laideur, voilà une bien ai- 
dente imagination en travail pour détruire une harmonie.

Que d’études à faire sur le peuple de cet archipel! Ajouterai-je que le
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langage vient encore me iournir un nouvel argument? (le n’est plus ici 
une musique suave comme celle du Tchamorre, ni la gravité espagnole, 
ni la douce mélodie des Carolins; ce n’est pas non plus l’articulation 
éclatante des ^lalais ni le glapissement lugubre des Papous; mais il tient 
un peu de ces divers dialectes, par cela seul (ju’il dillêre de tous. Le 
parler sandwichicn est guttural et vibrant à la fois; il va par saccades et 
par soubresauts. Avant de sortir, telle syllabe a l’air de prendre de l’é
lan, de se consulter, tandis que d’autres, poussées avec rapidité, partent 
et bruissent comme une détonation, ou plutôt comme un roulement de 
coups de fouet. Au surplus, je ne peux le comparer (|u’aux grognements 
et aux aboiements d’une meute de chiens rongeant des os qu’on veut 
leur arracher.

(]e n’est pas tout, ce langage si bizarre, si lent et si rapide à la fois, 
offre des singularités plus étranges encore. Au gré des habitants, la plu- 
part des lettres, ou plutôt la j)lupart des sons, ont le droit de se modifier, 
de changer, sans qu’on puisse en accuser le défaut d’organisation 
physique des hommes. Ainsi, l’on dit, selon le caprice, l{iouriou, ou 
bien üuriourioii, ou bien Liouliou, ou bien encore /j 'o/îo; donc l’r se 
transforme en / et l’oa en o simple. On dit encore ('ayaluikuoah, ou 
Titunldlouah et A’oiViï, ou Toïaï. Le l et le /r se chassent mutuellement 
l’un l’autre, selon le bon vouloir ou la fantaisie. A Kayakakooah, ou 
rayatatooab, on nous parlait de TamaÎKWHih on (\c lûttiHilKimali, (ni 

plus souvent encore de Taméaméah, et ce qui ajoute à l’étrangeté sau
vage du parler sandwichicn, c’est qu’après chaque phrase ou chaque 
mot se terminant par un bruit aigu, on est forcé de faire sentir l'h par 
une aspiration très-prononcée; ainsi l’on ne ‘ ” Momia-ka,
mais bien P<i-li et M(m'na-h-l>ah, comme si, après avoir jeté au dehors 
r/i du mot, on voulait la ressaisir en aspirant.

11 faut bien que je vous dise toutes mes observations, puisque je m’y 
suis engagé dès mon début.

Lt cette étrange cérémonie des sanglots et des larmes qui a lieu à la 
rencontre de deux amis, après quelques jours de séparation, cérémonie 
terminée si brusquement et si grotesquement par le rire, n’est-ce pas 
encore une fois la reproduction fidèle des colères des volcans, qui se cal
ment sous le plus beau ciel des tropiques?

Si chez les boinmes le goût des dessins dont ils se bariolent le corps 
est général, chez les femmes de tout âge ces ornements sont une passion,
• me rage, une frénésie. On en voit dans toutes les demeures, sur toutes 
les places publiques, sur la plage, sous les bananiers, passer là des jour
nées entières à cette opération, dont l’artiste ne semble pas se fatiguer 
plus (pie le personnage qui pose. Pour ces tatouages, dis-je, on adapte 
verticalêinent à une baguette longue de huit ou dix pouces un tout petit 
os formant trois pointes, ou les ongles aigus d’un oiseau qu’on rapproche 

11. It»
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à I’aulc d'un lil do bananier. CoUo pallo d’oiseau on cot os osl nmu'for- 
lonionl à l’cxlréinité de la bafiueltc ; on l’appuie sur la partie à tatouer, 
(|ui est déjà dessinée en rouge ou en noir, et l’on suit ainsi tous lescon- 
tours en frappant avec une autre baguette sur la première des coups lé
gers et rapides, de sorte que les pointes, en entrant dans la peau, cau
sent une légère irritation sans douleur et une bouffissure qui ne s’en va 
(|u’au bout de quelques heures. Après cela, on frotte assez longtemps la 
partie dessinée a\ec une feuille large, amère et pleine de suc, et la 
ligure, (pii n’était d’abord que faiblement colorée de rouge, devieni 
d'uu bleu foncé, se mariant parfaitement avec la couleur cuivrée des 
Saudw iebiens.

Î', • .
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.le l’ai dit, la bizarrerie de ces dessins est une sorte de reflet du carac

tère inconstant, irrésolu et fantasque des naturels; mais les femmes se 
distinguent des hommes par une volonté plus décidée : ainsi, chez elles, 
les rangées de chèvres sont permanentes. Une jeune fille sans chèvres 
sur le corps serait peut-être déshonorée, àlais après ces animaux, ce qui
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a le |iliis (le crédit, ce sont les damiers, les éventails et les oiseaux, dont 
elles se |)arenl les jones, le liant de la lèle, les épaules el le sein, hiles 
aiïeclionnenl beaucoup aussi les cors de chasse, qu’elles se lonl dessiner 
sur le |)ostérieur, el il esl assez commun d’en trouver qui sont tatouées 
du sinciput, des mains, de la langue cl de la piaule des pieds.

Qu’on ne me dise plus (juc ces dessins sonl des liiérogl\ plies à l'aide 
desquels on conserve l'iiisloire particulière des individus et l'iiistoirc gé
nérale des familles; je puis à ccl égard donner un lorinel démenti aux 
voyageurs (|ui ont rêvé cetU* labié ingénieuse, car a Kavakakooali, 
comme à Koïaï, j’élais continuellement occuiié à faire îles dessins sur les 
jambes, les cuisses, les épaules, la tète el le sein des femmes du peuple, 
des épouses du gouverneur cl meme des princesses, el je \ous assure 
ipie je ne puisais mes inspirations que dans mon caprice ou dans mes 
études de collège, (lanymède el Mercure se pavanent aujourd’hui sur [ilns 
de vingl lianes sandwiebiens; le gladialeur orne une quarantaine de 
jennes lilies irOwlivée, et j’ai, depuis mon retour, rencontré à Paris des 
navigateurs ()ui m’ont assuré (jue le succès de mes \énus, de mes Apol
lons el denies caricatures avail créé là-bas un grand nombre d'habiles 
artistes indigènes, ajoutant, au prolil de mon amour-iiropre, que les da
miers, les chèvres el les roues avaient beaucoup perdu de leur anti(|ue 
faveur depuis notre voyage. Les arts sont usurpateurs.

Mais les dessins ne sonl pas les seules parures dont la coquetterie 
sandvvicbicnne fasse usage; el les trésors de la nature viennenl encon; 
('Il aide à leurs robustes appas. Nulle pail au monde l’usage des colliers 
n’est pins généralement réiiandu. On fait des colliers en graines ronges 
ou vertes, on en fait en gazon, en folioles de latanier adniirablenieni 
découpées, en Heurs, en fruits; j'ai vu des colliers en jam-rosa, j'en ai 
vu en petits os et en cheveux passés dans un énorme morceau d'ivoire 
taillé en forme d'hameçon. Les colliers sonl plus (pi’une parure, ils sonl 
une nécessité.

Après eux viennent les couronnes, et comme les Heurs sont fort rari's 
à Owliyée, les coquettes samhv icliiennes ont imaginé de saupoudrer de 
chaux vive, dès leur jeune âge, les cheveux qui louchent au front, de 
sorte qu'à douze on quatorze ans, ces cheveux blanchis ligurenl, à 
(|uelqucs pas de distance, une couronne de lis d'nn ell'el fort extraor
dinaire.

Mais ici encore il y a des privilèges à signaler, l.es femmes des chefs 
seules onl le droit de se couronner, cl malheur à la tille pléhéienne 
qui oserait jeter sur sa lèle une simple louHc de gazon imilanl une cou
ronne !

Indiquez-moi donc des lieux oi'i la parfaite égalité soil comprise cl 
mise en pratique! Il y en a poiirlanl ; ce sonl les cimetières, les moraïs 
de tous les pays du monde. Gloire, grandeur el faste au dehors, cela esl

f
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vrai; mais au dedans, poussière d’esblavc ou de maître, poussière de 
crétin ou d'homme de génie : égalité parfaite.

^Vinsi donc, tout est harmonie dans le désaccord physique et moral des 
îles Sandwich ; on dirait que le sol a fait les hommes ou que les hommes 
ont élevé le sol selon leurs fantasques humeurs : des corps tatoués d’un 
seid côté et figurant, à s’y méprendre, un ouvrage commencé ou un fou 
à demi barbouillé d’encre; ici, une seule moustache; là, un côté de la 
tète rasé, et généralement une fille avec une seule boucle d’oreille, et 
mille autres singularités que je n’ose ou que je ne veux pas vous dire 
afin que vous alliez vous-mêmes ajouter des arguments aux miens, déjà 
fort nombreux, et traduire mieux (pie moi h's contrastes qui se déve
loppent à chaque pas aux regards observateurs.

Je dis les chosf's qui sont; qu'un plus habile les explique.

I, ■
I 1- '

" I

1 t,; t .
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Ja i-k . — K o ïu ï .  — Tuiim luuiiBh* — M . B o r« le au \ .

(lopciKiant la double pirogue que Kookini avail expédiée au roi pour 
lui donner avis de noire arrivée lut de relour à Kaïrooah au boni île 
quelques jours cl nous força de quitler le mouillage de Kayakakooah. 
Elle portail, outre vingl-quatre vigoureux pagayeurs, à l’air martial el 
farouche, un Américain établi depuis longtemps à aboo el un pilote 
royal, nommé Jack, proche parent du souverain. Cet homme, plus grand 
(pie Kookini, était plus imposant encore par la gravité de ses manières 
(pie par sa colossale stature, el quoique ses traits, par exception, tinssent 
un peu du nègre, on remarquait tout d’abord, dans son maintien 
calme,dans ses gestes, dans sa démarche, une habitude de comman
dement eide domination qui lui allaita merveille. Au surplus, ses reins 
seuls étaient couverts d’une pièce d’élofte, el en débarquant il se dégagea 
d'un beau manteau du pays, qui semblait gêner un peu la hardiesse de 
ses mouvements.

Kookini était un peu malade; ce fut un second gouverneur qui reçut 
Jack sur le rivage. Dès qu’ils se virent, ils coururent 1 un vers 1 autre, se 
serrèrent alïectueusement la main, gardèrent le plus absolu silence pen
dant une minute, et poussèrent ensuite à l’air des cris éclatants en ré
pandant d’abondantes larmes. Autour d’eux un grand nombre d hommes 
(‘t de femmes répétèrent avec des cris étourdissants la singulière céré
monie, tandis que d’autres ne paraissaient pas même s’en apercevoir. 
Delà fait, chacun essuva ses veux, se mit a causer fort paisiblement, et
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senil)la oublier le motif d’une tristesse si lu'uyante et si brève, .lack ni’' 
perçut près de lui, occupé à dessiner celte scène étrange; il s’approcha 
de moi, me tendit la main, jeta un regard in(|uiet et curieux sur mon 
album, et me montra dans un petit cadre le portrait de Tamaliamali 
Ibi't bien fait par un dessinateur de l’expédition russe commandée irn' 
.Al. de Kotzebuë.

— Pourquoi ces larmes? Kst-ce un désespoir? demandai-je à l’.Vinèri- 
cain après de mutuelles poliU'sses.

— Ob! vous n’avez rien vu; ceci n’est qu’une scène entre deux per
sonnages.

—  Mais encore pour(|uoi?
— En souvenir du grand Tamabamab.
— El celle gaieté apnès les pleurs?
—  L’usage.

.Mais l’usage ne peut commander aux larmes de couler, et c’étaient 
des larmes vrai('s que celles répandues par .lack.

— Oh ! oui, véritables et brûlantes.
— .\lors je ne comprends pas.
— Depuis plusieurs années je suis établi aux Sandxvicb, et je ne com

prends pas mieux que vous ce peuple si extraordinaire.
Est-ce par imitation que tant d’autres individus pleuraient aussi?

— Non, c’est par amour pour Tamabamab.
— l’ourquoi tout le monde n’en a-t-il j)as fait autant?
— Les petits personnages, le bas peuple, ne l’osent pas : c’est un 

hommage que les hauts dignitaires seuls peuvent se permettre; les petits 
pleurent chez eux, dans la solitude.

Aoila, je vous l’avoue, un bien singulier usage.
Démarquez aussi que la taille est un litre en ce pays : nul ii’cst 

considéré s il est de petite stature; il n’y avait de pleureurs que parmi 
les grands.

Ainsi donc la douleur se mesure par pieds, pouces, lignes?
— (i’est cela précisément.
On n oserait pas écrire de pareilles choses si elles n’étaient constatées 

par tous les voyageurs.
Deux amis, continua l’Américain, ne se rencontrent jamais sans 

(•(ipandre des larmes sur la mort du grand roi de cet archipel, et lliou- 
riou, que vous aurez le loisir de juger plus lard, n’a cessé d’habiter Kaya- 
kakooah que parce que la vue du tombeau de son père lui était une dou
leur trop poignante.

Diouriou sera-t-il regretté?
Je vois que vous savez déjà le contraire.
Pourquoi donc pleure-t-il si chaudement celui qu’il ne vent P''̂ ' 

imiter?



v o v A C . H  Al  l o i  it i>r m o m m :.
— I.'iisagc.
— (Test encore là one réponse que Je ne oompreinls pas.
— Les usages exislenl, on s’y soumel, voilà touL Ne sommes-nous 

l>as un peu gênés, dites-moi, dans la plupart de nos vêlements? et pour
tant nous les adoptons.

— ( ĉla ne m’explique pas les larmes des Sandwicliiens et l’oubli do 
loule douleur ipielques instants après.

— Lola est pourtant.
— Oui, cela me semble moins louchant que ridicule.
— L’est (pie vous n’avez rien vu encore.
— .l’atlondrai donc pour mieux ap[»r('eier.
.lack vcnail de la part du roi félieiler notre commandant sur son beu- 

roux voyag((, et l’inviter à se rendre à Koïaï s’il voulait se procurer des 
vivres et de l’eau douce, l’assurant, au reste, (pie loule protection lui 
(Mail acquise dans scs Etats.

Pas un seul d('s pagayeurs qui portèrent .lack à kayakakooah n’avail 
moins de cinq pieds neuf pouces; deux en avaient six; .lack avait six 
pieds quatre pouces fram.'ais. Dans Kaïrooab, (pii com|)lail à peine trois 
mille ein(] cents habitants, nous avions vu une douzaine d’individus 
hauts de ciiu| |)ieds dix pouces, et plus de cinquante (pii n’avaient jias 
moins de cinq pieds six pouces. Nous devions donc conclure de cet 
examen, fait avec une minutieuse exactitude, (pie la poimialion d'O- 
w byée était d'une taille beaucoup au-dessus de la moyenne, et cependani 
K ing, le successeur de Look, dit que les Sandwieliicns, en général, sont 
d’une taille médiocre. Est-ce (]ue la race se serait améliorée en si peu de 
t(Miips? Lela n’est pas iirobable. D’après moi. King s’est trompé ou a 
voulu rapetisser an physique les hommes qui avaient massacré son il
lustre capitaine.

kayakakooah est la principale ville d’Ovvhyée cl se distingue surtout 
par la sûreté de sa rade. Uuanl à celle capitale, nous ne pûmes la juger 
coinine il convenait, car la cour de Uiouriou s’en était éloignée, elliormis 
kookini, un second gouverneur et deux on trois antres fonctionnaires 
élevés eu dignité, tons les hauts personnages avaient suivi le roi à koïaï, 
où il nous fallut bien cependani aller chercher les vivres (pii nous étaient 
nécessaires et l’eau douce dont nous commencions à manquer. Nous de
vions aussi, d’après .lack cl l’Américain dont j'ai déjà parlé, trouver à 
koïaï un Français établi aux Sandwich depuis plusieurs années, et 
comme ce brave compalriote jouissait dans cet archipel de ipiclque con
sidération, nous dûmes penser ipie tonies les diflicullés de nos approvi
sionnements seraient aplanies grâce à ses soins et à son inllucnce. Le 
canon du hord rappela donc l’équipage ; nous levâmes l’ancre, cl. pilotés 
par le colosse .lack, nous fîmes roule pour koïaï.

Si une navigation le long des côtes est dilïicilc et iiérilleuse, l’obsei xa
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leur y gagne aussi quelque chose, et les heures passent vite alors n 
tant de paysages se déroulent, riants ou sauvages, aux regards.

Partout ici un terrain fatigué, partout des mornes pelés et rapides- la 
lave envahit la plage; dans les anfractuosités des roches, à peine quel
ques légères teintes de verdure pointent-elles pour dire qu’il y a encore 
un peu de vie dans ces tristes déserts, sur lesquels le terrible Mowna- 
Kaah lève sa tète mugissante. Plusieurs cabanes, d’exilés sans doute 
se montrèrent à de grandes distances l’une de l’autre, et nous nous de
mandions vainement quelles ressources étaient olfertes aux honiuies 
<lans ces lugubres plages, pour les aider âne pas y mourir.

Mais c’est ici surtout (lue le paysage se développe imposant avec ses 
sauvages couleurs. Depuis la plage jusqu’à un horizon lointain et vio
lâtre, ce n’est qu’un désordre immense de laves superposées; ce sont de 
profondes ravines, sonores sous le pied et crevassées en tout sens, si
nueuses ; puis, s’arrêtant tout à coup et prenant leur vol, elles s’élèvent, 
montent et atteignent d’un seul jet les épaules du terrible Mowna-Kaah, 
(pii se perd dans les plus hautes régions de l’atmosphère. Regardez là- 
bas ce géant énorme, où l’œil ell'rayé voit la silhouette d'un guerrierdis- 
posé à combattre ; près de lui ce sont des masses imposantes de bitume 
p(“rforé, comme si la mitraille s’était ruée sur elles; à côté un dôme pa
reil à celui des pagodes de l’indoustan ; devant vous, des minarets élancés 
comme des mosquées orientales ; il y a là fantasmagorie, turbulence, 
immobilité,'chaos... La main pmissante de Dieu peut seule créer de sein- 
hlaides prodiges.

Lt pour raviver ce tableau, quoi? Rien, rien, pas un arbre, pas un 
arbuste, pas la plus légère teinte de verdure, pas un oiseau qui plane sur 
ces brûlantes scories, pas un quadrupède qui ose les ail'rontcr, pas un 
insecte qui puisse y trouver sa nourriture.

Essayer la vie au milieu de tant de débris vomis ]>ar les fournaise.'̂  
souterraines, serait vouloir lutter contre la volonté céleste, qui a dit 
d’une voix solennelle : « Ici tout est mort. »

Eh bien ! au pied de cet eiTrayanl amas de laves sont élevées quelques 
(mbanes; ces cabanes, réunies en groupes plus ou moins rapprochés, 
forment un village appelé Koïaï, et c’est dans ce village, où percent 
plusieurs cocotiers souffreteux et où la végétation trouve à peine à se 
taire jour, que Riouriou a conduit sa cour et ses femmes. Ressemble-t-il 
à Tamahamah, le grand roi de l’archipel? Nous le saurons bientôt. 
Disons d abord ce qu’a fait le père, nous saurons ensuite ce que vaut 
le fils.

Le 8 mai 1819 lut pour Ovvhyée un jour de deuil et de désespoir : Dr 
mahamah venait de mourir, et avec lui s’effacaient les projets d’agran
dissement que scs sujets avaient longtemps accejités. Tamahamah venait 
de mourir, et ses principaux officiers jetaient déjà un regard de mépris
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•l (le (logoiil sur son lils dégénéré, l.c grand roi de cel ardii|i(‘l, qm 
a\ail deviné la civilisation et qui voulait en faire Jouir toutes les île> 
océaniques, vit bien que son u'uvre de conquête ne serait jioint aclievée. 
Ilareinenl une gloire succède à une gloire.

\  peine eut-on des craintes sur une vie si précieuse, (|ue les charla
tans, les devins et les prêtres de tout rarchipel furent convoqués à Ka\a- 
kakooali pour lutter contre la mort s’avançant à grands pas.

Inutiles jongleries : la dernière lieuri“ de Tamaliamali avait sonne. 
Aussi, voyant bien que toutes jirières au ciel étaient superilues, il se bâta 
d'appeler aujirès de lui ses principaux ofliciers, alin de les engager à 
mettre à prolil les conseils de sa vieille expérience.

— (Jue fait le peuple? demanda-t-il à son premier minisire.
— Il pleure.
— .le l’ai jiourtant bien tourmenté par mes projets de conquêtes.
— Il vous aimait comme son jière.
— .le l’aimais tendrement aussi, et je le sens jilus (pie jamais en ce 

moment. O mes amis ! poursuivit-il en tendant la main à tous les giier 
riers (pii l’entouraient, lêelu'z dele raviver, ce jieuple apathique; il dor
mira tant, qu’il ne se réveillera plus et me suivra bientêit à la tombe. 
l’Iiis de sacrilices humains à nos dieux ; ils n’en veulent pas, croyez- 
moi. Il faut, mes amis, que vous me Juriez d’abolir ces sanglants mas
sacres. Vous voyez (pie le ciel ne m’a |>as puni de mes ell'orts jimir 
achever l’a-uvre de régénération que J’avais commencée, .lurez-le-moi.

I.es chefs s’étaient déjà mis en quête de (piebpies victimes aiin de 
désarmer la colère des dieux, et nulle bouche n’osa s’ouvrir pour pro- 
inetlre et Jurer.

— .le vous devine, poursuivit Tamabamah d’une voix éteinte et avec 
un regard douloureux ; vous voulez, pour l’amour de moi, résister âmes 
ordres; mais telle est ma dernière volonté : refuserez-vous de la suivre? 
Idle est ma dernière prière ; refuserez-vous de l’exaucer?

Les sacrilices qu’on allait commencer autour des moraïs n’eurent pas 
lieu; les prêtres fanaticpies se virent avec regret enlever leurs victimes, 
parmi lesquelles la plupart étaient volontaires, et Tamabamah, dont la 
voix s’alfaiblissait à chaque instant, continua jusqu’à son dernier soupir 
les leçons de sagesse que le règne orageux de son père et les puissants 
ennemis qui l’entouraient l’avaient empêché démettre à prolit.

(’ependant la douleur torturait Tamabamah, et sa grande ànu;j crai
gnait de montrer qu’il y succombait.

— Cela est lâche, disait-il de temps à autre, de s’attaipier à ipii suc
combe sous le poids des fatiguesetde la vieillesse; mais cessoulfranc(*s, 
(pielquc horribles qu’elles soient, ne m’empêcheront pas d’adresser en
core d(‘s paroles d’amour à mon (ils. Uiouriou, ajouta-t-il a\cc d(> pro- 
londs soupirs, je le laisse une puissance solide si tu es digne du n o m  qur

it. II
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tu portes; mais ne songe phis à nietlre à exécution le plan que j’avais 
adopté : tu n'es jias encore assez brave. Consulte souvent les gucrrieis 
qui in’entourenl, écoule leursavis, guide-loi d’après leur expérience;ne 
le liàte jamais de punir un de les sujets, tremble de frapper trop tôl 
celui que lu n’aimes pas, et si tu es ollcnsé par des étrangers, appelles- 
en à leur loyauté seule. Essayer de les châtier serait signer ta perle 
Adieu, mon fils, adieu; et vous, mes amis, pressez ma main, presse/ 
cetlc main que vous avez trouvée si forte au milieu des batailles. Je suis 
vaincu à mon tour... La mort est là ; adieu, vous tous ; consolez mes 
femmes et souvenez-vous de moi.

lamaliamab n’était point un lég'islaleur, c’était un guerrier; il avait 
«•ompris que les hommes tels (juc ceux qu’il était appelé à gouverner n'o
béiraient qu’à la force et qu'ils ne seraient point à la bauleur d’une mo
rale plaidant le progrès. Aussi ses elforts réformateurs ne furent guère 
(pie des tâtonnements imparfaits, tandis cpie ses batailles étaient toujours 
décisives.

Le code militaire de ce grand prince était peu compliqué, précis, clair 
et intelligible pour tous; chacun le savait par cœur.

« A lui seul était réservé l'honneur de porter le premier coup à l'eii- 
« nemi.

« -Nul n’avait le droit de quitter son poste pour venir l’arracher du 
« milieu de la mêlée.

« lout soldat luyant le premier était à l'instant mis à mort.
« l  n guerrier pouvait, pendant une campagne, une halte ou une 

« marche forcée, prendre un tare, un melon, un coco; s’il en prenait 
'( deux, il était jnmi. Dans le premier cas, le dommage était de peu de 
« valeur, et le tort disjiaraissail; dans le second, le besoin étant satisfait.
« on devenait voleur.

« Après la victoire, le jiillage était non-seulement permis, mais même 
« ordonné.

« On récompensait, apres la guerre, les soldats qui rapportaient le 
« plus de dépouilles.

« 1 oui ennemi pris les armes à la main devait être mis à mort.
« lout blesse a la poitrine avait droit à une récompense.
« Le fils de tout guerrier mort en combattant recevait un présent 

« composé de nattes, d’armes, d’étotfes. »
Le senor âlarini, établi à \ \  aboo depuis quelques années, et de qui 

je tiens ces détails, parfaitement exacts, puisqu’ils m’ont été certifiés 
par plusieurs chefs d’Uvvhyée, me dit encore que Tamahamah surpas
sait en bravoure tous les soldats de son armée, et que son adresse était 
telle qu il arrêtait toujours au passage et près de sa poitrine les sagaies
ennemies.

Dans son intérieur, bon jusqu'à la faiblesse, il se montrait rigide cl
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mémo criic-l dès (|u’il so mollail on oampafîiio. On I’a \ u pins d'nno lois, 
mooonlonl d’lm do sos cliofs, au momonl do I’aclion, so diriyor vorsini, 
I’aljallro d'un cou|) do masso, ot pp<mdro son poslo |)our ramciior dans 
SOS rangs la vicloiro indociso. II olail lior do sos nombrousos blossuros, 
ol (|uand nn olranger arrivait à Owliyoo, il s'omprossail do lui monlror 
los ciealricos lionorables dont son torso otait oriblo.

II |)arlait fort pou, mais il aimait qu’on i)arlàt boaucoup autour de 
lui. Tout silence lui paraissait une hypocrisie, tout bavardage une prouve 
do oonliancc otde droiture.

Il demandait souvent des avis à sos i)rincipaux ol'liciers, et ne prenait 
oo|)ondant conseil que do lui-même.

.lamais Tamabamab ne lut battu, jamais il ne pardonna à un révolté.
Il était lier de savoir écrire son nom, ot parlait l’anglais assez i>assa- 

blemont; il s’inclinait avec rosi)OCt cbaiiue lois qu’on prononçait on sa 
|)résonce los noms de (look ot do Honaparto; lui-mome on l’appelait le 
Napoléon do la mer du Sud, ot il étalait avec un sentiment do noble (iorte 
le i)ortrait do notre grand omi)oronr sur tous les murs do ses palais de; 
bambou et de chaume.

Nous sommes arrivés quol(|uos mois trop tard aux Sandwich.
A peine eut-on a|>pris, par des courriers expédiés dans toutes les di

rections, la nouvelle que les jours do Tamabamab étaient on danger, 
<|uo los insulaires no s’enfermèrent plus dans leurs cabanes pour se re
poser la nuit; on couchait sur la grève, on allait, on venait, on se pres
sait la main sans se rien dire, et chacun avait /nboné los objets (pi’il alfoe- 
tionnaitlc plus, alin de se rendre les dieux favorables. .Mais, dès (pie la 
mort du grand prince fut connue, oh! alors ou poussa à l’air d’alfreux 
hurlements, on bri'ila la plus grande partie des pagnes et des nattes ; on 
tua tousles porcs, toutes les chèvres, loiites les poules; on renversa, 
on incendia la plus grande partie des cabanes. Les femmes liront loutc's 
le siicrilice de leur chevelure ; los hommes se liront enlever les deux 
dents incisives supérieures ; on se couvrit le corps de déchirun's et di* 
cicatrices ; on courait dans les rues et sur les places |)ubli(iues pour étaler 
à l’a-il les mutilations : et tel était l’amour de ce i)ouple pour son mo- 
nanpie, que celui des individus cpii s’était hi moins déliguré faisait rougir 
nn fer et se couvrait toutes les parties du corps de nouvelles |)laieset de 
nouvelles bn'dures. Malheur à qui n’aurait pas prononcé le nom vénéré 
de l'amahamah en répandant des larmes? malheur à (|ui aurait osiî se 
coucher sur des nattes et chercher dans le jour l’ombre d’un rima ou la 
fraîcheur des Ilots delà mer ! Il y eut des victimes immolées aux dieux 
irrités, et ces victimes furent seulement les insulaires dont la douleur 
semblait le moins profonde. On massacra plusieurs prêtres et devins 
dans leurs moraïs, pour n’avoir pas eu la puissance d'apaiser les dieux, 
et l’on vil même un grand nombre de fanatiques se diriger en déspsi)èrés
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\('i‘s U“ Mowim-Kaali, arrivor pres de lacime el se préeipiler dans lesl iv 
ardentes. ''

Mais ce tïil à kayaUakooali surtout que la désolation se montra aver 
une sanglante frénésie. Pendant six jours, le peuple, les grands, nlèlos 
el eoufondus, en dépit des usages et des lois, ne quitlèrenl point la plaer 
publique; plusieurs dignitaires se lirent sauter les doigts d’une main' 
d autn's p<)ussèrenl le dévouenieul jusqu’à se erever uu œil, et une nioil 
le iiib leeu l Irappé celui (|ui aurait consci’vé sa chevelure intacte et 
toutes ses dents.

I>es lennnes sur|)assèrenl les hommes en cruautés; le torse de la plu
part d entre elles n’était qu’une brûlure; le sein, les joues, le cou, gai'- 
denl encore empreintes les traces de leur douleur, et l’on est à comprendre 
et à s'(‘xpliquer une tendresse si vive, un désespoir si poignant pounin 
homme dont une partie des indigènes connaissaient à peine les traits, cl 
dont le plus grand nombre n’avaient Jamais entendu la voix.

Aujourd’hui même (|ue toute forte douleur devrait être apaisée, deu\ 
amis lie  se rencontrent point, après une absence de quelques jours, sans 
répandre des larmes en souvenir de Tamahamah, el la première saute 
des repas (“St toujours jiortee au roi si vivement regretté.

3Iais qu’avait donc fait ce prince pour le bonheur de ses sujets? De 
(|uels trésors avait-il enrichi toutes ces îles? Le peuple était-il plus heu 
reux que sous le roi précédent? Ne l’écrasail-il pas, lui-même, sousic 
poids ileson insatiable ambition ? N’allail-il pas bientôt le jeter au milieu 
des (lots pour tenter la conquête de toutes les îles du grand Océan? Cela 
est, les projets (le lamahamah étaient connus, les armées prêtes, les 
pirogues entassées sous les hangars el dans les chantiers, el ccpeiidaiil 
ou 1 aimait d’un amour extrême : c’est que Tamahamah était brave par
dessus tout ; c est que dans les combats (|ii’il eut à soutenir contre des 
chefs révoltés, il s’exposait le premier aux plus grands périls; c’est qii'en- 
lin il avait porte, un coup terrible à I autorité des prêtres en abolissant 
les sacrifices humains, cl en ne livrant aux dieux que des coupables et
des condamnés (lu’on gardait dans des cachots pour ces sanglantes solennités.

Sous le icgne de son père, dès qu’on voulait se rendre les divinités 
favoi ailles, dès qu on voulait obtenir la cessation d’une éclipse, appeler 
( ans les lades une plus grande quantité de poissons ou apaiser la colère 
du Movvna-Kaab, les prêtres, apostés près des moraïs, s’élançaient fn- 
iieiix, aidés de quelques soldats armés, sur les premiers passants, les 
enirainaient dans le lieu sacré et les iminolaienl avec barbarie. Tamalia- 
mah, trop faible encore pour combattre en face les antiques lois éter-
0. (S e ses peuples, les modifia du moins et satisfit ainsi aux usages et a la religion.

Le lendemain de notre arrivée à Koïaï, et au moment de nous inelli'c
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;i l i iMr,  nous AÎmos venir à nous une double pirofrue porlanl (|uel(|iie 
rliose (|iii (le loin nous i)i‘ésenlail une certaine analofrie avec un homme, 
(l'cn élail un, ou à peu i)rès. M. Uives, le Français dont on nous avail 
parlé à Kayakakooali, s’emiu'essail de nous faire sa visite, et (piand la 
pirof,Mie accosta, le héros f;ascon (car Hordeaux était sa patrie) nous \it 
tous sur le pont, prêts à fêter un enfant égaré.

Le voilà. Il nous salue en ces termes ; Messieurs et dames (avec cet 
accent que vous savez), j’ai riionneur de vous olfrir mes très-liumhles et 
Irès-res|)eclueux hommages.

Sa taille était de ([uatre pieds deux pouces au plus; il avait un o'il vif, 
l'autre l’élail un peu moins; un nez pointu, une houche rieuse, des 
pommelles saillantes, un menton anguleux ; et sur ses tempes, deux 
chèvres honleusement tatouées étaient à demi cachées par des cheveux 
longs et houclés. i.es doigts de M. Kives étaient gracieusement piipiésà 
la mode sandxvichienne, et quoique nous ne vissions point .son torse ra
corni, nous sui)posàmes avec raison (lu’il avait été soumis à ré|)reu\e ilu 
laloiiagi“.

t.
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Fo Bordelais était vêtu d’un hahit tnq) long pour un homme d<“ cim| 
pieds dix polices, et le hrave Gascon le relev ait uu peu de ses deux
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mains; im pantalon rclronssé d’en liant (M d’en bas flottait sur des botte■ 
qui (Hissent et(i trop larges pour les jarrets (‘normes de Vial, et du <;i|p(; 
panaché qui voilait son pectoral, M. Rives eût pu se fabri(|uer un caitick 
passablement étoile. Nous avions besoin de tous nos eiForts pour ne pas 
rire au nez de ce grotesque personnage; mais les matelots, moins scrn- 
pnleux, s’en donnèrent à cœur joie, et plusieurs ponentais refusèrent do 
l’accepter pour compatriote. Cependant il s’avaïugi d’un pas rapide et 
sautillant vers le gaillard d’arrière, pressa la main du commandant 
nous pré'senta les siennes, se dit le favori de Rionriou, nous odrit dos 
porcs, des poules, des bananes et des cocos à profusion, nous supplia 
<1 accepter, nous assurant qu’il en avait une quantité immense. Chacun 
de nous répondit le mieux du monde à des jiolitesses si empressées, si 
franches, et comme nous étions bien aises de lui rappider la cuisine 
fiançaise, nous 1 invitâmes à dîner, espérant qn’il nous raconterait sa 
vie aventureuse. .V l’appétit avec lcqiu‘1 il dévora, nous commeri(:ànies à 
douter de la valeur de ses olïres, et les poules et les porcs s’elfaccront 
pour nous dans un lointain brumeux ; les brouillards de la Garonne 
U ont pas plus d’épaisseur. Hélas! nous avions malheureusement trop 
bien inauguré de notre illustre visiteur.

-\piès dîner, 3i. Rives parcourut le navire; il lit à chacun des polites
ses desintéressées, et nous emprunta, pour ne plus nous les rendre, des 
mouchoirs, des serviettes, des chemises, et quelques vêtements que nous 
étions trop courtois pour lui refuser. Peu d'instants après, il quitta le 
bord, fort satisfait de nous, en nous assurant qu'à terre il allait tout dis
poser pour nous bien accueillir.

Au moment où le généreux Gascon descendait dans sa donblc pirofîiie. 
•Mauhais, ((ui guettait 1 occasion de lâcher son mot trop longtemps com
primé, fit semblant de glisser, et roula jusqu’aux pieds de Rives.

Ah ! pardon, monsieur; je ne vous avais pas vu.
— Il n’y a pas d’oirense.
— -Monsieur est musicien?
— Pourquoi cette question?

(.1 est (pie vous avez la deux llùtes dans leur étni.
— Où donc?

.Mais, ce qui vous s(‘rt de jambes.
(.iC n est pas gentil de railler un compatriote.
.le ne suis pas du tout votre compatriote, monsieur : je suis Fran-(;ais.
F.t moi. Gascon.

— Vous voyez bien.
Ovvhyée?

— .\on. Ponnpioi?
(.< ost (pie je voudrais vous demander un pan de votre habit poui'

des tailleurs
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me I'aire uii palelol. Cré cociuin ! on n’a pas épargné l’étoile comme 
chez nous ; on ne vous devine pas là-dedans, (ja ne vous embellil 
point.

— Kh! mon cher, vous n’ètes pas beau non plus avec votre chemise
— Au moins elle esta moi, et je n’ai pas besoin de la retrousscrconimc 

une robe de princesse.
— Au l'ail, (lue vous imi)orte (|ue mon babil soit long ou court ?
— Dame! c’est que les Dordclais (pii sont sur la corvclle vous re

nient. .Mais, tenez, voilà \olre double pirogue qui vous tend les bras ; 
prenez garde de la chavirer; relevez ^olre houppelande qui traîne, 
liniijour, llordelais! Tiens, oii donc esl-il? 11 m’a glissé dans les 
mains.

— Insolent!
— Il a dit insolent... Je l’aplatirai.
l'ctit accourut.
— 11 l’a appelé insolent, je crois?
— l'arole d’honneur !
— Laisse-moi faire, il m’appartient; je m’en empare. La relâche scia 

amusante.
L’oflicier de quart, prévenu de cette petite altercation, s’élança pour 

adresser quelques mots d’excuse à .M. Uives, qui débordait, et lit faire 
à .Marchais une faction de deux heures sur les barres de cacatois. Délit dit 
alors entre ses dents :

— Suflil, son alfairc est faite.
— Il me paiera cette faction, mon brave Petit! criait .Marchais en 

grimpant ; je te le recommande.
— .Marchais, embète-toi là-haut, mou garçon ; nous nous amuserons 

(piand tu seras descendu.
.M. Lives s’était chargé d’annoncer notre prochain retour au roi, et h- 

lendemain, avant que l’état-major se dirigeât vers la terre, je descendis 
à Ko'ia'i avec l’cniharcalion qui allait faire de l’eau.

— La, monsieur, me dit Petit en me parlant de Lives, c’est un far
ceur qui a voulu se gausser de nous; je parie qu’il u’est pas plus Français 
que ces ligures goudronnées avec lesquelles il mange.

— Si, si, il est de Lordeaux.
— L’est donc un craqueur; et puis il nous a promis des cochons en 

pile ; je suis sur qu’il u’a pas le plus petit pourceau.
— Lomme tu le juges !
— Je m’y connais, allez; le roquet qui ose se présenter sur un bord 

ous(iu’il y a des lurons taillés comme vous cl moi. avec un habit qui irait 
à un homme de six pieds, est un i)ékiu ou un lilou.

— .\llons, je \oisque tu lui en veux.
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— Kh l)icii! oui, Jo lui eu \e u \ ;  liicr, on sorlaiil du mivire, il 
l■ ogal•(lé, el i)uis Jc I’ni \u  qui riait conime si je lui avais servi demi' 
roir. Foi d'iiomnie, il est plus laid (pie le luonanjuc de Guébé.

— S’il riait eu t(; rogardaiil, c’est (|ue lu u’es pas beau, mon garcoi,
— ht lui! et lui! Le sapajou de Guébéeii ue lui douuerait pas deux 

points.
— N’importe, c'est un homme (jui peut nous fournir des renseigne- 

inenls utiles, et je ne veux pas que lu le brusques, que tu lui cheiThes 
(pierelle.

— Ga suflit, vous serez obéi; mais je l'aplatirai, (pioique ce ne soil 
guère possible; il n’est pas plus haut qu’un baril d’eau-de-vie.

—  Tiens, le voilà sur le rivage, sois prudent.
— G est ça lui? ça celte borne? ce pingouin?
— G’esllu i.
—  Il est à moitié nu; il a des dessins sur son espèce de corps, et ce 

gredin-là se dit de Bordeaux, le pays de Bartbe ! .le parie qu’il n’est pas 
même de la Teste.

— Silence !
— .le file mon câble ; je vas louvoyer au loin, car si je l’abordais, je le 

coulerais bas. Gré co(juin ! quel magot!
iM. Bives, fidèle à sa parole comme tous ses spirituels compatriotes, 

nous attendait sur le rivage, et ne parut pas trop confus de se montrera 
nous en costume à demi sauvage.

Bonjour, monsieur, lui dis-je en lui tendant la main; jc vous re
mercie de votre exactitude.

11 ni est si agréable de me trouver avec des Luropèens! Mais pour- 
(|uoi votre matelot s’est-il éloigné?

—  Voulez-vous que je vous le dise? Vous n’avez pas le don de lui 
plaire.

-le m en suis aperçu; en quittant votre corvette, j’ai entendu sortir 
de sa bouche des choses peu aimables pour moi : il ne s’agissait de rien 
moins que de m’écraser contre une couronnade.

— C’est pourtant le meilleur homme du monde.
— Oui, le meilleur de ceux qui écrasent.
— Voulez-vous le mieux juger? Offrez-lui un verre d’ava, et, pour 

l»eu qu’il y prenne goût, vous saurez ce qu’est notre matelot Petit.
M. Lives dit quelques mots à un Sandvvicbien qui partit en courant, el 

revint un instant après, .l’appelai Petit, qui s’approcha avec cette dé
marche de gabare au roulis que vous savez déjà, et (pii, par habitude et 
selon la règle du bord, ôta son bonnet en arrivant.

— Monsieur Arago a Ixîsoin de moi?
— G est Bivi'scpii veut te parler.
— -\h ! monsieur [larle ?
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— Je voulais vous (Icmaiuler si vous acceplericz uu verre d’ava, qui ne
— Mais, r......! monsieur parle très-l)ieii. Voyons cet ava... eu elia-

touille,ea piipie en dial)le; eadoil soûler... Ce ciloyen a du bon, me dil 
l‘elil loul bas à l’oreille.

— Voidez-vous recommencer ?
— Je recommence toujours.
— A propos , el poimpioi vouliez-vous m’écraser hier sur votr(! cur

ve Ile ?
— Uuand on ne connaîl pas les gens, on a toujours envie de les 

écraser, et i)uis vous n’étiez pas beau ; vous gagnez à être connu ; 
votre ligure est presque gentille, et si vous vouliez, vous seriez un bel 
homme.

— Oue faudrait-il faire pour cela ?
— Me verser un troisième verre de ce cognac, qui n’est pas sans mé

rite non plus.
— Ca peut vous griser, vous faire mal.
— Mais, si ça me grise, cane me fera pas de mal du tout; allons ver

sez, et vous avez six [)ieds.
Un (|uart d'heure après, mon brave matelot ne savait plus s’il existait : 

la liqueur enivrante en avait fait un tronc d’arbre.
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— Vous en voilà débarrassé, dis-je à Rives.
— Tant mieux , car il me faisait peur ; maintenant seulement je 

respire.
Après avoir poussé le pauvre Petit dans une cabane, M. Rives me de

manda ce que je voulais voir d’abord.
— Ce qu’il y a de plus curieux.
—  Ici, tout est à étudier.
— Alors, guidez-moi.
— Soit. .le vais vous montrer, à quelques pas d’ici, un homme à qui 

l'on a crevé les yeux il y a quinze jours.
— C’est ce que vous avez de plus gai à me présenter?
— Allons autre part.
— Non , condiiiscz-moi vers cet homme. Qu’est-ce qui lui a valu ce 

supplice horrible ?
— Il a essayé de séduire la femme d’un chef.
— Comment et par qui la sentence s’exécute-t-elle ?
— Avec un morceau de bois aigu ou même avec l’index, et parle pre

mier venu désigné par le roi ou un prêtre. L’opération a lieu dans un mû-
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lai. Tenez, voyez-vous cel individu couvert d’une pièce d’étoile bleue i 
c’est lui ; il s’appelle Koérani. Je lis cadeau à cet infoiTuné d’une chemise 
et d’un pantalon, et quand je lui demandai pour quel crime il avait été si 
cruellement puni, le Sandwichien me ledit en souriant. Au reste, nulle 
cicatrice ne se faisait remanpier au\ paupières, et koérani se portait à 
merveille. Il avait montré pendant son supplice le plus grand courage, et 
il SC promettait, disait-il, de se venger du mari jaloux, selon ses vœux et 
ceux de la femme surprise, dont il se prétendait fort aimé.

— Si l’épouse d’un chef, demandai-je à Hives, cédait aux instances 
amoureuses d'un homme du peuple, (luc lui ferail-on ?

— On la punirait comme on a puni Koérani.
— -Mais nous, étrangers, courons-nous et faisons-nous courir les 

mêmes risques?
— Oh ! vous, vous n’avez rien à craindre, vous êtes absous d’avance 

par les chefs et leurs femmes. Cependant ne vous alta(}uez point aux 
princesses, à moins qu’elles ne vous y encouragent. Au surplus, je doute 
lort (pie de pareilles masses puissent vous plaire.

— Kt vous, êtes-vous marié, monsieur Hives?
— Oui.
— Vous me iirésenterez. je l’espère, à madame.
— J’ai épousé deux jolies petites Sandwichiennes.
— Hien (jue deux ! vous n’êles guère accapareur.
— J’aurais hien du plaisir à vous les montrer, mais pour le moment 

ell(‘S habitent Kaïrooah.
— .Monsieur Hives, vous montez.
— Presque.
— Un demi-mensonge de Gascon a déjà une certaine valeur.
— C’est vrai.
— Alors je m’apeirois (pie vous n’êtes pas tout à fait Sandwichien, 

et (pie vous tenez à garder pour vous seul la propriété que vous avez ac- 
(piise.

— Que voulez-vous! par esprit de réforme. On n’est pas impunément 
de Hurdeaux.

Hélas! le pauvre Hives, jaloux comme un Européen, vantard, délicat 
et susceptible comme un Cascon, aimait tant la bonne chère qu’on lui 
faisait faire à bord, il y vint si souvent, si souvent, (|ue ses deux gen
tilles épouses, qui l'aimaient comme on n’aime pas, le supplièrent de ne 
nous (piitter que fort rarement, tant elles étaient heureuses, à son re
tour, d'écouter les détails pleins d'intérêt qu'il s’amusait à leur donner 
sur notre vie intérieure. De notre (iôté, comme nous avions de plus gra
ves éludes à faire à terre que sur la corvette, nous ne rentrions pas toutes 
les nuits, et l’iiospilalilé étant une vertu sandwichienne, l’on comprend 
pour(pioi nous ne couchâmes jamais à la belle étoile. Au surplus, les nal-
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les (111 sybarite Hives avaient iin  moelleux (*gal à celui d e  la c o u c h e  de 
Hiouriou lui-même.

ApiTs celte premii're visite à Koi-rani, si gaie, si divertissante, M. Hivos 
me conduisit par un petit senlier tortueux vers une double source (ju’il 
me disait fort curieuse à voir; et moi, tout pn'ioccupé du triste spectacle 
aiupiel je venais d’assisti’r, je lui demandai pouripioi, à Kayakakooali, un 
liomme de hossr e.rirarliori (car raristocralie est de tous les pays], cou- 
pabledu même crime (pie Ko('rani, avait eu seulement les doigts"coupés, 
tandis (pi’on avait cr(‘V(! les yeux à ce dernier.

— Ici, monsieur, me ré'pondit liives, un crime est [ilus ou moins grand 
selon le'lieu où il a (‘t(‘ commis : si le roi eût été; à Kaïrooali, c’(;sl le 
coupable de celte derni(3re (pii eût eu les yeux crevés, et c’est Koéranià 
(pii on eut coupé les doigts. La [)r('-s(“nce d(>s dieux ou du monanpic csl 
censée devoir inspirer plus de respect, et voilà comment un grand l'orfail 
d’aujourd’hui est d(;main une l'aule ass(;z pardonnable.

I..a morale de cet article du code de Tamaliamah s’expli(pie à mer
veille. Hiouriou, malgré sa stupidité, n’est pas homme à donner un dé- 
menli aux volontéis de son père.

Cependant nous étions arriv(;s au bas de la colline, et le nain de IW- 
deaux me montra deux sourcesjaillissanU's, à deux pieds de dislance l’iine 
de l’autre. De la première s’(;cbap[)ait d’une façon régulière un volumo 
considerable d’eau froide et légèrement saumâtre ; de l’autre sortait par 
saccade une eau tréis-cbaude et sulfureuse, bupielle devenait fort pota- 
bU; après avoir été exposée (pielipie tem|)s à l’action de l’air, .le remerciai 
mon gracieux (ûcérone en le priant de poser devant moi, et je lui iisca- 
d(*<ui (b; sou portrait., dont il ne me siimbla satisfait (pi’à demi, (pioiipicjc 
l’eusse embelli d’une manière |)i-(*s(pie honteuse. A toute force. Hives 
voulait être un joli garçon.

Au surplus, l ’inlelligence du bonbomme s’était dévidoppé'o au milieu 
du peuple nouveau dont il avait coiupiis l’admiration. Dar exemple, il ne 
mampiait jamais, lors(|ue nous passions devant une cabane, de me dire 
d un air joyeux : (( (.eci (;st une (;abane » ; en passant au|)r(';s d’un moraï,

I

il me le moniraitdu doigt et s’(;criait ; <( !Moraï. » Si deux Sandvvicliioiis
se promenaient à (piekpies pas de nous, il me frappait sur l’épaule en me 
disant ; « Deux Sandwichiens (pii se promènent » ; et je crois même ipi’é- 
lant sur le bord de la mer, il me secoua fortement, et, étendant ses bras 
éliipies, il médit encore d’un ton solennel : « C’est l’Océan. »

Nul cicerone de Najiles ou de Home ne s’esi jamais montré plus exact, 
plus attentif, plus scrupuleux, plus ridicule ipie Hiv('sle Hordelais. .le le 
recommanderais viv(;menl a tous les promenmirs (pii, dans leur oisiveté, 
poussent jusipi’aux Sandwicli, si ce héros gascon n’avait depuis quebjue 
temps abandonne sa patri(; adoptive. .le vous dirai plus tard comment il 
a su se faire à Hordeaiix une brillante existence.
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(’opcndanl le temps devint sombre; le vent souilla de terre avee vio

lence; les trois géants de l’ile voilèrent leurs tètes menaçantes : tout 
retour à la corvette était impossible ou périlleux, et l’arrivée d un canot 
sur la plage plus diiïicile encore.— Vous le voyez , me dit >1. Hives, le ciel s’oppose à votre depart. 
Voulez-vous utiliser agréablement le reste de votre journée !

— .le ne demande pas mieux; conduisez-moi chez vos tommes.
— Non pas, mais cliez le roi,
— (iroyez-vous qu’il me reçoive !
— Laissez-moi faire ; je me cliargc de tout.
_Vous prenez là une bien lourde tâche, monsieur.
— Ob ! je connais les usages du pays.— Allez donc annoncer ma visite au roi ; je vous attends dans cetü'

cabane. . .— Non pas, non pas, dans une autre; vous ne seriez pas assez bien ici.
— Elle a pourtant (luelque apparence de propreté.
— C’est égal; établissez-vous là, dans cette maison plus simple et

mieux close, ,1e reviens dans qucbiues moments.
Dès (pie Hives m’eut ipiitté, je voulus savoir le motif de sa defense si 

oflicieuse. Ce drôle avait raison : la demeure qu’il m’interdisait était la 
sienne, et ses deux gentilles femmes, à qui je dis h o u jo iü ', me reçurent
avec une prévenance extrême.

Sitôt que mon fringant courrier eut achevé la mission dont il s'était 
Milontairemcnt chargé, il se dirigea vers sa maison, présumant hien, 1 el- 
fronté, (|ii’il m’y trouverait installé par cela seul qu il me 1 avait déiendu. 
C’était là aussi (pie je l’attendais.— .le me proposais, me dit-il en me voyant rcsiiectueusemcnl assis sur 
une natte loin de si;s l ie i s , de ne vous présenter (pie ce soir, car je vou
lais que mes femmes se montrassent à vous d’une manière plus dé
cente.— Ca modestie est un vêtement, monsieur Hives , et vos dames ont
une pudeur qui les sauve de tout péril.

— Hounpioi me dites-vous cela en souriant? me demanda Hives, (pii 
faisait une sotte grimace.— Car orgueil national, lui repondis-je avec gravité; elh's sont pres- 
(pie Françaises, et mon sourire ('sl une joie.

Hives lit une nouvelle moue un peu plus laide que la première, et, rom
pant cette conversation familière, je poursuiv is d un ton moins frivole :

— Ce roi est-il prêt à recevoir ma visite ?
— Ce roi s’occupe de sa toilette ; la reine favorite se pare de ses plus 

riches atours; nous nous mettrons en route dans un ipiart d heure; mais, 
je vous en prie, ne souriez pas là-bas comme ici ; Hiouriou est suscepti
ble eu diable; il croit toujours ipi’on se moipie de lui.
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— C’esl bien de la modestie.
—  Non, il sait ce qu’il vaut.
—  S'il ne sait ([ue cela, il paraît que c’est un grand ignorant.
— Allons, mettons-nous en marche.
Une cabane de quarante pieds de long sur trente de large, bâtie eii 

bambou, avec une toiture à demi délabrée en goémon, entourée d’une 
palissade de deux pieds de haut, en arêtes de cocotier; six pièces de canon 
sur leurs ad'ùts assez propres, une quarantaine de soldats campés auprès 
de cette enceinte, un homme coiifé d’un casque d’osier élégant et origi
nal, ayant un fusil sur l’épaule, se promenant lentement, et s’arrêtant 
pour faire volte-face à chaque coup de sonnette agitée par une autre sen
tinelle accroiq)ie ; un terrain déblayé en face d'une porte étroite et basse, 
un bananier derrière cette demeure, et deux espèces de parapets en terre 
de quatre pieds de hauteur : tels sont le palais, le jardin, les citadelles, 
les armées et le Cbamp-de-Mars du puissant chef de l’arcbipel des Sand
wich. C’est i)ourtant d'une cabane semblable que Tamahamah lançait 
CCS terribles ordres qui faisaient trembler les îles voisines et mettaient 
sur pied des armées belliqueuses.

Hiouriou était vêtu d'un riche costume de colonel de hussards français 
et couvert d’un chapeau de maréchal; il avait à ses côtés sa femme fa
vorite, grande efllanquée, tatouée de la façon la plus ridicule, et entor
tillée dans une robe de mousseline à Heurs qui lui serrait la taille; les 
hanches et les jambes étaient absolument nues, de sorte qu’elle ressem
blait à merveille à un grand et vilain enfant au maillot. Ajoutez à cela une 
couronnede Heurs jaunes, un collier énorme de jam-rosa enfilés à un jonc, 
(les bracelets en verdure, une chevelure absente, et un air de dignité à 
forcer le rire chez l’anglomane le plus inaccessible aux idées joyeuses, et 
NOUS aurez le portrait de madame la reine d’Owhyée. Quant à son joufflu 
de mari, il était grand, gros, lourd, rebondi, taché de plaies, galeux, 
stupide dans son maintien, stupide dans son regard, stupide dans sa di
gnité, s’épanouissant sur un fauteuil en ébène où on avait jeté une belle 
[Hèce d’étoffe de soie rayée de jaune et de noir, le tout figurant un roi, 
un trône, une puissance.

J’étais en extase, et Rives jouissait de ma surprise. Deux guerriers, de 
six pieds de haut au moins, se tenaient debout et le sabre nu à c()tc du 
monarque, tandis qu’une demi-douzaine d’autres soldats et de femmes 
monstrueuses étendues sur des nattes, mâchaient je ne sais quoi, et cra
chaient une salive verdâtre dans de grandes calebasses à moitié remplies 
de feuilles vertes et de Heurs jaunes et rouges. Çà et là on voyait encore 
des armes en bois, des bâtons dessinés, des fusils, des briquets, des pa
gnes, des sagaies, e t , sur le mur, le portrait de Tamahamah en regard 
de celui du Napoléon de David franchissant le Saint-Rcrnard. Le gro- 
t(‘sque et le beau, le trivial et le sublime côte à côte !
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A moil arrivée, Kiouriou me til signe de m’asseoir après lu avoir lendn 

la main, et me donna à comprendre (|u'il ne bougerait pas plus que son 
él)louissanle moitié; je vis ce qu’on voulait de moi, et je me mis a l’œu
vre. Tant bien que mal, mon ébauche fut achevée en trois (piarts d heure ; 
je priai Uives de dire au roi que je lui apporterais le surlendemain une 
cojiie (inie et soignée, et Uiouriou m’oU'rit en échange un haton admira
blement ciselé, un casque d’osier, et un fort élégant éventail tressé en 
joncs, d’une forme très-gracieuse.

Après cela, Kives prononça quelques paroles (ju’il accompagna de gestes 
dont le sens s’expliquait aisément, et je me vis forcé par les instances de 
la reine de donner une séance inpromplu d’escamotage, .le ne saurais 
vous dire renlhousiasme que j’excitai ; on me massait, on me triturait, 
on me tournait et retournait si souvent et si fort que je fus contraint de me 
déclarer Inhou pour ne pas succomber à tant de témoignages de satis
faction et d’étonnement. La reine y déchira sa belle robe, les princesses 
hippopotames se soulevèrent de leur couche éternelle, et je vis même un 
aimable sourire se poser au coin des lèvres des deux larouches soldats 
(|ui veillaient sur les jours si sacrés de Uiouriou. .Mais quand j’eus promis 
au roi de lui montrer quebpies-uns de mes tours, (luand j eus exposé a 
ses regards une chambre obscure qu un de mes maUdots venait de placer 
par mes ordres à la porte du palais, (piand les ligures, (pii se rélléchis- 
saienl sur le miroir furent dessinées sur le papier, oh! alors les cris de 
joie devinrent frénétiques, c’était de rentraînemenl, des spasmes, du dé
lire; je devins prêtre, je devins dieu ; peu s’en fallut qu on ne m adorât, 
et, si j'avais eu la bouche fendue jusqu’aux oreilles, je crois qu’on m’eùt 
vénéré comme une des plus belles idoles des morais.

.le sortis de la demeure royale accablé du poids de mon mérite, et, 
tout lier de mes complètes de la journée , je me dirigeai vers le rivage 
pour me rendre à bord. La mer était encore haute , agitée , et le canot 
mouillé au large. Pour l’atteindre, nous lûmes contraints de nous jeter 
dans une pirogue qu’on lança aux Ilots, et Hives, toujours galant, voulul 
être le dernier à me donner la main. Peut-elre aussi tint-il à s assurer 
par lui-même que je passerais on ellet la nuit a la corvette, ,1e vous 1 ai 
dit, le Français n’était encore ipi a demi Sandvvichicn. Petit était à son 
poste; dès qu'il vil Kives s’asseoir dans la pirogue, je remarquai qu’il 
mâchait un peu plus vite sa pincée de tabac et ipi il cacha un instant 
après sa grotesque face derrière l’épaule de Karthe. .le soupçonnai un 
tour de sa façon et je me promis bien de le prévenir ; mais le coquin était 
trop leste, trop déluré, trop vindicatif, pour ne pas mettre ma prudence 
en défaut, et Marchais Vmnni aplati si Kives n’avait pas au moins reçu 
une petite lorgnolc.

H y avait une demi-heure à peu près qu il était sorti de la vapeur eni
vrante de l’ava , et l’ivrogne ne se souvenait plus du bienfait. Sitôt que

= t-kt i-.i
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la pirogue fui à conlre-bord du canot, Petit se leva, me tendit la main et 
me lit asseoir sur le tapis bleu de l’arrière ; puis, présentant galamment 
son bras à Kives, il lui dit ;

—  Citoyen, à votre tour; le commandant désire vous voir ce soir 
meme.

—  Pourquoi ce soir?
—  (Ml ! c’est un service qu’il réclame.
—  Je vous suis.
— Kives s’appuya sur le bras du matelot; mais celui-ci fit semblant 

de glisser, puis, enjambant le bord, il lit faire le plongeon au pauvre Bor
delais pris à l’improviste.

— Cré maladroit! s’écria le satané gabier en écarquillanl ses petits 
yeux; il était ivre. Dieu me damne! Comme il barbolte! 11 boit, il boit, 
il pompe , l’imbécile ! il ne sait donc pas nager ! Attendez, attendez, je 
vais le sauver, moi !

l^e sacripant se jeta à l’eau, et, sous prétexte de le soutenir, il lit ava
ler au malheureux Kives gorgée sur gorgée de l’onde amère.

— (iourage ! lui criait-il de temps à autre, aidez-vous un petit peu, 
ou un requin va vous gober comme un goujon; accrochez-vous à moi, 
nous arriverons, soyez traiKpiille... Et Kives buvait toujours. Enfin, il 
fut hissé dans sa pirogue, et je lui donnai le conseil de retourner à terre, 
en lui promettant le cliàtiment du mauvais et méchant matelot. Kives 
nous quitta donc , et nous rejoignîmes la corvette , où Marchais, sur le 
pont, attendait de pied ferme son camarade.

—  Eb bien ?
—  Eli bien ! mon brave, il doit être gonflé comme un ballon. Je teré- 

ponds qu’il en eut bu. M. Arago a dit qu’il me ferait punir ; mais je le 
connais, il n’en fera rien; il comprend la chose, lui, et Kives est un 
pékin.

—  Tu t’es conduit en franc gabier, mon petit Petit; je te raim ecll 
reslime de plus en plus davantage. Compte que je te rendrai ça à la pre
mière occasion.

— Je ne suis pas en peine de toi.
Maintenant rétrogradons de quelques pas et touchons à la gravité des 

laits accomplis, afin d’expliquer la ridicule cérémonie qui eut lieu à bord 
peu de jours après notre arrivée à Koïaï. I.e présent ne se reflète pas tou
jours du passé.

Dans une assemblée des principaux chefs d’Owhyée, présidée à la foi? 
par Tamahamah et par Vancouver, qui l’avait provoquée, il fut décidé, 
en dépit des volontés premières du r o i, que l’archipel des Sandwich 
serait placé sous la j)rotection immédiate de l’Angleterre, qui s’enga
geait, elle, à le défendre contre toute révolte intérieure et contre loul'' 
attaque du dehors. C’était en quelque sorte déclarer Tamahamah inhabib'
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i à apaiser les révoltes el à punir les mutins, c’était donner droit de suze- 
j raineté à la Grande-Bretagne et ne plus posséder les îles que comme 
1 gouverneur. Tamahamah dévora l’oiTense qu'il ne pouvait châtier, else  
I proposa cependant d'éluder du moins l’exécution de celle espèce de traité 
I qui le détrônait. .Mais le but était atteint. Les mécontents, bien sûrs de 
I la protection anglaise, élevèrent une voix rebelle et se déclarèrent liés a 
' l’étranger par leurs serments. A la vérité, l’ascendant de lamabamah 
( sur les populations soumises paralysa pendant quebpie temps les ellets 
 ̂ désastreux de la trahison; mais comment lutter contre tant d’ennemis à 
i la fois dont la plupart ne (luiltaient jamais son palais de Kayakakooah? 

Il rongea son frein, et M. Young, qui a suivi avec le plus vif intérêt les 
phases de cette révolution politique, nous assura qu’elle seule avait 
abrégé les jours du grand monarque.

Le coup frappé alors retentit encore aujourd'hui. Sans hériter des ver
tus et du courage de son père, Riouriou a dû subir l’inllucnce de ses en
nemis, et, lâche dans son indolence, il courbera la tête et laissera^mar- 
cher les événements jusqu’à la secousse qui l’emportera.

J’écrivis alors ce que les faits se sont malheureusement chargés de 
ratifier.

II. 13
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l'n liomim' lin, rusé, sou[)le, caressant, que Tainalianiali avait cnvovi* 

comme gouverneur à Walioo, s’écliappa un jour de celle île, où il mit,-, 
sa place un frère ivrogne continuellement abruti par Pava samhvichien 
et l'cau-de-vie européenne, et arriva à Oulivée sous le prétexte d'ap
puyer la cause do Tamahamali désertée, mais dans le but caché de se 
vendre à la politique de la Grande-liretagne. Tamahamab, pris au piège 
le créa son premier ministre, et les Anglais, dont il était le principal 
agent, le nommèrent pomi)eusement Pilt. Tout cela était glorieux sans 
doute ; mais Kraïmoukou ne se trouvait pas satisfait encore. D’autres 
puissances pouvaient venir disputer la conquête de l'archipel à l’Angle
terre ; il fallait se mettre en harmonie avec elles. La France avait aussi 
des vaisseaux de guerre et d’excellents capitaines, la France avait donc 
aussi des droits sacrés à TaiTection de Kraïmoukou-Pitt, dont l’ascendant 
écrasait déjà Uiouriou. Dès notre arrivée à Koïaï, il nous annonça qu’il 
voulait se faire chrétien, que son bonheur serait de recevoir le baptême 
de notre aumônier, et qu’il nous priait de ne point lui refuser celle fa
veur, nous assurant, au surplus, que les navires de notre nation trouve
raient toujours en lui un protecteur ardent et dévoue. Ge qu’il nous 
demandait était facile à accorder, et la cérémonie du baptême eut lieu à 
bord de notre corvette. Elle fut assez piquante et curieuse pour quo je la 
i-elrace dans tous ses plus petits détails, .l’étais descendu à terre avec 
relève.lanneret, chargé de conduire le roi, car je voulais dessiner le dcpaii 
de la famille. I., yole du commandant devait recevoir le monarque cl une 
de ses femmes; la reine mère s'y lit laborieusement charrier avec Kiaï- 
moukou par une demi-douzaine de vigoureux soldats, tandis que plu
sieurs élégantes doubles pirogues, chacune pagayée par les principaux 
otiieiers, servaient de brillante escorte à l’embarcation française. Je me 
plaçai dans la plus belle des doubles pirogues avec Gaimard et la reine 
Kao-Onoéb, et nous attendîmes pendant plus d’une demi-heure, sous un 
soleil ardent. Riouriou, dont la toilette s’achevait avec lenteur, et qui 
ignorait sans doute que r e x a c t i iu d e  eai la  ffoU lessc des ro is .

Il arriva enfin coiffé d’un chapeau de paille noire et babillé avec une 
petite veste de hussard et d’un pantalon vert fort richement brodé, mais 
nu-pieds, sans cravate et sans gilet. La plus jolie femme de Kraïmoukou 
prit place à côté de Kao-Onoéh dans notre pirogue, et nous eûmes le 
loisir d’étudier ces deux excellentes créatures, que je recommande à l’at
tention spéciale des étrangers voyageurs. Avant de s’embarquer, Riou
riou se lit déta h ou er Tpar le grand-prêtre, afin de pouvoir se mettre à l’a
bri du soleil sous une tente ou sous un parapluie, et je remarquai avec 
un profond sentiment de tristesse qu’en arrivant auprès de la reine mère 
il lui serra affectueusement la main, et tous deux répandirentdcs larmes 
on prononçant le nom de Tamahamali.

l.a flottille se mit en marche, le canot du commandant en tête; noas
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suivions iinmédialemeiil, et derrière nous six autres pirogues porlaieul 
des officiers supérieurs, quelques feimncs et un grand nombre de cu
rieux. Les plus robustes nageurs de/T /rt/ue armaient l’yole L (pii glis
sait rapide sur les eaux ; mais quand nous voulions essayer la vélocité 
de l’embarcation où j’avais pris place, je n’avais qu à demander une 
douzaine de forts coups de pagaie aux Sandn icliiens, et l’yole du com
mandant était à l’instant dépassée. Nous arrivâmes bientôt à la corvette, 
pavoisce de tous ses pavillons. Kiouriou monta le premier; il lut reçju 
|)ar une salve de onze coups de canon cl il descendit dans la batterie 
pour voir exécuter le feu. On eut une peine inlinie à hisser sur le pont 
la reine mère ; mais enlin elle arriva, aux rires à demi étoullés de 1 équi
page, qui craignait, disait-il, de voir sombrer la corvette. Après ces deu\ 
personnages, Kraïmoukou s’élança, moins leste que Kao-Onoéb, à (jui 
j’offris la main, et après eux la femme si jolie et si compatissante du pre
mier ministre, que je laissai monter seule et pour une cause que vous 
saurez plus tard.

— Fichtre, me dit I*etit en m’apercevant, vous n etes pas le plus mal 
partagé.

— Tais-toi, bavard, et songe que tout ceci est fort sérieux.
— Aussi, nous en rions déjà comme des fous.
— Si tu te permets la moindre impertinence...
— Allons donc, monsieur Arago, vous voulez que je me taise, et le 

sapajou de Gascon est là.
— Où donc?
— Par terre, allongé; Marchais lui adonné exprès, sans le vouloir, un 

croc-en-jambe, et le crapaud s’est étendu.
— Vous êtes deux grands vauriens.
L’autel, surmonté de l’image décorée de la Vierge, était adossé à la 

dunette ; des chaises et des fauteuils avaient été oflerts aux princesses, 
qui aimèrent mieux se coucher par terre ; les ministres, les hauts digni
taires, les officiers, le peuple, mêlés cl confondus, couraient çà et là, 
fort indifférents à ce qui allait se passer. Le roi demanda une pipe et 
fuma; Kao-Onoéh et l’épouse du futur chrétien s’accroupirent, joyeuses 
comme des enfants, auprès du banc de quart, où elles m’appelaient a 
tour de rôle, et nous avions peine à leur faire comprendre 1 utilité et la 
sainteté de l’auguste cérémonie qui nous rassemblait tous. La lumière 
céleste n’avait pas encore frappé leurs âmes.

L’abbé de Quélen parut enfin, revêtu de ses plus beaux habits; il 
officia, servi parle valet du commandant, bedeau infiniment plus propre 
aux besoins d’une église qu’aux exigences d’un navire. Notre capitaine 
était le parrain, et M. Gobert, son secrétaire, la marraine, en rempla-

' Je ne sais pourquoi tes marins disent loiijouri la  yole.
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cernent de madame Freycinet, qui gardait la chambre, et la messe se dit 
aux ronflements du l'oi et de quelques grands personnages qui respi
raient en faux-bourdon. Kao-Onoch était la plus curieuse des femmes- 
elle me questionnait sur tout, et Rives lui traduisait mes réponses, qui 
semblaient beaucoup l’amuser, l̂ ’épousc favorite de Kraïmoukou de
manda d’un air assez peu incpiict combien on couperait de p h alan ges à 
son mari et combien on lui ferait sauter de dents; je l’assurai qu’on le 
lai rendrait fort intact, et les deux princesses ne comprenaient pas com
ment une si belle récompense était accordée à celui (pii ne faisait rien 
pour la conquérir. La messe achevée, Kraïmoukou reçut l’eau sacrée du 
baptême, et le ciel s’ouvrit à un élu.

Quand tout fut lini pour Louis Kraïmoukou-Pitt, peu s’en fallut que 
M. de Quélen ne sév ît contraint parla violence à recommencer l’ablu
tion sainte au profit de chacun des assistants. Kao-Onoéh se montra la 
plus fervente des néophytes; elle s’élança, à demi nue, vers notreabbe 
scandalisé; elle baisa ses vêtements, scs dorures, et s’empara de l’image 
de la \  ierge, qu elle présenta a 1 adoration de toutes ses amies, presque 
aussi dévotes qu’elle ; puis, consolées du refus du prêtre, elles visitèrent 
la batterie, l’entre-ponts, les cabines des officiers, le poste des élèves, et 
ce n est pas la faute de 1 épouse aimée de Kraïmoukou si son mari ne 
: cçut ce jour-là sur la tète que le signe sacré de son salut.

Peu d’instants après, le roi, les princes, les princesses, se rendirent à 
terre, et Louis Kraimoukou-l*itt, le nouveau chrétien, alla se reposer 
dans sa cabane, au milieu de ses six femmes, sans avoir rien gagné dans 
lotre estime, sans avoir rien [)erdu de l’amitié de Riouriou, ni de son 

autorité sur le peuple, à 1 antique religion duquel il venait de donner un 
flétrissant démenti.

.1 accompagnai les Sandvvichiens à Koïaï, car c’est surtout après de 
semblables jongleries qu’il y a quelque chose à apprendre et d’utiles en
seignements à puiser dans le recueillement de la pensée. 3Iais, hélas! on 
le pense pas aux Sandwich ; toute morale y est incomprise, excepté ce- 

oendant celle de 1 intérêt personnel, qui appartient à tous les peuples et 
'ui est presque celle de tous les hommes.

Kraïmoukou, sous ce rapport, était un type curieux à étudier.

■ ü

i l l  '
’li
î H ' i ;



X I

Q L i i  i / ^ [ F 3© W D © [ n l

I,PH ve u v e s  de Tumahaniah. — T e s  fen in ies de H iv e s . — iM ner de 
n ilu lN tres. — ¥ o u n e . — Assemblée Bénérale.—  R e lig io n

(1 y avail quinze ans (lue M. Rives était établi aux Sandwich quand 
nous y arrivâmes; aussi le sol, les eaux, le ciel et le climat de cette zone 
viviliante donnaient à sou être si cliélU' un air de virilité et de force con
trastant de la façon la plus grotesque avec l’exiguilé de sa charpente an
guleuse. Si sa taille eût été je ne dis pas même moyenne , mais un peu 
au-dessus de celle des nains (|u’on montre dans les loires, nul doute que 
ramahamali n’en eût fait un jour quehpie chose d importance et (jue la 
haute fortune du Gascon ne l’eùl bientôt mis à même d être utile aux 
navires explorateurs de toutes les parties du monde civilisé. Mais, hélas! 
dans un pays où le mérite se mesure au mètre. Rives, revéUi du pouvoir, 
aurait bouleversé les idées des Sandwichiens, habitués a ne legaidei 
leurs chefs qu’en levant la lètc au ciel. Aussi, en dépit d’une cure mer
veilleuse dont je vous parlerai plus lard, resta-t-il constamment dans une 
obscurité parfaite et toujours cependant accueilli avec bienveillance pai 
les reines et les dignitaires de la cour, qu il divertissait beaucoup par 
ses manières de sauterelle et les ridicules contorsions dont sa mâchoire 
était tourmentée quand il essayait de prononcer convenablement ceilai
nes syllabes de l'idiome sandwichien.

Sa fierté gasconne eut longtemps à souffrir de 1 injustice du so it , et 
cependant, vaniteux par naturel, il ne négligeait aucune occasion de

; t
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nous nionlrer que sa présence chez les reines ou chez les veuves de Ta- 
niahamah n était jamais importune. Notre visite à Kiouriou se lit sous I 
ses auspices, quoiqu il y joua un rôle fort obscur. Le prince nous recul î
dans son grand costume de colonel, et Kives se chargea de nous traduire 
les belles choses que le monarque galeux se plaisait à nous débiter avec 
une incroyable volubilité. I>auvre roi !

Une autre fois, après une course assez peu curieuse sur le bord de la 
mer, je lui demandai à qui appartenait une case fort passable auprès de 
laquelle se promenaient quelques soldats armés.

— Diable 1 me répondit-il, c'est le palais des veuves de Tamabainah.
Avez-vous accès auprès d’elle?
J y suis reçu comme un ami, comme un frère.

— l’ouvez-vous me présenter?
— Je ne comprends pas que je ne l'aie pas fait encore.
— De quoi s’occupent ces princesses?

Llles laissent les jours se chasser les uns les autres , et c’est tout. 
Au surplus, vous verrez tout à l’heure ; retournez-y plus tard, une 
seconde lois, vous les trouverez à la même place, et si le hasard vous 
ramene par ici dans deux ou trois ans , rien ne sera changé dans cette 
demeure royale, à moins (pie l’une des veuves ne soit allée rejoindre 
lamahamah dans l’autre monde.

Ce palais ne se distingue des autres cabanes de Koïaï que parce qu'il 
occupe plus d’espace. On y entre par une porte extrêmement large, mais 
tellement basse, que Rives lui-même, dont le front ne dépassait guère 
ma ceinture, était forcé de se courber pour y pénétrer. A notre arrivée, 
à peine deux ou trois têtes s agitèrent-elles pour nous voir marcher; mais 
Rives parla, sauta, lit quelques singeries, frappa une joue du dos de sa 
main, comme on caresse chez nous les petits enfants, et sembla ranimer 
pour quelques instants les masses énormes qui gisaient là comme des 
debris d’hippopotames à demi voilés par deux cents brasses au moins de 
fines étofies du pays, de diverses couleurs. Au milieu de ces monstrueux 
amas de chair humaine, s’agitait un corps surmonté par une ligure en
dolorie, aux 1 égards abattus, à la physionomie pleine de douceur et au 
sourire d’une bonté exquise. C’était la reine mère, favorite de Tamaha- 
mah, dont je fis le portrait avec plaisir ; son langage avait un charme, 
une douceur indéfinissables, et les dessins qui ornaient sa poitrine volu
mineuse étaient tracés avec un goût parfait. Elle était tatouée sur la 
lan^jiie, le nom de ramahamah, la date de sa mort, se lisaient sur ses 
bras, la plante de ses petits pieds et la paume de ses mains si délicates 
portaient des figures que je soupçonnai esquissées par le dessinateur de 
1 expédition commandée par Kotzebuë.

Quand j eus fini mon travail, elle me pria de l’orner de plusieurs nou
veaux dessins, et Rives m’apprit qu’elle désirait fort un cor de chasse
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snr !(“ postérieur el une figure de Tamahamah sur l’épaule, ce à (pioi je 
(tonsentis avec grand plaisir, .l’avais à peine achevé, qu’un des officiers 
(pii veillaient autour des princesses se mit à l’œuvre et piqua mes dessins 
avec une vitesse extreme, et le lendemain j'eus le bonheur de contem
pler mon ouvrage sans que rien désormais pût le détruire.

% - AWW

(

L’amour de Tamahamah pour sa favorite était profond , et celle-ci 
conserve encore sur ses membres les traces de la vive douleur que lui 
causa la mort de son mari. Elle jura de ne plus se couronner de fleurs, 
de ne se parer d’aucun bracelet, de ne jamais laisser croître ses cheveux, 
se coupa une phalange du petit doigt de chaque main, et se fit sauter 
quatre dents le jour même des funérailles du grand prince.

Dans sa jeunesse , elle devait avoir été d’une remarquable beauté, et 
l’on s’explique dès lors tout l’amour que lui avait voué Tamahamah.

Auprès d’elle, un petit garçon fort amusant par sa vivacité agitait un 
grand éventail de plumes de divers oiseaux, tandis qu’une jeune fille 
absolument nue et fort gentille lui présentait par intervalles, ainsi

' 4
: .t
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qu'aux autres princesses, une grande calebasse à demi remplie de fleurs 
dans laquelle elles crachaient à tour de rôle. ’

Celle cérémonie achevée, la calebasse, dont louverturc avait cinq ou 
six pouces de diamètre au plus, était fermée à l’aide d’une sorte de fou
lard noué qu’on ne touchait qu’avec une grande précaution. La reine 
favorite , toujours attentive à ce (juc je faisais, s’apercevant que je re
gardais beaucoup plus la jeune Sandwichienne qui présentait la cale-

t

basse, me fit demander par Rives si je voulais emmener son esclave avec 
moi, et je 1 en remerciai du ton le plus franchement hypocrite du monde, 
ce qui égaya beaucoup 1 assemblée, y compris l’espiègle, dont je récoiU' 
pensai la bonne volonté par une paire de ciseaux qu’elle accepta avec une joie ravissante.

Notre visite aux veuves de Tamahamah allait finir, lorsque entra toute 
guillerette la femme de Riouriou, la belle Kao-Onoéh, enchantée, nous 
dit elle, de nous trouver là. Sa taille était de cinq pieds six pouces, et
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(;oimnc elle s’était aiVrancliiedes vêlements européens sons lesquels elle 
m’avait paru si ridicule une lois, j’avone (pie je la trouvai ravissante. 
Au reste, rien n’égale le laisser-aller de cette princesse, si ce n’est peut- 
être le ton et les manières de certaines femmes de Paris, que nulle lion- 
leuse proposition n’avilil, (pie nul sale propos n’ellarouche. llàtons-nous 
d’ajouter (jne les mots vice ou vertu, comme nous les comprenons en 
Kurope, n’ont aucun sens pour Kao-Onoéli.

Kilo était idle de Tamahamah et de Ilika-Oli. Ce prince l’épousa d ès  
qu’elle eut atteint sa (pialorzième aniu'e; 'rainaliamali mourut, et son 
fils Uiouriou épousa à son tour la femme de son père, et par conséquent 
sa propre sieur.

.le me suis fait donner cette assurance, non pas seulement par 
M. Uives, mais encore par >1. Voung et par les princesses elles-mêmes, 
(pii trouvaient cette quadruple union fort naturelle. Ne vous ai-je pas 
dit que le Sandwichien est un pmiide fort curieux à étudier?

,1e ne sais, en vérité, de quoi j’étais coupable envers mon cher demi- 
compatriole : toujours est-il que, pendant mon séjour à Koïaï, il m’a joué 
deux ou trois tours de sa façon dont je lui ai longtemps gardé rancune. 
Hélas! pcntêlre prévoyait-il dès-lors que je publierais, à mon retour en 
Kurope, le récit fidèle de sa triste et ridicule odyssée.

Nous venions de sortir de chez b's reines, lui enchanté de ses singe
ries, qu’on avait accueillies avec assez de bonté, moi épouvanté encore 
de l’aspect hideux de ces masses informes de chair qu'on nommait corps 
humains, et qui figuraient à merveille ces gigantesques chiens de mer 
venant péniblement mourir sur la plage épuisi'e aies porter.

— V’enez à bord, dis-je à Uiv(!s; vous dînerez avec nous.
— Merci; vos deux chers matelots me causent une frayeur que je ne 

peux maîtriser. Faites mieux, dînez avec moi.
— Chez vous? .l’accepte.
— Non, chez le premier ministre Kraïmonkou, votre coréligionnaire, 

avec qui vous avez déjà fait si ample connaissance.
— Fst-il nécessaire que vous m’annonciez?
— .le vous le répète, monsieur, des étrangers comme vous entrent ici 

partout; ils s’asseyent sur les plus fines nattes ; ils se couchent, se repo
sent, donnent ou maugeni sans (ju’on s’en offense; au contraire, c’est un 
honneur dont chacun se montre tout fier.

— Fxcepté vous; on dirait que vous avez plus peur de moi que de 
mes deux matelots.

— Ces deux peurs diffèrent essentiellement.
— Vous êtes un poltron. Si, comme vous, depuis quinze ans, j’habitais 

les Sandwich, j’en aurais pris les mœurs et les habitudes. Eh ! mordieu ! 
vous serez tout à fait Sandwichien avant notre départ.

— Cela est pourtant bien dur d’avoir à craindre la présence d'un na
i l .  . 14
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vire qui vous apporte des nouvelles d'un pays que l’on aime tant ! Enfi». 
il en sera ce qu’il plaira au deslin el avons. En attendant, voulez-vous 
venir chez Kraïmoukou?

— Très-volontiers; mais je vous préviens que vous me donnerez, un 
gîte, si après le dîner il est trop tard pour retourner à bord.

— Vous êtes bien cruel, monsieur Arago.
— .Mlons chez son excellence monseigneur de Kraïmoukou.

i’ t

•■ |1 i

I » <
à

I

La demeure du ministre était voisine de celle de Riouriou, mais beau
coup moins spacieuse, el la porte d’entrée, au contraire, différente ik 
celles des autres cabanes, avait une hauteur assez ordinaire. A notre ar
rivée, Kraïmoukou se leva galamment, el vint nous offrir des nattes 
d’une élasticité remanpiable, tandis que sa favorite, dont la taille dé
passait la mienne de deux pouces au moins, nous souriait d’une façon 
toute gracieuse : jusqu’alors c’était la plus belle et la plus jolie personne 
que j’eusse vue à Owbyée; ses manières étaient élégantes et folles à la 
fois, ses regards plus que hardis, son nez aipiilin, sa bouche un peu bou
deuse ; mais la sotte avait cru devoir se faire abattre quatre dents afin 
de mieux honorer la mémoire de Tamahamah. Sa chevelure commençait 
à pousser noire et soyeuse, et la chaux en avait blanchi une couronne
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sur le frunl el sur les tempes; les pieds et les mains de la princesse 
ctaienl d une délicatesse à forcer ceu\ des Andalouses à se cacher; ses 
bras rondelets, ni trop pros ni tro|) minces, avaient une souplesse de 
mouvements (pii annonçait de la pràce el de la force, cl les tatonapes dont 
son beau sein, scs cuisses et ses jambes élaienl ornés, présentaient une 
originalité (pii ne gâtait rien de cet ensemble bizarre, si curieux, à voir 
et à étudier. La langue, la plante des pieds et la paume de la main droite 
portaient également rempreinte de (picbpies lines piip'ires, et je crus lire 
le mot Uurick sur une de ses épaules. .Ma jalousie contre le dessinateur 
de l’expiMlilioii de .M. de Kolzebiie s’en irrita; je proposai deux jolis 
d(;ssins à Konoab, et je la lis bondir de joie comme un enfant à (pii l’on 
présente un joujou. A sa demande, je traçai un cor de chasse on elle 
voulut; puis, selon la volonté, j’écrivis mon nom en gros caractères à 
liartir du cou jusipi’aux reins, cl je croipiai deux boxeurs sur les flancs 
d(î la jeune femme, (pii ordonna à I’inslanl même (pie le piipienr lût ap
pelé. Au surplus, Konoab se prêtait à tons ces jeux avec un abandon bien 
capable d’épouvanter Kraïmoukous’il avait eu la jalousie de Lives; mais 
le soleil des Sandwich frappait depuis trente-six ou (piarante ans le front 
du ministre, et ses femmes, même sa favorite, étaient pour lui des meu
bles aux(iuels il n’allacbait aucun prix,

(„)uoi (pi’il en soit, Konoab se lit toute belle pour nous bien recevoir; 
elle se para d’énormes colliers, de couronnes de llenrs el de verdure, de 
bracelets de jam-rosa et de verroteries européennes; enliii, elle ne né
gligea rien pour nous subjuguer. Hélas ! la pauvrette faisait des Irais 
bien inutiles; elle était mille fois plus séduisante sans vêtements el sans 
couronnes.

Dois-je tout dire cep('ndant, cl ne vais-je pas nn peu désenchanter 
rimapinalion active de mes lecteurs? J’ai promis la vérité ;

Konoab avait la gale.
Nous nous vîmes à table, le ministre. Lives et moi; Lives debout, 

afin de ne pas être forcé de lever les mains pour se servir, Kraïmoukon 
et moi sur de belles chaises couvertes de moelleuses nattes de .Manille, à 
ce (pie je crois. Konoab ne dînait jamais avec son mari, j allais dire son 
maître. O femmes! ce n’est (pie chez nous que vous régnez en souverai
nes, chez nous seulement el dans les anli(pies ^lariannes. U lemmes 
d’Lurope, ne venez jamais aux Sandwich!

On servit une jatte remplie de /me, cette pâte-mastic dont je vous ai 
parlé, cl dans laquelle Kraïmoukon et Lives trempaient gloutonnement 
leurs doigts à tour de rôle. .Moi, je mordais les miens de dépit, et, tout 
en adressant des paroles de colère au damné Gascon avec un sourire qui 
put donner le change au ministre, j’écrasai de mon talon l'orteil du nain, 
qui poussa un grognement étoulfé par la crainte de me trahir. .\près le 
/mévint nn morceau de cochon salé sur lc(piel je tombai avec rage, et

I

,  il
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celu fait, la ,l„icr se tn.uva achevé. .4vai,l cl aprésle repas, „„„s 
dans des verres de cristal un vin assez potable à  la  santé de T am al.an iah  

Kraiinoukou nous dit adieu ; il se coucha sur une natte. Sa femtr,;
nous accompagna jusipi’an rivage, et je jurai bien à maître Hives demo 
venger tôt ou tard de sa perfidie, 

il sait si j'ai tenu parole.
—  .le ne vous avais pas promis une table magnifique, me dit-il en me 

donnant la main pour entrer dans le canot du bord, qui venait d ’accoster
—  -liais, faquin, on donne au moins à manger aux gens. 11 fallaitmê 

dire que vous ni invitiez à mourir de faim.
Comment ! vous n’etes pas rassasié ?

—  Après un pareil dîner un pourceau de votre taille ne me suffirait ms
—  Alors dépeuplez l’île.

humeur cependant le Gascon avec plus de gaieté que de mauvaise
C’horrible aspect du paysage qui du bord se dessine à l ’œil me forçait 

chaque jour de descendre à terre, où je trouvais, plus près des niasses 
que que A ente dans les details, ht puis notre ami Hives avait toujours une 

ctite anecdote a nous raconter ou quelque nouvelle course à essayer 
cuec nous. C est un baume si doux à fame que l’écho des paroles dû ol 
n a ^  alors que le diamètre de la terre vous sépare d’une patrie désirée! 

Hctoui lions auprès de M. ^oung, ce brave vieillard qui se meurt.

-->À

dis-je au Hurdelais le lendemain de notre somptueux diner dans le palais
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de Kraïmoukou. Je me plais à coté de ses jeunes et intéressantes lilles. 
veillant sur lui avec une si vive tendresse. Pauvres enfants, (jui sous peu 
de jours n’auront plus de père, et se trouveront sans seeours, sans ap|)ui, 
sans guide, dans ce inonde dont elles ne comprennent |)as môme les dan
gers. M. Young avait été le conseil de 'ramaliamah; sa voix expirante 
n’était pas entendue de Uiouriou, et le pauvre moribond, pleurant de re
connaissance pour les bienfaits du père, appelait encore sur le lils les bé
nédictions du ciel.

Nous escaladâmes les sinueux sentiers qui conduisaient dans la plus 
belle ou plutôt dans la seule véritable maison de Koïaï, et nous nous as
sîmes liientôt au cluîvct de ce brave homme si près de la tombe.

— (îela est bien à vous, me dit-il, de ne pas oublier ceux qui s’en vont. 
Tenez, si votre commandant pouvait ramener en Eunqie ces deux ché
tives créatures que vous voyez là les yeux baignés de larmes, je bénirais 
mon sort. Mais, ô mon Dieu! que deviendront-elles dans ce pays encore 
sauvage, et où se préparent de si sanglantes catastrophes'? Pauvres en
fants ! quelle vie! quel avenir!... Kt les yeux à demi fermés d’Young se 
remplissaient de larmes, et des sanglots étoulVaient sa voix.

— Uiouriou, lui répondis-je, aura soin de vos lilles. Pourquoi voulez- 
vous qu’il oublie ce que vous devait son père'?

— Uiouriou ne sera pas longtemps roi.
— Votre amitié vous alarme.
— Non. .le connais le peuple s.andwicbien : il murmure, il menace, il 

ne tardera pas à frapper. J’apprends déjà que Kraïmoukou cbange de re
ligion. N’est-ce pas changer de maître'? Mes chères enfants seront entraî
nées par le torrent qui bouillonne sous leurs pieds, et voilà ce qui me fait 
mourir avec tant de regrets.

dépendant les deux jeunes filles étaient là, tendres cœurs, pieux comme 
la prière, fervents comme l’amitié, âmes pures comme un beau ciel. Heurs 
isolées sur cette terre de douleur et d’exil, douces colombes devinant par 
instinct la pudeur et la vertu, se voilant dans un pays où la nudité est 
dans les mœurs, et priant sans cesse un Dieu de bonté pour lui demander 
une vie à laquelle leur vie était attaebée.

D’une avait treize ans, l’autre quatorze. Oh! que j’avais de bonheur à 
presser dans mes mains celles de ces deux créatures européennes, dont 
l’avenir se levait déjà si sombre et si désastreux! Les voilà... Le père 
s’éteint comme une llamme sans aliment. A qui appartiendront-elles un 
jour'? Quels chefs de Uiouriou en feront leurs épouses pour les abandon
ner plus tard à la brutalité de cinq ou six rivales éhontées qui leur impo
seront avec menaces les usages si favorables à la paresse, au désordre et 
à la débauche '?

Je les appelai près de moi qu’elles connaissaient déjà un peu et qu’elles 
aimaient beaucoup, car je les amusais de temps à autre par des tours de
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passe-passe, el leur faisais cadeau de jolies jjelites images (pi’elles se lià 
taient d’aller coller sur le mur; je sautais el souriais avec elles- io », 
laissais terrasser par leurs douces menottes, je les embellisais d’un col
lier, d’un mouchoir, d’un ruban ; je leur faisais accepter des aiguilles 
des ciseaux, de petits miroirs, el le père me tendait sa main tremblante 
en me disait : Que to u s èles hou !

(Je jour-là, je l’aidai à se lever, et, lui oflrant mon bras, je le conduisis
a petits pas jusque sur la terrasse au sommet de laquelle était assise si maison. '

— C’est là un beau ciel, me dit-il ; c’est là une rade bien belle, bien 
vaste, bien poissonneuse.

—  Oui, sans doute ; mais le sol ! majs les hommes ! mais leurs mœurs!
— Taisez-vous ; jetez au loin votre pensée ; ne regardez pas à vos pieds.
Ce paysage était trop imposant pour que je pusse m’en arracher. A 

vingt-cinq pas de nous, un fort, assez régulièrement bâti, hérissé déca
lions et dominant la baie; sous le fort, un moraï magnifique , paré do 
jilusde quarante hideuses idoles rouges, la table de dissection et un tem
ple labou pour tout le monde, excepté pour le prêtre fanatique sous 
le moral, des blocs de lave durcie, perçant le sol avec effort ; à droite,le 
redoutable Movvna-Kaab et ses fournaises ardentes; à ses pieds, le déluge 
de scories vomies parses cent gueules béantes; là-bas, sur la plage, 
ipielques cabanes semblables à des nids de fauvettes tombés des arbris
seaux ; a leur coté, un groupe honteux de cocotiers souffreteux et grêles ; 
sur notre tête, les premiers et difficiles échelons à l’aide desquels on ose 
parfois tenter l’escalade du AIowna-Kaab, el tout là-bas, à gauche, sem
blable à un géant endormi sur les feux qui l’ont à demi calciné, le 
.Mowna-Laé, se dessinant, sulfureux et jaune, sur un horizon vaporeux, 
et planant sur une mer où pointent si rarement les mâts des navires ex
plorateurs. ‘

Vous axez encore raison, me dit M. ^oung en me voyant dans l’ad- 
miration de ce magnifique panorama; vous avez raison : c’est une grande 
chose que celle sur laquelle vous attachez vos regards. L’Europe est bien 
mesquine, n est ce pas, auprès de cette turbulence et de ce chaos!

Le commandant el quelques officiers vinrent nous distraire de nos rê- 
veiies AL Voung se leva sans trop d’efforts; l’air vif de la montagne 
axait ranimé ses membres engourdis, el il embrassa ses doux filles avec 
un redoublement de «tendresse qui semblait dire : Je ne vous quitterai 
pas encore! Hélas! la décrépitude est l’enfance; l’illusion n’esl-elle pas

{
J e crois utile de donner ici, en opposition avec les cimetières des Sandwich, le 

dessin d un cimetière chinois de Koupang, dont la description a peul-êlre laissé 
quelque chose de vague.
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le bienfait de cesdenx âges? et le dernier soupir du vieillard n’est-il pas 
aussi une espérance !

Kfl'rayé des dangers sans nombre qui déjà cerclaient Kiouriou comme 
dans un triple réseau de fer, M. Young pria notre capitaine d’essayer de 
son ascendant pour inviter les chefs à une soumission imposée par leur 
devoir, et pour menacer les rebelles de la vengeance des puissances eu
ropéennes.

— Je dois tant à Tamahamab, ajouta M. Young, que je voudrais, 
avant d’expirer , voir son lils sauvé de tout péril. Ecouterez-vous ma 
prière, monsieur ?

Ee commandant promit de céder aux vœux de rinlbrtuné moribond, et 
le lendemain, en eilet, une assemblée générale des chefs'd’OAvbyée fut 
convoquée par Hiouriou lui-même, (}ui se sentit fort de l’appui ([ue sem
blait lui assurer le chef de notre expédition.

Elle eut lieu dans un vaste hangar, au milieu d’outils, de débris et de 
pirogues. Le roi occupait un fauteuil délabré, notre commandant une 
çbaise boiteuse; M, Rives, interprète officieux, se glissa sur une espèce 
de tronçon de statue ébauchée, et nous, perchés çà et là sur les embarca
tions, nous figurions à merveille le public peu difficile de nos théâtres des 
boulevards, aux beaux jours des représentations gratuites. Six ou huit 
chefs au plus se rendirent à l’appel d’un pas nonchalant. Deux d’entre eux 
s ’amusèrent à jouer aux dames dans de petits trous avec des pierres blan
ches et noires; deux autres s’étendirent par terre sur des nattes que des 
enfants leur avaient apportées, tandis (pie Oorob, le plus grand, le plus 
intrépide, le plus dangereux de tous, se mit à siffloter comme poumons 
dire que nous n’avions pas l’avantage de lui plaire. Quatre ])rincesses ne 
dédaignèrent pas de nous tenir compagnie, et le capitaine de corvette 
commença sa harangue.

11 dit en substance que l’Europe attentive voyait avec regret les divi
sions qui éclataient à Oxvbyée; que l’amitié qu’on avait chez nous poul
ie grand Riouriou (souvenez-vous qu’il avait six pieds) nous imposait le 
droit de faire entendre des paroles sévères, et (pie si la révolte continuait, 
les vaisseaux unis de l’Angleterre et de la France ne tarderaient pas à 
venir infliger aux coupables le châtiment (pi’ils auraient mérité.

Dès qu’il eut achevé. Rives, l'interprète, prit à son tour la parole pour 
traduire la vigoureuse harangue; mais quatre chefs étaient déjà endor
mis profondément; Oorob s’était retiré en murmurant, et la séance se 
trouva levée.

I.e roi remercia le commandant, le commandant remercia M. Rives, 
M. Rives nous remercia, nous remerciâmes le monarque, et tout fut dit. 
(iOla aurait pu être grave, sérieux et utile; le mauvais vouloir des chefs 
en lit une chose ridicule, et la faiblesse de Riouriou la rendit honteuse, 

ronchons maintenant à ce qui d'ordinaire fait la force des peuples.
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La religion des Sandwichiens est un mélange stupide et bâtard de nvi > 
hométisme et d’idolâtrie.

Les femmes, après leur mort, ne doivent jouir que de la moitié de 
biens promis aux hommes, comme si l'on voulait les punir dans l’étel I 
nité (les tristes sacrifices qu’on leur impose déjà avec tant de rigueur su 
cette terre.

On adore ici des images, on consulte les entrailles des victimes ininiu 
lées aux dieux irrités, et l’oracle dit sa parole solennelle et sacrée.

Il y a des demi-prêtres, des prêtres tout entiers et un grand-prêtre. le 
pouvoir de ces trois classes de charlatans est rosi)ecté par le peuple, 
mais les ordres émanés de l’autorité supérieure infligent à celui qui tenté 
de les éluder une punition double, triple ou quadruple de celle qu’aurait 
eue à subir le coupable s’il avait seulement été rebelle à l’ordre d’une au
torité inférieure. Tout cela, comme chacun voit, est on ne peut plus lo
gique.

Les prêtres des Sandwich, aussi fervents ([ue ceux de notre Europe, 
croient-ils en effet à la sainteté de leur religion? Je serais tenté de Ip 
supposer, car le grand-prêtre surtout s’inflige, dans certaines circonstan
ces, de si rudes corrections que l’on comprend qu’il cherche à s’en faire 
un mérite auprès de ses dieux. N’y aurait-il pas là plutôt aussi un piège 
tendu a la crédulité de la foule, toujours facile à subjuguer par l’exem
ple !

 ̂ .1 ai vu à Koïaï le grand-prêtre d’Owhyée assis sur un roc de lave, la 
tête et les épaules nues, recevoir, pendant des heures entières, sans chan
ger de posture, les rayons torréfiants d’un soleil de plomb, dont la réver
bération seule crevassait la peau.

.1 allai un jour à lui sur le rivage; il se promenait avec gravité, et je 
Ini présentai un parapluie.

lübou! tübou! lübou! me répondit-il d’une voix effrayée. 
Ouelqucfois encore, quand tous les habitants, après une chaleur ar

dente, s élancent pele-mêle dans les eaux pour y ressaisir leurs forces à 
demi éteintes par un soleil sans nuages, ce prêtre, au moment de s’y jeter, 
s arrête sur le rivage, place sa main au-dessus de sa tête, prononce le mol
sacramentel tabou, et le plaisir de la nage lui est interdit par sa propre 
volonté.

Mais ces punitions, auxquelles il se soumet de bonne grâce, il en 
frappe bien plus souvent le peuple avec une cruauté sans exemple, et 
malheur à ([ui oserait braver sa défense ! Trois fois par mois la mer est 
tabou, c esl-à-dire que le grand-prêtre lui ordonne de punir de niorl 
quiconque se baignera dans ses flots. Les rivières reçoivent de lui la même 
puissance, et la sévérité de ses augures s’étend encore sur certains ani
maux domestiques qui ne se doutent guère de ce qu’on exige de leur 
docilité. Ainsi, lorsque, dans un jour tabou, un coq se permet insolcm-
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inenl de chanter, on le saisit par ordre d’un demi-prêtre, et on l enferme 
jusqu’au lendemain, sans nourriture, dans un profond souterrain.

O religion !
Toute femme se chaufTant à un feu allumé par les hommes est punie 

du fouet.Toute femme fumant une pipe d'homme reçoit le même châtiment. 
Deux fois chaque dix jours, l’usage des bains de mer leur est interdit, 

et nulle d’elles ne peut, en aucun temps, manger des bananes.
Je né vous dirai pas mille autres privations imposées à ce pauvre sexe, 

mille autres stupides rigueurs ordonnées par les prêtres. C est à reculei 
de dégoût et de pitié.

Tamahamah avait voulu abolir ces usages cruels; le grand-prêtre lit 
|)arler les dieux vengeurs, et la voix puissante du monarque réfoi mateui 
se perdit au milieu des anathèmes dont il se vit menacé.

( )n chante à la naissance d’un enfant, on chante à la mort d un homme : 
ce sont d’abord des chants de deuil; après eux, viennent des chants 
d’allégresse. Les Sandvvichiens comprennent la vie et l’estiment ce qu’elle 
vaut.

Tous les cadavres peuvent être portés aux morais; les grands person
nages jouissent du poids de la hideuse statue rouge et bariolée (pii pèse 
sur Icurtomlie. Cette gloire, accordée aux puissants, serait-elle par ha
sard une faveur au bas peiqile à qui on la refuse?

La cérémonie des funérailles est simple ties parents, les amis, coupent 
des joncs dans les champs voisins; ils ramassent du gazon, des fucus, 
des herbes marines; ils en font une douce litière; ils y déposentle corps, 
le roulent, le pressent, le lient fortement avec des cordes de bananier, 
et le portent en silence dans la fosse creusée à cinq ou six pieds de pro
fondeur. Uuand on est de retour, il y a frottement vigoureux de nez 
les uns contre les autres; un long silence règne dans la case; bientôt un
cri retentit; des chants sauvages, des hurlements ébranlent les airs......
On se tait quelques instants, on se sourit, on se dit adieu, et toute dou- 
leui-est effacée.

La mort d’un haut personnage prolonge l’affliction, et les frottements 
de nez se renouvellent plus souvent. C est une sorte de politesse faite à la 
dignité du défunt; c’est l’oraison funèbre obligée, absolument comme 
chez nous; seulement, en Europe, la douleur est dans les vetements : aux 
Sandwich, elle est dans les hurlements, les larmes, les sourires et les 
serrements de mains. Eh ! eh ! cela rapproche un peu, ce me semble, les 
deux pays.

l.a femme d’un Sandwichien, à moins que ce ne soit une princesse ou 
une reine, n'impose pas de frottements de nez. Pauvres femmes ! encore 
une haute faveur dont on vous prive.

Les demi-prêtres et les prêtres se mêlent parfois à ces tristes céré-
11. '  lîi
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inonies; jamais le patriarche n’y assiste. Fi donc! il aime bien mieux 
fouiller dans les entrailles des cadavres. Cela est à coup sur plus 
divertissant.

Hivesm'a assuré que l’anthropophagie était dans l’antique religion des 
Saïuhvichiens, et que maintenant encore il y avait des mangeurs d’hom
mes dans l’intérieur d’Oxvhyée.

Je n’ai vu de culte extérieur ni à Owhyée, ni à Mowhée, ni à Wahoo.
Où vont les âmes de ces insulaires morts de maladie, ou par le glaive 

des ennemis, ou par le couteau du prêtre? Nul ici ne s’inquiète de cela; 
c’est l’ailairc de celui qui a disparu.

Uu’est-ce donc qu’un Sandwichien qui vient de rendre le dernier sou
pir? On traîne chez nous les cadavres des cliiens dans un égout.

.Mais j ’ai cru comprendre que les Omhayens, ce peuple si féroce, 
avaient du respect pour la cendre des morts. Et pour les natu
rels des Sandwich, en général bons et compatissants, tout linirait avec 
la vie,

liives doit m’avoir induit en erreur, et j ’avoue que je n’ai pas songé à 
m’assurer de l’exactitude de cette dernière aflirmation en m’éclairant de 
l ’opinion de M. Young.

J’ai beau fouiller dans mes souvenirs et dans mes notes, je n’y trouve 
plus rien qui me parle du culte de cet archipel. Kraïmoukou s’est fait 
chrétien; si un navire ottoman vient mouiller ici quelques jours après 
nous, Louis Kraimoukou-I’itt adorera Mahomet; et pour peu (pi une 
nouvelle expédition française touche à Owhyée, un second baptême ca
tholique aura lieu.

11 y a des gens pour qui toute religion est un jeu; il y en a pour qui 
elle est un fardeau.

On appelle temple, à Owhyée, une case carrée, en saillie aux angles, 
où sont déposés les olfrandes des lidèles, les victimes ollcrtes aux dieux 
en expiation de quelque lorlait, et les ossements blanchis de (piehpies 
squelettes sacrés. Le grand-prêtre seul a le droit de pénétrer dans ces 
(lenieun's vénérées, et le Sandwichien (jui oserait y plonger un œil cu
rieux serait à l’instant même mis à mort.

J entrai un soir dans la case du grand-prêtre, qui avait suivi Riouriou à 
Koïaï; je le trouvai assoupi auprès de ses trois femmes, fort jolies per
sonnes, dont 1 une était tatouee de la façon la plus ridicule. Le dessus des 
paupières présentait 1 image d une chèvre, et une guirlande de ces ani
maux, partant du côté droit du cou, glissait sur l’épaule, courait le long 
du bras, serpentait sur la main, ])our revenir en ligne régulière sous 
1 aisselle; elle descendait ensuite le long des côtes, des hanches, des cuis
ses, des jambes et du |)ied, puis remontait de nouveau, et formait un 
pendant parlaitemcnt harmonié avec le côté opposé. Le nom de Ta- 
inahamah selisaitsur sa poitrine; à la  paume de chaque main semontrait
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un iX couronné, dessine sans doute par quelque admirateur de notre 
gloire impériale, et un essaim de petits oiseaux voltigeait sur toutes 
les autres parties du corps.

C’était la favorite du grand-pretre des îles Sandwich. Il arrive parfois 
que si rune dos puissances du lieu où se trouve le monarque est absente, 
celui-ci SC iaùoitc lui-même; mais, comme il peut se dclahoiier a son gié  
vous comprenez que son sacrifice n’est qu’une jonglerie ou peut-être aussi 
un plaisir qu’il se donne en s’interdisant une chose pénible. La stupidité 
de pareilles pénitences est dans 1 humeur de Riouriou, car il ne faut nul 
courage pour les accepter.
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J’ai dit quelques-uns des actes du puissant monarque de cet archipel, 
qui vient de terminer sa glorieuse carrière ; mais je sens le besoin de 
parler encore de ce grand homme, car c'en est un, en effet, que le chef 
intelligent et redouté qui, devançant son époque, cherche par d’heu
reuses et hardies innovations à |)lacer tout d’un coup son peuple au ni
veau des nations les plus civilisées du monde. Tamahamah | c  occupera 
une grande place dans l’histoiro des princes qui ont gouverné les îles de 
tous les océans. Nul autant que lui n’a essayé de conquêtes morales, 
nul n’a cherché avec plus d’ardeur à se dégager des ténèbres épaisses 
des siècles de barbarie ; et Louis Damanouéhang, ce roi révolté de 
Timor, (|ui a si longtemps et si heureusement lutté contre les efforts de 
la Hollande, impuissante à le soumettre, a moins que Tamahamah, mérité 
de son pays et de l’humanité.

Alors qu’on est fort, venir en aide à des esclaves qui succombent sous 
les verges du despotisme est lefaitd’un homme de cœur. Le premier pas 
dans la carrière périlleuse de l’émancipation est difficile; mais relever 
le faible, donner de l’énergie à des corps énervés, infiltrer pour ainsi 
dire ses pensées généreuses dans la cervelle assoupie de gens pour qui 
l'intelligence était un mystère, leur prouver que le repos dans les ténè
bres est la mort, que la noblesse des sentiments seule fait la vie, c’est
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là, sans contredit, la plus grande, la plus belle, la plus gt'néreuse mis
sion (pje 1 hoinine puisse se donner ; c’est là ce qu’a voulu Tamaha- 
inah le«’ ; c’est ce qu’il a dignement tenté en faveur des peuples qu’il était 
appelé à gouverner. Une lutte contre les hommes est la tâche hardie que 
toute âme forte peut essayer; une lutte contre les passions ne peut être 
(|uc l’œuvre de la supériorité et du génie; sans contredit, Tamaliamah 
était cet homme de génie.

Si, en montant sur le trône, il avait consenti à respecter les éternelles 
mœurs et les antiques usages des Saïuhvichiens, sa vie de prince eût été 
moins cruellement traversée par les mille dangers qui l’ont assaillie ; 
mais il voulut que les rayons qui le réchaull'aient fussent aussi un ar
dent foyer pour ses sujets, et il poursuivit la direction de ses plans en 
homme qui en mesurait toutes les conséquences.

Lorsqu’on a bien médité, bien voulu, bien arrêté un projet, lorsqu’on 
s’est voué corps et àme à son exécution, le non-succès tue : tourner 
l’obstacle, ce n’est pas le vaincre, et rien n’est mortel comme le décou
ragement. L’homme découragé est l’esclave abruti des évènements et 
des autres hommes ; il succombe à lapins légère fatigue ; il plie sous le 
moindre fardeau. L’homme découragé est un atome qu’on p(mt écraser 
du pied sans remords; l’homme découragé n’a plus besoin que d’un lin
ceul et d’une tombe.

Toujours prêt à faire la guerre, mais sans cesse occupé des soins de 
maintenir la paix. Tamahainah cherchait sans cesse à s’éclairer des le
çons de la vieille Europe, et pas un capitaine ne mouillait dans un de 
ses ports sans que le roi réformateur le poursuivît de ses instances pour 
être guidé dans ses projets. Sûr de vaincre les ennemis dont il .était en
touré, Tamaliamah cherchait surtout le remède à do nouvelles révoltes 
de la part de ses gouverneurs, et fatiguait sa constance à les maintenir 
dans le devoir et le respect. Il possédait un arsenal immense, des forts 
assez sagement construits, une artillerie formidable; maison m’a assuré 
àMowhée et à Wahoo que, dans les dernières batailles qu’il livra aux 
révoltés, il refusa constamment de faire usage do ses canons. Selon quel
ques voyageurs, il n’étalait ses batteries devant la plage que pour 
prouver ses relations amicales avec les peuples européens, et il disait 
aux soldats qui l’accompagnaient dans ses expéditions militaires qu’on 
ne devait jamais se battre qu’à armes égales. C’est de la grandeur sans 
doute, mais c’est là une grandeur qui accuserait peut-être beaucoup 
d’orgueil. Au surplus, je ne sais par quelle singulière circonstance sur 
presque tous ses canons on lit : U é p u h liq u e  /’mnçaise.Ne serait-ce point 
que ces bronzes glorieux ont été usés à la fatigue en assurant la liberté 
d’un grand peuple, et les puissances rivales ne les auraient-elles pas en
voyés si loin pour exiler de si éloquents témoins de l’époque de notre 
histoire lapins féconde en grands courages ? Il est certain <pie lesbou-
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ehesde ces canons sont terriblement déchirées, et que les lumières érail
lées attestent qu’ils ne sont j)as restés oisifs dans les arsenaux.

Dès que lamaliamah aNait décide une campagne, des coureurs étaient 
expédiés dans toutes les îles, dans toutes les villes et dans les villages les 
plus éloignés. Arrivés sur les places |)ubliques, ces envoyés extraordi
naires appelaient les peuplades autour d’eux, et le chef du lieu leur 
adressait trois questions :

—  D’où viens-tu! Pour quel motif? Qui l’envoie?
.l’arrive d’Uwhyéc, répondait le courrier, .le viens chercher des sol

dats pour défendre Tamahamah. Sitôt que le nom était prononcé, le peu
ple se prosternait, poussait au ciel des cris éclatants, et, peu de jours 
après, une puissante armée se trouvait debout, prête à combattre et à 
mourir.

Mais ce n étaient pas seulement les hommes qui s’enrôlaient sous la 
bannière (lu grand prince : les femmes se faisaient gloire aussi d’alTron- 
ter les périls, et plus d’une fois elles décidèrent du sort d’une bataille. 
On en a vu, implacables dans leur fureur, s’attacher aux cadavres enne
mis, les mutiler et les déchirer de leurs ongles et de leurs dents. Quel
ques-unes même, pour venger la mort d’un frère ou d'un époux, se Je
taient au milieu de la plus ardente mêlée, et mouraient heureuses dès 
qu’elles avaient pu immoler une victime aux mânes de celui qu’elles 
avaient aimé.

lamahamah soldait scs troupes, mais leur meilleure et leur plus sûre 
paye était le butin, et plus on apportait de dépouilles, plus on était bien 
vu au camp. Ainsi préludait Tamabamah à la grande réforme qui a usé 
sa vie; ainsi le retrouverons-nous jusqu’à sa dernière heure.

Cependant l'orgueil de ce grand prince, égal à son ambition et à son 
courage, eut à soulfrir un all'ront qu’il dut d’abord dévorer en frémis
sant, mais dont à coup sûr, il aurait tôt ou tard tiré une vengeance 
éclatante. La lortune ne sourit pas toujours aux conquérants, et il est 
bien des heures de regret et de deuil qui viennent jeter un voile funèbre 
sur les triomphes.

Les Atoaïenssont sans contredit les plus beaux, les plus Tiers et les 
plus intrépides (k's naturels de l'archipel. Jamais chez eux un navire eu
ropéen Il a reçu la plus petite insulte, jamais un motif de haine ne lésa. 
pouss(‘s a d('s actes de cruauté. Infatigables dans les courses au milieu 
de leurs vastes forêts, sobres et patients, ils sont, plus que les indigènes 
d OAvbyée, d une (onstance a toute éprouvé pour l’exécution des pro
jets qu’ils ont une fois médités. Un chef, un gouverneur qui serait ar
rive parmi eux avec des idées d'asservissement, eût été bientôt, non pas 
mis àmciit, non pas lâchement assassiné, mais renvové au roi avec me
nace de sen  défaire s'il se fût présenté de nouveau.

-\toai est une de riche de ses productions, de ses mines, de son cli-

I •!
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mat, de ses belles rivières ; Atoaï est riche de son indépendance achetée 
déjà par plus d un exemple de hravoure et de dévoneinenl, et l’on respir(! 
autour d’elle et sur ses montagnes un parfum de lil)crlé (jui prédit à ses 
habitants un glorieux et puissant avenir. Atoaï, une des plus Üorissantes 
îlesdes Saïuhvieh, avait pour gouverneur, sous les ordresdeTamaliamah, 
un chef intrépide, intelligent et humain, un jeune homme ardent, ma
gnanime, mais rusé, ([ui, sous prétexte de façonner d’exeellenls soldats 
au prolit du roi de tout l’archipel, ne songeait réellement (lu’à sa sûreté 
personnelle et à rallVanehissement du joug (pi’il était eondamné à subir. 
Ce vaillant homme s’a])pelait lanna-ah. Dès (pi'il eut aguerri ses troupes 
en partageant avec elles les fatigues des dilïieiles excursions; dès (pCil 
eut placé tous les établissements de son île montagneuse et boisée sous 
la protection de forts et de citadelles solidement bâtis en terre et en 
pierre; dès qu’il vit ses magasins amplement pourvus de munitions de 
guerre, il rassembla ses soldats, et leur dit ;

« \o u s  voilà libres si vous le voulez. \  os fruits, vos animaux domesti
ques, vos habitations, ne vous appartiennent pas maintenant. Tout ce (|ue 
vous avez est a lamabamah, à 1 amahamab que nul de vous ne connaît 
et qui va bientôt vous envoyer au delà des mers pour tenter des comjuètes 
éloignées. Accepterez-vous ces dangers qui ne vous rapporteront rien, ô 
mes braves amis? ou, plus grands et plus libres, ne reculerez-vous pas 
devant tonte humiliante soumission? Cariez, je suis votre chef, votre 
frère. Si l’un d(; vous a à se plaindre de quelque injustice dcTanna-ah, 
qu il sorte des rangs, qu’il vienne me la reprocher en face, et je me jet
terai à scs genoux et je lui en demanderai pardon...... Vous vous taisez,
mes amis; c’est que vous savez tous que je vous aime comme ma fa
mille. Mowhée et Wohoosont en révolte; faisons comme nos deux voi
sines, non pas parce qu’elles l’ont fait, mais parce <pi'il est de notre de
voir de le taire : soyons libres. Soldats, je jette à mes pieds ees armes 
glorieuses; me voici en votre présence, prêta vous obéir si vous m’or
donnez d’alltu' implorer la pitié de Tamabamah pour ce qu’il apjjellera 
une révolte; liez mes pieds et mes mains; nulle plainte ne sortira de ma 
bouche... Kh quoi ! vous vous taisez encore : je le vois, guerriers, vous 
ne vonlczapparlenirqu’à vous-mêmes,cela est digne de vos cœurs; mais 
prenez-y garde pourtant, si vous m'acceptez pour votre chef, il faudra 
m’obéir jusqu’au bout et ne plus déposer les armes que nos ennemis ne 
soient vaincus; dites, me voulez-vous pour chef?»

Des cris frénétiques remplirent les airs, et Atoaï se déclara indépen
dante de Tamabamah.

Ln quchjues jours, Mowhée et ahoo avaient été soumises ; Tanna-ab 
fit savoir en ces termes à Tamabamah que l'île dont il l’avait nommé 
gouverneur ne voulait plus obéir au maître suprême d’Owhée :

« I\oi, tu viens de vaincre et de punir les gouverneurs révoltés de
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(leux belles îles; tâche d'en faire autant de celle que je commande, et Je 
le promets que tu te ropenliras de l’avoir essayé. Le brave qui te dira 
ces paroles sait qu il mourra après les avoir prononcées, et, malgré cette 
assurance, tous mes soldais seraient prêts à partir à sa place ; j’ajoute 
même que, si je n’avais craint qu’ils ne manquassent de chef, c’est de 
moi seul que tu les aurais entendues; maintenant, viens, nous avons 
des sabres contre des sabres, des sagaies contre des sagaies, des canons
contre des canons, des cœurs d’hommes contre des cœurs d’esclaves.....
Viendras-tu? »

I amabamab ne se lit pas attendre ; il reçut l’envoyé en frémissant, 
mais il voulut qu’on ne lui fît aucun mal.

«  ̂a dire à Tanna-ab, répondit Tamahamab, que j’accepte la guerre 
(ju il me propose ; elle sera sanglante, je le jure, et nous verrons bientôt 
si la victoire sera pour le chef légitime ou pour le soldat révolté. »

I amabamab arriva devant Atoaï avec ses meilleures troupes et ses 
plus belles doubles pirogues. Une bataille rangée eut lieu le jour même, 
et Tanna-ab fut vaincu ; mais il rallia bientôt ses troupes fugitives; après 
en avoir placé un certain nombre dans un fort que Tamahamab n’osa 
pas attaquer ; il s’embusqua lui-même dans les montagnes et dans les 
bois, tint ferme pendant plus d’une année, tantôt vaincu, tantôt vain
queur, et lassa enlin la constance de Tamahamab, furieux d’être obligé 
de renvoyer à une époque plus éloignée ses projets de conquête contre 
tous les autres archipels océaniques. Il proposa une trêve en ces termes :

« .le désire cesser la guerre ; Tanna-ab veut-il venir traiter avec moi 
dans mon camp?

Pour toute réponse Tanna-ab arriva. Dès qu’ils s’aperçurent, les deux 
guerriers marchèrent lentement l’un vers l’autre, se tendirent la main et 
gardèrent quelcpie temps le silence.

— lu  CS un brave! lui dit Tamabarnab.
— Tu le savais bien quand tu m’as envoyé à Atoaï.
— .le t’y avais envoyé pour gouverner en mon nom.
— .l’ai mieux aimé gouverner pour moi-même.
— Ainsi, tu m’as trahi.
— Essaie donc de m’en punir.
— .lepréfère te pardonner.
— A quelles conditions?
— Tu me paieras un impôt.
— S’il est trop fort, je refuse.
— Tu me fourniras cinquante doubles pirogues par an.
— I U es raisonnable, et j'accepte.
Dans cette lutte longue et terrible, Tanna-ab eut le plus beau côté, 

car ramahamab ne négligea aucun moyen pour semer les divisions dans 
Aloai ; mais toutes ses tentatives furent inutiles.
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Depuis lors Hlo resta libre. Tamahamab mourut, son tils abâtardi 

monta sur le trône; mais Taima-ab refusa tout impôt et fit dire à Uiou- 
riou :

(( Je ne te dois rien, et nous saurons bientôt leipiel de nous deux paiera 
tribut à l’autre. »

Le lendemain, le devin de Koïaï fouillait sur la plnnebe sacrée d'un 
niorai dans les entrailles de l'envoyé de Tanna-ab pour \  connaître la 
volonté des dieux !

(J ai puise tous ces détails sur Atoaï dans quebpies notes prisi's à a- 
boo par l’Lspafinol Marini.)

Toutes les ])irofiues d’Uwbyéc apparUmaient de droit à 'i’amabamah, 
qui pouvait à son jiré défendre ou ordonner qu'on les lançât à la mer; 
mais on se plaît ici à lui rendre celle justice que jamais il n'usa de ce pri
vilège, qu'il regardait comme un acte fyranui(|ue. Au reste, ses ri
chesses, sous ce rapport, étaient immenses, et il y a encore plus d'em
barcations dans un seul village d'(hvbyée qu’on n’en irouveraitdans tout 
l’archipel des Mariannes.

f., anthropophagie était à coup siîr dans les mœurs sandwichiennes, 
même sous le règne du père.de Tamahamah, e lles restes de Cook rendus 
au capitaine King attestent de la férocité de ces peuples alors (|u’ils 
étaient excités par un sentiment de vengeance.

Lh bien ! le jirince dont nous parlons lit comprendre à ses sujets qu’il 
y avait lâcheté, (pTil y aAail outrage aux dieux à manger de la cliair 
humaine. 11 leurapinût à ne pas trop ajouter foi à toutes les paroles des 
prêtres et à se défier des idoles fabriquées par leurs propres mains. Les 
sacrifices de femmes, d’enfants, de \ ieillards, faits dans les moraïs piuir 
se rendre les divinités favorables, donnèrent à Tamahamah, qui essaya 
de les abolir, une puissamœ d’autant plus grande, qu’elle paralysa et 
détruisit en (juclque sorte hi dogme toujours si respecté des devins et 
des charlatans ridigieux. Il y eut plusieurs fois péril jvoursa vie dans ses 
tentatives ])hilanlhropiques; mais il tint ferme en présence des séduc
tions et des menaces, et il punit sévèrement quiconque, [)liis lard, (»sa 
clever une voix sacrilège contre ses ordres sacrés.

Dans sa jeunesse, Tamahamah était d’un caractère emporté, violent, 
et si, lors d’une lutte en champ clos ou à la manœuvre d'une pirogue, il 
était vaincu par un adversaire non protégé par son père, il se vengeait 
tôt ou lard de sa défaite. Aussi, les courtisans et leurs flatteurs, qui sont 
une peste de tous les pays, se laissèrent-ils bientôt vaincre à leur tour 
et cherchèrent-ils à lui persuader (pTil était le plus fort e lle  plus habile 
des insulaires; mais Tamahamah comprit bientôt que les qualités dont 
le dotait l’adulation étaient précisément celles qui lui manquaient et 
qu’il devait acquérir pour se faire respecter, et le prince ne larda pas 
à prouver à ses sujets qu’il se montrerait digne un jour de régner 
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sur eux, car nul ne le surpassa bientôt dans les jeux et les exercices du 
corps.

Dès qu'il se fut mis en marche contre les gouverneurs de Movvhée 
et de AVahoo. qui avaient levé l’étendard de la révolte et s'étaient dé
clarés rois indépendants, il leur lit savoir ainsi ses projets de ven
geance :

(( Vous êtes coupables d'un grand crime, leur dit-il par ses envoyés; 
vous méritez la mort, et votre soumission ne vous sauverait pas du sup
plice que je vous réserve; combaltez-moi donc vaillamment, peut-être 
alors vous lcrai-je grâce, c’est tout ce (pie je puis vous promettre. »

Deux batailles sanglantes eurent lieu |)rês de Dahénah et de Pah; les 
deux rebelles furent vaincus, faits prisonniers, et leur procès instruit dans 
les formes. Déclarés coupables de trahison et de lâcheté par un tribunal 
composé de chefs, convaincus d'inhabileté ])ar Tamahamah seul, ils furent 
fusillés, et les deux îles rentrèrent dans le devoir.

I.e nombre de ses troifpes était proporlionné à ses besoins, cl lui seul 
était juge dans la question. Au reste, sous un tel prince, chacun sc fai
sait enrôler avec courage, et la veille d’un départ, Tamahamah, jurant 
de respecter la faiblesse ou la peur, autorisait à sortir des rangs et à 
rester dans leurs cabanes tous ceux qui ne voudraient pas jurer de mourir 
plutôt ((ue de reculer.

11 demandait à chaque capitaine étranger venant mouiller dans une 
de ses rades si ses doubles pirogues étaient propres à entreprendre des 
voyages de douze à ([uinze cents lieues sur l’Océan Dacilîque, voulant, 
disait il, soumettre bientôt les îles de la Société, celle des Amis et l’ar
chipel Fitgi, où on lui avait assuré que se trouvaient encore des anthro
pophages. Vancouver, qui se plaisait beaucoup dans sa conversation, 
assure que, vingt fois au moins, dans les premières années de son règne, 
le sceptre fut très-près de lui échapper. La distance des principaux chefs 
à lui était i)i’csque nulle, et dans un conseil-général deux seules voix de 
certains gouverneurs paralysaient la sienne.

'l’amahamah se révolta de cette espèce de tutelle sous laquelle avaient 
vécu ses prédécesseurs, il parla haut et fort, donna des ordres qu’il 
voulut que chacun respectât, et châtia l’insolente témérité de ceux (pu 
osèrent opposer une volonté à sa volonté de fer. Divers partis se formè
rent àüw hyée; on en vint aux mains, et la victoire, toujours fidèle à 
T'amahamah, donna enlin tout pouvoir à ce prince, devant qui se cour
bèrent toutes les ambitions. Pour sauver les infortunés Young et Davis, 
échap])és au désastre de Cook, il eut à livrer plusieurs combats, et il 
dut leur donner môme dans la suite une escorte d’hommes armés pour 
les protéger contre les haines de certains chefs à demi subjugués par 
l’ascendant de leur maître.

Sa taille était moyenne, son front ouvert, ses yeux très-petits, mais
:h
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vifs, brillants, ses imisdes très-prononcés, sa force extraordinaire, son 
adresse merveilleuse. Depuis six ans, nul de ses officiers n’osait lutter 
avec lui à aucun exercice.

Dans les derniers t(‘inps, son costume était celui d'un capitaine de 
vaisseau de la marine anglaise, et dans les combats, il était coiffé d’un 
mafiniliiiue casipie de i)lumes rouges et Jaunes, armé d’un sabre, d’un 
fusil et d'une sagaie dont il se défaisait pour commencer l’attaque. Son 
manteau était pareil à ceux qui couvraient les épaules des autres chefs. 
A son exemple, tousses soldats marcliaient pieds nus, s’élancaient vers 
rennemi en poussant des cris terribles, et le seul signal de ralliement 
des troupes était k; nom de Tamahaniah.

On raconte qu'un jour, au milieu d’une mêlée, un de ses chefs ayant 
pris la fuite, Tamahaniah s’élança comme un trait, arrêta le lâche, lui 
ordonna de garder devant lui rimmobilité la plus absolue et lui coupa 
les deux Jambes d’un coup de sabre, en lui disant : Tiens, brave! tes 
Jambes t’emportaient loin du combat; elles sont seules coupables, ([u’elles 
restent là.

Une autre fois, un oflicier (pi’il avait l'habitude de consulter dans les 
occasions difliciles lui ayant donné un conseil qui lui paraissait funeste, 
le nionar(|uc irrité, soupçonnant une trahison, lui lit couper la langue 
et ordonna que cette terrihle mulilatiitn eût lieu à l’instant môme, sous 
ses yeux et dans son palais.

Vous le voyez donc encore ; môme chez ce souverain omnipotent de 
l’archipel, des contrastes de tous les instants, des contre-sens qui bles
sent la raison; Je dis plus, c’est surtout en lui que les passions bonnes 
ou mauvaises se font jour au milieu des circonstances les plus simples 
et les plus naturelles de la vie. C’est la grandeur et la faiblesse, c’est le 
sublime et le ridicule, la malignité et la tyrannie. Tamahaniah U*' a 
gardé de son pays tout ce qui en faisait déjà un pays à |iart, et y a porté 
ou plutôt transplanté tout ce que sa belle àmc nourrissait de noble et de 
généreux : c’était, entre ces deux extrêmes, une guerre permanente 
dont le génie du bien aurait sans doute fini par triompher ; mais la mort 
a frappé trop tôt le monarque, et les îles Sandwich seront encore long
temps sauvages.

Tamahamah a-t-il servi de miroir à son peuple, ou le Sandwichien 
s’est-il reflété de son roi? C’est là une de ces graves questions qu’on ne 
peut guère résoudre que lorsque les ajinées et quelquefois les siècles ont 
passé sur une époque.

Maintenant que vous connaissez Tamahamah, son fils et ses veuves, 
permettez-moi de vous, dire quelques mots sur l’impercejitiblc person
nage que Je n’ai fait que vous esquisser, et qui, comme la mouche du 
coche, veut faire tant de bruit et occuper tant d’espace. Hélas ! ne l’ai-Je 
pas déjà llatté, tant Je suis accessible aux témoignages d’affection?

a ;
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Je vous ai dit. je crois, autre part que M. Uives avait quatre pieds 
deux ou trois [louces; eli bien ! je l’ai grandi, je l’ai apoHoniné; sa taille 
est de trois pieds onze pouces cinq lignes, ni plus ni moins : c'est l’exacte 
vérité (pii t'ait le jirincipal mérite des voyageurs.

Né à Bordeaux, dans une petite chambre de cet hémicycle admirable 
des (diartronsse pavanant sur le bord de la (laronnc, il a\ ait neuf ans à 
peine (piand lui vint à l’esprit (je veux direplans la tète) la passion des 
voyages, passion impérieuse, dominatrice, l’emportant sur toutes craintes, 
sur le triste présage des plus terribles catastrophes. Rives y succomba, 
comme j’y ai succombé, moi, chétif etambitieux, comme y succombèrent 
d’autres hommes autrement constitués (pie nous, Cook, Ijapérouse. 
Wallis, Carterets, Albuquerque, d'illustre mémoire.

l'n navire américain étalait sur la rivière emprisonnée son pont pi-opre 
comme un miroir, humait à l’air ses mats élégants et flexibles, et ses 
cordage's si variés et si gracieux. Rives ne perdait pas de l’œil la maison 
flottante dont (piatre ou cinq voyages heureux attestaient la marche 
hardie; le, matin, le soir, jouant aux billes avec, une demi-douzaine de 
sales polissons de son âge et de son acabit; la nuit,couché sur son grêle 
lit de sangles, il pensait, nouveau Colomb, aux pays lointains qu’il au
rait voulu découvrir ou du moins visiter. Cette soif ardente des voyages 
qui le brûlait altérait sa santé, et ses jiarents alarmés lui demandèrent 
enlin la cause delà tristesse (pii le rongeait.

— Qu’as-tu, mon petit? lui dit sa mère d’une voix tremblante.
—  Hélas! maman, je m’embête à Rordcaux ; je voudrais courir le 

monde.
— Où donc désirerais-tu aller?
—  Ijoin, loin, loin, plus loin encore; je voudrais être aux antipodes 

pour marcher la tète en bas.
—  ftlais tu tomberais, mon enfant !
— Non, maman, je me cramponnerais à tout.
—  Tu sais que je n’ai pas le sou, que je ne puis te rien donner.
— Kt votre béiK'diction?
— Oh! pour cela, je t’eu donnerai une demi-douzaine s’il le faut. 

Voyons, conte-moi tout, mon p(dit bijou.
— 'l'enez, mère, vous voyez ce beau trois-rnàts américain sur lequel 

tous les matelots portent un joli chapeau de paille et des chemises rouges? 
Kb bien! je désire m’embarquer là dessus et filer.

— Je t’aime, mon fils, je t’adore; va-t’en, va-t’en bien loin, puisque 
(;a le plaît; pour rien, ici-bas, je ne voudrais te contrarier.Mais t’accep- 
tera-t-oii sur ce navire, toi qui es si petit?

— Je suis jeune, je grandirai; tous les mousses n’ont pas six pieds : 
je parie qu’on ne me refusera pas.

— Allons le savoir.
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Et le soir même de cette conversation, Rives fut installé à bord de ta 

Belle-Caroline; et le lendemain , il glissait devant Rlaye. ])iiis devant 
Pouillac ; et denx jours après, il voguait en pleine mer, le caj) sur les 
Açores , libre , indépendant, c’est-à-dire indé])endant des étrivièrcs de 
sa mère si tendre, et libre de son maître d'école, dont il maudissait jus
qu’au souvenir, mais occupé., le pauvret, pimdant toute la journée, à 
tresser des cordes, à grimper au haut des mâts et à aider le coq dans la 
conlectioii de l’exécrable pitance oiièrte (piotidienuement à la voracité 
des quinze hommes d’équipage de la Belle-Caroline.

Le cap Ilorn fut doublé, et l’on relâcha au Chili, puis à Lima. Rives 
était épuisé , exténué ; il demanda la permission de descendre à terre 
pour essayer la conquête de ipielque noble Péruvienne ; le maître lui lit 
cadeau d’un énergique coup de pied au derrièo'; le Rordelais bondit sans 
le \ouloir, et, rouge de colère, il monta sur la grande hune pour mieux 
étudier la cité magnitique où tant de massacres avaient jadis assuré la 
puissance espagnole.

Cependant la relâche fut courte; la Belle-Caroline [e\d  bientôt l’ancre, 
et, selon les ordres des armateurs, elle devait aller à Manille , puis eu 
Chine , toucher à Calcutta , mouiller à Maurice et elléctuer son retour 
par le cap de Bonne-Espérance. Ainsi ne le voulurent pas les destins : 
un vent contraire poussa le beau trois-mâts loin de la route tracée, et 
bien heureux fut-il de trouver à Kayakakooab , au sein d’une alfreuse 
hourrasiiue, une rade sûre pour se ravitailler et réparer (pielques ava
ries. Remarquez bien que je vous dis cela avec les plus minutieux détails, 
comme un journal du bord, car il s’agit de Rives, de Rives le Rordelais : 
précision avant tout. Rives descendit à terre, où l’exiguité même de sa 
taille lilliputienne le lit la risée des naturels. Le brave garçon prit pour 
des témoignages d’affection les rires moqueurs dont il était l’objet, et le 
voilà rêvant de.hardis et larges projets, bien disposé à dire adieu à ses 
premiers compagnons de course et à s’installer dans une île dont il csi)é- 
rait peut-être un jour se faire nommer roi. Les jeunes têtes ont tant 
d’ambition, les têtes bordelaises surtout ! (Ju’arriva-t-il ! Que le jour du 
départ, le drôle mampia à l’appel, (pi’on envoya quatre ou cinq mate
lots à sa recherche, qu’on ne le trouva |)as, blotti qu’il était sans doute 
dans la bouche de quelque idole ou sous une feuille de chou caraïbe , et 
que le navire continua sa route, délesté du citoyen de la Cironde , tout 
fier de son heureuse esca])ade. Rives avait alors dix ans ; à cet âge d’il
lusions tout est ravissement et plaisir, tout est joie et délice. A dix ans, 
.je ne suis jamais rentré chez moi, après mes classes, sans avoir une 
bosse au front, le nez en sang ou la mâchoire ébranlée ; â dix ans, je 
nie serais fait fort de gravir seul le Mont-Blanc, d’arrêter de la main 
une avalanche , de refouler les Ilots de la mer irritée ; à dix ans , je me 
serais senti l’audace d’attaquer un taureau furieux, de lutter contre un
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ligre, (le vaincre une lionne... et pourtant je ne suis pas de llordeaux ! 
Ilives, qui (!dait né aux (31iartrons, se sentit la l'orce de ne pas mourir 
aux Sandwicli, et, en ellel, le drcMe s'installa dans la demeure d'un cliel' 
qui le süifi'iia comme on soigne un sapajou ou un perroquet ; et mon 
(iascon, oublieux du passé, se fil bientiôt de nouvelles habitudes en j)ré- 
parant dans la méditation son bien-être avenir. A dix ans, et lorsque le 
besoin nous vient en aide, une langue s’apprend vile. Kives parla bien
tôt le saïuhvicbien mieux que vous et moi ; il mangeait de la po(\ pâte 
presque aussi délicieuse que de la mélasse aigrie; il jouait au luscau ', 
il se prosternait avec grâce dans un moraï, il dansait assis, dormait une 
partie de la journée et ne se plaignait plus de son sort, tant il était de
venu Sandwicbien. Mais vivre pour le présent seul n’allait pas à l’ambi
tion du petit llives ; il songea à l’avenir, et, après deux ans de séjour à 
Uwhyée, il s’adonna à la médecine. Etonnez-vous donc de voir ces îles 
si dépeuplées ! Kives visita des malades; il fit certaines grimaces, il donna 
le suc de certaines racines; il pratiqua même, avec la pointe d’un canif, 
(piefipies déchirures à la peau : bref, il traita les Sandwicbiens en véri
tables compatriotes. Et comme au milieu de ces tentatives (|uel(|ues cures 
réu.ssircnl ile hasard est un dieu si bizarre ! ),, il se fil une sorte de répu
tation et reçut en récompense une case proprement bâtie, une douzaine 
de cocotiers, une centaine de j)ieds de terrain et un grand nombre de 
brasses d’étofi'es, utiles appendices à ses pantalons de mousse, depuis 
longtemps en lambeaux.

(Juand la cour de Tamabamab était à Kaïrooah, Kives rôdait sans cesse, 
comme un caniche, autour des demeures royales ; mais l’iiabilude des 
princes n’est pas de regarder toujours si bas, et le pauvre Kives glissait 
inaperçu au milieu des poules, des porcs cl des animaux domestiques de 
l’île. Son amour-propre de médecin en soulfrait cruellement, et il jura de 
s’en venger tôt ou lard. Hélas! Tamabamab est mort! .

(Cependant l'épouse favorite du grand roi , saisie un jour de violentes 
coliques, appela auprès d’elle les charlatans de l’endroit , qui tous 
échouèrent et furent renvoyés avec menaces et châtiments. Une der
nière ressource restait au prince ; il avait entendu parler de l’imper
ceptible Européen , e t , dans son désespoir, il l’envoya quérir. Kives 
arriva, le c(£ur gontlé de vanité , s’agenouilla auprès de la reine, tâta 
son pouls, fit (|uelques grim aces, prononça à voix basse deux ou trois 
phases mystérieuses, et sortit en annonçant son retour prochain. H 
rentra chez lui dans une agitation extrême et bouffi des plus gigantes
ques idées de fortune et de grandeur. « Voici donc le moment venu de 
me faire un sort, se dit-il rapidement; la chance est belle : ne la lais
sons pas échapper ; je joue le tout pour le tout; mais ma bonne étoile

' .leu favori des Samiwichiens, que .j’expliquerai plus tard.
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me guidera, et au surplus, puiscpie les autres inédoeins u’ontpas réussi, 
je ne cours, connue eux, (jue le risipic de (pickpics coups de pied au 
derrière ; je sais ce (pie cest. » Cela dit, lîives arracha (pieUpies touH'cs 
(lu gazon (pii bornait sa hutte, le pila, en exprima le suc, le délaya 
dans un verre d’eau, jeta le tout dans une petite calebasse et s’achemina 
tout palpitant vers la demeure de la reine, dont h's gémissements retentis
saient plus douloureux et plus éclatants encore. Hives entra. rccominen(;a 
les singeries (ju’il savait en usage, présenta le vase à la reine , la IbiTa 
d’avaler la potion et se retira, pâle et muet, comme s’il venait de com
mettre un assassinat, l'ne heure après, deux gardes se préci|)itent vers 
sa cabane, ils y pénètrent, saisissent Hives parles épaules et le portent, 
plutôt (pi’ils ne le traînent, Jusipi’au ])alais. Ce pauvret se crut arrivé à sa 
dernière heure , et il récitait d(‘Jà son !n w a n tis , (piand la reine elle- 
même lui tendit la main avec un doux sourire, lui permit de l’embrasser, 
en l’autorisant à s’asseoir sur une de ses nattes ; elle ne souH'rait plus. 
Tamahamah lui donna un manteau de plumes , signe de dignité ; deux 
fusils, un casque, cinq ou six éventails, plus de cent brasses de riches 
étoiles de palma-christi ; et la reine lui présenta , enfermées dans une 
petite boîte, deux magnifiques perles pêchées à Pah, un des plus beaux 
mouillages de AVahoo. Vous comprenez le bonheur du Gascon, et vous 
savez s’il en faut davantage pour faire un grand homme. I)e[)uis cette 
époque , un rennède infaillible contre les coli(pies est un suc de gazon 
frais, délayé dans de l’eau : ossayarz-en. Hiche de ses étoiles et de ses cu
riosités, plus riche encore de ses deux admirables perles. Hives ne voulut 
pas s’arrêter en si beau chemin , et résolut de profiter de sa bonne for
tune. Avec la permission du prince et sous la ju'omesse formelle d’un 
prochain retour, il partit, deux mois après, pour Kanton, alin dé vendre 
ses perles et d’acheter des médicaments. Muni de ces nouveaux trésors, il 
revint exercer sa profession à Ovvhyée; et toujours souple et rampant, 
courtisan adroit et rusé, menteur et fripon, il suivait la cour dans toutes 
scs évolutions, hormis quand elle allait combattre : Hives avait trop h(‘- 
soin de repos.

He vieillard Young, dont je vous parlerai plus tard, m’avait raconté 
cette histoire ; Hiv('s, à qui j’en demandai la confirmation , n’y trouva 
que fort peu de choses à retoucher; mais il me pria de ne pas la publier 
à mon retour en Europe, ce que je lui promis avec une bonne foi que 
mieux que personne il |>ouvait a])précier. .le lui dois de si curieux dé
tails sur l’archipel des Sandwich, (pie je ne suis pas homme à l’aflliger 
par une indiscrétion peu délicate. Au surplus, il y a peu de temps en
core, M. Hives accompagna en Europe, en qualité d’interprète, Hiou- 
l’iou et sa femme venant implorer la protection du roi d’Angleterre, qui 
leur fut refuséic. Hiouriou mourut à Londres, il y a peu d’années. Kao- 
Gnoédi suivit de prf's son mari. Hives revint à Hordeaux , repartit, deux
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ans après, en qualilé de subrécargue, sur un navire marchand qui, après 
avoir touché aux Sandwich , devait aller chercher des pelleteries sur la 
côte nord-ouest d’Amériipie. Son voyage fut heureux et très-lucratif, et 
le Gascon tatoué, riche aujourd'hui, mais ingrat envers ses deux chastes 
liers d’Owhyée, plein des beaux souvenirs de ses campagnes aventureu
ses, promène son oisiveté dans les larges rues et les quinconces admira
bles de la plus belle ville de France. Il lira ces ])ages (s’il a ai>pris à lire 
depuis que je l’ai quitté), et je me (latte qu’il voudra bien se souvenir du 
pauvre aveugle dont il a conquis l’amitié si loin de sa patrie.

.le vous avais dit quehpies-uns des faits et gestes de la vie présente de 
Gives. Ne vous devais-je pas, historien exact, les incidents principaux 
de sa vie passée? Que si vous m’en blâmez, souvenez-vous que la recon
naissance a ses devoirs, que le Bordelais nous avait fait un grand nombre 
de promesses dont, à son grand regret sans doute , il ne put tenir une 
seule, et que par compensation, je dois, moi, être fidèle à toutes celles 
que j’ai faites à mes lecteurs, dès le jour de mon départ.

Tout petit qu'il est. Gives méritait la place qu’il occupe dans riiistoire 
de mes voyages.
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Mewlu'e.

La veille même de noire déparl tant désiré |)ar nous Ions, je ^o^dus 
essayer encore une course au milieu des blocs de lave \oinie par b' 
Mowna-Kaali, alin de m’assurer si en ellel, comme me l'avait dit 
]\l. Young, l’œil y cberclierait en vain la plus lép;ère tache do \erdur(‘. 
Sur les lianes du Vésuve f^erment encore quelques arbustes assez vii>ou- 
reux; l’Elna voit tout près de sa cime des racines i)leinesdc sève, ])ous- 
sant à l'air des feuilles riantes, jusqu’à ce (pi’une colère du sol qui les 
porte lesbri'ilc ou les étouilè. lœs voyageurs parlent des richesses bota
niques qui ceignent le penchant rapide de rilécla-, et les cônes embrasés 
des Amériques ne sont pas plus meurtriers pour la puissante végétation 
qui grimpe de leur pied et xa parfois couronner leur tète au-dessus des 
nuages. De là pourtant s’échappent des embrasements autrement sérieux 
que ceux qui ont englouti llerculanum et l*ompéia; mais aussi s’éloi
gnent de là les prudents Indiens, qui ont bâti leurs villes sur des monts 
et dans des vallées que Dieu seul a la puissance d’ébranler. N’avais-je 
pas également trouvé, moi, à deux pas de Tinian, le mont Aguigan. 
paré, comme en un jour de fête, des riches productions végétales des 
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pays tropicaux? Seypaii et Anataxan s’enorgueillissent également de leur 
verdure éternelle, et je me demande si, seul peut-être i)armi ces mena- 
çants ennemis du repos des hommes, le Moxvna-Kaali envahissait et 
pétrifiait tout sur son passage.

La journée était brûlante, la mer calme, nulle brise à la surface, et je 
me réjouissais presque, tant je me plais à me trouver en présence de tous 
mes ennemis à la fois. J’aime bien mieux un choc terrible que mille 
petites secousses, et je crains plus la lassitude que le péril.

Mon lidcle Petit, me voyant partir dans une pirogue, sauta dedans 
sans que je m’en fusse aperçu ; il s’assit paisiblement à mes côtés, me 
lendit sa main de fer, et dit aux naturels chargés de me conduire : .1// 
lai'(je ! comme s’ils avaient dû le comprendre; mais Petit était descendu 
sans permission, et l’aspirant de quart, l’ayant vu, l'appela d’une voix 
menaçante, et lui ordonna de remonter à bord.

—  L’est .M. Arago (pii m’a bêlé, dit le matelot effronté, demandez-le- 
lui ; n’est-ce pas, monsieur Arago, que vous ne pouvez pas aller lou
voyer tout seul parmi les récifs de ces montagnes?

—  Non certainement, mais...
—  Ab! vous voyi'z bien, monsieur P>érard, je ne vous faisais aucune 

colle, et ce n'est pas vous que je voudrais enfoncer.
Hérai'd, la joie du navire, ne trouva rien à réplicpier à l'élocpience de 

l'etit; il comiirit le bienveillant coup d’œil que je lui jetai à la dérobée, 
et sourit ainicalciiH'nt au matelot dévoiu*, dont il avait deviné les géné
reuses intentions.

Nous déinarràiiK's.
Voyons, (piel est ton jirojel en m’accompagnant à terre? dis-je à 

mon dr()le.
—  Si vous ne le devinez pas, il est inutile ([ue je vous le narre.
—  'l'u veux te soûler encore une fois avec de l’ava.

.1 avoue (pie, si ce bonheur m’arrive, j’en remercierai saint Jacques; 
votre patron; mais cette raison n’est (pi’en serre-file; la première à son 
poste, e est que vous êtes un vrai conscrit, un vrai l ’arisien, que vous ne 
savez pas nager, et (pie dès lors vous ne devez pas naviguer seul avec ces 
crapauds, qui vous laisseraient vous noyer comme un boulet de trente- 
six. Moi, je nage pour deux quand un ami tombe à.r(>au.

— IMs-tu vrai, mon brave?
—  Tenez, si vous me faites l’affront d'en douter, je prends ce criquet 

d aviron qui est sous mes pieds et qu’on appelle bêtement ici pagaie, je 
me pose sur ce banc, je fais le moulinet et j’ouvre le crâne à tous les
hommes cuiv res, ousque vous leur avez encore f__ des tas de boxeurs
et de cors de chasse sur toutes les joues,

— .Niions, je te crois; calme-loi, brutal,
l n brutal qui tait le plongeon pour sauver un ami vaut m'Jb'
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mieux qu'un leiulre iiiirlillor ([ui ne niunillei'ciil pas lanl soulenient la 
Ixjulde sa l)oUe, pour vous épargner vingt gorgées d’eau de mer, qui ne 
ressemble guère ù du rluim.

— Va, je le connais, je sais ec <[ue tu vau-x,.
— Vous le savez si peu que, i)our vous |)unir de ne l'avoir ])asdil tout 

à 1 heure, je vous condamne à l unanimité à me bassiner le gosier, en 
arrivant à terre, de deux doigts de ce vin que vous avez l’air de cacher 
derrière votre album.

— Soit, deux doigts de vin, j’accepte.
— Et moi aussi, les deux doigts Fun sur l’autre, point couchés 

cüinme des l'aïchiens; debout, mille sabords! C’est convenu; vous ne 
vous en dédirez pas ou vous en paierez quatre... l*rononcé derechef à 
runaiiimité. (!ré coquin ! si .Marchais était là! C'est (pi'il vous aime liien 
aussi; et hier soir, il m’a administré queh|ue part ousqu’il a riiabitude 
(le me parler avec son chausson ferré une si v iolente secousse, (pu* je me 
suis étendu sur la dr(jme pour avoir voulu jiarier que je vous aimais plus 
(pie lui.

— Tu es donc convmiu du côntrairo?
— l,e moyen de faire autrement (luand l'ami .Vlarchais n’est pas 

pieds nus.
—' Si vous n’aviez pas tous les deux un cœur si excellent, vous seriez 

à pendre,
— Ça vent dire que, si nous n’étions pas de braves matelots, nous se

rions de la canaille.Ce n’est[lasmalinàlrouver. Vous vous rouillez, mon
sieur Arago, et si vous continuez à garder un savant comme Hugues à 
votre service, je crains bien (|ue vous n’arriviez en France tout à fait de 
son calibre.

— Gare ! voilà que nous accostons.
— Comme ils vous mamruvrent ea, ces gabiers! Voyez, voyez comme 

la pirogue tourne; la lame la jirend de boni en bout. Va maintenant! 
nous voilà sur la plage.

Les Sandvvichiens, à qui nous avions jiromis une récompense, nous 
accompagnèrent dans cette écrasante excursion, au milieu du redoutable 
ebaosqui nous environnait de toutes parts. C’est à épuiser le courage des 
plus intrépides, c’est-à lasser la constance des plus patients et des plus 
studieux. Vous jureriez que vous marchez sur une mer [létriliée, dont 
vous croyez entendre les soupirs sous vos pieds; et lorsque d’un seul 
clan vous vous flattez d’atteindre la nappe noire et polie que vous voyez 
la-haut à quelques mètres de distance, un ravin profond et à pic s'op
pose à votre course et vous force à un immense détour qui se joue de 
votre zèle et de vos efforts; là une vaste mer se dresse comme un rem
part et vous dit : « Tu n’iras pas plus loin. »

Tallais, en effet, revenir sur mes pas, quand l’un des Sandvvichiens
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qui nous ai.-cuin|)af.niaient im; montra du doifit un lieu plus sauvage en
core que tout ce que nous avions vu, et me fil entendre que je serais 
content d'avoir i)oussé jusque-là.

— Allons, courage, dis-je à Petit, qui soufflait comme un buffle aux 
abois; nous arrivons : courage!

— .le suis nu-pieds, monsieur Arago, et ces coquins de rochers me 
brûlent.

— .le n'y a\ais jias songé, mon garçon ; pardonne-moi de t’avoir 
laissé venir.

— Kst-eeque je me ])lains? est-ce (pie je boude? Si vous allez là-haut, 
j'irai, et ne vous gênez ])as pour moi ; je ne suis pas fâché non plus de 
me promener là-dessus ; c’est cocasse tout de même et plus fameux que 
les galets qui poussent à Bourbon. Satané de Hugues! je donnerais la 
moitié de ma cbitjue pour qu’il fût là; ça nous distrairait un j)eu.

(lependant nous étions arrivés à l’endroit indiqué par le Samhvicbicn, 
et, en effet, il nous montrait un spectacle fort curieux, (l’est une grotte 
immense, longue de plus de cent pas, perforée à la voûte, presque à 
distances égales, par de petites embrasures qu'on dirait faites par la 
main des hommes. A l'entrée de ce souterrain gisaient deux crânes et 
quatre tibias, et lorstpie nous voulûmes les prendre pour mieux lesétu- 
dier, le Sandwiebien épouvanté nous cria luhou, et bondit à dix pas en 
arrière.

— Sont-ils cruches avec leur tabou! dit Petit en souriant de dé
dain; si on les en croyait, leurs femmes seraient ainsi que
leur ava.

Aussi, sans s occuper le moins du monde de la frayeur de notre guide. 
Petit saisit un des crânes et lui appliqua un vigoureux baiser.

— 1u étais peut-être un brave homme, dit-il un instant après d'un 
ton recueilli; reste là, mon ami, et pardonne-moi ce que je viens de 
faire.

Pc Samh\ iebien avait pris la fuite.
— Irons-nous plus loin? dis-je à mon compagnon.
— (léserait une sottise; entronsdans ce souterrain, ajouta-t-il, sachons 

où il mènera, et ([uand nous n’y verrons plus, nous rétrograderons.
Nous y pénétrâmes en effet ; depuis l’ouverture jusqu’à la sortie, il 

est haut de sept à huit pieds, large de quatre à cinq, et partout en de
dans le sol est uni et sans saillie. Arrivés à l’autre extrémité, nous vîmes 
le Mowna-Kaab, dont la tête nous avait été cachée par une roche avan
cée, se dresser devant nous comme un spectre menaçant; sa crête était 
bifurquée; une immense tache blanche indi(iuail la région des neiges 
éternelles; et de là jusqu’à sa base, plongeant dans les eaux de la rade, 
nulle plante ne se montre, nul insecte ne bruit, nul reptile ne se traîne : 
partout la mort et le néant.
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— .l’cn ai assez , nie dit en soupirant l’e l i t , devenu aussi rouge que 
ses cheveux ; liolionsle champ ; je ne in’cn suis pas vanté jusqu’ici, mais 
NOUS seriez le premier à me gronder i)lus tard si je vous le cachais en
core ; voyez , mes |)ieds sont crevassés ; c’est tout au plus si je pourrai 
arriver.

— Je te porterai un peu, mon ami.
Petit s’arrêta ; de grosses larmes tombèrent sur ses joues.
— Monsieur Arago, souvenez-vous des mots (pie vous venez de pronon

cer là; ils m’ont fait du bien, voy('z-vous, pour jilus de cent ans, et si 
maintenant vous me refusez encore mes services, je suis capable de vous 
démolir; je m’entendrai là-dessus avec Marchais.

3!on Dieu ! (pii viendra me donner des nouvelles de mon brave 
matelot !

Epuisés par une course torréliante, nous arrivâmes au rivage avant le 
coucher du soleil; et comme nous ne devions mettre à la voile (pie le len
demain, nous couchâmes à terre.

— Ne te gène pas, dis-je à l'etit; liois, tu as besoin de le ralraichir.
— Poire quoi
— îMes deux bouteilkîs de vin.
— Il y a longtemps qu'elles sont vidées.
— 'l’u les as distribuées aux Sandwichiens?
— .Monsieur Arago, je vois bien (pie nous m en voulez toujours.
Nous quittâmes enlin le triste mouillage de koïaï. au grand regret de

-AI. Pives, qui nous promit toujours de nous faire livrer à .MoNvhee les 
poules et les cochons donnés en échange de nos vêlements et de notre linge, 
et qu'on nous refusa pourtant le plus gracieusement du monde en dépit 
(lu hou à livrer dont nous nous étions munis par prudence, mais (pie 
nous voulions d’abord repousser ])ar discrétion.

Au surplus. Petit avait eu raison, à ONvhyée, en jugeant Pives homme 
de peu de bonne foi. Le llascon nous avait donné certains papiers et cer
tains signes en échange desquels on devait nous lournir [ilusieurs cochons 
et deu.x ou trois douzaines de poules ; mais nul personnage de 1 île ne 
connaissait le citoyen de Pordeaux; le gouverneur seul de Eahénal avait 
entrevu sous ses jambes à Kayakakooah; il ne comprenait pas le sens de 
ses billets, et il ajoutaitcpie cet étranger n avait a MoNvhée ni le plus petit 
oiseau ni le ])lus exigu (piadrupède du monde. Alon brave matelot, a qui 
Je dis d’uiic voix honteuse notre mésaventure, s appliqua de sa droite un 
vigoureux souftlet sur la joue, s’arracha une poignée de cheveux et 
grinça des dents comme un homme frappé d’une condamnation injuste et 
llétrissante.

— Qu’as-tu donc, et pourquoi cette rage ?
— Oh ! mille sabords ! je suis capable de faire une seconde fois le tour 

du monde pour caresser l’omoplate osseuse du pékin.
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— Mais c’esl là iiii bien petit iiiallieur.
— I n ])elit malheur, dites-vous! El n e \oyez-vous pas d'iei le sapajou

SI' f...... nous? Voilà le hic, voilà le mal, voilà la plaie.
— A (pii (lira-l-il cela?

A lui-mème, 1 esturgeon, et c est mille fois trop, (ionime vous vous 
êtes fait blouser !

— Que veux-tu ! par bonté de cœur.
Ibir bclise... Abl dame, le mol est lâché; par pure bêtise. El vous 

lui craebiez vos chemises, vos mouchoirs, vos pantalons; imbécile (pie 
vous étiez. .le ne lui aurai pas f—  seulement un bouton de guêtre. 
Enlin, c esl accom|)li; mais (;a ne lui portera pas bonheur. Je méprise 
mainlenaiil son ava, (pu, a loul compter, ne vaut pas le petit verre de 
rhum (pie vous allez m’oli'rir.

—  A condition (pie tu le boiras à la santé de Hives.
Petit me planta la, et je ne le revis jdiis de la journée.
:\Iais (pioi(|ue notre joie fût vive de (piilter le sol menaçant du Movvna- 

Kaali, dont la cime alors se perdait dans un ciel douteux, nous nous 
rappelâmes avec attendrissement (pie, près de ses lianes noircis, dans 
une maison isol(;e, nous av ions laissé (piebpies-unes de nos alfeclions 
les plus douces : (bni.x jeunes v ierges , un vieillard à demi couché dans 
la tombe.

M. doling nous serra la main avec un regard (|ui voulait dire : Adieu 
poui toujours! Ses intéressantes lilies pleurèrent en nous embrassant; 
Hiouriou jeta au loin ses habits de colonel et de général pour adopter le 
(ioslume moins gênant de ses sujets ; l.ouis Kraïmoukou-Pitt nous salua 
en homme (pii se serait nioipié de nous; les guerriers, le peuple et les 
princesses sur le rivage , les uns debout, la plus grande partie couchés 
dans (1 immenses pagnes, nous v irent tous avec assez (rinsouciance lever 
1 ancre, entendirent sans nulle émotion les chants mesurés de nos ma
telots , et la corvette , jetant ses voiles au vent, reprit sa course aven
tureuse, laissa derrière elle un long sillage et cingla vers de nouveaux 
pays.

Il est impossible (juc près d’un sol aussi tourmenté (jue celui d'Uvvhyée, 
il ne s’échappe point, de temps à autre, des profondeurs de lamer, quel- 
(jue roche aiguë, (piehiue morne bitumineux qui atteste dans les abîmes 
le leu des volcans, joue également un rrile destructeur et créateur à la 
fois. ].,es grandes colères-0111 du retentissement, et Naples n’est pas assez 
loin du  ̂ésuve que ses baliitants ne se promènent avec frayeur dans 11er- 
culanum et Pompéia, englouties et ressuscitées.

l..a géologie a ses lois éternelles, et nous av ions déjà trop étudié l’aspect 
de la principale île de cet archipel pour ne pas chercher çà et là près de 
nous ou loin de nous quelques débris isolés du Movvna-Kaali. Taouroé 
se leva devant la corvette, rougeâtre sur ses lianes, noire à sa base, cui-
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vroe à sa cime; Taoiiroé, île de roclie, crénelée, dentelée, à pic, en arêtes 
aiguës, pareille à un mur décrépit de lave ciselée par les siècles.

Qui donc a louché ce sol sans verdure ? (Qui donc a essayé l’escalade d(> 
ces remparts formidables sur lesipiels le Ilot rugit et se brise avec violence? 
Personne. Lt cependant des récils dangereux et prolongés entourent 
'laouroé, comme si le rocher avait à redouter la complète de l’homme, 
comme s’ils avaient voulu défendre contre toute avidité les richesses (pi’il 
cache peut-être dans ses lianes. Taouroé sera éternellement déserte, car 
la vie y est impossible.

La brise nous poussait toujours avec la même constance, et après Taou
roé se leva, plus aigu et moins rapide, le cône à teinte verte nommé Mo- 
rikini, du sommet dmpiel s'élancait à l'air une colonne onduleuse d'une 
fumée noirâtre. Nous devions croire à l’existence d’un volcan en activité ; 
mais les pilotes sandwichiens <pie nous avions jiris à bord nous lirent en
tendre (pie cell(! petite île était habitée, (pie. le côté Kst présentait un as
pect assez riant, et (pi’on y voyait de fort jolis hompiets de cocotiers et 
de palma-chrisli, au pied descpiels étaient hàtic's de fort jolies cabanes : 
(•’était une colonie de pêcheurs.

Morokini glissa bientôt derrière nous, et Mowbée, l’imposante Mowbée 
se leva du sein des eaux et étala à nos regards sa tête de lave et ses lianes 
déchirés. Dans les anfractuosités de (piehpies rochers (pii semblaient sus
pendus, pointaient des toullés légères de verdure ; et tandis ipie ses pieds 
de lave étaient pelés et mornes, sur sa tète assez régulière une crête assez 
riche d’arbustes d’une certaine vigueur semblait recevoir sa sève des nua
ges visiteurs qu’elle déchire et relient au passage.

Partout ici des brisants entourant l'île, partout des récifs à fleur d’eau 
forçant les navires à manamvrer avec la plus grande prudence, et nul 
doute ([lie de fréipientes catastrophes ne signalassent ces dangers à la 
marine, si le ciel de ces climats ne se montrait sans cesse riant et doux, 
comme un contraste avec la terre orageuse qu’il n’a cependant pas la 
force de vivilier.

Toutefois , en avançant vers l’ouest, la lave s’abaisse [>ar une pente 
légère, la végétation lève la tête, le [laysagc se dessine sous des cou
leurs plus gaies, la plage se revêt d’une éclatante parure , les cocotiers 
promènent dans les airs leurs palmes élégantes, les rimas étalent leurs 
larges feuilles, les palma-chrisli, le mûrier-papier et une foule d’autres 
végétaux des tropiques, unissant leurs bras entrelacés, projettent de 
toutes jiarts une ombre bienfaisante et protectrice. On sent l’àme à 
l’aise à l’aspect de ce paysage embelli encore par les sauvages plateaux 
qui l’entourent et le dominent. Mais c’est lorsque vous avez laissé tomber 
l’ancre à deux encfiblures de terre , sur un fond de roches et eu face du 
village de Lahéna, que toute la majesté du sol se déploie à l’œil, comme 
pour vous dédommager de l’horrible stérilité qui venait d’épouvanter
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\os rcfïards. Ainsi, Mowliée est divisée en deux parts bien distinctes et 
bien tranclices ; d'un côté, la mort, de rautre, la vie ; ici, le roc et le bi
tume, là, une terre végétale iiuissante, une verdure éternelle; au sud et 
à l’est, le deuil et le silence ; à l’ouest et au nord, le mouvement et la joie. 
La nature, bizarre et capricieuse, a jeté une montagne inculte et rigide 
au-dessus des eaux ; et, par un noble sentiment de regret et de repentir, 
elle s’est laissée aller à une pensée plus généreuse, pour consoler par un 
sourire l’homme que tant de misères devaient épouvanter.

Lue maison en pierre assez pro|)rement bâtie, dans le goût de cell(‘ 
de 31. Young à Ovvbyée, s’élèvi; à la droite du village et se trouve ga
rantie des rayons du soleil par uncjtouire d'arbres vigoureux, au feuil
lage varié , au-dessus desquels plane la tète chevelue des sveltes coco
tiers;'un solide rempart en maçonnerie protège cette demeure royale 
contre les rares tempêtes de la baie, tandis cpi’a deux ]>as de là une 
plage unie et riante permet toute latitude à la lame écumeuse de s’é
tendre et de se développer avec majesté. C'est dans la maison de pierre 
([110 nos instruments astronoini(|ues furent descendus, et tandis (|ue les 
ofliciers et les élèves comptaient dévotement les oscillations du pen
dule , tandis (juc , heure par heure , ils comparaient 1a hauteur exacte 
de plusieurs thermomètres et enrichissaient les registres du bord d’ob
servations nautiiiues dont je ne veux pas appauvrir votre mémoire, 
moi, prêt à étudier le sol et les hommes, je me jetais dans l'île et courais 
après des émotions plus futiles sans doute, mais aussi plus intimes et 
plus variées.

.le ne trouve rien de plus mortel que la monotonie. Lahéna est un 
jardin; Lahéna, pour le paresseux qui ne voudrait que se laisser aller 
doucement a vivre, est ce paradis terrestre dont les livres saints nous 
ont fait de si délicieuses descriptions. Mais ici, mieux que là-bas, vous 
n avez pas d arbres ou de fruits qu’on vous défende, vous n’avez pas de 
cabane qui vous refuse son ombre et ses nattes moelleuses, pas de voix 
séductrice qui vous punisse plus tard de vous être abandonné à sa mé
lodie, pas de colère à redouter pour une audace, pas de fatigue que 
celle donnée par un sommeil paisible, pas d’insectes dangereux dans les 
demeures, pas de reptiles dans les campagnes ouvertes, et partout sur 
votre tète un large et gracieux parasol de verdure bruissant à l'haleine 
vagabonde d’un vent tout imprégné d’émanations balsamiques. Lahéna 
est le plus beau séjour du monde.

J.es maisons sont séparées les unes des autres par de petits sentiers 
unis comme une glace, bordés de papyrus, de jam-rosas, de palma- 
christi et d’une foule d’autres végétaux aux folioles découpées, aux 
troncs lisses ou raboteux, tortueux ou élancés, formant à chaque pas 
un contraste admirable. A coté de chaque maison est un carré profond 
de deux, trois et quelquefois de quatre pieds, sans cesse frais et propre.
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oil croissent les ])lantes utiles à la iiouiTiture de riiomine. (le sont les 
ignames, les douces patates, les chou\ caraïbes, nommés ici tara, pous
sant au loin leurs larges feuilles sans soin et sans culture, (les carrés, 
défendus sur les bords par une petite baie d'arètes de palmistes ou seule
ment par un léger monticule de terre glaise, sont une fortune impéris
sable pour les heureux babilants de Laliéna.

Entrez dans une cabane, vous y trouverez des jeunes tilles enebantées 
de votre visite et ne comprenant absolument rien aux mœurs des jiays 
civilisés. A côté d'elles, aussi ignorantes, les mères frappent avec un 
battoir ciselé, sur une iilancbe polie, l’écorce malléalib' du min ier jia- 
pirr, dont elles font de lines étotlés au milieu desquelles elles reposeni 
légèrement abritées, tandis ipie sur le seuil les pères interrogent de. l’ieil 
les richesses escaladant l’enclos (pi’ils ont creusé, et remuent parfois la 
terre et les eaux à l’aide d’un long bâton de bois rouge ou de sandal.

.le ne vous dirai pas tout ce que Eahéna olfre de curieux et de ma
gique à l’étranger qui vient la visiter; je ne vous dirai pas le ebarmeque 
l’on goûte à ces promenades solitaires du matin et du soir, alors ipie des 
myriades de joyeux oiseaux se jouent à travers les branches des arbres, 
et viennent, heureux et rassurés, vous battre de leur aile rapide ; je ne 
vous peindrai pas la gracieuseté de cette population de jeunes tilles, 
âpres au bonheur (pii les berce sans les fatiguer, (>t vous invitant jiar 
les manières les plus innocentes à ne pas abandonner un pays ampud nul 
autre ne peut être comparé. Non, je n'aebève pas le tableau ([ue j’ai 
(ommcncé, atin de ne pas laisser le regnd éveillé dans votre àme, puis
qu’il vous faut faire un si violent ctfort pour vous arracher à vos habi
tudes si mortelles, à votre pays si ])auvre et si décoloré !

Oh! si vous l’aviez vue, Labéna! si vous l’avicv. vue, je ne vous di
rais point ce qu’elle est, car, bien certainement, vous ne l’auriez pas 
oubliée, et je craindrais de vous en pn'senter une es(|uisse aussi im
parfaite,

E(‘s habitants de ce coin de la terre n’ont compris qu’une chose de
puis qu’il y a là une colonie, c’est que la vie qui leur a été donnée ne doit 
pas être gâtée par la fatigue. La fatigue pour eux, c’est le travail, c’est 
presque le mouvement. Us ont là sous leurs mains tout ce (pi’ils nom
ment le nécessaire : pourquoi iraient-ils au loin quêter le superllu ? Chez 
nous, ce (pie nous nommons superflu est souvent une pauvreté; nous 
demandons, nous cherchons, nous voulons le superflu du superflu, et 
nous ne sommes pas satisfaits encore. X Labéna l’opulence serait une 
plaie. Je disais à un des hommes les plus intelligents du pays qu’il y avait 
en Europe des individus fort riches.

— Dînent-ils deux fois? me répondit-il; ont-ils plus souvent faim que 
les autres?

(„lue feraient du superllu les habitants de Labéna? Rien, absolument 
II. IS
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lien; chaque d i\ ans poul-èlre un na\ire \ienl inoniller tievanl leur ile, 
el les liagalelles qu’on leur apporte n’intéressent (jue leur curiosité. Vous 
l'ailcs fl (le ce qu’ils appellent leur fortune; ils regardent en pitié ce que 
vous nommez richesses ou luxe. Les vêtements qui vous emprisonnent 
les mellenl en colère contre ce qu’ils disent être une stupidité, un escla
vage. Ils n’ont, eux, qu’une saison, une seule; elle est uniforme, éter
nelle; les tempêtes (pii passent sur leurs cabanes sont des colères qui ne 
peuvent les atteindre ni les émouvoir; et, s’ils ont des pirogues et des 
jiagaies, c’est que parfois ils vont se [iromener sur les eaux pour que le 
mouvement des vagues de l’Océan réveille un peu le sang calme et tiède 
ipii sommeille dans leurs viunes.

.le n’ai jias vu de moraïs à Lahéna. I.,es hommes doivent y mourir pour- 
lanl. Lacherait-on avec soin h's traci's de ceux ipii ont disparu, afin 
ipie la vie entière fût une pensée joyeuse, traverst'c seulement par une 
douleur rapide comme l’(‘clair? Ou bien transporterait-on à AVahoo ixu 
à Owhyée la vieillesse el la souffrance pour mieux sentir ici la force et 
le bonheur?

•l’y ai vu pourtant une fois couler les larmes, mais ces larmes encore 
n’étaient sans doute qu’un usage; elles s’arrêtaient à solonté, et l’on 
eût dit que la tristesse devait aller de telle minute à telle minute, sans 
(pi’il fût permis de la dépasser.

.le revenais d’une course assez fatigante, en compagnie de mon ami 
Ouérin el du docteur Quoi, lorsque nous entendîmes, près de la pre
mière maison du village, des cris lamentables remplissant les airs. Nous 
nous dirigeâmes de ce côté, et nous trouvâmes sur une pelouse de gazon 
uni une douzaine de femmes accroupies autour d’une autre femme, la 
tête appuyée sur les genoux d’une d’entre elles, parlant, criant el me
naçant de la façon la plus énergique la pauvre malade. A notre aspect le 
tumulte cessa, les larmes furent essuyées, le calme le plus parfait se ré
tablit, et quand nous eûmes demandé le motif de ces bruyantes lamen
tations el de ces pressions si rudes, on nous donna à entendre que c’était 
pourchasser la maladie qui s’était logée dans le corps de la jeune souf
frante. I„e docteur s’approcha, tâta le pouls de la malade, opéra une 
abondante saignée, et la guérison devint certaine. Mais les cris recom
mencèrent à notre départ, et je ne serais pas surpris que le gazon pilé de 
M. Ilives ne vînt bientôt à ï>abéna porter un coup mortel à cette popula- 
fion si vivace et si vigoureuse.

l,a nuit, lorsque le calme de la terre se joint au calme des eaux, 
lorsque la brise dort dans le feuillage el que sous les cabanes muettes 
s’assoupissent les heureux habitants de Lahéna, l’oreille attentive écoute 
le roulement lointain d’une cataracte qui, tombant d’une roche à pic, 
fait bouillonner ses (‘aux limpides, source première des richesses de ce 
lieu de délices.

lâ' •
) 'i-ÎA
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Par une miil magiiilique, je me rendis \ers celle cliule d'eau; le 

l)i'uit seul me guidait à travers les terres incultes qui, je vous l’ai déjà 
(lit, cerclent les beaux jardins et les douces allées du village. Partout ici 
la ])lus triste stérilité, et la lune, qui m’inondait de ses pâles rayons, 
ne dessinait aucun jeu d ombres l'antastiques autour de moi; seulement, 
en tournant les regards vers la cime du mont gigantesque (pii planait sur 
le mouillage, on voyait se rélléter dans les Ilots sa masse noirâtre, j)a- 
reille à un colosse marin assoupi.

Après une heure d’une marche lente et pensive, je me trouvai au pied 
(lu cirque où bouillonnent les eaux pour se répandre ensuite, calmes et 
pures, dans tontes les directions, et se réunir enfin en une seule l)rancbe, 
à quelques milliers de pas de Lahéna, pour se perdre dans les Ilots amers 
de l’Océan.

Le bonheur a donc aussi sa lassitude! Depuis huit jours seulement 
nous parcourons cette île, si traiK|uille, si disparate, calme de toute 
passion funeste, et voilà que nous, n’entendons pas sans plaisir le canon 
(lu bord annonçant le départ. Que de folie dans le cœur humain !

Le grand canot aborde ; il met le cap sur la corvette; on lui conlie nos 
instruments; chacun de ces messieurs prend sa place; ils franchissent la 
barre qui protege Lahéna contre les lames poussées par la rafale de mer ;
ils regardent derrière eux......Pas un seul habitant n’est là pour leur
dire adieu; pas un seul n’était là pour nous voir arriver. Notre présence 
a Mowliée ne fut ni une joie ni une douleur, mais seulement une dis
traction. On y parlera de nous quelques jours encore, et puis tout s’ef- 
lacera dans la quiétude de chaque heure. C’est un bien singulier spec
tacle que celui qu’oll're à l’observateur ce groupe de cent cases au plus, 
ayant pour abri une verdure éternelle et pour habitants des êtres éter
nellement calmes et heureux.

Lu jour se leva pourtant, où un gouverneur intrépide voulut ici se
couer le joug du grand roi Tamahamah ; il y eut du sang versé sur cette 
plaine si fertile ; il y eut des supplices, des cris de rage, des râles de 
mourants, des vengeances, des mutilations et des cadavres!

Ce fut une éruption de volcan, une tempête que le génie et le bras de 
lamahamali apaisèrent en un jour. Quelle terre n’a pas ses secoussi's? 
'luel ciel n’a pas ses orages?

Ami de toute l'île, je m’étais pourtant plus intimement lié dans le 
pays avec une famille jeune et isolée, dont la cabane formait la limite du 
village et se trouvait adossée au mont volcani(|ue qui protège et domine 
Cahéna. Le matin, je lui avais dit adieu, et les deux gracieuses jeunes 
lilies sauvages, dont j ’avais reçu tant de témoignages d’amitié, me suivi
rent jusqu’à la maison blanche, où notre observatoire avait été établi. 
Cà, assis entre elles deux, sur la jetée contre laquelle le Ilot venait 
rendre son dernier soupir, je leur pris les mains et leur fis entendre que

I i !
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(Ians pen dc mmm*nls scn-ais loin d’ollcs. Lours yeiiv me rogardoreiil 
sans Irislosso, lour lumolio mo suuril sans joie, ot Jo los vis lollos quo je 
l('s a\ais Imi jours oonnuos dès le jour de mon arrivi'o.

lai |)romièro do mes aUonlions, on arrivant anpri's d'ollos, avait ôté 
pour raînoo, (pii pouvait avoir do treize à cpiatorze ans; le lendemain, 
(•(' lut le tour de l'antre, moins âgée d’une année que sa somr.

Lh bien! Jamais entre elles n’éolala la moindre jalousi(>, jamais entre 
elles n’eut lieu la plus légéri' discussion pour h’s cadeaux (pie je faisais 
a(‘oept<‘r à l une et à raulre. La jidousie est un sentiment ineonmi à 
Lalténa ; toutes les passions y ont leur charme sans y avoir leur délire, 
('t ràme n'y (‘st torturée par aucun remords. Si par hasard je m’assoyais 
à cédé (le Uahi, Héharah me faisait signe (pie j’étais fort hien à la place 
(pie j’a\ais choisie, et la jeune Idle arrangeait elle-même la natte soyeuse 
(pii me protégeait contre riiumidilé. Ainsi faisait sa sœur lorsque mon 
humeur capricieuse m’appelait auprès dc Héharah, qui ne gardait que 
la moitié des bagatelles par h'sipiolles je reconnaissais tant de soins.

Lahéna serait incomprise en Kurope.
(iependant j’a\ais encore un croipiis à achever ; je remerciai une der

nière fois mes deux naïves compagnes de leur complaisance dc chaipie 
jour, et je leur dis (pie je voulais être seul. Elles se levèrent, me souri
rent eiK'ore et reprirent d’un pas calme le chemin de leur case isolée, 
oîi le sommeil sans doute ne tarda pas à s’emparer d’elles, et à leur faire 
oublier le lendemain le souvenir de mon passage dans leur demeure si
lencieuse.

.rentendais les chants des matelots (pii viraient au cabestan pour dé
raper; adossé au tronc lilandreux d’un cocotier du rivage, je dessinais 
les dernières cases de la suave I.aliéna, lors(iue, me retournant à un 
h'ger bruit, j ’apeirus mon lidèle Petit (pii' s’approchait de moi à pas 
(le loup.

—  (Comment! encore ici?
— Encore et toujours, ,1e reste ; je vais me marier.
—  Tu es fou.
— L’est possible ; mais (;a me va assez, cette folie ; je suis fou de repos, 

ou de bonheur; Lahéna me plaît, je cargue les voiles, je laisse tomber 
l’ancre et je mouille.

— Sais-tu que ce serait déserter?
— Oui, je le sais.
— Sais tu que ce serait une hien méchante action?
— .le ne sais pas cela.
— .le te l'apprends, moi, entends-tu? et si tu me fais quelques nou

velles observations, je te saisis au collet, je te traîne dans une pirogue et 
je le recommande à :\l. Lamarche.

— Nous me teriez rire si j’en avais la moindre envie. Voire
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ii’eslpas assez robuste, et ce n'esl pas une charpente comme la mienne 
qu’on peut faire naviguer de la sorte. Ça, voyez-vous, c’est un trois- 
ponts, c’est la SaiiiU’-Trinih' espagnole ’ ; il faut un ouragan pour le 
démâter, et vous soufllez petite brise... Si vous n’étiez pas M. Arago, 
je vous démolirais comme une méchante pinque, et je ferais devons ce 
que Marchais fait hahituellcmcnt de moi ; mais je vous aime, je vous 
respecte, et vous retournerez intact à bord.

— Avec toi.
— Non, tout seul, sans escorte.
— Nous verrons.
— C’est tout vu, je reste.
— Comment, ici, dans un pays sauvage?
— Un pays de cocagne, monsieur; un pays comme il n’y en a pas 

d’antre au monde ; del’a \a  à pleines mains, on s'y soûle gratis; des pa
tates plein le chapeau, toujours gratis; [)uis d’autres choses que je ne 
veux pas vous dire, encore gratis.

— Quoi donc?
— De superbes princesses qui vous aiment, qui ralfolent de vous, qui 

vous dorloU'ut dans des hamacs comme si vous alliez au roulis.
— Ah ! tu as vu des princesses?
— T'ne seule, monsieur Arago, mais fameuse; quels bossoirs!
— ïu  es amoureux, loi. Petit?
— Amoureux ([ue j’en ai le cœur gros, que je méprise la corvette, ({ue 

je la foule aux pieds, que je lui crache dessus et que je lui dis adieu pour 
toujours. C’est la première fois depuis l’âge de neuf ans que j'ai entendu 
une voix de femme me dire qu’on m’aimait. C’est la première fois qu’on 
m’a dorloté; je reste à Laliéna. V’ià que l’ancre est cà pic; bonsoir, mon
sieur Arago; permeltez-moi de vous donner ma bénédiction, permctlcz- 
moi de vous serrer la main, de frotter, selon l'habitude du pays, mon vi
lain nez contre le vôtre, et bon voyage. Comptez plus rarement vos che
mises, et pensez quelquefois au brave Petit, qui vous aime tant, et qui 
veut enfin reposer sa tête de carotte sur un plancher solide.

— .le n’ai pas la force, mon garçon, de t’adresser de nouvelles prières; 
mais, en vérité, tu fais là une bien grande sottise. Au surplus, ce n’esl 
pas seulement loi que je plains, c’est encore Marchais, ton inséparable, 
ton ami si dévoué.

— Ah bah! il trouvera un autre derrière pour ses souliers; et puis il 
commençait vraiment à taper trop fort, ça m’en dégoûtait ; c’est égal, 
dites-lui, je vous prie, que je penserai à lui toute la vie, et que je lui 
recommande Hugues, qui atout ce qu’il faut pour me remplacer à mer
veille.

.M

I

' Lp plus gros vaisseau de guerre qui ait été consliuiit. ! I

I !i s k
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— Décidément, In neveux pas venir?
— Décidément.
— Adieu donc, Petit; tiens, voici un chapeau, une cravate ; garde-les 

en souvenir de mon amitié pour toi. Adieu, j'entends le coup de sifflet 
du maître, il est temps que je |)arte. Encore une fois, adieu, et je te pro
mets, en arrivant en France, de donner de tes nouvelles à ton vieux père.

—  Mon vieux père, dites-vous? à mon vieux père que je ne verrai 
plus! Ah! monsieur Arago, vous avez frappé juste; c’est fini, je ne dé
serte plus. Adieu ava,adieu patates, adieu princesses; je retourne avec 
vous, avec Hugues, avec Marchais; je reprends le collier de douleur; 
^ieux père m’attend peut-être là-bas ; il n’y aura pas de ma faute si je 
ne l’embrasse pas encore. Vogue la galère, hisse le foc et horde la bri
gantine ! En route !

Jugez si Lahéna est un lieu de délices, puisqu’il avait tenté mon ma
telot Petit, et qu’il n’a fallu rien moins que le nom de son père pour lui 
taire quitter ce paradis terrestre, dont le souvenir nous poursuit avec 
tant d’amour.

 ̂ I H, ' i* ; 11 •
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Si c’est une belle chose pour tout observateur studieux (lu’une naviga
tion dont les relâches sont fréquentes, en revanche les courtes traversées, 
comme celles que nous faisons depuis quelque temps, fatiguent les ma
telots et lasseraient presque leur constance. Mais heureusement que les 
îles Sandwich olfrent aussi à l’équipage des plaisirs faciles, des amuse
ments variés, des atterrissages peu dangereux, et qu’au total les courses, 
dans ces latitudes peu élevées, sont beaucoup moins écrasantes que cel
les qu’on est souvent forcé de faire sous des zones glacées et turbulentes.

Ici, en effet, partout ou presque partout, des ombrages délicieux, lut
tant avec bonheur contre les atteintes d’un soleil ardent et le soir et le 
matin, une brise de mer venant rendre aux muscles endoloris leur sève 
et leur énergie naturelles.

Voici Wahoo qui se dresse d’une part, tandis que, de l’autre, à peine 
Mowhée vient de se plonger dans les Ilots. Lahéna rcssuscitera-t-elle 
chez sa voisine, ou ne retrouverons-nous nulle part cette suave béati
tude qu’on aspire par tous les pores dans ce délicieux coin de terre 
que nous venons de quitter? Le ciel n’a-t-il épuisé scs bienfaits sur une 
petite île que pour appauvrir tout ce (pii l’environne? Nous le saurons
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bientôt, car déjà à notre droite pointent des cases, un établissement, 
une cité, une capitale.

Partout à ^Vahoo, la côte se dessine avec les bizarreries que nous 
avons déjà reinariiuées à üwhyée, mais d'une façon plus mesquine. 
On comprend, au premier coup d’œil, que les volcans (pii ont vomi à 
l’air cette île antique ont secoué les îlots avec plus de difliculté que ne 
l’a fait le terrible 3IoNvna-Kaah, père menaçant et dominateur de tout 
l’archipel.

Il y a à ^Vaboo des criques profondes, des cônes liizarres, des rochers à 
pic, d’autres roches pelées ou revêtues de verdure, s’allongeant ainsi que 
des tigres élancés sur leur proie ; il y a aussi des masses de laves sur les- 
(pielles la vague écumeuse vient amortir sa rage; il y a encore des pla
teaux élevés, des terres fertiles, des murailles de hitume déchirées; mais, 
quand on arrive d’Ovvhyée, quand surtout on's’est promené sur l’océan 
de laves (pii louche à Koïaï, tout ce qu’on voit ici est grêle, petit, mes
quin, et le sourire vous vient aux lèvres, sourire de dédain et de plai
sir à la fois. Cependant chacun est à son poste; Anourourou se déploie 
dans toute sa majesté. Nous laissons lomlx'r l’ancre en face delà ville; 
le matelot se croise les bras, s’assied sur la drôme ou s’accoude aux bas
tingages, jette un (pil indilférenl sur la côte, et s’étonne qu’on entre
prenne d’aussi longues campagnes pour étudier des pays où levin elles 
liqueurs enivrantes sont à peine connus.

Nous, moins difliciles, étudions avant de décrire, comprenons avant 
d’expliquer, et ne nous laissons pas séduire ])ar une première impres
sion. Il faut revoir pour assurer avoir bien vu.

Quatre cent cinquante-cin(| cases, deux belles bâtisses en bois servant 
de comptoir aux Américains établis à Wahoo, un palais de chaume, de
meure du gouverneur, Kraïmoukou cadet; une place publique fort spa
cieuse, bien ouverte, quelques sentiers assez régulièrement tracés for
mant des rues, et une jolie maison en maçonnerie à un i‘ez-de-chaussce 
et à un étage, blanche au dehors, propre au dedans, avec toiture en tui
les, surmontée d’un élégant pigeonnier autour duquel voltigent sans 
cesse une quarantaine de tendres ramiers, voilà Anourourou.

La maison qui brille là, comme Sirius au ciel, est la propriété d’un in
dustrieux Espagnol nommé Marini, établi aux Sandwich depuis trois ans, 
possesseur de superbes plantations que personne ne lui envie, et cherchant 
à doter ce magnili(|ue archipel de richesses européennes incomprises jus
qu’à ce jour. Marini n’a point l’orgueil castillan; on devine que sa vie a 
passé par de rudes épreuves; son langage, sans être celui d’un homme 
du grand monde, est toujours correct et ne manque pas d’élégance. Il a 
à peine trente ans, ses traits sont vivement accentués, quelques rides 
même se dessinent sur son front sans le creuser, et ses yeux ont un mé
lange singulier de souffrance et de fierté qu’on chercherait vainement à

, : i ■
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(Iciiiiii. I'jsI - cc 1 o\il ([iii I a poussé a ^^alloo? l*,st-ce un CTiiiic (jui l'v a 
contluil?  ̂ a-l-ileu, dans sa résolulion si l)i(;n arrêtée, tristesse ou curio
sité, désespoir ou llélrissure? (”est ce (lueje ne cliercliai pas d’abord à 
connaître et (jiic J ai)pris plus lard; mais à coup sur il y a eu immense 
sacrifice accepté, et, ace compte-là, Francisco Afarini avait droit à tous 
nos égards, à toute notre alléction.

(>ha(iue matin, dès (]ue j étais descendu à terre, 3lariiii recevait ma 
première visite ; il était Catalan, moi Koussillonnais; nous j)arlions la 
meme langue; nous étions pour ainsi dire, compatriotes. 11 avait ap|)ri- 
voisé des pigeons, et ils étaient tellement dociles au petit coup desilllet 
(|u’illeur avait appris à connaître, que, dès que l’ordre était parti, ces 
charmants oiseaux voyageurs se précipitaient vers lui à tire-d’aile, se 
perchaient sur sa tête, sur ses épaules. Sur ses bras, et l’entoiiraienl 
d’un réseau mobile et impénétrable. J.ajoie de la jolie ramille une Ibis 
satisfaite, et son obéissance récompensée par quelques poignées de grain, 
un second coup de siiïlet donnait campo aux dociles élèves, et la maison 
redevenait calme et silencieuse.

Le temps est beau, me dit un soir Marini; voulez-vous prendre mon 
bras et m’accompagner à mes plantations?

Nolontiers, senor ; c’est un plaisir dont je vous remercie d’avance.
Oh! ne vous attendez pas à des merveilles; ici la besogne se fait 

lentement, parce que les ressources et la bonne volonté manquent; mais 
le sol est si lertile qu’il m’épargne encore bien des fatigues.

 ̂ 'ous serviront ces produits, puisque vous m’avez dit vous-
même que votre projet était de mourir à Wahoo?

A quoi? je ne sais. A qui? Hélas! c’est pour ces braves gens que 
vous voyez courir çà et là, s’ils veulent comprendre eniin tout l'avenir 
que je leur prépare.

C’est une philanthropie fort honorable.
— Que voulez-vous ? il faut faire du bien aux hommes, quelque mal 

qu’ils nous fassent ou nous aient fait.
Pauvre exilé ! vous ôtes malheureux.

- -  \  ous voyez ((ue non, puisque vous m’aimez et que je souris.
Une grosse larme roula sur les joues amaigries de l’Kspagnol, et je 

teignis de ne pas m’en apercevoir, de peur derallliger encore. Il s’aper
çut de ma discrétion et continua d’une voix faible :

— \ou s êtes généreux; vous me plaignez alors môme que je vous 
donne l’assurance que rien ne manque à mon bonheur présent.

Il me lait trembler pour vos jours passés!
Peut-être vous dirai-je mon histoire.
Je ne vous la demande pas, senor.

— Raison de plus pour que je vous la conte ; mais ce sera dans quel
ques jours, la veille de votre départ, car si je prononçais un mot, un
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seul mi)l, si j'iirliculais un seul nom. \ous me fuiriez comme ou fuit im 
rcpüle.

— Oli ! alors, senor Marini, j ’insisle. ne fùl-ce (|iie pour ^ous prouver 
ipie je vous suis acquis à Jamais. Le repenlir nous vient du ciel, le re
mords est une expiation.

— Ne vous aNancez pas tant, de peur d'avoir trop à reculer. Lh bienl 
puursui\it il a^ee un sentiment extrême de violence, y a-t-il lonptenip!, 
(]ue vous n'avez visité votre pays, non pas la France, mais le Uoiis- 
sillon?

— 11 y a peu d’années.
— Avez-vous quekpies notions des dernières guerres que l'Empire u 

l)ortées en Espagne, depuis le Ferthus jusqu'à Barcelone?
— .l'en connais les principaux et les plus dramaticpies épisodes.
— Le nom de Pujol est donc arrivé jus(|u’à vous?
— Oui, certes, et je sais aussi comment ce chef a été lâchement livre 

par les Français, ses ennemis, et lâchement assassine par les Espagnols, 
ses amis.

— (iela suflit; vous saurez mon histoire.
— Vous connaîtriez donc Fujol. vous aussi?
— Heaucoup.
— Oii l'avez-vous vu?
— Fartout ; (ui France, en Espagne, dans la plaine, sur la cime des 

Fyrénées, dans la paix, dans la guerre, au milieu des batailles, du car
nage, de la dévastation. Fujol était un grand coquin, mais Fujol ne de- 
\a it pas être li\ ré.

— .le pense comme vous.
— Alors vous m’entendrez.
Le senor Marini, jus(|ue-là si calme, si froid, avait pris pendant ce 

court entretien des poses si hardies, ses [)aroles étaient sorties si rapides, 
si cnergi(|uement accentuées, que je jugeai dès lors ([u’il avait joué un 
rôle (|uelcon(pie dans cette longue série d'escarmouches, de batailles. 
(I attaques de convois, de marches et contre-marches, dont la lière 
Latalogne avait longtemps été le théâtre. Mon impatience s’accrut de 
celte demi-confidence déjà si intime; mais j'attendis tout du bon vou
loir de l’Espagnol, à ()ui je portais, sans tro|) me l’expliquer, un si puis
sant interet. Le mystère est un vif aiguillon (pii vous attire, loin de 
vous faire fuir.

Cependant ees causeries familières nous conduisirent bientôt jusqu’au 
bord d’une petite rivière suivant toutes les sinuosités du pied de la 
c()lline verte qui forme le fond du croissant au centre duquel s’élève 
Anouroui'ou.

Ici commenceul mes pnqu iétés, me dit don Francisco; vous entre/ 
dans mes domaines.

i
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— Voici sans doulc le cliàlcaii, lui n'pomiis-ji' en lui desifinaiil une 
ease basse, s i l u é c  à l'aulrc i)oi'd du Irais el rapide eonranl d'eau.

— Vous avez devine; mais ne vous en moquez pas Irop; il ne l'aul Ja
mais j u g e r  que comparativcmenl, et dans ee cas m )u s  s('rez l'oreé de 
eoiivenir que votre maiapiis d('i.arahas n ('tait pas plus opulent (pu' 
moi.Douze ou quinze cents pieds (le \ igné déjà en rai)i)ort tapissaient l(‘s 
lianes du coteau; quelques figuiers maigia's et souirreteux s’élevaient <;à 
el là, el plusieurs vigoureux grenadiers pointaient à travers les liaies st'r- 
vant (le cadre à la belle vigne (|ue 31. 3larini avait déjà trouvée ici, 
plantée également par un Kspagnol de Malaga, depuis peu de temps ren
tré dans sa patrie, el qu’il avait sauvée pres(]ue miraeuleusenient (b- 
rapathie des naturels, .le mangeai du raisin cueilli sur le ce)); il était 
evcellenl, elee fut avec un sentiment de religieuse ree(»nnaissanee impos
sible à exprimer que j'approchai le premier grain de mes lèvres; je me 
crus de retour dans mon pays natal 1 l'n Kspagnol était là, un homme 
(|ui parlait ma langue, un homme de ma couleur, vêtu einnine moi; sous 
mes pieds une vigne, à mes e(jt('s les arbustes protecteurs de nos planta
tions roussillonnaises; une cabane au milieu pour compléter rillusion. 
Je m’écriai, je bondis, mon cœur battit ave;c violence, mes genoux llé- 
chirent, je respirais a [veiiu'; j(' tournai la tête |)our mieux savourer la 
brise de mer, tout s’eüaea ; Anourourou chassa ma patrie, (-t vous ne 
sauriez eomprendre combien ce rév eil lui triste et plein d’amerlunn'.

Ces choses-la m arrivent souvent, me dit3larini en nu' serrant af- 
reclueusement la main ; ces ehoses-ià vont droit à l’àine ('t s’y plongent 
prolondément ; ces choses-la tuent, et voilà pouiapioi je n'ai plus long
temps à vivre encore.

Ab! pardon de vous avoir allligé ; pardon, et continuons nos cour
ses dans vos domaines.

\ous avez raison,s('nor, de vouloii' mai’clu'r encore; on pens'' trop 
dans I inaction et le sih'iiee ; rien n’(‘st mort('l comme le reeueillenu'iit : tout penseur s’use vite.

lion h'ancisco me montra, errant sur une grasse prairie fort bi('n ar- 
losée, un troupeau d(! vingt-trois IkcuIs (pii n’élaient pas encore tonte 
sa fortune. Il savait bien queh's Américains établisà Wahoo lui en vou
aient de son industrie el des leçons d’économie rurale dont il eommen- 
. a faiiespiitii le prix aux insulaires; il n ignoi'ait pas non plus (|ue, 
•ui un (apüee, sur un simple soupçon, Ivionriou, aussi stupide ipu' 'i’a- 
lua laniah était grand et noble, pouv ait le priv er de s('s l'ichesses et même 
'^sa liberté; mais il eonlinuait avec zèle son ouvre de réiiénéralion, el 
' '« to u jo u r s :

Qm sait SI dans l'avenir on ne parlera pas de moi av('c amour et"‘Connaissance
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A (|iiol(HK‘s jours do la, on dosoendanl sur la plage, jo vis aooourir à 
moi don Frmioisoo, qui mo saisit par lo liras d’unc manière convulsii,', 
el me dit d'lm ton résolu :

— \enez, senor, toute usurpation m’esl odieuse, mais surtout celle 
qu'on doit à l’iiv poorisie.

Mon Dieu ! qu’avez-vous lait et qu’avez-vous à craindre?
— (,e que j ai fait? le ciel et moi nous le savons; ce que j’ai à 

oraindro ? votre mépris.
I.c mallieur plaide pour vous; voire cause est déjà gagnée.
Hélas! 0 0 qui devrait me consoler me torture, ,1’ai beau vouloir ef- 

lacor de ma mémoire lo soinenir do mes jeunes années, tous les elForls 
que je tente l’y gravent plus profondément. Ici, loin de ma patrie, loin 
de toute civilisation, occupé à faire du bien à tout ce qui m’entoure, 
j osjierais trouver (pielque remède à mon mal ; soins inutiles, vœux sii- 
porllus : dés qu un navire pointe à l’iiorizon et cingle vers cette île, au 
lieu d’accourir, de saluer et de tendre la main à des hommes de mon 
pays (car à buil rndle lieues du sol natal, tout Kuropéen est un conci
toyen', je me liens à l’écart, je me cache, et ce n’est que lorsqu’on vient 
me cborclicr (pie je me montre, la tristesse au front et le deuil à l’àme.
V mis, senor, quand je vous ai entendu avec cet accent saccadé, abrupte 
et (pielque peu impertinent, je me suis dit que vous deviez être du midi 
de la France. Vous êtes plus encore ; nos deux provinces se donnent la 
main, faisons de même; cl, iniisqu’un si curieux hasard nous rappro- 
(die, venez dans ma demeure, déjeunons et écoutez-moi. Vous aurez peiil- 
elre un jour occasion de parler de l’Espagnol établi à AVaboo, je vous y 
milorise ; mais je ne veux pas qu’un autre vous apprenne ce que vousne 
devez savoir que de moi seul.

Vousa^ez beau chercher à m’effrayer, je parie que votre conscience 
alarmée est votre juge le plus sévère.

~  possible; écoutez donc. Je suis né à Mataro; mon père était 
l’exécuteur des arrêts criminels.

Hon l'rancisco baissa les yeux et garda un moment le silence.
— Les armées fraimaises entrèrent à Gironc, à Figuères, à Barcelone; 

vous savez comment elles s’emparèrent du Mont-Jouy ; la rage des Es
pagnols devint bientôt ce que deviennent toutes les passions des hom
mes quand la honte des défaites humilie leur vanité nationale, et vous 
savez aussi bien (jue nioi si la vanité espagnole est gravée dans l’âme 
des Catalans. Mon père continuait ses terribles fonctions, et j ’étais des
tine a lui succéder, quoique chez nous la loi soit moins sévère à cet 
egard qu’en France. Bien résolu à m’affranchir de celte tâche horrible, 
je m échappai un jour de Mataro, et, de bourg en bourg, de venda en 
tenda, de locheren rocher, je passai la frontière, et je me réfugiai à 
Banvuls-del-Mar.
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— Dans lua province! a pou de lieues de mon \illafiel
— Oni, senor. J y appris l)ienlôl cpie mon père avail été l'iisillé, (pn‘ 

des massacres se commeltaienl jonrnellemenl dans les villes cl sur les 
routes publiques; je sus(|ue de bardies guéi'illas s’organisaient pour coin- 
ballre la domination Irançaise, que nul n’acceptait chez nous qu’avec 
une extrême répugnance. .le mendiai mon pain à Danyuls, et jccoucbais 
toute la nuit dans une espèce de grange appartenant à un brave proprié
taire nomme Douzans.

— Je le connais, je le connais.
— Un malin, lassé de cette vie de misère, je me sauvai avec six i)ièces 

de deux liards dans la poche d’une demi-culotte, un gros morceau de 
pain dans ma besace, une poignée de radis et un gros bâton noueux. 
Dans le Doussillon, on est hospitalier ; on ne vous donne pas toujours du 
pain dans les villages, mais on vous en jette ; il y a brusquerie, brutalité 
et humanité à la fois. Je vécus, hélas ! Dieu sait comme.

L’Espagne se déroula bientôt sous mes pieds; j ’y rentrai tout d’un 
élan, et je me décidai à me présenter à la première guérilla dont j'en
tendrais le bruit des escopettes. J’allais à travers bois de pins et mon
tagnes, buvant de l’eau, mangeant rarement et attendant la nuit pour 
voler une pomme, une ligue, un oignon, quand je trouvais à voler. Une 
fois, je m’endormis adossé à un arbre ; lorsque je me réveillai, je me vis 
en présence d’une douzaine d’hommes armés jusqu’aux dents, portant 
en bandoulière une couverture de laine cl chaussés d’cspardillas. Ils 
déjeunaient gaiement, et je ne craignis pas de demander ma part des 
mets qu’on roulait sur l’herbe.

— Tu le vois, me dit le chef de la troupe sans répondre à ma ques
tion, je n’ai pas voulu te réveiller, afin que tu pusses mieux jouir du ca
deau que je te prépare...

Je tremblai à cette voix, senor Arago ; elle vibrait comme un tinte
ment funèbre de cloche.

— Que voulez-vous de moi? dis-je en balbutiant.
— Que tu ôtes de ton cou ce morceau de cuir qui te va mal, (|ul peut 

le blesser, et que tu acceptes sans hésiter cette cravate de lin suspendue 
à cette branche d’arhre. Allons, debout, et dis un Pa(cr si ça l’amuse.

— Qu’ai-je fait, senor ?
— Va toujours.
— Mais je suis un pauvre mendiant.
— Tu es un espion.
— Miséricorde !
— Que venais-tu faire dans ces montagnes?
— J’arrive de Banyuls-del-Mar; je suis Espagnol, né à Mataro ; je 

eherchais une guérilla pour m’enrôler.
— Tu as donc du courage?
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—̂ Pas Irui». mais on dil qiK' ca s'apprend.

Xousallons le meltrc a l’épreuve; \ite , essaie-toi même eeile eorde, 
el je me charge de te lancer. ;

I
\  W( '

On m'entourait déjà, malgré mes prières el mes larnu's, (piand un 
hi'uil^de pas se lit enlendr(>. Tu homme de eimi pieds div |)onees au 
moins se présente.

— -Mertc ! camarades, dit-il, le convoi passe à huit henresdn malin ; 
trois cents hommes d’eseorle, douze chariots, trente-six mulets, deux 
c(‘nl mille l'ranes.

La capture s(‘ra honiie, repi’il le petit homme à fpii l’on s adressait 
plus |)arlieulièrement ; aelic\ons noti’c oin i’age, et (mi route.

.l’étais à genoux, ou nu'saisit ; le noineau \eiiu se retourne, baisse 
les yeux, m’aperçoit, el me tendant hi main :

loi ici, I*raneiseoje ne t attimdais pas; sois le bienvenu, el em
brasse-moi.

— (lommenl ! tu connais ce drôle. .Massol ?
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— Cerliliiiomeiil. rifiiirez-votis, comiKUjnei'os, ([iio j eiais ('oiulamiie à 
cire pendu à Malaro; \oiis savez Ions pomaïuoi. cl certains moines 
aussi; le cachot élail noir, fétide; ce polisson (pic vous voyez là vini 
pour le nettoyer, et, par luinianité sans doute, il laissa toniher à mes 
pieds une lime et une scie toute mignonne ;je m'en emparai, et le Icn- 
deniain j ’étais lihri'.

— A la santé de la nouvelle recrue 1
— Ce n’est pas tout ; sa\ez-vous de (pii m'a sauvé le nino? Des mains 

(le son père, de son propre père.
— Cncorc un coup à sa santé !
— Vous comprenez, senor Arago, (pie la l'alale cravate ne reinil |>as 

la victime innocente, et (pie je suivis mes camarades dans leurs terribles 
et sanglantes expéditions.

— Cil bien ! ne croyiez-vous pas défendre rindépendance de votre 
patrie ?

— Oui, mais par quels moyens, avi'c quels liommes et avec (pielles 
armes! un stylet au lieu d'un sabre, des assassins au lieu de soldats.

— Leur cbef?
— Ibijol.
Ce nom formidable porte avec lui son anatbème.
— Ce suivîles-vous (piand les armées framyaises rem|)loyèrenl à leur 

prolil ?
— Toujours.
— Ainsi vous avez été soldai de sa petite armée?
— Non, brigand de sa baii(l(>; el pourtant, senor. Dieu m’entend, je 

n'ai jamais frappé un ennemi désarmé, el j'en ai épargné beaucoup (pii 
pouvaient se défendre.

— Je vous crois, Marini.
— Merci, merci ; mais permettez que j ’acbève. Dujol fut arrêté el li

vré; ses plus fidèles amis voulurenl le suivre, presque tous furent pen
dus; j’écbappai encore, quoiqu’un regard de Dujol, traîné, mulilé, dé- 
cliiré dans les rues, m’eût reconnu, et ([ue sa bouebe m’eût souri au mi
lieu de ses tortures. Je repris le cliemin des montagnes; je parcourus 
les Dyrénées jusqu’à Dayonne, et, remontant jusqu’à Dordeaux, je m’em- 
baripiai dans ce port sur un navire bollandais qui allait faire la pêclie 
de la baleine. Ce navire toucha à Uwliyée ; je demandai mon débarque
ment, on me l'accorda; T’amabamali me prit en aU'ection ; il vinI ici 
pour soumettre un rebelle ; je lui fus d’un utile secours, et je reçus de 
lui les moyens de bâtir cette maison où j’ai le honbeiir de vous ouvrir 
mon àme. i\iainlcnant reviendrez-vous encore?

— Tous les jours. -
— Vous ne m’avez donc pas désberité de votre estime ?
— il y avait un seul bounète bomme dans rarniée de Diijol : c’élait vous.

■ I
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jNotre relâche à ahoo sc prolongea encore, car les vivres arrivaiciu 
•liriicilemcnl, selon les logiques prévisions de l'elit. Rives ne nous pro
cura ni un porc, ni une poule, ni le plus chétif poussin. Kraïmoukoii 
cadet, sans cesse sous rinlluence des liqueurs, mettait à nous servir une 
indolence fatigante, et l’Espagnol Marini usait en vain de toute son in- 
lluencc pour qu'on nous satisfît sans retard. Efiorts inutiles, nous dûmes 
attendre quelques jours encore.

— Savez-vous bien, médit don Francisco en me serrant cordialement 
la main, le soir de sa pénible etdouloureuse confidence ; savez-vous bien, 
senor \ago, que votre présence ici me gêne maintenant? Il me semble 
qu en entrant chez nous, vous devez fouiller du regard sous mes vête
ments pour vous assurer qu’il n’y a pas quelque poignard caché.

— .le vous jure, Marini, que si vous continuez à me parler de ce passé 
si terrible pour vos souvenirs, si plein de regrets, si bien ellacépar tant 
de sacrifices, je ne viendrai plus vous voir.

Allons,' je me relève à mes propres yeux, [luisque vous m’aimez 
toujours; occupons-nous donc de ce qui se passe àWidioo, et dites-moi 
si je puis vous être bon à quelque chose.

— Accompagnez-moi chez Kraïmoukou.
— Chez cet ivrogne ?
— Silence ! un gouverneur ; cela pourrait vous être funeste.

Oh ! parlons-en à notre aise, c’est un misérable ; il y a longtemps 
que lamabamah 1 aurait fait jeter à la mer ; maisUiouriou pardonne ai
sément chez les autres les turpitudes et les vices dont parfois à son tour 
il ne rougit pas de se salir.

Et laniahamah luttait-il contre l’ava, qu’on dit si capiteux?
Oh ! lui, c était 1 homme le plus sobre de son archipel ; et si les 

peuples auxquels il commandait n’avaient pas goûté avant son règne à 
cette liqueur si dangereuse qui abrutit et brûle, je vous suis caution 
qu il scraitarrivé malbeur à celui qui le premier l’eût fait connaître aux 
Sandwich. lenez, voici un exemple entre mille :

Un jour Riouriou se présenta ivre à l’entrée du palais de son père ; ce
lui-ci s opposa à ce qu’d fût reçu ; mais Riouriou étant tombé en s’ac- 
cioupissanl pour franchir le seuil de la porte, Tamahamah poussa du 
pied 1 ivrogne jusque sur la plage,le laissa pendant quelques heures ex
posé aux atteintes d un soleil dévorant, et prononça d’une voix terrible 
le mot tabou, comme pour menacer de sa vengeance quiconque vien
drait abriter le corps de son fds.

Cela est beau sans doute; mais franchement, senor Marini, n’êtes- 
vouspas un peu prévenu en faveur de Tamahamah? Votre ardente ami
tié poui lui ne le pare-t-elle pas de trop de vertus, ou mérite-t il eu effet 
tout le bien (pi on m’en a déjà dit à Owhvée?

.1 ignore ce qu on a pu vous rapporter sur ce prince généreux, inai.s
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je vous jure, seiior, que le roi qui vient de mourir était véritablement un 
grand roi.

,1c montrai alors a Marini toutes les noies que Uives et M. Young m’a
vaient données, et 1 Lspagnol m’assura (|ue Tamahamah était encore 
bien au-dessus des éloges qu’on m’en avait faits.

Le qui le distinguait a mes yeux, poursuivit l'Espagnol, ce n’était 
pas tant la bravoure qu il déployait dans les batailles (j’ai vu en Catalo
gne un homme qui pouvait lui être comparé), mais plus encore scs doux 
et nobles procédés envers ses femmes, cl surtout sa brûlante passion 
pour sa favorite, que vous avez dû voir à Koïaï. Cet amour,senor, allait 
jusqu'à l’idolâtrie. Quiconque eût déplu à la reine aurait sur-lc-cbami) 
couru risque de la vie, et les supplices les plus horribles seraient deve
nus les sanglants auxiliaires de la tendresse blessée de Tamabamab.

Un Sandwichien de >Vaboo s’étant un jour permis de cracher dans 1a 
calebasse de la princesse, il fut soumis à deux secousses de strangulation.
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auxquelles il n’a survécu que parce que la reine elle-même implora en 
cachette sa grâce auprès de l’exécuteur.

II. 20
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— (lomiMciit s'(“\t'ctilc ce chàtimciil?
__|)o\i\ |)ol('iui\ soul i)laiilés on Umto à liaulciir (riioninie ; le patieni,

(lol)oiil el lo (los appuyé contre un poleau, a le cou serré dans un nœud 
coulanl; un aulre lioninie, choisi parmi les plus vigoureux des assislanis, 
saisil les deux bouts de celte corde, s'accroche au poteau opposé, et, s’ai
dant de ce point d’appui, il donne deux, trois, et quelquefois même qua
tre secousses, qui rarement laissent vivre le coupable.

— ('.ela me semble assez mal imaginé. Tranebe-t-on aussi la tête aux 
condamnés à mort?

—  Non, mais on la leur écrase, liés (pi un malheureux est destiné à 
subir cet affreux clu'itimenl, deux ou trois chefs s’emparent de lui, le 
lient sur le dos à une planche qu’ils posent à terre; cette planche ne va 
(|uc jusqu’à la muiuc et laisse la tête libre; celle-ci repose au moment de 
l’exécution sur une pierre inàoiF, et, tandis qu’un guerrier tient forte
ment les pieds du patient serrés dans ses mains, un coup de massue ap
pliqué sur le front termine 1e supplice.

i  ‘

V /A

A'-

"l'îîV i.:,

— Voilà de la sauvagerie (|ui m’épouvante. Kst-ce (|ue de pareilles 
exécutions sont lré(|uenles !
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— Il y en a clcuv à peu près par année clans lout l’areliipel.
— A la bonne heure.
— Au surplus, conlinua Marini, enchanté do me voir aceucillir sesdo- 

(■ ninents si exacts, cpioiquc à vrai dire ce peuple soit sans religion, puis- 
cpi’il n’existe chez lui aucun culte public, ces ahoininahles sacrifices 
sont prescpie toujours ordonnes par le grand-prètre, cpii rarement fait 
grâce. Tout outrage au roi, à la reine, au chef des nioraïs, est puni ch' 
mort. Après cela, il y a les mutilations des doigts et les yeux crevés 
pour des fautes moins graves.

— Oui, j ’ai vu Koérani, et vous comprenez cpie je ne puis partager 
votre enthousiasme pour Tamahamah.

— Eh! senor, songez cpie Tamahamah commençait à peine à règnei' 
paisiblement. x\’cût-il fait cpi’aholir les sacrifices humains, en dépit des 
usages établis, il aurait bien mérité de l’humanité tout entière. Ce mo
narque me consultait souvent, et cfélait principalement sur le code |)é- 
nitentiaire, qu’il voulait mettre en v igueur dans ses Etats, qu’il cherchait 
à s’éclairer de mon expérience européenne. S’il eût vécu deux ans en
core, les îles Sandwich n’auraient eu de rivales clans aucun océan, et 
son peuple eut appris ce que c'est cpie le commerce, ce cpie sont les arts 
et l’industrie.

— .le sais comment on enterre les morts, dites-moi comment se font les 
mariages.

— Il me semble qu’il est logicpie de partir de plus loin. Ifcnfant naît 
sans sage-femme, ou plutôt il y en a douze ou quinze autour de la 
femme qui va accoucher. E’eiifant venu au monde est trempé clans l’eau 
delà mer, mais sans que rien l’ordonne; l’usage le veut ainsi. A douze- 
ans, les jeunes filles peuvent devenir mères ; on épouse ici autant de 
femmes qu’on peut en nourrir. On se rend clans une case: on fait ca
deau au père ou à la mère de quelques brasses d’élonc, et tout est dit.

— Le frère a le droit d’épouser la sceur, si je me guide sur Riouriou ; 
y aurait-il privilège pour lui seul?

— Point; on n’est aux Sandwicdi ni frère ni sceur, on est homme ou 
femme.

— Hieu! que Tamahamah avait de choses utiles à compléter!
— Oh! là-dessus vous seriez vaincu par ma doctrine; il ne m’est pas 

encore prouvé que les mariages entre frères et sceurs soient irrationnels.
— Senor Marini, vous devenez Sandvvichien.

Ne vous l’ai-je pas dit?

It 'pV
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Je l’ai dit, je crois, le palais de goémon de la première dignité d’A- 
nourourou est situé en l'ace de la rade et de l’ouverlure du port. C’est 
une case un peu plus grande et beaucoup mieux construite que lesautres; 
la toiture en dos d’àne est une charpente formée par de petits soliveaux 
étroitement liés entre eux à l’aide de cordes de bananiers, et admira
blement recouverte de cinq ou six couches superposées de feuilles de pal
mistes formant des dessins très-originaux. Les angles de la demeure a 
demi princière sont en saillies arrondies comme ceux des lcnq)lesde 
Kayakokooah et du tombeau du grand monarque; la porte d’entrée est 
tellement basse qu’on ne peut y pénétrer qu’en se mettant à genoux. Ne 
voudrait-on pas dire, par hasard, que tout homme qui met le pied dans 
une demeure royale doit se courber jusqu’à terre pour y être admis ? 
(Jui sait? les pensées des grands sont (pielquefois si mesquines!

M. Marini et moi nous nous présentâmes sans cérémonie. A notre as
pect, les princesses monstres se soulevèrent à moitié, et les jeunes et jo
lies esclaves, (pii balamuiicnl leurs élégants éventails de plumes autour 
d’elles, vinrent sponlanément les agiter sur nos tètes en disant ; Marami, 
mücütiü ( faites-nous un prc'sent), et en nous offrant tout ce qu’elles 
possédaient. Li'S fringantes vierges étaient absolument nues.

(Juan! à Kra'imoukou cadet, il nous regarda d’un air hébété, laissa pe-
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niblenieiit tomber avec sa bave éeumeuse quelques paroles, et nous lit 
signe de nous eouclicr auprès de lui.

— Gardez-vous en bien, me dit Marini; ses nausées vont au cœur.
— Hall! bah ! je me risque à demi; je ne veux pas le mécontenter. 

Gelte hideuse nature est curieuse à étudier.
— Oui, de loin.
— Je me tiendrai sur la défensive.
.lem’assis donc sur un tas immense de nattes élastiques; mais j’eus 

soin de placer entre la tète du gouverneur et la mienne une de ces cale
basses énormes dans lesquelles princes et princesses, rois et reines, era- 
eliaient fréquemment sur des couches de Heurs en débris. Kraïmoukou 
achevait à peine de cuver son vin, et sentait déjà le besoin de recom
mencer scs copieuses libations de chaque heure, .l’eus le temps de jeter 
autour de moi un regard observateur. Le mur du palais était un véritalile 
arsenal : fusils, pistolets, sabres, sagaies, crics, arcs, llèches, casse-tètes, 
haches, se trouvaient là susjicndus, pèle-mcle, les uns presipie au som
met de l’édilice, les autres traînant sur le sol. Nulle part je n’avais re
marqué un si grand luxe de nattes; il y en avait plus de quinze à terre 
les unes sur les autres, occupant toute la longueur de rappartement ; on 
en voyait des rouleaux immenses bariolés de mille couleurs. JjCS quatre! 
épouses de Kraïmoukou, cachées dans cin(| cents brasses au moins de 
pagnes légers, causaient à voix basse pour ne pas être entendues de 
Marini, qui parlait fort bien leur langue; deux ofliciers debout, coilfés 
du casque pittoresque, cherchaient à se prévaloir de leur taille de six 
pieds, et posaient perpendiculairement devant moi, tandis que les char
mantes créatures qu’on dédaignait dans un coin, et qu’on repoussait 
quelquefois du pied, souriaient nudieieusement de mon attention à étu
dier les dessins dont leurs corps juvéniles étaient tatoués.

— Savez-vous ([ue nous n’avons pas le bonheur de plaire à ces dames? 
me dit Marini, qui écoutait les princesses causant toujours à voix basse.

— Je vous jure, senor, que je ne suis pas en reste avec elles.
— Elles viennent de se dire tout bas qu’elles vous trouvent fort laid.
— Sans vanité aucune, si leur ligure est ici un type de beauté, je 

dois vraiment leur paraître horrible. Eh bien ! je gage (jue je me fais ai
mer d’elles en moins d’une demi-heure.

— Comment ferez-vous?
— J’escamoterai.
— Oh! si vous savez escamoter, vous deviendrez admirable.
— Dites-leur d’être attentives, et envoyez-moi une de ces jam-rosas 

qui sont à votre côté, je vais la faire disparaître, et vous y serez pris 
aussi, vous, tout Européen que vous ôtes.

Marini pria ces nobles et ravissantes créatures de bien ouvrir les yeux; 
il me jeta la petite pomme, que je saisis de la main droite, et elle dispa-
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nit au gaand élomieiiienl de toute la chambrée, qui sembla sortir de sa 
torpeur éternelle.

—  Encore, encore, dis-je à l’Espagnol, et puis une troisième, et puis 
une quatrième.

Cela fait, les fruits s’en allèrent voltiger, tantôt en ellipse, tantôt en 
rond, ensuite en gerbe, adroite, à gauche, sur la tête, par-devant, par- 
derrière, lentement, rapidement, à ma volonté, de telle sorte que lors- 
(|ue je m’arrêtai, je vis tout le monde, hommes et femmes, le cou tendu, 
la bouche ouverte, pleins d’admiration pour un si utile et si merveil
leux talent.

Après ce premier exercice qui me valut la précieuse permission de 
cracher dans une calebasse, et la faveur autrement inappréciable d’un 
frottement vigoureux de nez avec la favorite huileuse de Kraïmoukou, 
je tirai de ma poche deux ou trois boîtes à double fond, je coupai et j’a
justai sans qu’il y parût un ruban, je traversai sans douleur ma joue et 
mes mains à l’aide d’un fil d’arcbal, je déployai enlin toute mon adresse, 
et j’obtins en échange un beau casse-tête, deux nattes superbes, plus 
de cinquante brasses de pagnes de palma cbristi, et les jeunes filles 
reçurent l’ordre de porter cela où je voudrais. Politesse gracieuse et dé
licate, comme un Sandwicbien sait en faire, alors même qu’il ne s’en 
doute pas.

—  Vous aviez raison, me dit Marini, presque aussi étonné que les 
bons Anourouriens, mais moins bêtement qu’eux : ils sont dans l’ivresse.

—  I.e patron, surtout, y est complètement, ce me semble.
—  Sans raillerie, ils vous com])arent à Dieu.
— Auquel? à ceux dont ils enlaidissent leurs moraïs?
—  Non, vraiment, ils vous trouvent adorable. Demandez ce que vous 

voudrez, on n’a plus rien maintenant à vous refuser ici.
-— Alors, je vais leur demander la permission de me retirer, car ce 

gros bouffi de gouverneur me dégoûte souverainement avec ses conti
nuelles libations. Est-ce la joie qui le met dans cet état?

—  Cet état, senor, est celui dans lc(juel seul il puisse vivre, et dans 
lequel nous aimions mieux le voir. S’il n’était pas toujours ivre. Userait 
méchant.

Nous quittâmes le palais; mais les monstres amphibies nous firent 
promettre de revenir, et je m’acheminai vers la maison de Marini, où 
l’on m’avait accordé un gîte si tranquiltc, escorté des deux intéressantes 
filles qui’m’apportaient les cadeaux princiers en se racontant les mer
veilles dont je les avais fait jouir, .le les remerciai en leur montrant le 
tour du ruban coupé et rajusté; elles l’apprirent et l’exécutèrent fort 
bien en peu d’instants, et en me quittant elles bondirent comme des bi
ches échappées au filet du chasseur. Pauvres enfants^ qu'il faut peu de 
chose pour jeter la joie dans vos âmes!
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La journée était belle, point trop brûlante, car la brise de mer soui

llait avec violence. Pour mettre à prolit le temps (jui me restait, je m’a
cheminai vers le volcan éteint, qui, sur la droite d’Anourourou, se des
sine en gigantesque pain de sucre d’une grande régularité; chemin fai
sant, je trouvai mon ami Gaudichaud qui suivait la même route, et, 
bras dessus bras dessous, nous nous encourageâmes dans notre entre
prise, car, afin d’abréger la longueur du trajet, nous venions d’arrêter 
que nous grimperions le côté le plus rapide.

Telle était la réputation d’homme merveilleux que je m’étais acquise 
à Anourourou, que de la grande place de la capitale où s’agitait la foule 
joyeuse, un grand nombre de garçons et de filles se jetèrent sur nos pas 
et voulurent nous accompagner jusqu’au sommet du cratère.

Le pied du mont est défendu par d’énormes blocs de lave (|ue les cen
dres n’ont pas revêtus ; mais, à quelques mètres de hauteur, la pente 
devient de difficile accès, car les cendres, par couches immenses, glissent 
sous les pieds et vous entraînent. Cependant, à mesure qu’on gravit, le 
sol devient plus ferme; maison ne trouve là presque aucun arbuste pour 
vous venir en aide, ou si vous en saisissez un levant sa tête épineuse, 
vous avez à craindre qu’il ne cède sons le poids et ne vous occasionne 
une chute extrêmement dangereuse, car elle ne s’arrêterait (pi’à la 
barrière de roches volcaniques qui forme un cirque au pied du mont.

Gaudichaud et moi nous escaladions toujours assez loin run de l’autre 
et nous nous interrogions souvent, afin de nous donner du courage. La 
fatigue nous épuisait; nous allions avec une lenteur irritante, tantôt ac
croupis, plus fréquemment ventre à terre, et fâchés déjà d’avoir com
mencé l’œuvre périlleuse. Pour ma part, j’avoue que j’en étais à maudire 
ma témérité, et je suis convaincu que mon camarade, dont je regardais 
de temps à autre la figure ruisselante et blême, ne maudissait pas moins 
que moi notre fatale résolution. Nous eûmes un moment de halte, pon
dant lequel la voix de Gaudichaud, arrivant soulfreteuse jusqu’à mon 
oreille, me fit entendre quelques syllabes mêlées de soupirs, qu’à mon 
lour je répétais en écho fidèle.

— Eh bien! me disait-il, c’estdur, n’est-ce pas?
— Je ne sais pas si c’est dur, mais c’est cruellement rapide.
— Tellement que je n’ose pas regarder derrière moi.
— Ni moi non plus.
— Oh ! si je pouvais rétrograder !
— Mais voyez donc comme ces coquins montent facilement!
— Ce sont des écureuils.
— Mieux que cela, des lézards; ils se fichent de nous à qui mieux 

mieux.
— lisent beau jeu pour cela; mais ils seraient charmants s’ils vou

laient nous aider.
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— On ne se donne pas la main ici comme à une promenade; n'im- 

porle, Je vais essayer de leur demander ce service.
Les Sandwicliiens nous comprirent à merveille, et Us furent surpris do 

nous voir en appeler à leur prestesse et h leur légèreté. Ils se glissèrent 
derrière nous, nous poussèrent de leurs mains, de leur tète, de leurs 
épaules et nous atteignîmes enlin le sommet. Gaudichaud, rendu là- 
haut avant moi, s’était assis à demi épuisé, et Je n’arrivai que pour lui 
prêter secours, car il se trouva mal et perdit connaissance. Après une 
demi-heure d’inquiétude. Je vis mon ami ressaisir ses forces, et nous 
nous promîmes bien de chercher, pour descendre, une pente un peu 
moins rapide. A nos côtés, les bons Sandwichiens échangeaient des re
gards moqueurs, et Je suis bien sur que nous aurions beaucoup perdu dans 
leur estime si Je n’avais résolu de reprendre le rang qui m’appartenait, 
en faisant (pielques tours d’escamotage.

.lamais, à coup sur. Comte, Bosco ou Conus n’a travaillé devant un 
public plus curieux et plus ébahi, ni svir un théâtre aussi élevé et aussi 
solide.

Le paysage (pii se déroulait à nos yeux était triste et sévère. Au pied 
du mont, une rivière pareille à un ruban bleu serpentant sur une robe 
verte; un peu plus loin, les cases d’Anourourou et la maison blanche de 
Marini assise sur un monticule; à droite et à gauche des plaines unies, 
des plateaux réguliers; à l’horizon, un pic neigeux C et, pour raviver 
tout cela, des toulfes de palmiers, des cocotiers et des allées désertes de 
palma-christi ; le reste, nu, abandonné à la stérilité par l’insouciance 
des habitants d’Anourourou. Quant au volcan qui s’est dressé près de 
la capitale, on dirait qu’il a pris naissance à une demi-lieue de là, que 
les feux souterrains, n’ayant pas eu la force de percer la dure enveloppe 
qui les retenait captifs, ont agi horizontalemenj. dans une ligne di
recte, et que trouvant enlin une issue sur l’endroit où pèse le cône 
rapide, ils se sont élancés et ont cessé dès lors leurs ravages mystérieux 
(d profonds.

Sans nous perdre un instant de vue, les Sandwichiens nous accompa
gnèrent au retour comme ils l’avaient fait au départ, et nous arrivâmes 
pêle-mêle sur la place puhli([ue, où on se livrait avec une ardeur in
croyable à des Jeux dont il faut bien que Je vous parle, puisqu’ils rem
plissent les trois (piarts de la vie si active de ces braves gens.

Des paris de cocos, de régimes de bananes, de pastèques, de brasses 
d’étolîes, avaient lieu dans chaque exercice, et il est vrai de dire que la 
Justice la plus sévère distribuait seule l’enjeu au vaimpieur.

Ici, c'étaient des hommes placés en rond autour d’une grande boule 
de pierre unie et graissf'e, sur laquelle chaque Jouteur, à son tour s’é-

‘ Voir les notes à la fin du volnnie.



A O Y A (', E A U T O L’ K 1) II O N D l î . IGI
lançait en essayant de s'y maintenir en équilibre, d’abord sur les deux 
pieds, pendant l’espaee d’une minute à peu près, mesurée par un liomme 
Crappant régulièrement de petits coups de baguette sur une planche 
creuse pour manpier le temps. Au batteur tout pari était sévèrement 
défendu, alin qu’on ne pût pas même suspecter sa l)onne foi dans le 
plus ou moins de rapidité imprimée à sa baguette. Les deux premiers 
vainqueurs, à ce jeu qui faisait si grotesquement culbuter la plusgrande 
partie des parieurs, devaient, s’ils ne consentaient point à partager les 
enjeux, lutter entre eux, mais sur un seul pied; et celui (|ui, après trois
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cprcuves consécutives, se tenait debout pendant un plus grand nombre 
de coups de baguette, s’emparait de la masse, et se hâtait d’aller offrir 
fluelque chose au batteur sur. la planche creuse, lequel acceptait après un 
l’ude frottement de nez.

Les femmes étaient exclues de cet exercice, fort divertissant, je vous 
1 atteste; et quand j’eus demandé la permission d’entrer en lice, il y eut 
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un si firaiid édal de rire et tant de eris joyeux, que peu s'enl'allut que Je 
ne reeulasse devant l epreuve.tiependant Jem’élaneai, eoinptant sur mon 
adresse assez bien reconnue, el il ne m'en coûte pas d’avouer que de 
tous les jouteurs je lus sans conteste le plus maladroit et le plus lourde
ment jeté sur le gazon. Ces l)ra\es gens se montrèrent si heureux de 
m’iiNoir vaincu, leur orgueil les rendit si gais, que je reconnus (pi’il y au
rait eu de la cruauté à l'emporter sur eux. Une déiaite rapporte quelque
fois beaucoup plus (lu’une victoire. Uuant à moi, j ’en fus quitte pour 
une douzaine d’bameeons que je distribuai çà et là, et deux couteaux 
que je présentai à un de ces beurenx insulaires qui s'était fait une en
torse en glissant snr la pierre. Ici, donner c’est acquérir; l’ingratilude 
n’est pas com|)rise à ^Vaboo, et pour un bienfait vous en recevez mille.

Un autre jeu fort intéressant, et auquel les habitants d’Anonrourou 
déploient une adresse qui tient du prodige, consiste à faire franchir dans 
un sentier poli, sons des cerceaux de lil d’archal placés à deux pieds 
l’un de l’autre, un grand espace à un fuseau, dont le bout qui est en 
avant et part le premier est ferré. Des juges échelonnés sur la route in- 
diipient le cerceau où le fuseau a cessé de courir dans la direction voulue, 
et le vainqueur esteelui quifaitfrancbiràrinslrumentun plusgrandnom
bre de petites portes étroites qu’on ne peut attaquer qu’en se courbant 
lusqu’à terre. (Juelques-uns de ces fuseaux, faits en bois de sandal, sont 
courbes, et alors la ligne à parcourir est courbe aussi à une certaine 
distance, et j’ai vu un de ces projectiles lancé avec tant d’adresse par 
un jeune lutteur de treize ou quatorze ans, (pi’il parcourut sous les cer
ceaux un quart de cercle au moins sans la plus légère déviation et sans 
avoir besoin de l’irrégularité du sol. Ici encore j’entrai en lice, et ma 
défaite, que les jouteurs eurent la délicatesse et la modestie de croire 
volontaire, les dota de deux ou trois étuis et d’une belle paire de ciseaux 
qu’on joua au même exercice, et qui furent gagnés par le drôle de treize 
à quatorze ans.

11 est un troisième jeu fort curieux à voir et pour l’exécution duquel 
il faut une grande adresse d’équilibriste. Essayons de nous faire com
prendre. Deux hommes ou deux femmes, et le plus souvent une femme 
et nu homme de la môme taille, se placent debout en face l’un de l’autre 
d’abord pied contre pied et les deux mains superposées sur le front, la 
paume en dehors. Les deux jouteurs échangent dans cette posture deux 
on trois coups de tète ou plutôt deux ou trois coups de mains, puisque 
le front est protégé par elles; puis ils s’éloignent de plusieurs pouces, 
prononcent à demi-voix (piclqucs paroles, et à une syllabe articulée plus 
haut, ils se laissent aller l’un vers l’autre sans que les pieds bougent, et 
front sur front, de telle sorte (pie les deux individus forment déjà un A 
extrêmement peu ouvert. A l’aide d’un mouvement de reins assez pro
noncé, on se redresse et on continue de parler à voix basse sans que les
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niiiiiis (Hiill(!iil jamais le IVoiil. On s'àloifino »'ncurc. un |■ (‘lllml)(^ l'A 
ileviiml pins on\orl, H l'on oontinno ainsi jnsiin à iiiu“ assez pi'aiuU' di- 
slancc, en se laissant aller en iivant eoinmodcuv béliers en liiUe. Mais, 
pour que les ])iods no puissent en p:lissanl nuire îi l’adresse des jouteurs, 
deux grosses pierres sont plaeées derrièn' les talons eoinme point de ré
sistance.
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J'ai vu deux jeunes babitauts d’Anouroyrou Coriuer ainsi entre eux. 

front sur front, un angle cxeessivement obtus, et se redresser pourtant 
à l’aide d’un mouvement de reins vigoureusement artieulé, qui déeu- 
plait la force des deux adroits et robustes lutteurs. Le dessin pourra, au 
reste, donner une idée plus exacte de ce geimi fort original de divertis
sement, auquel je prenais un très-grand plaisir.

Je vous défie de vous arrêter froid et sans le plus vif intérêt en face d(‘ 
eet homme aux formes athlétiques, posé debout sur une grande piern' 
dont une partie en tains lui sert de point d’appui, (pii vase laissertomber 
de tout son poids en se cramponnant des deux mains sur une corde 
•endue, sans que ses reins plient, sans que sa tête cesse d’être redressée“, 
sans que scs jarrets se eourbenl, sans que ses pieds changent de place, 
L’est là un des jeux les plus curieux des Sandwiebiens ; c’est un de ceux 
fini donnent le plus de force et d’élasticité aux membres. Ltonm^z-voiis 
après cela de trouver dans cet archipel des natures puissanles caiiablcs

n
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(le luUcr eoitln* la lave des volcans loujours prèle à les dévorer, conlre 
la turbulence des Ilots loujours prêts à les engloutir. Nous sommes des 
pygmées à côté de ce peuple géant.

'.T
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Mais si ces délassements, ces distractions d'un peuple qui comprend 
si bien le plaisir, sont curieux à voir, il en est d’autres bien autrement 
merveilleux à observer et qui vous pénètrent de la plus vive admira
tion : je veux parler des luttes sérieuses de l’Océan contre ces natures 
bizarres, que des années de graves observations ne vous dévoileraient 
qu’imparfaitement. Ici, que la brise de mer souffle violente et par ra
fales, dès que la boule écumeuse se rue avec fracas contre la chaîne de 
brisants (pii barricade le port, il faut suivre cet essaim de jeunes femmes 
à la démarche fière, à la tête levée, au regard plein d’animation, s’a
cheminant d’un pas ferme vers la solide barrière que la nature a opposée 
au courroux des îlots, l ês voilà, ces filles si bien façonnées pour d’au
tres jeux, debout sur les rocs envahis, se regardant avec le sourire sur 
les lèvres, les unes portant sur leurs épaules la petite planche nommée 
pabn dont je vous ai déjà parlé ; les autres, armées seulement de leur 
courage, piétinant d’impatience, comme pour se plaindre de la tiédeur 
de l’ouragan ou de la mollesse de la vague. Celle-ci se dresse de toute sa 
hauteur ; accourue du large, elle monte, bondit, ouvre sa gueule prête 
à tout dévorer, et la jeune lille d’Anourourou, loin de s’etfrayer de la
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colère impuissante do l’Océan, s’élance à son tour sous la voûte marine, 
incapable de la faire reculer, et se montre bientôt victorieuse loin du 
lieu qu’elle a quille, lullant, avec son élégance cl sa grâce accouluinées, 
conlre la fureur des éléinenls déchaînés. Celles, moins audacieuses ou 
moins habiles, qui onl cherché un appui sur la paha, deviennenl, en 
pleine mer, plus intrépides, et nagent quelquefois fort avant, assises ou 
couchées sur leur lit plat et à la surface si bien taillée en carène, avec 
le bec assez légèrement relevé pour que la vue ne se fatigue pas à le 
chercher.

C’est un spectacle étourdissant, je vous l’atteste, ([ue celui dont je 
vous parle et dont j’aimais tant à jouir ; c’est un merveilleux lahleau que 
celte mer moutonneuse et bruyante sur laquelle jouent, ainsi qu’on le 
ferait dans un pré, des femmes gracieuses, pleines de santé et de vie, 
comme si elles étaient lasses de leur bonheur, comme si elles voulaient 
fatiguer la constance du ciel qui les protège.

Dès que la nuit arrive ou dès que le plaisir de la nage les a satisfaites, 
les ardentes naïades se réunissent sur une seule ligne, et, heureuses d’a
voir vaincu, elles se livrent à la lame voyageuse, qui vient les rejeter 
sur la plage.

A quoi bon vous dire encore les émotions de l’Européen témoin stu
péfait de tant de prodiges? En serez-vous plus avides de voyages? En ai
merez-vous moins vos fades allées et les joies écrasantes de vos cités 
enfumées? Est-ce comprendre les explorations que de les lire? (îroyez- 
moi, ômes amis casaniers, croyez-moi, la vie est dans le mouvement; 
hâtez-vous ; la façon dont je voiis conte ces choses-là est si tiède, si dé
colorée! Allez visiter Lahéna et Anourourou, puisque le ciel n’a pas 
éteint votre vue, et revenez, si vous en avez le courage, dire au pauvre 
aveugle qu’il a bien vu jadis, que ses souvenirs sont fidèles, et que la 
civilisation, en pénétrant dans les pays qu’il a autrefois parcourus, ne les 
a pas encore déshérités de leur beau ciel, de leurs dômes si frais de ver
dure, de leurs hospitalières demeures, et de la bonté de leurs mœurs 
primitives. J’aime toujours ce que j’ai tant aimé une fois.
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W ahoo. — P e tit  et moi. — Course I'l la pt^eherie «le perles «le Pali-ali.

Comment expliquer les (leux conlraslcs (jui vieuueul de frapper mes 
regards, quand on les comprend à peine? Vous avez vu les naturels 
d Owliyée, en tout semblables aux volcans qui mugissent sous leurs pieds 
et sur leurs tètes, toujours prêts à s’élancer, à la moindre menace de la 
catastrophe.

A deux pas de là, Mowbée, calme et presque endormie, des hommes, 
des femmes, des enfants, laissant doucement glisser la vie, sans songer an 
jour qui vient de mourir, sans s’occuper de celui (]ui va naître, noncha
lamment étendus sous leurs éternels parasols de verdure, et respirant 
à 1 aise la brise de mer qui ne leur fait jamais défaut. Et maintenant 
encore, à deux pas de ^[owhée, une île, Waboo, peuplée de Sandwi- 
ebiens d’une autre nature, d’une autre bumeur, ou plutôt d’une race 
d bommes donnant un perpétuel démenti, par leurs mouvements, aux 
êtres qui les entourent. A Mowbée, le bonheur, c’est le repos; à Wahoo, 
il n’est que dans l’activité; là-bas, on sourit quand on clôt la paupière; 
ici, quand on l’ouvre après le sommeil ; d’une part, toute marebe semble 
une tâche lourde et pénible; de l’autre, toute course devient un amuse
ment. Le bruit du canon ferait tomber en défaillance les babilants de
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l.aiioim; ecii\ d’Anourourou l’écouleraionl avec doliccs; lo diaiil, la 
danse, sont inconnus au premier village; au second, la parole esl une 
musique, la danse une marclie. Il y a deux mille lieues entre les deux 
îles; il y en a plus encore entre .Movvliée et Owliyée; mais la cause de 
ces diirércnccs, qui on indiquera l'origine? Depuis quand existent donc 
ces illogiiiucs contrastes, taisant mentir toutes les hypothèses, imposant 
silence à toutes les théories? On dirait vraiment (pie si, par exception, 
la principale île des Sandw ich a nourri dans son sein quelques hommes 
an caractère joyeux, à rimmeur pacifique, (|ueh|ues remmes âpres aux 
plaisirs bruyants ou au l’epos du coi'|)s et de I’amc, tous se sont élancés 
un beau jour au milieu des flots, les uns pour habiter l.ahéna la suave, 
la douce, la solitaire; les autres pour peupler Anourourou, la vive, l’en
jouée, riieureuse aussi comme sa voisine, mais avec une couleur plus 
tranchée.

Au surplus, si l'aspect d'Ovvhyée vous étonne d'abord et vous glace 
d'épouvante, si la vue de âlovvhéc vous alîlige au pnonier coup d'œil et 
vous réjouit plus tard en face de Lahéna, la situation riante d'Anourou- 
rou, encadrée dans de belles collines médiocrement élevées et laissant 
aux regards de petites échap|)écs ouvertes à un lointain vaporeux, vous 
force à vous mettre de moitié dans les plaisirs de cette île fortunée, où na
guère encore eut lieu, comme à IMovvbéc, une sanglante bataille, de la- 
(pielle sortit vainqueur le grand Tamabamab.

Anourourou est plus qu’un village, plus qu’une ville; c’est une ca
pitale. Il y a là des huttes, des cabanes, des hangars, des temples, trois 
on quatre maisons européennes, deux comptoirs américains, une plaiiui 
unie, émaillée, deux larges et profondes rivières, l’une au nord, l’autre 
au sud ; un volcan éteint, jaune et rapide comme une meule de blé, un 
ciel d’azur, une rade large, sure, spacieuse, et une barre avec une bcdle 
ouverture par laquelle les navires menacés peuvent se mettre à couvert 
de toute bourrasque, de toute tempête, dans un port tranquille et abrité.
I..C mouillage de Wahoo se nomme Pab; on laisse tomber l’ancre à qua
tre encàblurcs de la ville et à deux de la cbaîne de brisants dont je vous 
ai parlé.

Des pointes en forme décroissant de Liahi et de Laïloa ne garantissent 
que faiblement la baie des vents les plus fréquents dans ces contrées in- 
terlropicales; mais comme la sortie est facile, comme l'entrée du port 
I est également, le mouillage de \Vaboo sera toujours regardé comme le 
plus attrayant de tout l’archipol.

Par suite de raj)athie qui fait le fond du caractère sandvvicbien, on 
doit s’attendre à trouver à Wahoo une grande partie du sol inculte et 
d un rapport à peu près nul. Ainsi en est-il. Pende cultures, des plan- 
fations négligées, des champs abandonnés à la générosité seule de la 
ferre, point de limites d'une |)ropriété à l’autre, point de lois protectrices
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pour la garantie du possesseur, et tout cela encore aux portes mêmes 
(le la ville, tout cela adossé pour ainsi dire, aux cabanes ; car l’insou- 
siance des habitants est telle, qu’ils ne veulent point aller chercher au 
loin ce qu’ils peuvent trouver sous leurs pas. Les courses et le travail vo
leraient trop d’heures au plaisir, et c’est le plaisir seul qui l'ait leur vie. 
Dans Anourourou, sur les places publiques de celte joyeuse cité, vous 
trouvez à chaque instant du jour une foule assez compacte de gens allant 
à droite et à gauche, rien que pour aller; des hommes forts et lestes 
jouant à des tours d’adresse; de jeunes filles courant après vous pour 
vous inviter à je ne sais plus quelles distractions du pays; des guerriers 
avec leurs casques originaux, parés comme en un jour de fête ; et tout 
cela plein de force et de sève, le sourire à la bouche, l’ardeur à l’œil, la 
souplesse dans les membres. La population entière d’Anourourou est 
sans cesse à la veille d'un évènement imprévu; on dirait qu’elle sort à 
(leine d’une catastrophe récente, et si l’on ne l’étudiait pas avec atten
tion, on serait tenté de la supposer dans l’anxiété de quelque sinistre 
désastre.

Loin de là pourtant ; cette turbulence qui la tient en haleine est dans 
les mœurs, dans les usages, dans le sang de ce peuple à part. Il est bon, 
généreux, attentif, hospitalier, mais parleur, questionneur, indiscret. 
Vous êtes accueilli dans chaque case avec un empressement qui vajus- 
qu’à la violence; mais une fois là, vous devez vous attendre à un flux 
de paroles dont un roulement de tambour peut seul vous donner une 
idée exacte. Le naturel de A\ahoo veut tout apprendre, tout savoir; je 
dis plus, il sait tout, et il demande à chacun la confirmation de ce qu’il 
sait déjà. Le parler est pour lui d’une nécessité absolue; sa langue est 
en activité, soit qu il se trouve avec vous, soit qu’il se promène seul : 
on jurerait qu il en a plusieurs. 11 vous demandera comment s’appelle 
un bouton, comment on le fait et à quoi il sert; il vous voit coifi'é d’un 
chapeau, et il comprend certes pourquoi on le place sur la tête : eh bien I 
à Anourourou chaque individu vous demandera le nom du chapeau; et 
quand il aura achevé sa longue série de questions, il les recommencera, 
comme s’il avait oublié tout ce que vous venez de lui dire. La vie des na
turels deWahoo est une fièvre perpétuelle.

Mais ce qu’il y a de bizarre et de curieux dans tout cela, c’est que les 
chefs, (jui, en certaines occasions, savent établir tant de différence entre 
eux et le peuple, se mêlent ici à la foule, rient, chantent, cabriolent 
avec tous, et proposent des paris d’hameçons, de clous, de cocos, de 
brasses d’étoffes, aux jeux intéressants que je vous ai déjà fait connaître. 
Le gouverneur d’Anourourou surtout, frère de Kra'imoukou, ivre dès le 
matin avec l’ava, ivre à midi, le soir et la nuit avec l’ava, et qui, par 
parenthèse, voulut aussi se faire baptiser par notre abbé, était le 
plus ardent des joueurs et des parieurs, et dans scs zigzags perpétuels
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sur la i)lagoon sur la {r'Iouso, il tombait coni Ibis, of no parvonait à so 
tenir doboul qiiokpios instants sur sos |)iods qu’à I’aido do oimi ou six os- 
claves, dont l’un anno d’un vaste parasol olunois, ot un autre d’un 
éventail do plumes, protégeaient le colosse abruti contre les insectes et 
les rayons d’un soleil trop ardent.

(Jue do Ibis, en dépit do ma volonté opposée, je me suis vu forcé d’ac
cepter un |)ari déco hideux Silène, avec lequel il y avait prolit à perdre, 
afin de ne pas trop l’irriter, en l’appauvrissant, contre ses sujets dociles, 
sur lesquels il faisait souvent tomber les elfets de sa colère toujours dan
gereuse et souvent fatale.

Le gouverneur d’Anourourou est le seul véritable (léau de file. Il est 
chrétien aujourd'hui ; peut-être comprendra-t-il enliii que la continence 
est une demi-vertu, .le suis de ceux que l’iiuiformité des plaisirs fatigue, 
et si j’aime les contrastes dans la nature, je les aime encore plus dans les 
sentiments ou les passions. Il y a tant de joies à Anourourou (|u’elles me 
débordèrent un beau jour et que je résolus de m’en alfrauebir, ne fùt-ce 
que pour quelques heures.

Un matin doue que de légers nuages voilaient le ciel, je me levai avant 
le soleil, je descendis à terre, muni d’une ample, provision de petits ob
jets d’échange, et, m’acheminant à tout hasard vers l'intérieur de file, 
j’allai à la recherche des aventures. Ai-je Ix'soin de vous dirt* ipie Petit 
portait mou bagage ?

A peine les habitants réveillés d’Anourourou nous virent-ils nous éloi
gner de la ville (pie, dans le but tout bienveillant de nous être agréables, 
plus encore que iioussés ]>ar un désir d’intérêt et ihi curiosité, ils se 
mirent de la partie et nous servirent en même temps d’escorte et d(! 
guides, .le savais ipi’à trois ou quatre lieues de la capitale, à l’embou
chure d’une rivière fort large, on pêchait dcsperhîs; c’est de ce C(')té-là que 
je portai mes pas. De temps à autre j'amusais mes compagnons de course 
par mes jongleri(“s, et Petit, de fort bouue humeur avec de semblables 
camarades, leur disait sans se soucier d’être coiu|)ris :

— C’est un luron celui-là: s’il le voulait, il nous avalerait tous ainsi 
que des goujons. Ut comme les Sandwiebiens riaient fort des jiaroles inu
tiles du matelot :

— Vous le voyez, monsieur Arago, continuait-il, ils me comprennent 
a merveille ; ça ferait d’excellents gabiers.

Cependant je ])rononçai au jilus grand Sandwichien de notre escoi-le 
le mot })(ih-(ih ! il me lit entendre qu’il savait fort liien ce (pie je voulais 
lui dire, et il se mit fièrement mi tète pour nous guider. La gaieté de ces 
braves gens était si franche, si bruyante, ipie je résolus de leur prouver 
ma conliance en leur livrant tous les objets dont je m’étais muni et (pii 
pesaient diqà sur le dos de P(!til. .le leur abandonnai aussi mon fusil, 
deux pistolets, mon sabre, mes provisions de bouche, et je ne pourrais 
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vous dire combien la bande joyeuse se trouva llalléc de mon procédé tout 
polilicpic. O 'soyageurs ! ne vous faites cpie rarement précédé)' par les me
naces et 1 artillerie, l â meilleui’e sauvegai'de des explorateurs est presfpie 
toujours la confiance et la bonne foi. Vous pouvez èti-e du])es et dévalisés 
sans doute; mais c’est là le seul danger à peu presque vous ayez à eoui'ir.

— C’est égal, me dit Petit en grommelant, je ne peux pas m’empê- 
eberde vous dire, monsieur Arago, que vous venez de faii-e une loui'de 
l)èlise.

— En quoi donc?
On donne à gmaler à tout le monde les munitions de guerre, mais 

on ne se défait jamais de ses provisions de bouebe. J.e vin, l’eau-de-vie, 
c’est trop tentant; une faiblesse est bientôt faite.

 ̂ Laisse donc, ma confiance nous rapportera quelque chose.
— Edle ne vous i-apportcra pas deux bouteilles au lieu d’une.
(.ependant nous axancions toujours a travel's quebpies bouquets assez

touiTusde bois de sandal et des plaines incultes qu'il sci'ait aisé d’embel
lir, et de temps à auli-e les naturels nous priaient de nous détom-ner de 
noli-e cbemin pour aller frapper du pied quelques légei's montieules re
couverts de galets, derniéi-e demeure d’un ami ou d’un fi'ère. ,1’avais 
toutes les peines du monde à obtenir de mon coquin de matelot ces sin
guliers témoignages de regret, et il est diflicile de se faii-e une idée exaeto 
de la boullbnneric du drôle à exécuter les piétinements qu’on lui deman
dait avec instances.

Les habitants d’Anoui'ourou, tout entiei's à la vie animée et tuibulente 
([ui les galvanise, ne veulent pas même auprès d’eux un seul des objets 
qui pouri-aient i)orter quelque atteinte à cette folie de chaque jour, que 
j’avais tant de peine à comprendre.

Après une marc lie assez monotone de deux heures, nous ari'ivàmes èi 
un gi'oupe de cabanes élevées dans une es])èce de cii-ipie boi'dc de l'oebes 
volcaniques, entre lesquelles ci'oissenl, élégants et vigoureux, quelques 
cocotiei's dominant d’auti’es gi'ands végétaux pleins de sève. Nous fîmes 
balte, et tandis que les naturels, assis sous les arbres, essavaient la ré
pétition des toui's d’escamotage (pi’ils m’avaient vu faii-e, j ’entrai dans 
une cabane déserte et je me i-eposai à côté de Petit ; mais, dans la o-aintc 
d’être vaincu par le sommeil et de ne pouvoir exécuter ma coui'se en 
une seule journée, je me levai bientôt et retournai' vei's mes heureux 
compagnons de l'oute. Le matelot, qui ne perdait pi’csque jamais de vue 
le sac des provisions, s’en appi'ocba tout doucement, et, après avoir xi- 
site les bouteilles :

(>e sont dos farceui's, me dit-il du ton de cette colère cpii le possé
dait quand mon pauvre domestiipie Hugues se ti'ouvait parbasai'd âmes 
côtés.

— Qiio' donc?
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Les gredins, ces niiscraljles, ce sont des voleurs!
— (Ju’onl-ils l'ail?

Ils ont ^idé à demi une liouleille de vin, cl, ])our nous Ironiper, ils 
onl aclie\é de la reiu[)lir avec de l’eau. (Jii’esl-ce que je vous disais 
poiirtanl !

— Peut-être es-lu dans l’erreur.
— Dans l’erreur, moi ! allons donc ! je m’y connais ; je n’ai pas la 

berlue; le vin est pâle comme la morl ; l’eau l'ail cel cll'el surloul le 
inonde.

— Je le dis ([ue lu te Irompes.
— Si vous ne voulez pas vous en rapporter à mes yeux, raiiporlez- 

vous-en à mon gosier, qui ne peut [ms se tromper, lui. Jugcz-cn.
Petit avala une demi-gorgée du \in  haidisé cl la rejeta avec dégoût. 

Je lus convaincu à celle épreuve.
— Eh bien ! reprit-il, me croirez-vous maintenant.'
— Il n’y a plus moyen de douter.
— Ob ! si je connaissais l’ivrogne !
— Je te défends de bouger.

C’est cela, il faut se laisser égorger sans laiier sur rien ; il faut se 
laisser boire le sang et dire encore merci. Ils n’out pas avalé la poudre, 
l('s scélérats; ils n’ontpas avalé la lame du sabre, mais le vin ! Ob ! tenez, 
je les méprise maintenant autant que je les estimais. C’est lini, en arrivant 
a bord, je conte ça à ülarchais; nous faisons une descente à leur Auoii- 
rourouroiirou, et gare dessous!

Cependant le chef de la troupe, c’est-à-dire le plus grand de tous, 
témoin de la bruyante querelle que me faisait Petit, se leva du milieu 
de ses compagnons et vint nous eu demander la cause. J’eus beau or
donner a Petit de se taire, de garder un silence généreux, le sacripant 
lit tant par ses gestes et ses menaces qu’il parvint à expliquer fort net
tement la cause de sa mauvaise bumeur ou plutôt de sa rage.

Acelte contidence, le chef irrité poussa un cri aigu, auquel répondi- 
renltouslesSandvvicbicns en se levant, et nous fûmes ici témoins d’une 
scène fort plaisante d’abord, mais (pii se termina bientôt d’une manière 
assez dramatique.

Placé au centre d’un cercle de quatorze hommes, auxquels il venait 
d’miposer silence, le chef, qui s’appelait Krouldni, se mit à les haran
guer d’une façon fort sévère, en se frappant de temps à autre avec une 
extrême violence la tète et la poitrine. Cela fait, il s’approcha de chacun 
fl eux, se lit respirer sur la bouche, et dès qu’il paraissait convaincu de 
1 imiocence de celui qui se trouvait soumis à l’épreuve, il lui serrait af- 
lectueusemenl la main, et deux nez se frottaient vigoureusement run 
«contre l’autre. Au neuvième il s’arrêta tout à coup après la bouiféc ordi
naire, lit recommencer le Sandwiebien, articula bautement et briêvc-

ii'
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ment quelques sous aigus, appela auprès de lui cluupie individu de la 
troupe pour appuyersa certitude, el quand ils se lurent montrés d’accord 
sur sa culpabilité, l’individu désigné sortit des rangs, entra dans le cercle, 
baissa la tète et se croisa les bras, tandis que les autres, piétinant et 
bourdonnant une chanson à trois notes, sans accord ni mesure, se mirent 
à tourner, d’abord avec lenteur, et entin avec une extrême rapidité, 
tantôt de gauche à droite, tantôt de droite à gauebe.

Kspérant que ce serait là la seule punition inlligée au coupable, je 
rentrai dans ma case avec Petit, (pii disait qu’à ce prix il n’était pas mal
aisé d'avaler cinq ou six bouteilles de vin. Mais il y avait à peine un 
quart d’heure que j'y étais entré que des cris violents arrivèrent Jusqu'à 
moi. .le me levai brusquement, je sortis, et je vis le malheureux Sand- 
vviebien, le dos courbé, recevant les coups énergiipies et multipliés d(* 
scs camarades, armés d’arètesde cocotiers, et tournant toujours autour 
de la pauvre victime, meurtrie et déchirée, ,1c m’élançai aussitôt, et, 
l'rancbissant le cercle étroit, je me plaçai à côté du coupable, j'élevai ma 
main droite sur sa tète et m’écriai : Tabou! taboti !

Aussitôt et comme par enchantement tout le monde s’arrêta, lesarèti's 
tombèrent, le calme se rtHablit, et le malheureux, se jetant à genoux, 
souleva mon pied droit, le plaça sur sa tète, voulant par là m’apprendre 
(pie désormais il était mon esclave.

— Eh bien ! me dit Petit, ce sont do bons entants, peut-être même un 
peu trop bons.

— Que conclus-tu de tout ceci? lui demandai-je.
— Qu’ils ont des bras bien vigounmx.
— (l’est tout?
— .le ne vois pas autre chose.
— Et ((lie le vol chez eux est sévèrement puni.
— Ab! oui, le vol du vin.
— Tous les vols.
— Si l’on pouvait taper sur ce polisson de Kives avec la même ru

desse !
— .\  t’entendre, on te croirait méchant.
— Vous savez bien que je suis un vrai mouton; mais ce marsouin-là 

nousa trop indignement enfoncés. Au reste, monsieur Arago, xous êtes, 
vous, dans ces deux affaires, le plus coupable de tous,

— Eomment me prouveras-tu cela?
—  (He n’est pas diflicile. N’avez-vous pas voulu faire le gentil avec les 

deux tendres é|)ouses cuivrées du farceur de Bordeaux? Et comme le 
nain savait fort bien ce (pii lui reviendrait de vos nimabililés, il a pris 
la chose comme il convenait, et avec elle il a (iris aussi les chemises, les 
(lantalons, les mouchoirs que vous lui (irésentiez par paris à la préfer- 
ta rr , ainsi que dit Hugues en latin. En second lieu, si vous avi(>z doiiiié
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à garder à ce pauvre Saiidwidiien deux pelils l)arils d'eau iillive, au 
lieu de deux bouleilles de vin, pas une gouUe n’aurait manqué à l’appel. 
On tutoie la liqueur rouge, on respecte le liquide de canard. Tenez, 
moi, qui me pique. Dieu merci, de probité et de vertus de toute esj)èce, 
eh bien ! je ne répondrais ])as de vous rendre intact un llacon dcscbnick, 
quand même vous m’ordonneriez de me tenir de lui à longueur de deux 
galh's.

— Ob ! tu es un franc ivrogne, et je ne serais pas assez niais de t’ex
poser à la tentation.

— Vous feriez fort mal; vous ne me rendriez pas justice, car, foi 
d’homme... j ’y succomberais.

Cependant nousnous étions remisen marche ; je remarquai (|u c le \o -  
leur de mon vin avait huml)lement pris la queue de la caravane, et (pu; 
personne ne lui adressait plus la parole.

— \a ,  dis-je à Detit, va lui tenir compagnie et tâche de le consoler.
Oui, je vas lui laire de la morale, lui apprendre ipie lorsqu’on a

entamé une bouteille, faut l’achever, et que, si on l’a puni si rudement, 
c’est parce qu’il s’était permis de baptiser le nectar.

— Petit, tu mourras dans i’impénitence linale.
La-dessus, monsieur Arago, je suis enebanté de me trouver par

faitement d’accord avec vous.
Nous arrivâmes enlin à l’embouchure de la rivière où se faisait, avec 

assez d insouciance la pèche des huîtres; mais comme les cabanes de 
1 établissement se trouvaient sur la rive o[)]iosée, il fallut traverser la ri
vière de Pah-ah. Or, je vous l’ai dit, je ne sais [las nager, et il n’\  avait 
malheureusement près de nous aucune pirogue.

— Vous voilâpincé, monsieur, me dit mon matelot; ça vous apprendra 
à ne pas apprendre.

.l’expliquai au chef de mes joyeux camarades le motif de ma rési
stance; mais aussitôt, grimpant sur un arbre, il en détacha une assez 
forte branche, la descendit, la])rit par un bout, plaça à l’autre extrémité 
un de scs amis grand et vigoureux, m’invita à m’accrocher au milieu, 
<‘t me donna à entendre (|ue je n’avais rien à craindre.

— Courage donc, me disait Petit; vous verrez (pi’avec un peu ür 
bonne volonté vous saurez un jour (pieique chose ; risquez-vous, et puis 
ne suis-je pas là, moi?

Enhardi par la conliance de mon drôle, je me déshabillai donc et saisis 
presque en tremblant la branche solide, tandis que, faisant un seul pa
quet de mes vêtements, un des Sandvvichiens le plaça sur sa tète et s'é
lança dans la rivière, .le délibérais encore, lorsque Petit, (]ui était der
rière moi, me heurta violemment de l’éiiaule, me lit faire un plongeon 
et me dit en riant :

Enfoncé! il n’y a  que le premier pas qui conte; barbotez mainte-
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nanl ; I’cau esi salée en dial)le... c’est égal. Tapez donc du pied I Dieu que 
vous êtes mollasse! on nage comme on marche ; ça s'apprend tout seul. 
Si vous pouviez regarder, vous verriez comme c’est beau : nous avons 
l’air d’une hamhî de marsouins poursuivis par des requins. Dessinez- 
nous donc, monsieur Arago, ça l'era un tableau magnifique!

.l’entendais à peine les railleries de Petit, tant je tremblais dans ma 
peau (pie b's forces ne vinssent à manquer à mes hardis et intelligents 
nageurs; mais de pareils hommes sont façonnés à de plus étonnants 
prodigies, et avant d’aUeindrc la rive ojiposée je pus reprendre courage 
et m’aider un peu, afin de les soulager.

—  A la bonne heure! s’écria ie brave matelot, qui ne me perdait pas 
(le l’œil, voilà (pie vous faites des progrès; on dirait une grenouille; vous 
y prenez goût, lant mieux : c’est si bête de ne savoir pas nager! au
tant vaut n’aimer ni le vin ni l’eau-de-vio ; ça vous corrigera, j’espère, 
de vos trois vilains défauts.

Nous avions pris pied, et j ’avoue (pie j ’en fus enchanté, car il y a 
une horrible faliguc à naviguer d’une manière si incommode. Ni mes 
elléts ni mon calepin n’avaient reçu la plus petite goutte d’eau, et l’on 
peut dire qu’à l’égal des Carolins, les naturels des Sandwich étonnent 
[lar leur admirable adresse à se jouer de la fureur des vagues de la 
mer.

Le village de Pab-ab est composé de huit cabanes où se reposent le 
soir, de leurs fatigues quotidiennes, douze habiles plongeurs à un quart 
(le lieue à peu près au large; et dans une circonscription d’une lieue au 
plus, ils plongent une trentaine de fois en un jour [lar douze, (jiiinze ou 
vingl brasses, fouillent les roches niadrépori(|ues, remontent avec quel
ques huîtres qu’il leur est défendu d’ouvrir, et les envoient ensuite 
au gouverneur de Waboo, qui les visite et en adresse les richesses à 
Owbyée.

]ja qualité de ces perles de Pab-ab est rarement supérieure; elles sont 
on général faiblement teintées de bleu ; mais on en-trouve parfois d’une 
eau extrêmement pure, et il est certain que le produit de cette pêche 
liourrait devenir considérable si on la faisait d’une façon plus commode 
et jibis active. Quebpies beaux cocotiers, deux plantations assez éUrndues 
de choux caraïbes, une large allée de palma-cbristi, un champ de pas- 
tè([ues ; voilà la colonie.

Ajirès un frugal repas, où furent consommés par mes camarades. Petit 
et moi, les restes déjà fort entamés de nos provisions; après avoir re
connu, par plusieurs largesses fort peu coûteuses, les politesses des bons 
pêcheurs, j’ordonnai le départ. S!ais les Sandwiebiens n’avaient pas 
encan’e épuisé leurs forces, ils se mirent à danser, comme si le soleil se 
lut voilé pour eux, comme s’ils se fusssent éveillés depuis un moment 
d'un sommeil tranquille, et je ne saurais vous dire quel plaisir j'éproit’

W v
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vai a les voir jouer au clieval tondu. ,!e inc mis de la partie en me rappe
lant mes jeux de collège, cl pourtant je me gardais hien (rimilcr mes 
lurons jusqu au bout, car, échelonnés vci'licalemcnt à la rivière, après 
avoir franchi le dernier dos, le sauteur iomhail dans l’eau et venait rapi
dement gagner le rivage.

hncore un honheur (|ue vous avez à regretter, me disait Petit ; si 
une vous arrive un jour, je ne suis pas sûr d’être assez fort
pour nous sauver tous deux.

— Sais-lu bien. Petit, que ce que tu me dis là est nu grand témoi
gnage d’amitié?

\  oyez-vous, monsieur Arago, si vous doutiez le moins du monde 
de la mienne, je vous aplatirais comme une morue.

— Donne-moi ta main.
— Oh! ma main ! ma tète! mon cœur ! tout est à vous; tenez, vous 

m’ordonneriez dans un moment de colère de boire une bouteille do bor
deaux ou un verre de cognac, que je crois, foi d’homme ! que je me 
risquerais.

.le te connais et je ne doute pas de la sincérité.
— C’est comme ça.
La pirogue de rétablisseinenl nous porta de l’autre côté de la rivière; 

nous letouinàmes a Anourouroii j)ar une roule |)lus longue, mais aussi 
plus variée  ̂Nous longeâmes le rivage, où sont élevées çà et là])lusieurs 
cabanes où vivent, à l’exemple des habitants de Lahéna, quelques fa
milles heureuses, et nous arrivâmes le soir aux premières maisons de la 
capitale.

.1 appelai près de moi tous mes compagnons, si gais, si pleins de 
bonté; je ])laçai a terre autant de lots qu’il y avait d’individus, et, com
mençant parle ebet de la troupe, je lui dis qu'il n’avait plus qu’à choi
sir. Ccluiœi prit le tas contenant des hameçons, une petite scie et une 
lime; le second choisit deux couteaux et un rasoir; le troisième s’élança 
sur une chemise rayée de matelot; les autres s’emparèrent du reste, se
lon leur caprice, et quand vint le tour du Sandwichien voleur, il saisit 
timidement sa part et la |)orla au chef, (pii l’accepta sans hésiter, .le 
voulus lui faire observer que ce serait m^iflliger, mais ses camarades me 
firent entendre que là-dessus leur loi était précise, et (pi’il ne pouvait 
agir autrement, .le me soumis donc, à mon grand regret; mais le bm- 
'Ipmaiu sur la plage je retrouvai l’homme fustigé, q ui me lendit la main 
et me dit que rien ne s’opposait plus désormais à mes générosités à son 
fgard. ,1e lui iis cadeau d’un mouchoir, et il bondit avec une joie sem
blable à celle qu’avaient montiœc la veille les braves gens qui s’étaient 
oflcrls avec tant de désintéressement à m’accompagner à la pêche de 
l^ah-ah.

<A'pendant, pour no rien perdre de ce (pii pourrait olfrir quelques
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détails ciirioiix ol intéressants, je refusai d’aller rejoindre Marini, ([ni 
m'attendait, et je me rendis sur la plaee pul)li([ue, sans cesse battue et 
visitée par les lienreux naturels de ce lieu de délices, (tétaient dc's cris 
de joie à léjouir l’ànie ; c’étaient des sauts, des gambades, des danses 
sans convulsions comme celles d’Atoaï, mais avec des sourires et des 
caresses. Ici, l’on jouait au (;erceau; là, on jouait à la boule; plus loin, 
à I e<|uilibr(i ; tandis que les femmes, plus réveillées encore par une 
brise du large qui aidait le Ilot à monter, se dirigeaient joveuses vers 
les récifs du port.

Kt pourtant il y avait par là aussi sur les [diysionomies quelque chose 
de gêné, d’emprunté que je n’avais pas remarqué jus(|u’alors. Que s’é- 
Iait-il donc passé?

Mon coquin de matelot, que je trouvai adossé à une cabane, se chargea 
de me rex|)li(]uer.

—  Que fais-tu là, avec cet air ])itcux?
— .le me repose.
— 'l'u viens de courir ?

.Non, je viens de me !)attre, ou plut(*)t je viens d’être battu...
— Pourquoi donc ?

l‘iSt-ce ([ue je lésais? Ils étaient d’abord (juinze ou vingt qui m’en
touraient, (jui me pressai('nt, mais sans me faire aucun mal; moi j'ai 
donné une torgnole au plus hardi, au meilleur voilier; alors le diéle, 
(]ui a^ait six pieds au moins, m a saboidé (I’uik; façon si sterling que j’ai 
pris en ciiKj ou six minutes une (juinz.aine de billets de parterre, et (pie 
ma cbemisc n est plus une chemise, ni mon pantalon un pantalon. Il 
n y a que mon nez. (jui y ail gagné quelque chose; voyez, on dirait que 
j (Ml ai quatre au moins; il me fait l’elfet d’une patate première qualité. 
(,c ne devrait jiasêtre jicrmisdc taper comme ça; on est dur, c’est vrai; 
ouest laçonne a la douleur ; mais un marieau ne devinait tomber (pie sur 
une enclume...

\  ions, mon garçon, je vais me faire raconter le motif de cette ri\e, 
et je [larie d’avance que tu as tort.

.le n ai jamais eu tort, moi; ils m’ont cerclé, j’ai souqué et gare 
dessous; los*|)lus voisins disaient ; .\ssez.

.le le sa\ais liien (jue tu avais fait des tiennes ; n’import(*. viens 
toujours.

esi dillicile ce (pie vous me demamb'z là; je ne peux pas bouger: 
je suis moulu, aplati, quoi ; et si je ne pleure pas, c’est que je n’ai de 
larnu's (jue (piand on me fait mal au cœur.

liens, me voici assis à lonc(')té; compl((-moi l’aifaire franchement, 
en vrai matelot.

C est court. \o u s  rappelez-vous, monsieur .\rago, un certain ser
mon que je prononçai a (>ubam aux imbéciles habitants d’.Vgagna, à (jui

M i
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je pan ins a laire avaler (|ii('l(|ues l'arees de saints, de. inaeh rs, de vierp's 
et aulrt's a poires ?

— Oui. Eh l)ion?
— \ ’est-ce pas (luc j'étais inafîuilitiue el pour le moins viufil fois pins 

beau que l’abbé de üuélen, qui, soit dit en publie, est fort laid?
— Je m'en souviens.

El moi aussi, ear j y fiagniii de quoi me soûler pour deux mois au 
moins. Eb bien! lout lier de mon irue el de la f-ràee de ma parole, j'ai 
voulu essayer lout à l'Iieure ici la môme cérémonie; je me suis bissé sur 
une cabane avariée; j'ai précité ; j ’ai monlréàce |)euple cuivré les belles 
imaiics de la Mère de Dieu, dont le camr était percé de se])i ou boit 
pointes de fiall'es, ainsi que des rosaires bénits par son altesse ini|)é- 
riale monsieur le pape; plus, un las de vaudevillistes liguranl pas mal 
les douze apolres se soûlant a table. Eb bien ! vous le croirez à peine, 
CCS marsouins ne m’ont pas compris, et, au lieu de me donner en échange 
des nalles el de l’ava, ils m'ont largué deux ou trois bordées de coups 
d’aviron à cin(( feuilles, et j'ai coulé bas, j’ai sombré......  \'là lout.

— J’étais bien sûr (pie lu avais eberebé querelle à ces braves gens.
— C’est ça, parce que j’ai essayé de les convertir.
— Mais mon garçon, ils ne comprennent pas ta langue.
— Ce sont des pékins, je parlais pourtant bon français.
— Il valait mieux leur parler mauvais sandwiebien.
— Le moyen, je vous le demande; il y a de tpioi se démembrer la

mâchoire à essayer leur plus petite syllabe; si Marchais avait navigue 
ilans mes nous aurions brisé b's leurs... .Saisissez-vous, monsieur
Arago?

— Oui, oui, lu seras toujours un dièle el un (|uerelleur; mais viens, 
je veux le rapatrier avec eux.

— One j’amène mon pav illon en face de ces gabaresi
— Obéis, tais-loi, (ui je le conduis à bord.
Petit se leva lout endolori; nous traversâmes la place publi(|ue, (d, à 

ma vue, les bons nalurels s’emp’ressèrent autour de nous. Tous parlaient 
à la fois avec des gestes mulli])liés; ils voulaient ssns doute me faire en- 
lendre qu’ils avaient été provocpiés, et me donnaient à l’envi des témoi- 
kmages d’atTeclion que je comprenais à merveille. Ee plus grand surtout, 
le marteau de Petit, luttait de zèle et de prévenances.

— Ee voilà, dit mon matelot ; voyez, monsieur, s'il est peu-mis d'avoir 
mi poing de cette force; il abattrait un grand mât.

— Sa tigure pourtant est bien douce.
— Je vous assure (pie ses mains ne le sont pas.
— .Allons, dis-je à Petit, il le donne un noble exemple; il me de

mande la permission de frotter son nez contn* le lin i; accepte, et je le 
pi'omels une demi-bouteille mi arrivant à bord.

II.
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— Monsit'ur Ai'tigo,(;a vaul deux bouleillcs eonime uii Hard.
— Tu les auras.
— Alors, (lu’il frotte.

La réeoiieilialion eut lieu; les exeellenls Sandwichiens se mirent de 
nouveau à danser en nous accompagnant, cl il ne fui pasdifücile de me 
convaincre (pie la générosité et l’oubli des injures sont les vertus qu’ils 
praticpicnl avec le plus d’amour.
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hepuis plusieurs jours. Marchais était consigné à boni; je ne me ra[)- 
pclle plus pour quelle faute; mais je parierais encore aujourd'hui beau
coup contre peu que c’était pour avoii’ aplali un ou deux de ses meil
leurs camarades. Href, le brave matelot n’était pas descendu à terre, et 
comme le liquide était fort rare sur la corvette, comme nous avions en
core d’immenses traversées à faire avant de pouvoir nous en procurer, et 
que la pauvreté, qui rend égoïste pnîsquc autant (jne ropulcncc, faisait 
garder à chacun sa faible ration de vin et d’eau-de-vie, il s’ensuivait que 
l’intrépide Marchais n’avait pu encore, depuis notre arrivée, oublier une 
seule fois dans l’orgie ses longues fatigues et ses pénibles travaux de 
chaque jour. Petit, seul dans l’équipage, donnait parfois sa part à celui 
qu’il aimait tant, et Marchais ne l’acceptait que parce (jii’il savait à 
merveille qu’il était en mesure de rendre tôt ou tard à son généreux 
ami, en coups de poings, ce que celui-ci lui avançait en boisson.

Mais, hélas! les rations étaient si mesquines, et la langue pavée de lave 
des deux vauriens était si [leu sensible à la saveur <lu petit verre, (|ue 
niieux eût valu souvent ([u'on ne vint pas, à l’aide d'un i>arcil appât.

: ' .1
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I('iir rappek'r l’anicrliini(!(lo lour posh ion el la misère lou jours eroissaiue 
(le leur vie (le bord.

(^ela ne pouvait durer plus lonylemps, pour peu (|ue nous tinssions à 
eonscrver nos deux lurons, ^lareliais séchait sur pied eomine une Heur 
sans ros(!C (c'est la première Ibis qu'on le compare à une Heur', et son 
frère en infortune penchait aussi la tète par symj)athie.

(Jue faire, () hou Dieu ! dans une si fâcheuse position? (>e qu’on avait 
(h'jà fait plus de cinquante fois depuis notre départ de France : s'adres
ser à celui qui n'avait jamais entendu un de leurs soupirs sans v répon
dre parmi serrement de main v\ autre chose... De ces deux bienfaits 
dont je ])oursuivais mes excellentes canailles, le premier était le plus 
apprécié sans doute, mais je vous assure pourtant (jue le second avait 
une valeur immense.

lui malin donc que de la dunette je dessinais Anourourou, je vis Po
lit, appuyé sur le grand màt, (pii me faisait signe d'aller àlui; et moi. 
dont les ressources s’épuisaient, je feignais de ne pas le comprendre. 
L’un de nous devait à la lin se lasser à la manœuvre, et comme je vis 
bien (piece ne serait pas lui, j ’aimai mieux en finir avec ce manège télé
graphique et accoster le drôle.

— Voyons, que me veux-tu encore?
— Tenez, cela est infâme à vous ; vous ne vous apercevez plus de 

rien maintenant ; ou aurait beau mourir à bord de faim et de soif, (jiie 
c’est pour vous comme si l’on élait plein jusqu’aux écubiers.

— Mais, coquin, ne t’ai-je pas trouvé hier encore ivre à terre?
— Vloi, oui, c’est vrai ; mais lui ! lui ! !... Est-ce qu’il est permis dose 

solder tout seul?
— Il me semble (pie lu u’attends pas toujours lou camarade pour t(‘ 

donner ce plaisir.
—  C’est encore vrai, et voilà ce qui me met en colère contre moi. .l'ai 

des remords, parce (pie j ’ai delà conscience; je veux me punir, nie 
corriger.

— Tu ne le soi'deras plus?
— Quelle bêtise ! je ne me solderai plus seul; voilà tout.
—= El c’('sl pour me faire celle confidence que lu m’as dérangé de mon 

travail ?
— Oui, vous pouvez y com|)ler à présent; vous êtes averti; (‘a doit 

vous suffire.
—  A merveille I
— Mais, une autre fois, songez mieux à votre devoir, ou ça ne se pas

serait pas ainsi.
— .le m’en soii\iendrai, \aurien.
— .le laissai ia le sacripant, lorsipi’un étau \igoiireux, serrant mon 

poignet. iiK' cloua à ma place.



V O V A i i l i  Al  T O I  15 l »r  MO. M»i ; . INI
— Doiiccincnl, j’ai doux mois à vous dire aussi.
— C’élail doue uu gucl-apcus, une eonspiratiou ?
— Possible, el puisipie vous vous êtes laissé prendre, vous m'eulen- 

drcz, moi, .Marchais.
— Parle.
— M’y voici. Vous rai)pele/.-\H)us, monsieur .\rago, le jour où, 

amarré au gaillard d’avant, Lévèipie m'administra sur le dos \ iugl-ciiiq 
coups de garcetle’.'

— Oui, parce que tu avais rossé uu de les amis.
— Pas vrai, j’en avais rossé deux.
— Après.
— Après? J’en rossai un troisième.
— Continue.
— Je vous entendis, ce jour-là, vous approcher do Lévèque et lui dire 

tout has : Frappe doucement, el lu auras une bouteille de rhum.
— C’est vrai.— Eh bien ! Lévèque, qui comprenait la grandeur de la chose. Ut ce 

(pie vous voulûtes, en dépit même de M. Lamarche, présent à l’action, 
el qui au total u’est pas si méchant qu’il s’en vante, el (|ue vous alliràlc's 
de l’autre bord pour lui montrer un n'quin (pii n'y était pas.

— .Mais tout cela est passé depuis si longtemps...
— Tout cela ne jiassera jamais, monsieur, el l*etil el moi, nous nous 

en souviendrons toute notre vie.
— .\u  delà de toute la vie, acheva Petit.
— Soit, je vous en remercie; mais où voulez-vous en venir avec celle 

vieille histoire ?
— Où? le voici. Quand on est bon une fois, il faut l’èlre longtemps, 

il faut l’être toujours ; sans c.ela on donnerait à croire que la bonté n’é- 
lait qu’une fièvre.

— J’espère, drôles, vous avoir tirouvé à tous deux...
— Attendez. C’est dans les heures fatales (pi’il importe de prouver ce 

que l’on vaut, et l’heure fatale a sonné depuis bien des quarts d’heure. 
Mon corps est sec, ma poitrine brûlante ; il n’y a plus moyen d’y tenir ; 
je meurs, si vous ne m’humectez; la lampe a hesoin d’huile, le torse a 
besoin de liqueur...

— Cela m’est impossible, tout à fait impossible; mon coffre est vide...
— Je le sais, dit Petit en soupirant.
— Eljene dois recevoir quelques provisionsque la veille demon départ.
— D’ici là, on m’aura f—  à l’eau.
— Que puis-je faire pour empêcher ce malheur?
— Prier M. Lamarche, qui, au total, vaut mieux que lui-même, de 

lever ma consigne, el de me permettre de descendre à terre avec mon 
bon ami Petit.

l'ÜÎ

• M
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•— Uii’y I'oroz-Noiis?
— L(‘ coiiimeree.
— IjC coinincrcc de quoi?
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— I)e luul.
— Mais vous n’avez rien.
— Uaison de plus. La misère est la maman de l'industrie; nous Iroii- 

^erons...
— Lu cherchant querelle, en vous battant.
— Foi de gabiers, nous serons sages.
— Allons, je vais tout arranger pour cela.
—  Monsieur Arago, recevez notre bénédiction.
Mon ami Lamarche entendit raison; il se relâcha en ma faveur de sa 

sévérité habituelle, et, bras dessus bras dessous, heureux, et reconnais
sants, Petit et Marchais descendirent à terre dans une pirogue, en me 
jurant encore qu’ils ne chercheraient querelle à personne.

Deux heures plus tard, je me iis descendre aussi pour une visite que 
j’avais promise à Marini, et le premier objet que j’aperçus étendu sur la 
plage, à gaucbe, ce fut Marchais, auprès duquel Petit, paisiblement as
sis, mâchait sa pincée de tabac. C’était le pendant fidèle de Marcus-Sex- 
tus pleurant sa fille sur son lit mortuaire.

•le courus à lui.
— Eb bien?
— Eb bien ! plus personne : le voilà cbou, carotte, dromc. tronc d'ar

bre. tout ce <pie vous voudrez.
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— (lonimonl s’osl-il soûle?
— Nous avons (ait 3e eoniniercc.
— Kxplique-toi.
— C’esl facile. Nous n’avious rien, eomnic vous savez; mais vous 

nous aviez dit que ces l)raves gens avaient un bon cœur el de l’ava déli
cieux ; je connaissais la moitié de ces deux choses. Or, (lu’ai-je imaginé? 
J’ai dit deux mots à Marchais, qui m’a compris : je lui ai lié les deux 
mains derrière le dos à l’aide de sa ceinture, et je l’ai conduit avec des 
bourrades (qu’il me rendra prohahlement plus tard) jusqu’à l’endroit que 
vous voyez. I.à, il a un jieu gigoté, un peu pleurniché, pour la chose d(‘ 
rire, et ces bons drôles sont venus; ils nous ont entourés avec jiitié ; ils 
nous ont demandé si nous avions besoin d’eux ; je leur ai l'ait compren
dre que Marchais avait soif, (|u’on ne lui donnait rien à boire à bord 
depuis huit jours, et que, s’ils étaient généreux, ils ne le laisseraient pas 
mourir^ainsi. Là-dessus, l’ava est arrivé, lilant huit ou dix nœuds... Lt 
voilà Marchais.

— l*asmal imaginé, hjt loi?
— Moi, je suis un héros, monsieur ; l’amitié a été plus forte que l'i

vrognerie. Si j’avais fait comme mon ami, Dieu sait ce (jui serait arrivé; 
j’ai mieux aimé mettre en panne, et ouvrir l’œil au bossoir [)our lui.

— Allons, lu es toujours un brave.
— Connu ; mais j ’aurai ma revanche, et pas très-lard. En attendant, 

coinine le camarade en a assez, si on pouvait le ramener à bord de la 
corvette...

— Tu as raison ; va l’accompagner.
— Oh ! non ; j’ai mon commerce à faire aussi, moi, là-bas, sur la plac(> 

publique.
Je fis jeter Marchais dans une pirogue; je le confiai à (|ualre Sandwi- 

eliicns qui m’étaient connus. I*etil se mêla à la foule des joueurs (|ui en
combraient la place, et moi, je me rendis chez Marini pour les rimsei- 
gnements que j’avais encore à recueillir, cl qu’il m’avait promis avec 
tant de bienveillance.

Si je ne vous ai point encore parlé du commerce des îles Sandwich, 
c’est qu’en vérité on ne fait nen ou presque rien ici pour mettre à |)i'olit 
les richesses immenses (ju'on pourrait tirer d’une terre si variée et si fé
conde. Owhyée, sous ce rapport, n’offre guère de ressources aux spécu
lateurs; mais Alo'ia'i, Mowhée et Wahoo pourraient, en fort peu d’an
nées, devenir de belles et florissantes colonies. Les Américains ne l’i 
gnorent pas, eux qui, rivaux heureux des Anglais dans une grande par 
tic du monde, savent si avantageusement s’établir partout où les profils 
sont à peu près certains. Il n’y a guère (|ue la France (|ui n’ait presque 
jamais su tirer parti de ses possessions d’outre-mer, et (|ui regarde ses 
colonies comme une plaie.

' ■!
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(jualn' Am<Ti<‘<>ins (li‘ l>i)stuii et de lM\ila(leli)liic, dans leurs explura- 
lioiis eommereiales an sein d(‘s oeéans. s'arrèlèrenl un jour à ^Valloo. <■ ! 
lirenl (inoliines excursions .dans l’intérieur de l'île.

Ils y virent des forêts riches de bois de construction, de teinture et 
s\irlout de sandal, dont ils savaient que les Japonais et les (diinois fa
çonnaient de jolis colitichets, et qu’ils achetaient fort cher. Leur plan 
fut bientôt arrêté, et depuis dix ans (lu’ils l’ont mis à exécution, leur 
fortune s’est considérablement accrue, malfirc les diflicultés sans nom
bre (jiie présentent toujours les premières bases d’un établissement à 
former.

Tamabamab laissa faire les Américains, espérant trouver plus lard 
chez eux un appui contre l'ambition anglaise, (pii convoitait déjà l’ar- 
ebiped tout entier, et, do son côté, la Grande-Hretagne laissa faire, 
bien convaincue qu’au moment (qiportun les comptoirs établis cban- 
geraient de maîtres, et que les dollars seraient remplacés par les gui- 
nées.

Dans ces luttes ardentes, rcmanpiez bien que notre rôle, à nous, a 
tou jours été celui d’observateur, et (pie nous avons eu l’air de dédaigner 
ce que nous savions bien qu’il eût été difiieile d’empêcher. Ne me dites 
pas (pie je calomnie mon pays, car je vous montrerais la carte du monde 
pour soumettre votre incrédulité. Au surplus, on n’a jias fait à Waboo 
ce (|u’on aurait ])u y faire. Ges trois petits comptoirs américains, ipii 
pourraient s’occuper de commerce, ne s’occupent, à proprement par
ler, (pie de contrebande. Je ne vous dis pas (pic les prolits soient moins 
grands, je vous dis seulement (pi'ils sont moins honorables; et cela im
porte fort peu aux hnniiuiers de Waboo. Voici en (pioi consiste toute 
leur industrie : ils ont, dans un des ports de la côte ouest d’Amérique, 
un correspondant ou deux, (pii prolitent de la belle saison pour mettre à 
la voile, charg(;s de pelleteries achetées à peu de frais; leurs navires cin
glent vers le Japon, la Gbine et le lîengale ; ils font échelle à Walioo 
avant de remonter vers le nord, laissant aux Sandwich des vivres, du 
vin, des liqueurs et quelques (Holfes; puis, complétant leur cargaison 
avec du bois de sandal, ils touchent à lédo, à Kanton, àMakao, à Cal
cutta; ils courent les caravanes, emportant les riches pelleteries, et, gor
gés de roupies, les navires voyageurs redescendent à Maurice, glissent 
devant le cap de Bonne-Espérance, et regagnent leur pays pour recom
mencer ce trajet par le cap llorn.

Mais le bois de sandal, que coûte-t-il aux Américains? Bien, c’est-à- 
dire peu de chose. En de leurs navires est 'continuellement dans la rade 
de Pab. Dès que la cargaison est complète, il y a rcjios et calme aux 
comptoirs; sitôt que l’exportation s’est eifectuée, les Américains vont 
faire une visite au gouverneur ; ils lui offrent quelques douzaines de bou
teilles de vin et d’eau-de-vie, ils le jettent à terre pour le ressaisir à sou
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réveilet hiipi-ocuror l<‘Smômes(lelass.>mc*nls. Pendant eelemps, desSand- 
wichicns, qm no eomprennent pas trop pourquoi on allaelie tant de prix 
à un certain l,ois inutile peureux, sont expédiés dans les montaf,mes et 
abattent les forêts; deslemmes robustes eliarjient leurs épaules dos dévas
tations trimestrielles, ou en forment des radeaux qui descendent le Ion- 
des rivieres; mais, comme Tamaliamali avait établi un droit sur ces den
rées, que Uiouriou l’a maintenu, qu’il deviendrait lourd à subir et nue 
les Américains veulent s’en alfranchir de^fré ou de force, ceux-ci’, à l’an- 
procliedelanuit.ou la caravane arrive sur la côte, réunissent, dans un 
large festin, les seconds et troisièmes chefs d’Aiiourourou, les -riseiit 
comme ils l’ont fait de Kraïmoukou cadet ; leur donnent pour les paris 
(lu lendemain quelques brasses de mauvaise toile bleue, et le brick en 
station plonge un peu plus sa cmpiille dans les eaux pour se délester 
quand les vieux amis viendront mouiller à contre-bord. Tout ceci est 
mesquin, n’est-ce jias? Tout ceci est petit et misérable? Eh bien ! ces mi
sères, ces petitesses et ces mesquineries donnent des richesses. Tout cela 
fait ce qii on nomme opulence et bonheur dans notre stupide Europe.

Je voudrais bien pouv oir vous dire que les Américains de Wahoo com
prennent le commerce comme nos Eaflitte, car ils nous recevaient av(;c 
une grande disUnction ; mais la reconnaissance pour les procédés a ses 
liornes, et je dois la vérité tout entière à mes lecteurs, puisque je la leur 
ai promise; que c’est un pacte de conscience entre eux et moi, et que 
c’est a ce prix seul que nous avons consenti à voyager de compagnie. La 
bonne foi est la meilleure sauvegarde de tous.

J’ai parle de perles pêchées à Pah-ah ; mais il y a encore à la pointe 
laalii une autre pêcherie, moins importante que la première, e id e la
quelle cependant on pourrrait recueillir de grands avantages si on l’ex
ploitait avec d’autres ressources cl avec plus d’activité. Les hommes que 
le gouvernement de Tamaliamali y employait étaient des coupables aux
quels on infligeait ce châtiment pendant un certain nombre de jours, 
«le mois, d’années; selon la gravité de leur faute, ils étaient condamnés â 
plonger dix, douze, (|uinze, vingt, trente ou cent fois par jour, par un 
fond d’un certain nombre de brasses; et à chaque excursion soiis-marinc. 
Ils étaient tenus de rapporter, sinon une ou plusieurs huîtres, du moins 
un galet, une herbe, un fucus, témoins irrécusables de leur visite au 
fond des eaux. Toutefois il y avait châtiment plus sévère pour le plon- 
pur qui, après trois épreuves, ne revenait pas avec une huître au moins 
«la surface. Uiouriou ne pense plus à Pah-ah ni à Liahi.

Vous diriez, à la vie que mènent les etrangers au milieu de cette po- 
Pu ation toujours debout, presque toujours haletante, que chaiiue acte 
f e P aisir ou de joie est pour eux une affaire de commerce, tant il y a 
< ardeur a saisir  ̂l’occasion favorable au passage. El ne croyez pas au 
'noms que celte âpreté que je signale ail des conséquences telles que la

II.
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hoiino foi dos trali(|iiants puisse être conloslée; il ii'on est point ainsi, 
hans l<‘s anmsenionts ooininc dans le négoce, on joue cartes sur table ; 
le lilon serait puni par une réprobation générale, de sorte qu’il estexae- 
lenient vrai de dire que tout bénéiice est une récompense plus encore 
(pi’un bonheur. On croirait que les Oarolines se rélléchissent sur les 
Sandwich.

Al)prencz un tour de passe-passe à un liabitant d’Anourourou, il vous 
offrira, un instant après, (piehpie objet en échange de votre complai
sance; et si vous refusez par générosité, faites-lui bien comprendre que 
ce n’est ni par dédain, ni parce (pie ce que l’on vous offre est trop mes- 
(piin, car on aurait des injures et de la colère à vous jeter à la fa(,‘e. 
.\pr(‘s notre |)énihlc ascension au volcan, (laudichaud et moi nous offrî
mes |)lusieurs hagatcllcs à ceux des naturels qui nous avaient, dans no
tre trajet, hissés, pour ainsi dire, sur leurs épaules. Tous refusèrent avec 
dignité, disant que le service ne valait pas une récompense, et que plus 
lard peut-être ils se rendraient dignesdc recevoir quehpie chose. Un seul 
d’entre eux, nous ayant tendu la main, reçut un petit couteau et deux 
hameçons; mais ses camarades s’en étant aperçus, ils forcèrent le men
diant à une prompte restitution, et lui refusèrent la permission de nous 
accompagner jusqu’au port. C’est à l’aide des petits détails qu’on par- 
\ ient à bien se rendre compte de la physionomie morale des hommes.

Aux châtiments publics ordomuîspar les lois, il n’y a jamais foule à 
.\nourourou, et Marini m’a assuré que, (pioiqucen plein jour et au mi
lieu d’une place ])uhlique, le coupable subissait parfois sa peine sans un 
seul spectateur pour le flétrir ou l’encourager de sa présence.

Les bois de construction qu’on trouve dans l’intérieur de tout l’archi
pel sont d’une (jualité supérieure, et la plupart sont précieux pour la 
mâture. ï^es Américains de Wahoo le savent bien, ainsi que les Anglais 
d’Ovvhyée et d’Atoïai, car ils font payer cher aux navires entamés par 
avaries, les réparations qui leur sont nécessaires.

Quant aux bois de teinture, le commerce en est infiniment négligé, et 
les insulaires ne s’en servent que pour les bizarres bariolages des étoffes 
et les eouches dont ils prétendent embellir leurs ignobles idoles.

.le ne sais si les petits oiseaux dont les plumes rouges servaient à parer 
les chefs de Tamahania ont émigré en d’autres climats, ou si la guerre 
(|u’on leur a faite les a rendus plus rares ou plus sauvages ; toujours est- 
il qu’on ne voit presque plus de ces magnifiques vêtements dans tout 
l’archipel, et qu’on les vend maintenant fort cher aux étrangers, .ladis les 
manteaux, les casse-tête, les éventails, les casques, les étoffes de palma- 
christi, étaient de véritables objets de commerce, qui valaient aux natu
rels de la poudre, des fusils, des Canons, des sabres, et beaucoup de ba
gatelles et curiosités européennes; aujourd’hui les musées sont trop bien 
approvisionnés de ces curieux ornements et armes, pour que nous atta-
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chions le même prix à leur possession. Noire indiliercnce n'aurail-ello 
pas déeoiiragé les habitanls de cel archipel ?

Au surplus, je dois à la vérité de direcpic jusqu a présent les Saudwi- 
chienssont de tous les peuples delà terre le moins propre à tout com
merce et à tout négoce. Ainsi que les bons Carolins, dont le souvenir me 
poursuit avec tant de bonheur, ils ont trop de loyauté dans lam e, trop 
de désintéressement, peut-être aussi trop peu d’ambition et de désirs à 
satisfaire. La coquetterie des femmes n’a besoin de rien emprunter au 
dehors, et nos belles étoiles sont sans aucun prix à leui’s yeux. Llles 
trouvent sous leurs pieds et sous leurs mains tout ce qui chatouille leur 
vanité, des fleurs, des fruits, des os, de la verdure, et quand elles ne se 
jugent pas assez belles ainsi, elles couvrent leurs corps de dessins bizarres 
cl capricieux qui ne laissent pas quelquefois d’avoir un certain charme.

Ici lemot.SM/jer/?Mest inconnu,parce que le mol/trttirrefcycstincompris.Lt maintenant que conclure de l’aspect général de cet archipel? Com
ment formuler une opinion précise sur ces hommes si diversement taillés 
au moral et au physique? Y a-t-il dans tout cela un avenir de grandeur 
et de prospérité, ou les brasse lèveront-ils à la fois pour lutter contre 
une civilisation usurpatrice et la refouler au delà des mers! Lien dans le 
présent ne peutservir de règle pour la solution de questions aussi graves; 
rien ne peut indiquer la roule à suivre pour donner à ces bons naturels 
des idées de progrès, qui exigent des études et un travail toujours lourd 
à qui a l habitude non moins pesante du désœuvrement et de la paresse.

Lt puis, que donnerez-vous, par exemple, aux heureux habitants de 
Lahéna en échange de leur fraîche nature, de leurs jours sereins, de 
leurs nuits si suaves? N’aimeront-ils pas mieux votre abandon, votre 
oubli que votre visite, que vos funestes présents? Oh! ne les réveillez 
pas ! laissez-les à leur sommeil tranquille et pur; et que le voyageur 
trouve comme moi sous les doux omhrages des cocotiers et des pahna- 
chiisti ces mêmes hommes si hienveillants, ces mêmes femmes si géné- 
leuses, que j’ai si bien étudiés, si bien compris! Accepteront-ils aussi 
votre civilisation tracassicre, ces joyeux indigènes d’Anourourou, à (pii 
le ciel n’a sans doute donné tant de force et de vie qu’afin qu’ils pussent 
an jour se laisser doucement aller à la tombe, sans rien avoir pris des 
etrangers qui viennent les visiter? Mais s’ils perdaient leurs jeux, leurs 
ilanscs, leurs luttes avec lesÜots, leur activité de chaque heure, ils’mour- 
raient, et la mort pour eux c’est le sommeil, dont ils ne veulent pas, le 
sommeil, leur plus mortel ennemi !

Nous avons salué Atoïaï sans la visiter; c’est un regret qu’il faut (pie 
je dévore et que je joins à tant d’autiœs. C’est de là, en effet, que vin- 
l'enl aux Mariannes les individus que nous avons trouvés à Guham, ces 
lommes à l’aspect si farouche et aux mœurs si douces, ces femmes aux 

ures gueiiières, à la voix retentissante, bacchantes frénétiipies dans
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leurs joies, (l’est doue encore un peuple à pari, un peuple opposé à celui 
(le Mowhée, à celui de Wahoo, mais plus rapproché de celui d’Owhyée, 
dont il est séparé par un plus grand espace. Que de bizarreries, (jue de 
contrastes dans le inonde échappant à la logi(|ue, donnant un démenti 
éclatant à toutes les probabilités! C’est (pi’aussi dans un pays comme 
celui dont je vous parle, il suiiit d’un homme pour changer tous les 
hommes, il suffit de la parole seule d’un chef pour faire mouvoir et agir 
les masses. Quand la volonté fait loi, où est la règle ? Quand le caprice, 
si inconstant dans toutes les âmes, force les évènements, sur (juelles ha
ses asseoir une conjecture? Tamahamah s’était retiré derrière un rem
part (1 hommes forts et de valeureux guerriers; Uiouriou n’a pas même 
un ami sur lequel il puisse compter. Est-ce le climat qui a changé? Sont- 
ce les courages qui se sont ramollis? les bras qui se sont énervés? Non, 
un chef a remplacé un autre chef; un roi lâche succède à un roi belli- 
([ueux : voilà tout.

N’aurais-je pas résolu le problème que je cherche? Oh! si tandis qu’on 
s’occupe en Europe de tant et de si graves futilités, une généreuse ambi
tion prenait au cœur nos rois, nos empereurs, nos autocrates, et qu’ils 
voulussent, dans un même besoin d’humanité, porter eniin un coup fa
tal, non aux paisibles habitants de quelques archipels où l’on impose 
sans tro[) de succès notre culte ou nos usages, mais aux farouches anthro
pophages de certaines contrées, et leur imposer le culte de l’ordre et de 
la paix ; si, d’abord par la parole, plus tard par le fer et le bronze, on 
portait la mort et la dévastation dans certains pays où tout étranger 
sans défense est massacré et dévoré, nous n’aurions |)lus à pleurer tant 
de destruction, nos navires toucheraient sans crainte aux îles Eitgi, à 
celles des Amis, au sol des Papous, à quelques îlots malais, à laNouvelle- 
Zélande cl à Onihay surtout, qui ne serait plus un lieu d’épouvante, une 
relâche funèbre, où la trahison et la mort sont le prix de la confianceet 
de la bonne foi.

Hélas! ma voix est si faible, nul ne s’approchera pour l’entendre, et 
les navires voyageurs se verront longtemps encore exposés aux horribles 
massacres de nos plus braves ofliciers et de nos plus intrépides matelots.

Et maintenant, c'est une lutte entre les Américains de âValioo elles 
.\nglais d’Atoïaï et d’O^vliyée; c’est un démêlé particulier et mesquin, 
en attendant qu’il devienne une gueiTe sérieuse et générale. Ce qui ar
rivera, eh ! bon Dieu ! c’est facile à prévoir. Tmrsqu’uinS'établissement, 
formé à l’une des îles de cet archipel, oiTrira à l’avaricçiyà.'la cupidité ou 
à l'industrie une branche productive, ou une richesseaia^ônale dansla- 
venir, deux ou trois grands navires sortiront de Dlimduih ou de la Ta
mise, franchiront bord à bord l’Atlantique, doubleront- le cap Horn, 
comme pour une promenade amie; puis, remontanti^^sde nord-ouest, 
ils viendront aux Sandwich, laisseront tomber l’ancre;'ouvriront leurs
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sabords, hisseront leurs pavillons ornés du léopard, elle coniniodore dira : 
Ceci est à moi, car Je suis le plus fort.

Ainsi ont-ils déjà lait pour une grande partie des élablissemenls des 
deux Indes; ainsi ont-ils l'ait pour notre belle et triste Ile-de-France; 
ainsi feront-ils tant (|ue nous aurons la faiblesse de les laisser faire.

C estqu en vérité il est bien douloureux, pour tout homme qui porte 
dans son cœur 1 amour de son pays, de passer chétif et presque inconnu 
devant les archipels océaniques, lors([u’en Europe le premier rôle, le j)lus 
beau, le plus glorieux, nous a si longtemps et si vainement été disputé. 
C’est qu’il y a là un deuil à briser l'ànic, quand vous arrivez sur une terre 
julemi civilisée, dans une contrée i)resque sauvage, de prononcera haute 
et intelligible voix le mot F r a n ç a is , et de le laisser retentir sans échos!

Ici les mots A m jk u s ,  A n u r iv a in ,  H o lla n d a is ,  J iu s s e , sont connus; 
les deux nobles syllabes F r a n ç a is  ne l’étaient pas.

Il n’y a de vrai soleil dans le monde que celui qui projette scs rayons 
sur toute la surface de la terre. Nul n’est grand et fort qui ne l’est que 
chez soi ; la voix la plus éclatante est celle qui porte le plus loin, et l’on 
ne croit guère a la gloire qui meurt dans son berceau.

Je le répète donc, de peur qu’on n’ait pas bien saisi le sens de mes pa
roles, ce groupe d’îles si bien ])lacécs pour servir d’échelle aux navires 
venant du cap Horn ou de la cote ouest d’Amérique, pour aller en Chine 
oudansles Indes-Orientales, n’est maintenant (|u’une reliichc utile à cer
tains approvisionnements ; mais quand l’industrie aura parlé, il deviendra 
peut-être une des plus riches et des plus puissantes colonies du monde.

Nous nous sommes éloignés d’OAvhyée comme d’un spectacle impo
sant, majestueux et terrible à la fois, qu’on serait au désespoir de n’avoir 
pas obser\é, alors qu’on en a mesuré toute la grandeur. Nous avons 
salué Movvhée comme on quitte un ami plein de bonheur, en adressant 
au ciel des vœux fervenls pour que nulle colère des (lois et des hommes 
ne vienne tuer tant d’ivresse et de calme ; puis nous dîmes adieu à^Vahoo, 
le cœur serré, l’ànie attristée et endolorie du tableau de celte popula
tion qui comprend la vie de plaisir, mais au milieu de hupiellc la spécu
lation américaine est déjà venue jeter un voile sombre i)our le présent, 
terrible peut-être dans l’avenir.

Je partis le dernier ; je quittai Anourourou, prodigue envers les insu
laires de la presque totalité de mes colilichcts, et je versai bien de la re
connaissance dans les cœurs. Il n’y avait pas dans cette capitale vingt 
individus qui n’eussent appris à prononcer mon nom.

En m’embarquant dans la pirogue qui devait me porter à bord, une 
main vigoureuse pressa la mienne.

Adios, senor Arago, adios !
Adios, Marini; mais parlons français pour que vous ne croyiez pas 

quitter en même temps un ami et une patrie.
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— Vous êles donc véritablement mon ami?
— Ne vous l'ai-jc pas déjà dit?
— .le pensais que la pitié seule...
— Vous m’avez assuré que parfois vous vous étiez senti consolé dans 

vos confidences.
— (Test vrai.
— La pitié blesse et ne console {>as.
— Larlerez-vous de moi après votre départ?
— Comptez-y.
— Que direz-vous?
— .le dirai que j’ai vu à AVahoo un Espagnol né à Mataro, officier de 

la bande redoutab’le de Ibij'jE u'i des hommes les plus braves, les plus 
sévères, les plus cruels de la Catalogne, qui a toujours nourri tant de. 
courages, .le dirai que cet homme, poursuivi dès son enfance par la fa
talité, s’est trouvé jeté, jeune encore, au milieu d’un essaim de bandits, 
dont le viol, le pillage et le meurtre étaient l’occupation de chaque jour. 
Mais j ’ajouterai que cet homme, ce Francisco j^íarini, établi à Wahoo, 
une des îles Sandwich, m’a juré un jour dans un lieu désert, en invo- 
([uant le ciel, notre seul témoin, que ses mains étaient toujours restées, 
pures du sang innocent.

— Vous ajouterez cela, senor !
— .le vous le promets.
— Eh bien ! vous direz la vérité. Adios, senor Arago; pensez à moi si 

jamais vous revoyez votre imposant Canigou.
— Adios, senor Marini, .le penserai souvent et longtemps à vous.
L’Espagnol s’assit sur le rivage, et ne quitta la place que lorsque la

nuit nous eut séparés pour toujours.
l^auvre exilé ! quel moraï garde aujourd’hui tes restes ! quelle hideuse 

statue pèse sur tes cendres !
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De tous les fléaux qui pèsent sur la pauvre liumanilé, le plus mortel 
et le plus corrosif sans doute, c’est la tristesse, si horrible, si poignante 
à celui qui succombe.

Lorsque ce sentiment (car c’en est un) vous prend à l’àmc, c’est le clou 
rougi qui pénètre et déchire les chairs, c’est l’ongle aigu qui creuse ; et 
si, pour essayer un remède, vous jetez une plainte au dehors, ÿelle-ci 
meurt sans écho. lïélas ! ce ne sont pas les gémissements qui vous ren
dront à la vie calme et paisible; au contraire, ils viendront en aide au 
mal. Ce qui tue dans les commotions, ce n’est ni le rauquement du 
ligre, ni le roulement du tonnerre, ni le mugissement de la vague écu- 
meuse, ni la voix, terrible de la cataracte ; ce qui lue, c’est la griffe qui 
ouvre la plaie, c’est l’éclair qui se tait dans l’espace, c’est la gueule de 
la lame qui absorbe et engloutit, c’est le remou qui étouffe le dernier 
soupir; ce qui lue, c’est le silence, et la tristesse est toujours silencieuse. 
Hélas ! ce mal est un mal d’autant plus formidable qu’il porte en lui 
'in découragement qui épuise la vigueur sans la soumettre à l’épreuve, 
fiai énerve et glace à la fois, et ne vous laisse de forces viriles que pour 
souffrir.

i i
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La colère pent, être un plaisir, la vengeance une i\ressc, tontes les 

passions des honinies une consolation ; la tristesse est toujours une dou- 
leur ; elle vous abandonne à la merci des tiraillements les plus horribles, 
et vous prive de toutes les plus douces consolations des nobles cœurs; 
elle trouve l’enfance sans grâce, la beauté sans prestige, les eaux sans 
limpidité, les Heurs sans parfum, le ciel sans azur, la tendresse mater
nelle sans magie. La nature entière n’a qu’une teinte pour la tristesse; 
elle n’a qu’une seule et monotone musique en présence de laquelle vous 
vous traînez, faible, endolori, comme si vous échappiez aux étreintes 
d’nn dévorant cauchemar. La tristesse est en soi. Je le sais, et pourtant 
(die se fait jour à travers tous les porcs ; elle se répand sur tout ce qui 
vous entoure ; mais elle effleure les surfaces sans les pénétrer, et vous 
êtes d’autant plus malheureux, que dans cette crise fatale nulle consola
tion ne vous est oiferle, nulle pitié ne vous est acquise : « C’est un fou, 
c est un maniaque, dit-on de toutes parts; la maladie s’en ira comme elle 
est venue. » La lièvre aussi passe, et en attendant elle vous brûle, elle 
vous torture. On plaint celui qu’elle maîtrise; plaignez donc aussi celui 
que la tristesse a saisi dans ses étaux dentelés.

.l’écris ces lignes au moment où mon âme devrait, je le comprends, 
s’ouvrir à l’espérance, qui est une joie : le vent souffle régulier ; la mer 
est belle; j ai fait les trois (piarts de ma longue course; j’ai échappé 
à mille dangers; tout sendde me présager un retour prochain. Eh 
bien ! ce qui pour les hommes dont je suis entouré est un espoir, 
presque une certitude, est pour moi seul un préisage funeste, une cata
strophe.

Hier, j’étais le plus joyeux de nous tous; hier, je vivais autant dans 
l’avenir que dans le passé; hier, je jetais mes folies au vent, et 1e matelot 
insouciant me portait envie; aujourd’hui, me voilà sombre, taciturne, 
presque méchant, car la tristesse, qui est venue à moi sans ma volonté, 
m’a violemment saisi à la gorge. I.a tristesse et la véritable bonté sont 
incompatibles; comme personne ne la plaint, elle ne plaint personne, et 
l’homme bon est l’homme charitable.

.le viens de (piitter un paysoù cette maladie de l’ànie est inconnue. La 
joie est à AVahoo dans les jeux, dans les occupations les plus frivoles, 
dans les querelles, peut-être aussi dans le sommeil. Oh ! je me sentis heu
reux, plein de force et de vie, au sein de cette population d’enfants com
prenant que le plaisirestun bienfaitqu’il ne fautjamais laisser échapper, 
.le me rappelle tous les incidents de mes promenades, de mes courses, 
de mes excursions ; Anourourou, Lahena, sont là comme deux sœurs 
aimées, là , sous mes y eu x , comme deux souvenirs consolants, 
comme deux ports tranquilles après les tempêtes de l’âge et despassions... 
Et pourtant Lahéna et Anourourou me fatiguent, m’importunent; je 
m en veux de jumser encore à leurs fraîches allées, à leurs cases si paisi-
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hles, à leurs hahitaïUs si hospitaliers. J'eii suis à comprendre comment 
j ’ai pu me plaire sur ces deux terres fécondes, riantes et fortunées, et 
je m’irrite contre mon honheur passé, comme si j'avais perdu quehpie 
chose à être heureux, l’ourquoi suis-je devenu méchant? Mon âme 
s’esl-elle flétrie sans cause? Non, je suis triste, voilà tout, et qui me 
sourit m'outrage. Oh ! si vous étiez triste comme moi, je le serais bien 
moins, je vous jure. Oui, j’ai complété les trois quarts de mes pénibles 
courses à travers toutes les régions; je me suis promené sur des ter
rains arides, sur des gazons frais, surdes cônes brûlants; j'ai étudié cl 
décrit des mœurs sauvages et desnatures bienfaisantes ; j ’ai lutté contre 
mille privations, contre mille périls se renouvelant sans cesse ; j’ai vu 
disparaître pour toujours dans les eaux quehpics-uns de mes plus chauds 
compagnons de voyage, et un grand nombre de mes plus l)raves et de 
mes plus chers matelots; maintenant je touche presque du pied cette 
Europe à qui cependant j’avais cru adresser un adieu éternel; j’arrive, il 
ne me reste plus que six à huit mille lieues à franchir, et la tristesse 
s ’est glissée dans mes veines, et la tristesse, rongeuse comme une désaf
fection, vient de me saisir pour m’abandonner quand il plaira à Dieu, car 
Dieu seul est puissant pour combattre et vaincia  ̂cette puissance rivale, 
contre laquelle s’épuiseraient en vain les eiforts les plus héroïques des 
hommes.

Ah! c’est que, plus on approche du but désiré, plus on craint de ne 
pouvoir l’atteindre; c’est qu’on se retrempe aux obstacles, c’est que l’é
nergie naît des difficultés, et (lu’alors qu’on a vaincu toute barrière dif
ficile, on tremble de se voir arrêter dans sa course par le galet de la route 
ou le ruisseau qui la traver.se. l â tristesse ne naît guère dans le péril ; 
elle ne visite que l’homme assoupi ou désœuvré...

Et puis encore, vous avez laissé là-bas, au jour de votre départ, une 
patrie, des amis dévoués, des frères pleins de tendresse, une mère tout 
amour......  Qui vous dit, hélas! que vous retrouverez au retour cette pa
trie, ces amis, ces frères, cette mère? Qui vous assure que leur affection 
ne s’est point affaiblie dans l’éloignement, que d’autres ailcctions n’ont 
pas remplacé celles que vous gardez toujours dans votre sein? Qui peut 
vous apprendre que l’infortune n’a pas frappé tout ce que vous aviez 
aimé, tout ce que vous aimez encore?

Et ces déchirements d’un pays que vous avez quitté fort et puissant, 
qui viendra vous dire qu’ils ont cessé leur marche, que les vieilles gloires 
ne sont pas flétries, que le trône les a protégées, que les haines ne les 
ont point souillées de leur souffle impur?

Mais une seule de ces pensées peut imprimer sur votre front la tris
tesse et le découragement ; une seule de ces sombres pensées peut déco
lorer les riants tableaux au milieu desquels vous vous êtes si souvent 
trouvé jeté; et quand toutes, comme des fantômes, viennent se ruer à la
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fois dans \ütre esprit Icrrilié, où saisir la force de lesconiballre et do les 
dompter?

Je vous l’ai dit, la tristesse est mortelle.
Kt pourtant, on rit autour de moi; lem nirc sur les eaux unies glisse, 

liardimenl poussé par une brise ronde et régulière ; il n'y a ])lusdc ma
lades dans les batteries joyeuses; il y a des chants sur le pont, et de la 
mer à courir... Kb bien ! encore, c’est tout cela réuni qui redouble cette 
tristesse à buptelle je succombe.

Si, là ou là, il y avait des ennemis à combattre, des roclies aiguës à 
éviter, un peuple à étudier, des recbercli(*s à faire, oh! alors peut-être, 
contraint par le sentiment du devoir ou la violence des événements et 
des choses, je lutterais avec i)rolit contre le mal intime qui me dévore. 
Mais rien, rien (pie la monotonie d’une navigation sans colère, sans in
cidents, sans péripétie, sans dénouement tragique. Dieu! que le bon
heur est lourd à porter! Silence! Terre! terre (b'vant nous! Tout le 
monde est là, accoudé sur le bastingage, les yeux à l’horizon, luttant 
d'ardeur à qui saluera 1e jiremier la roche, la jilaine ou ïe  mont dont 
l’Océan fatigueincessamment le pied isolé. Kst-ce une île nouvelle que les 
feux sous-marins ont soulevée? Est-ce une terre habitée par des peu
plades farouches? un sol généreux où les naturels exercent les pieux de- 
\oirs de l'bospitidité? Eb! (pie m'importe ! la tristesse s’est plongée dans 
mon àme; ce (jui occupe, ce qui amuse, ce (pii intéresse les autres me 
trouve sans émotion, et c’est à peine si j'interroge l'horizon qui se ré- 
lr(‘cit... Ne vous ai-je pas appris diqà que Dieu seul était le dominateur 
d(‘ la tristesse!

Terre! crie le matidot en vigie; chacun se place à son poste; je me 
place au mien, car j'ai aussi un devoir à renqdir ; mais ce devoir, auquel 
je me livrais hier encore avec tant d’ardeur, il me pèse maintenant; ce 
n'(‘st plus un délassement, un plaisir, c’est un fardeau sous lequel je suc- 
comb(‘. J'aurais voulu qu’on m’eût laissé dans mon état de torpeur, pres- 
(pie d’anéantissement.

Ce que l'on fait avec dégoût, on le fait toujours mal. A tous les jeux, 
à tous les travaux, à toutes les fêtes, il faut que l ’esprit et le cœur soient 
delà i)artie; toute impulsion vient de là. Quand il s'échappe de la joie au 
(bdiors, c'est que l'ànie est trop pleine pour la garder, et ce n’est, hélas! 
(pie pour la tristesse (pie nous trouvons en nous de l’espace. Elle se loge 
dans tous les recoins de nous-mêmes. Plus il y en a. moins elle s échappé; 
c est le corps du malheureux mis à la torture dans un cachot étroit ; scs 
elforts secouent les murs de sa jirison sans les élargir.

Cependant je dois me soumettre aussi à la règle qui m’est tracée, et, 
comme l’esclave à la tâche, je m'incline sous le fouet et la verge de fer.

En p(‘tit point, d’abord imperceptible, se dresse la-hassur les eaux, et 
monl(' verticalement ainsi que le ferait le grand'mût d un navire; a ses
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«̂ ■ ôtés, une seconde pyramide apparaît, puis une troisième a peu ])rès de
la même hauteur__ C’est peut-être une escadre qui croise au sein du
vaste Océan. Non, c’est àcoup sur une Hotte immense, car voilà de nou
veaux nuits qui frrimpent à la surl'ace, et se placent en cercle autour 
d'une masse imposante, comme le l'eraient vingt vaisseaux autour du 
vaisseau amiral dont ils attendraient les ordres.

La brise souffle fraîche; nous approchons de nos amis; nous saurons 
prohahlement des nouvelles de notre patrie alisente depuis si longtemps, 
et voilà que chez moi le sentiment (|ui me brise les membres semble s a- 
moiudrir. Mais rUlusion est de courte durée, la Joie est lugitive ; le vau
tour ne quitte pas ainsi sa jiroie, et la tristesse reprend toute son éner
gique puissance.

Ce ne sont plus navires à la mer, ce sont des roches aigues jetées la 
par la main de Dieu dans un accès de poétique humeur, l'igurez-vous 
un gigantes([ue cirque formé d’aiguilles colossales, taillées comme le le- 
rait un sculpteur qui dresserait un obélisque sur un monolithe, toutes 
debout, telles que des soldats à leur poste d’honneur, prêts a délendro 
leur drapeau. Au centre est une masse compacte, point aigue, celle-là, 
mais onduleuse, et formant l’exacte silhouette d un berceau avec satêto 
élevée, son oreiller arrondi, ses pieds qui descendent par une pente 
douce, et ses lianes bordés et inclinés à pic. On lait plus que de regarder, 
or, admire. Nous approchons encore, et nous pouvons étudier tous les 
j;ius petits détails de cet admirable caprice de la nature.

I/îlc , c’est Dilstard; je vous l’ai dit, un grand berceau. Les clochers 
pointus sont dos pyramides élancées de roches dont la hase noirâtre est 
sans cesse battue des Ilots, et dont la cime, refuge éternel de myriades 
d’oiseaux voyageurs, garde une teinte blanche qui de loin complète I il
lusion, figurant à merveille le jeu des hautes voiles d’un navire, (diacune 
de ces roches a plus de trois cents pieds d’élévation, plusieurs en ont lo 
double, cl l’île entière est protégée par cette escadre graniliipie qui dit 
aux assaillants de selenirau large, car un navire a toujours tort de venir 
se heurter contre leurs arêtes en forte saillie, dont le courroux des tem
pêtes n’a pu même user les aspérités.

Nous voici presque en travers. Maintenant c’est le berceau qui nous 
occupe. Tous les rares voyageurs qui ont vu Pilstiu’d disent (jue 1 île est 
inhabitée, qu’elle est inhabitable, qu’il n’y a pas, (pi’il ne ])eul y avoir 
de source d’eau douce. Voilà cependant, ce me semble, un rideau de co- 
côtiers au pied de la montagne; je vois encore une verdure assez fraîche, 
des touffes assez vigoureuses pour que je ne donne pas à l’eau du ciel, 
fort rare dans ces régions intertropicales, la puissance de les alimenter. 
Là aussi, plus haut, sur les flancs, je crois distinguer des sillons, et ces 
sillons ont tant de régularité qu’on les dirait tracés par la main des 
hommes. Uui sait? peut-être que les voyageurs ont menti. Ll'd sait?

feV'', ' il
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l)(;ul-ètr(! ((lU! plus tard des rivières et des sources jaillissantes, qu'il se
rait curieux d’étudier, ont percé la croûte du sol.

ÎMais le navire marc lu*, et le soleil, qui descend à l’horizon, va bientôt 
elFacer devant nous ce superbe panorama, dont mes regards ne peuvent
s’arracher...... Silence! silence! car, pour bien voir, il faut parfois bien
écouler. Silence! voyez là-bas, derrière un des clochers, un canot qui se
meut, qui chemine......  Non, c’est un rêve,... oui, c’est une réalité...
toutes les longues-vues l’ont saisi, toutes les bouches le proclament : il y 
a un canot; le doute est Impossible; le voilà qui met le cap sur nous et 
lait lorce de rames; il est monté par trois hommes; deux seulement na
gent avec ardeur; le troisième, debout sur l’arrière, nous fait signe 
d’attendre; il agite en l’air un morceau d’étolfe blanche... et la corvette 
suit sa route... O mon Dieu! si je pouvais descendre à terre! ,1’en de
mande la permission au commandant : elle m’est refusée; il sait, lui, 
mieux que moi, s il y a du (langera mettre en panne, et sa responsabi
lité est plus grande (|ue la mienne. Eb! qu’importe le danger! qu’im
porte un péril ])lus menaçant encore! Il y a là une île qu’on dit inhabi
table : un canot s’en détache; ce canot est monté par trois hommes qui 
viennent à nous, qui nous font peut-être des signaux de détresse, qui 
nous font à coup sûr des signaux d’amitié. Oh! mettez en panne, et ten
dez la main à des amis; portons secours à des malheureux. Qui sait si 
(‘C ne sont pas des naufragés qui attendaient un navire sauveur? Qui 
sait depuis combien d’heures, depuis combien de jours, de mois, d’années, 
ils sont là, livrés peut-être aux angoisses de la faim et de la soif? Qui sait 
combien de tcm])s encore ils attendront l’occasion si heureuse, si ines- 
])érée qu’ils tentent de saisir? Qui nous dit que ce ne sont pas les tristes 
et seuls débris échappés à une catastrophe horrible? Oh! que ne don
nerais-je pas pour les voir de près, pour les entendre, pour leur serrer la 
main, et les arracher à ce coin de terre si éloigné de tout continent, si 
tristement abandonné loin de tout archipel !

iUais je vous le répète, je ne commande pas la corvette, moi; notre 
capitaine sait son devoir, et le navire court toujours.

Enfin nous mettons en panne, loin, bien loin de l ’ilstard la poétique, 
la mystérieuse, la regrettée; le soleil s’est caché, la nuit est venue; la 
pirogue ou le canot n’a pas osé, dans les ténèbres, poursuivre sa route 
aventureuse ; il a cherché à regagner son île, son refuge : nous le per
dons de vue; les clochers aigus disparaissent petit à petit sous le voile qui 
les couvre ; tout s’efface derrière nous ; le chemin nous est tracé et ouvert 
de l’avant; nous orientons de nouveau, et nous saluons de nos regrets. 
Pilstard l’inhabitable, d’où pourtant s’étaient détachés pour nous voir 
trois hommes, trois infortunés sans doute, qui nous demandaient appui 
et protection. Dieu leur soit en aide !

Cette fièvre lente qui me consumait et tuait chez moi jusqu’à l’espé-
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rance, coda enfin à une volonté au-dessus des volontés humaines, et je 
repris ma gaieté habituelle. Selon moi, le seul remède véritablement 
efficace à la tristesse intime et profonde de l’àme est la tristesse de tout 
ce (lui nous entoure. Manger à côté d’un afi'amé, c’est redoubler sa faim ; 
rire à côté de la douleur, c’est augmenter scs tiraillements, c’est insulter 
à la torture, et toute torture outrage et brûle.

Les travaux de cbaiiuc jour ne me trouvèrent plus si indolent, si rétif; 
tout mon avenir s’embellit de mes beaux jours passés; je tendais déjà la 
main à mes amis d'Europe, que je n’espérais plus revoir, et je rêvais de 
bonheur et de gloire.

.l’en étais au premier pas de cette guérison miraculeuse, où la nostal
gie jouait sans doute le rôle le plus corrosif, lorsque j'entendis frapper 
doucement contre les parois sonores de ma cabine.

— Est-ce vous, docteur ?
—  Oui.
— Entrez, je ne dors pas.
— Tant mieux, me voici.
— Comment! c’est toi, mon brave matelot!
— Oui, c’est moi, mille sabords ! qui viens vous dire que je vous 

méprise.
—  Assieds-toi, mon brave garçon.
—  Non, je suis mieux debout, car je veux gesticuler à mon aise, et 

puis je pourrais défoncer ce cofiVe, ousqu’il y a du vin, du rhum et de 
l’eau-de-vic... N’cst-ce pas qu’il y a encore de l’eau-de-vic?... Si je le 
défonçais, ce serait un grand malheur dont je ne me consolerais jamais.

— Eli bien 1 reste debout et dis-moi pourquoi tu me méprises.
— l*arce que vous êtes une poule mouillée, parce que vous avez man

qué d’énergie : l’énergie, voyez-vous, c’est un cabestan qui fait de la 
force par force, c’est une arme qu’il ne faut pas laisser tomber à terre; 
sans ça vous êtes f...lambé.

— Tu t'es donc aperçu que le marasme m’avait saisi au cœur?
— Je ne sais pas si c’est ce gredin de M. Marasme ou un de ses cou

sins; mais pour ce qui est de la chose, c’est que vous étiez déjà maigre 
comme une demi-ration, jaune comme un sapajou de Chinois et triste 
comme une batterie où la dyssenterie vient s asseoir. Ça nous laisait 
tellement bisquer, voyez-vous, que ce matin j’en ai f...iché une pile à 
Hugues, votre domestique, et que son frère, qui est venu à son secours, 
en a reçu les éclaboussures.

— Quel vaurien tu es !
— Oh! ça, je ne dis pas non; je vous aime trop pour disputer là- 

dessus avec vous; mais pour ce qui regarde votre spline, comme ils di
sent, il ne faut pas que ça recommence, si vous ne voulez pas que nous 
vous f...icbions à l’eau.

’ I !

' l ï l ' i
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— Quelle amitié !
—  (l’est la vraie, c'est la solide! Uemarquez, du reste, (lue je ne 

jure plus.
— Tu frises le juron un peu encore.
— Ah ! f...iclitre, on ne guérit pas tout d’un coup. Les 1>......  et les

V...... sont dans la langue française et surtout dans la langue du matelot.
— Aussi je te remercie de tes ellorts.
— llravo! mais il ne s’agit pas de ça; je venais, au nom de mes ca

marades, vous ordonner de nous visiter (piehpiefois sur le gaillard d’a
vant, pour écouter nos gaudrioles, les aventures de Marchais, celles de 
Chaumont et j)uis aussi les miennes. Votre tristesse, monsieur Arago. 
nous en donnait un tantinet à tous, et puisqu’il ne nous reste plus que 
quinze à dix-huit mille lieues à faire, il faut rire.

— l  u remercieras t(‘s camarades.
— Ils étaient si chose devons voir les joues creuses, les yeux morts 

et la parole liévreuse, que moi-môme je n’ai pas osé, depuis plus de 
(piinze jours, venir vous demander senlcmcnt une demi-bouteille devin; 
et pourtant c’est hien ])eu de chose.

— Tu as fait ton devoir.
— .l’y ai manqué, monsieur : mon devoir eût été de vous en demander 

une entière.
—  Mais, mon ami, ma cave se vide.
—  Je ne le sais que de reste, f...ichtre! Plus on perd d’amis, plus on 

.s’attache à ceux (|ui demeurent. Alors, monsieur Arago, je suis venu 
vous consoler et vous gronder à la fois ; rendez-moi la pareille ; appelez- 
moi ivrogne, et versez.

— l u sais comment on ouvre le coflVe; essaie encore.
— Ce n’est pas plus diflicile que ça, voyez. Une seule, n’est-ce pas?
— Oui.
— Deux? eh hien ! soit.
— Je t’ai dit une seule.
— Uh! vous avez dit deux. Tenez, je vais le demander à Vial, qui est 

là-haut sur la grande hune; il doit avoir entendu. !Merci. Cré coquin! 
quel bonheur de naviguer avec des marins de votre espèce !

— J’en ai pourtant assez de la navigation.
— Laissez donc, vous ditesça à cause desjoursde Iristesseque vous ve

nez de passer ; mais je vous en préviens, si ça vous arrive encore, si nous 
vous voyons sur le pont ou sur la dunette, la tète baissée, le front pàleel les 
lèvres boudeuses, foi de gabier, foi de Petit, je ne viens plus vous deman
der une seule goutte de vin d’ici à la fin de la campagne... Vous verrez !

Quel(]ues instants après, je remontai sur le pont et je vis quatre des 
meilleurs lurons de l’équipage faisant la conversation avec mes deux 11a- 
cons de vin, et je souris an tableau.
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l.a bienfaisance ne serait-elle pas le plus puissant remède à opposer 
à la tristesse de l’ànie?

ÎMais la eorvelle'poursuivait sa route, et. selon toute probabilité, notre 
l)reinière rcdàehe sera à Otabiti. Nous avions, en cllèt, le cap sur les îles 
de la Société, et nous saluions déjà de la main cette Pointe de Vénus si 
joveusement visitée pour ]>ougainville. — Allons-y donc! le but n’est 
pas là encore ; mais le chemin parcouru nous donne des forces pour l’a- 
venir. — Terre ! terre ! crie la vigie.

Nous consultons la carte : la carte est muette, et il n’y a pas de terre 
devant nous. La voilà pourtant ; elle monte, elle se dessine, maintenant; 
nous faisons une découverte'. Oh! si c’était une île comme Bornéo, 
comme Sumatra, seulement comme Timor! si c’était un archipel nou
veau, une colonie comme on en rêvait une a\i (piinzième siècle ! si c’était 
un continent échappé depuis peu du fond des abîmes! La voilà! La terre 
découverte se déj)loie dans toute sa majesté : elle a, ni plus ni moins, un 
(|uart de lieue (h' diamètre.

Lt c'est i)our c(da que nous regardons notre découverte comme fort 
importante pour la marine. Lu navire s'ouvresur une terre vaste et fé
conde. mais les hommes y vivent; le vaisseau se perd sur un rocher 
isolé; la mort jdane sur tout l’é(piipage, et le rocher devient une tombe. 
L’ilot est entouré de récifs sur lesquels la vague se promène avec fracas; 
la cime est couronnée de ([uekpics arbustes, et les flancs (h'chicpietés 
semblent vaincus par les ouragans océaniques. Un nombre considé
rable d’oiseaux pélagiens viennent chercher un refuge sur cette terre 
isolée, et les navires voyageurs veilleront bien à ne pas la heurter dans 
leur route.

Lluel nom donnerons-nous à notre decouverte ? Le nom est Iromc. 
Bose est la patronne do la femme courageuse qui achève avec nous ce 
long pèlerinage, cette jeune et vertueuse épouse dont tant de laimes 
ont accompagné le départ, dont tant de joies ont salue I arrivée. I auvre 
voYageuse ! qui a survécu si peu de temps a 1 épreuve (pi elle avfiit a( - 
ceptée avec tant de dévouement!

L’île s’appellera île liose, cl c’est en cllèt le nom (pTclle porte dans 
les nouvelles cartes marines...

lélle vient de s’f'il’acer dans les flots; elle est seule, basse, désolée, 
sommet presque invisible de (piehpie montagne sous-maiinc dont le j)i(d 
repose dans le centre de la terre. Tout a disparu, ainsi (pie l’are-mi-ciel 
solaire qui semblait auréoler notre frôle découverte LNous avons à notre 
gauche les archipels des Amis et de la Société, les îles Htgi, où vivent 
des peuplades farouches; nous cherchons un des nœuds du méridien

' .Voir 1rs noU 'S à la fin du volume. 
’ Idem.
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Puisque c’est une race privilégiée, consacrons-lui un chapitre spécial. 
C’est bien le moins, lorsqu’on a de sévères pensées à jeter au dehors, 
qu’on le fasse avec politesse.

La courtoisie est une demi-vertu, et j’aurais embrassé de grand cœur 
ce noble ou ce bâtard de noble {[ui, en menaçant un homme du peuple, 
lui dit :

— J’rends garde, dnMe, que je ne t’applique sur le dos vingt-cinq 
coups de ma canne à pomme d'or.

X’en croyez rien pourtant : je n’aurais pas embrassé ce faquin ; seu
lement j ’aurais souri à sa menace tout aristocratique. Les Montmorency, 
les Noailles, avaient des façons plus courtoises, et ils ne se montraient 
fiers de leurs blasons ((ue parce qu’ils y jetaient eux-mêmes un nouvel 
éclat. Si l’impertinence est pardonnable, c’est seulement quand elle va 
du petit au grand, du faible au fort.

Je dis pardonnable : c’est avouer, par conséquent, qu’elle est toujours 
une faute.

Prendre un ton trop humble en parlant à (pii domine, c’est se rape
tisser sans grandir l’idole. Vous aurez beau avoir six pieds, vous paraî
trez mesquin si vous vous courbez.

L’égalité parfaite n’est point dans la position : elle n’est que dans les
II. '2(i

(I .
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sentiments. Ne mosiire/ jamais la valeur des liommes à l'espaee qu'ils 
occupenl ; vous seriez coupal)le de trop de sottises.

Hemarquez encore que d’ordinaire la liautcur du langage est en raison 
inverse de la hauteur des principes. Cela est logique. Celui qui com
mande parla noblesse de ses procédés n’a pas besoin, pour être obéi, d(> 
l’insolence de ses paroles.

Je méprise rimpertinent par nature; l’impertinent par calcul m’in
spire le dégoût.

Une si vous trouvez dans ce chapitre, d’ailleurs si court, quelques 
expressions à hrùle-pourpoint, ne m’en punissez pas avec trop de colère; 
la faute n’en est pas à moi seul.

Le vent de la mer a tout changé en moi, moeurs cl habitudes. De
mandez : j’étais un petit chérubin, un ange de douceur et de bonté dans 
ma jeunesse; la marine m a gâté; j’ai pris des allures d'indépendance 
et de rudesse, dont il faut tenir compte seulement à cet élément maudit, 
qui me promène depuis si longtemps et si rudement d’un climat à l’autre, 
fiestor naïf et pur après tant d’épreuves était une lâche au-dessus de 
mes forces : j’ai dû succomber.

Et puis encore, j ’essaierais peut-clre quelque nouvel ciTort en faveur 
de ce qui aurait besoin d'indulgence et de pitié; mais je veux avoir mon 
franc parler à l’égard de chefs, de rois, de tamors, de dominateurs, de 
despotes, c’est-à-dire d’êtres à part, d’hommes privilégiés, omnipotents, 
demi-dieux, devant lesquels la foule passe agenouillée.

Dermettez-moi donc de me placer aussi dans les exceptions et de me 
tenir debout en présence de qui a l’habitude de baisser la tête pour cn- 
l<;ndre. Duand il le veut, le nain se met au niveau du géant.

La route est belle et régulière; les vents sont constants et d’une tié
deur mesurée; l’ennui règne à bord : (pie faire?

Ecrire. Mon titre est trouvé.
I.es baleines, les marsouins, les souffleurs, les bonites et les dorades 

se taisent à la surface des eaux; aucun nuage aux lianes ténébreux, 
aux contours bizarres, ne vient nous visiter en passant et nous envoyer 
ses fraîches ondées; tout est dans un accord parfait, dans une harmonie 
assoupissante, et les mollusques phosphorescents eux-mêmes, (pii na
guère, pendant les nuits les plus som))res, éclairaient souvent l’espace 
comme des gerbes de feu, ont éteint leur pâle lumière pour ne pas trou
bler eetle quiétude de la nature, (pii énerve, glace, désespéré.

Il faut lutter pourtant contre un ennemi si redoutable; il faut essayer 
de le vaincre pour ne pas être écrasé. Que faire pour cela? Je vous ï ’ai 
dit ; écrire.

O Dhénieiens ! c’est de nous surtout, pauvres enfants jetés en pàtun' 
aux ilols océaniques, que vous devez recevoir et accepter les plus suaves 
partum.s ; c est nousqui devons vous dresser vos plus somptueux autels.
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La pensée ne sérail rien si on ne pouvail la Iraduire, el c’esl t o u s , invoii- 
leurs de cet air merveilleux

II'

t ’ , i» ,

De i)ciiidre la i)an)lc cl tic parler aux yeux,
Ml

l 'csl vous (|ui avez rétréci ce monde immense, en rapprochant, à l’aide 
de vos caractères, peuples et amis séparés les uns des autres par le dia
mètre de la terre.

Ecrivons.
Aussi bien n’ai-je pas tout dit encore sur certains hommes étudiés déjà 

au milieu de mes courses aventureuses et des périls les plus imminents. 
En toute chose, d’ailleurs, il l'aut conclure. J’ai dit les mœurs ; lirons la 
conséquence. La comparaison m’y aidera ; rien n’est hien jugé quand il 
l’est dans l’isolement.

Chez nous, Euroj)éens, qui vivons sur une terre privilégiée de civili
sation cl de progrès, qu’esl-cc qu'un roi? En roi est, à peu d’exceptions 
près, le tils d’un roi, el voilà lonl.

Est-ce beaucoup? est-ce peu? Là n’est pas la ([ueslion, ou plutôt là est 
une question nouvelle (pie je ne veux pas résoudre.

Mais ce roi, ce lils de roi, et le lils de ce lils, en savent-ils plus, en 
sauront-ils plus que les auliTS hommes qui ne sont ni rois ni lils de 
rois?

11 y a à parier mille contre un qu’ils en sauront moins, car ils au
ront eu moins de temps pour aiiprendre ; ou, si on leur a appris quelque 
chose, c’est précisément ce qu’il eût été sage et prudent de leur laisser 
ignorer.

L’intelligence, ce rayon du ciel <pii va à l’àme, frappe aussi sur l’àme 
des rois, quand ils eu ont une. ([ui leur manque donc, ce n’est pas 
la lumière, mais bien les occasions de la répandre au dehors, lanl de 
gens autour d’eux, mais plutôt agenouillés (pie debout, sont sans cesse 
occupés de penser pour eux, qui ne daignent passe donner la peine de 
penser par eux-mèmes! Ilien n’est commode comme une besogne laite.

Notez bien que je ne vous parle pas des rois entêtés, qui, en général, 
ne font que des sottises bien lourdes, bien dangereuses et jiresque tou
jours ineffaçables; car ces rois, voyez-vous, sont comme de certains ani
maux rétifs, d’autant [)lus emportés vers la droite ou la gauche, qu on 
veut, à leur prolil, les diriger vers le côté opposé. Pour moi, je ne sais 
pas encore si j’aimerais mieux uu maître têtu ipi un maître hèle, car j a- 
vais oublié de vous dire (pi’un roi de notre pays est un maître, ^ous le 
savez maintenant aussi bien que moi.

Mais danS' un grand nombre de ])ays que j’ai parcourus el étudiés, il 
n’en est pas ainsi, mes frères. Un roi, c'est un chef, comme en Europe, 
el ce chef, c’esl le iilus fort, le plus grand, ou le plus intrépide, ou le

,1 1
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plus prudent, ou le plus intelligent et le plus sage. Ceci n’est pas un 
rêve, je vous 1 atteste; ceci est une belle et bonne vérité qui a résisté et 
résistera longtemps encore à nos ellbrls pour rétoull'er.

Suivcz-nioi.
L intérieur du Brésil a des chefs ; ces chefs commandent à des hommes 

reunis en bourgades, en villes, on camps, en masses mouvantes; ils 
ordonnent les marches, les haltes; ils décident de la [)aixetde la guerre; 
ils ont, dans les délibérations, la voix plus haute que les hommes de la 
même tribu, car, eux, ils ont passé par toutes les épreuves et on ont 
triomphé avec grandeur d'àme.

Tu as, toi, lait une action d éclat : eh bien ! viens ici, et que 
nous tracions sur ta ligure ou sur ton cor[)s quelques lignes profondes 
<pii, en creusant tes chairs, diront ton courage. Si tu grimaces au mo
ment de l'opération, si tes doigts se crispent, si tes dents se serrent, 
retire-toi : tu n es pas digne d être chef; tu obéiras, puisque tu ne sais 
pas commander à la douleur, puisque tu lui cèdes et qu’elle te fait trem
bler. Ln chef de l’aikicés a plus de mille ciselures sur ses chairs, et pas 
une, même de celles qui ont été laites sur les parties les plus délicates, 
ne l’a vu sourciller. Oh ! cet homme-là peut commander maintenant, et 
il commande en ellet. Si chez nous il fallait être roi à force d’égrati- 
gnures, quel bouleversement, grand Dieu! La douleur physique est 
comme le Iroid : la première décourage de toutes les autres.

Les Mondrucus et les Bouticoudos ne procèdent pas autrement que les 
I aïkicés à la nomination de leurs chels : c’est celui d’entre eux dont la 
case est le plus richement tapissée de crânes ennemis ; c’est celui qui 
a le plus de chevelures dans son butin; c’est à celui-là qu’on se fait un 
devoir d’obéir. Je comprends à merveille les rois de cette sorte.

Voyez encore les Gaouchos, ces intrépides dompteurs de jaguars, ces 
maîtres de l ’espace, qui, armés de leur terrible lacet et de leurs boules, 
s’enfoncent dans les solitudes des plaines et des forêts. Quel est le chef? 
Ou ils n en ont pas, ou ils ne se courbent que devant le plus agile, de
vant le plus intrépide, eux si insolemment debout et vaniteux en face des 
Luropéens ou des hommes civilisés de l’Amérique, chez lesquels ils vien
nent vendre le produit de leur chasse miraculeuse.

 ̂oyez, voyez, plus loin, partant de Bio-de-la-Plata jusqu’au détroit 
de Magellan, jusqu’à l’îlc de l’Ermite, ces minotaures fabuleux, tou
jours ou presque toujours à cheval, traversant les immenses pam pas et 
faisant comme les Gaouchos, mais moins audacieusement, une guerre 
de chaque jour aux tigres, aux lions et aux autruches de leur pays en
core inconnu. Demandez-lcur que! est leur chef, demandez-leur s’ils en 
ont un et à quelles conditions ils l’ont accepté ; ils vous diront ;

Notre chef, a nous, est celui qui ne tombe jamais de cheval, qui 
le guide le mieux de la voix et de l’éperon dans les déserts où seuls nous
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pouvons vivre. Notre chef, à nous, c’est le plus habile nageur, c’est le 
plus fort d’entre les plus Torts, c’est surtout le plus brave.

Les Latagons, cette race (riioniines formant sur la terre une race à 
part, mais (|ue certains voyageurs ont eu tort de représenter comme des 
géants de sept ou huit pieds, quoique ce soit en ellét le peuple le plus 
î//ïok/ du globe; les Latagons, que n’ont pu corrompre ni tenter les 
mœurs elTéminécs de nos villes si indolentes, suivent la règle commune 
des nations indomptées, et s’ils se donnent un chef dans une expédition 
hasardeuse, le choix tombe toujours sur celui qui ose dire et sait prouver 
qu’il est le plus courageux et le plus habile.

Louronsdu sud au nord de l’Amérique, allons d’un pôle à l’autre.
Ne vous a-t-on pas dit les chants de mort des Canadiens non civilisés, 

alors que, prisonniers et enchaînés, les vainqueurs procèdent par d'hor
ribles tortures à leurs vengeances si raflinées, pour la paix éternelle de 
leurs frères tués dans les combats? Ceci n’est pas la tradition douteuse, 
c’est l’histoire des temps modernes, c’est l’histoire des hommes d’au
jourd’hui.

Que font les peuples farouches de la Cafrerie? Ce que font les nomades 
indigènes du Brésil. Si dans une rencontre un guerrier se distingue plus 
que le chef qu’on avait déjà choisi, sa bravoure est pesée dans la ba
lance, et quand le fléau penche de son côté, c’est lui qui, pour une ex
pédition prochaine, sera à la tète des comhatlants. Los Cafres sont des 
hommes de rapine et de guerre; vous comprenez que si c’était un pays 
de science, le même usage y serait adopté; on nommerait chef le plus 
lettré.

Ht si, en remontant l’Afrique vers son centre, vous visitez ces peupla
des sauvages qui forment entre elles tant de nuances qu’on ne les dirait 
plus enfants de la même terre, que trouvez-vous toujours? La puissance 
entre les mains du plus éprouvé. Mais qui donne colle puissance? qui 
décide do la plus grande valeur de celui qu’on invoslil du pouvoir? Lst- 
ce un seul individu ? sont-ce plusieurs? Non, c’est la bourgade entière. Ce 
n’esl le plus grand nombre qu’alors que tous ont dit leur opinion. Lnlre 
deux ou trois concurrents le choix est bientôt lait, cl 1 on n en vient ja
mais aux mains pour nommer le chef. On s’assemble dans une plaine ; 
chaque compétiteur se place sur un point différent ; les partisans de l’un 
et de l’autre le suivent; celui (|ui l’emporte est reconnu, on lui obéit.

A la Nouvelle-Hollande, sur la terre de deuil nommée presqu’île Hé
ron, je vous l’ai dit, je crois, les quinze ou dix-huit malheureux indi
gènes (pai vinrent rôder autour de nos tentes semblaient obéir au plus 
âgé d’entre eux. Ne serait-il pas sage d’en conclure que c’était le plus 
prudent et le plus expérimenté?

Les rajahs qui régnent en vrais despotes sur les féroces habitants de 
Savu, de Solor, de Denka, de Hao, de BoUie et de Timor même, sont

 ̂ ■ I
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(les courages éprouvés dans plus d’uue bataille, (|uoi(pie chez la plupart, 
giàce peut-être au contact de Thuropc, (pii vient s’asseoir cl trôner à 
leui côté, on trouve déjà une teinte de civilisation (pii les appauvrit et 
(pli leur enlève leur caractère primitif.

Certes, au respect (jue les anthropophages d'Ornhay témoignaient au 
vieux rajah accroupi sous le nuilti|)liant où il s'était llallé de goûter à la 
tendreté de mes membres et de ceux de mes camarades, je ne fais nul 
doute (Jlie son bras alors si grêle, et (jui s’appuya si gracieusement sur 
mon épaule, n’ait, au temps de sa vigueur, dépecé (piekpies ennemis ou 
voyageurs moins heureux (pie moi.

l.e roi de Guéhé, ce capilan-sapajou  si leste, si oseur, si bavard, si 
intrépide, sous la parole diupiel ses sujets courbent si humblement la 
tête ; ce hideux prince, (pie Petit regardait avec tant de bonheur, n’é- 
lait-il pas le plus intrépide de tant d hommes intrépides? .\e  comprenait- 
il pas le coinmandenient? Avait-il l’air seulement de jirendre avis de ses 
ministres? Ne leur imposait il pas silence d’un mol, d’un geste, d’un 
regard, sans se soucier le moins du monde de leur déplaire ou de les hu- 
niiher? Si jamais prince m’a donné une idée exacte du jiouvoir absolu,
( est bien cet ellronte cliel de forbans, balayant avec ses belles caracores 
les nieis des Midmpies, et allant peut-être étaler son insolence sous les 
canons et le pavillon des comptoirs européens. Non, ce n'est ni le ha
sard ni la naissance (pii l’ont nommé chef de Giiébé; non, il ne se main
tient pas a son poste a 1 aide de ses ancêtres, à moins ijue ses ancêtres 
iraient été toujours comme lui. S’il rèfiiie, s'il gouverne, s’il fait à son 
gre trancher des têtes ou jeter des hommes et de jeunes lilies à la mer, 
sien  lui obéit, en un mot, c’est (pi’il est sans doiile, ainsi qu'il nous Ta 
prouvé, le [dus intelligent de tous; c’est que, dans les occasions péril
leuses, il est le premier à son poste, et jiaie de sa personne aussi bra
vement et plus bravement que ceux qui l’ont nommé et le maintiennent 
leur capital!.

Je n ai vu ni a '\̂  aigiou ni à Ilavvack aucun chef, aucun tamor, aucun 
rajah, aucun capitan.

A Kawaek, il ne doit y avoir de concurrence que pour l’asservisse- 
nient ; 1 intelligence est du luxe pour qui u’aspire qu’à obéir. Le premier 
indigène do ces contrées qui s’avisera d’avoir une idée saine de mo- 
lale et qui essaiera de la faire comprendre, sera traité de fou et châtié, 
ou déclaré Dieu et adoré à genoux. Hélas! l’époque de la métamor
phose de ce groupe d’îles ne se devinait même pas dans les siècles à venir.

Une vous dirai-je des Garolins, dont j'aime tant à parler, et sur les- 
(piels mes souvenirs se reposent avec amour? C’est ici surtout ([uc mon 
système trouve une exacte application. Tout tamor est un homme su- 
puiciir, il n est point tamor s il n est pas tatoué des pieds à la tête ; il
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n’esl point tatouc, s’il n’a guidé un pros iniouv que ses frères au milieu 
(les brisants, s'il ne sait pas le cours des étoiles, si sa force et son habi
leté ont été trouvées on délaut dans diverses circonstances.

Le tanior des (^arolines a sur le corps des dessins gracieux ([ui ont dû 
le faire souIlVir sans doute, mais moins pourtant que ne doivent le faire 
ceux d('s Xouveaux-Zélandais et des sauvages brésiliens; tandis (pie chez 
ceux-ci ces dessins extérieurs attestent des cruautés et des massacres, 
chez les Carolins, ce manteau si élégant est une annale vivante qui dira 
tous les bienfaits, le savoir, l’adresse, la force, rintelligence. A la bonne 
heure, de pareilles archives.

Les Sandwich me viennent encore en aide. Ici, comme dans tous les 
archipels déjà parcourus, c'est la force qui gouverne. Mais l’Europe s’est 
montrée sur ces hautes terres, où le bois de sandal est une productive 
spéculation, (’.race aux navires voyageurs de nos contrées, les premières 
institutions s’elfacent, et le souvenir même de Tamahamah ne restera 
(|ue gravé sur les dos, les bras et les i)oitrines de ses sujets oublieux et 
dégradés.

Ainsi donc, quand vous avez dit tamor, chef ou rajah, vous avez si
gnalé le plus capable. Le mot est l’éloge, le titre est la qualité.

Faudra-t-il que l’Europe avance ou recule pour arriver au point où en 
sont les peuples sauvages?Est-ce en ellèt reculer ou avancer que de 
s’affranchir d’une loi qui blesse la raison?

On répond à cela ; La loi existe, vous devez la respecter et courber la 
tète. Eh! qui vous parle de se ruer dessus et de la briser? .le dis seule
ment qu’elle me semble absurde, et qu’elle me le semble davantage de
puis que j ’ai étudié les usages et les mœurs de tous les peuples de la 
terre.

Tout ceci est-ce de la philosophie? Non, certes, c’est de l’histoire; ce 
ne sont point des faits douteux, cl je n’écris (pie pour les constater; dès 
(pi’il s’agit de voyages surtout, le doute c’est l’erreur, .le complète donc.

Selon ma pensée, plus on entre dans la civilisation, moins les rois me 
semblent dignes d’être rois. Le droit divin est une belle chose que je ne 
comprends pas, et (pi’on aurait bien de la peine à me faire comprendre, 
tant je suis rétif à la logique de certaines gens. A la bonne heure, le droit 
de succession. Ce sont là de ces principes que la plus épaisse intelligence 
peut saisir. Vous êtes un homme de génie, et vous régnez, n’importe par 
(piel code ; votre fils est un sot, et vous remplace à votre rnortou àvotre 
abdication. (Jui osera dire que cela n’csln i sage ni rationnel ? Quelques 
esprits faux peut-être, et il y en a tant dans le monde, en me comptant 
ou sans me compter !

Mais s’il est vrai, comme j ’ai eu l’impertinence de l’avancer, que plus 
vous entrez dans la civilisation, plus vous trouvez de rois elféminés, est- 
il \rai aussi que plus vous vous en éloignez, plus vous rencontrez des
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rois forts, intrépides, indomptés? Les faits sont là pour constater cette 
vérité. Ce qui fait les rois en Europe, c'est la paresse des autres hommes; 
ce ([ui les défait, c’est leur colère. Ur, la colère étant un état anormal, il 
est aisé d’expliquer pourquoi les révolutions qui sapent les trônes sont 
très-rares, quoique depuis l'invcntioit de nos monarchies on puisse en 
constater un assez hon nombre, .le vous compte des billevesées peut- 
être; je vous dis là de ces sophismes tellement absurdes qu’ils vous font 
lever les épaules de pitié et de mépris. Que voulez-vous! c'est le résultat 
de mes longues courses, de mes stériles études, de mes infructueuses re
cherches, et probablement aussi de ce soleil de plomb qui pèse sur ma 
tète. Les circonstances seules sont comptables de ma déraison. Allez-vous 
châtier, à liicètre ou à Charenton, le fou qui blesse ou tue?

Ce serait de la cruauté et non de la justice, et les lois de celte civili
sation que vous aimez tant veulent la justice pour tous.

Quand l’aigle plane au ciel, l’espace se fait libre pour laisser toute son 
indépendance à son royal dominateur; quand la baleine parcourt son 
empire, tous ses sujets lui ouvrent un large passage pour ne pas gêner 
ses mouvements de colosse; quand le lion rugit dans le désert, tous ses 
sujets se taisent et se courbent en signe d’esclavage ; quand le boa sil
lonne de ses immenses anneaux la forêt ténébreuse, les victimes dont il 
se repaît beuglent et tombent déjà vaincues par la frayeur. On dirait 
vraiment, à voir cet ordre immuable de choses, que la terre n’a été peu
plée que pour le délassement de quelques êtres qui ne sont forts que 
parce que les faibles n’ont pas osé se réunir pour les combattre.

La lorcc, de tout temps et dans tous les pays, a presque tou jours été 
orgueilleuse et brutale. C’est que la force aime à s’essayer, aün de se don
ner la victoire, et le fort qui s’essaie écrase le faible. Les lois de la pe
santeur ne reçoivent nulle part un démenti.

.l’ai dit, en commençant ce chapitre, qu’en toute chose il fallait con
clure. Ne suis-je pas conséquent avec mes principes?
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Oil in'a S'.nivont |)us('“ plusieurs quoslions Tort (liflicilos à résoudre, par 
eela surtout que cliacuu les résoudrait à sa manière, selon ses liumcurs, 
ses caprices, scs passions. Il u’y a {iuére que les vérités mathémaliques 
qui lie trouvent point de contradicteurs, et encore la logique lutte-t-elle 
parfois avec assez de honheur pour en rendre quel(|ues-unes obscures ou 
douteuses.

Quel est, selon vous, néa-l-on deinaiidé, le plus beau pays du monde?
l*uis, par extension ; Quel lieu delà terre préféreriez-vous habiter?
— Oil ! messieurs, vous n’avez pas réllécbi.
Allez inviter le Lapon à venir à Laris, vantez-lui la beauté de nos édi

fices, le luxe, les plaisirs de cette capitale du monde, et vous verrez ce 
que vous répondra le chasseur de castors.

Ne m’cst-il pas arrivé de présenter un tableau délicieux de ma patrie 
à des hommes habitant un sol marâtre, et de voir sourire de pitié à la 
proposition d’une émigration chez nous, des infortunés poursuivis par 
toutes les privations et les misères?

— 11 y a des gens fort riches dans mon pays, disais-je un jour aux 
heureux habitants de Labéna?

— Dînent-ils deux fois? me répondit-on.
— Non, mais ils dînent mieux.
— Cela n’est pas possible; vous vous moquez de nous.

II. i l
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Pour des hommes, en effet, qui n’onl que très-peu de mets à opposer 

à leur appétit, et qui n’en connaissent jias d’autres, le luxe de la table 
doit être incompris.

— Venez chez nous, disais-je une autre fois à un de ces bons et géné
reux (larolins dont je vousai tant parlé; notre pays est si riche (pic vous 
ne fatiguerez plus votre vie à la recherche d'une nourriture qui vous est 
si souvent disputée par le courroux de l’Océan.

—  Avez-vous beaucoup de cocotiers? me répondit celui à qui je m’a
dressais.

— Nous n’en avons pas un seul.
—  Pauvres malheureux, que je vous plains!
Ainsi de chaipie peuple, ainsi presque de ch.aque individu. i,a vie est 

symj)athi(]ue au sol (pii nous a vus naître ; la vie de l’homme mûr et de la 
vieillesse est façonnée d'après la vie de l’enfance, et il en est des goûts 
et des habitudes comme (les affections, dont on craint tant de changer, 
.l’ai entendu un jour un petit enfant à qui l'on oll'rait, pour le désen
nuyer, la lecture d'un livre qu’il ne connaissait pas ;

— Non, non, j’aime mieux TélcnHUjue, que je sais presque par cœur.
Il court çà et là une trivialité, une jocrisserie qui pourtant, à mon

sens, ne manque jiasde raison : (lue je suis heureux de ne pas aimer les 
épinards, car si je les aimais j'en mangerais, et je ne peux pas les souf
frir. .le n’ose jiresque pas vous dire que cette stupidité me paraît pleine 
(le logique dans le sens exact et sévère du mot, et je n’oserais non plus 
vous traduire ma pensée, ])arce (]ue je ne serais pas là pour l’appliquer 
à votre réponse.

Kh, bon llieu! Fontenelle n'a-t-il pas dit qu’il est des bêtises qu’un 
homme d’esprit achèterait fort cher?

.le gage (juc si j ’avais proposé à un l\ialais de Timor de venir en Eu
rope, il se fût empressé de me demander si les crics se trempai(uit mieux 
chez nous que chez eux, et s’il y avait au moins, pour le déterminer, 
beaucoup de crocodiles dans nos mers et dans nos rivières.

Quant au farouche (Imbayen. il aurait voulu savoir, avant de me 
suivre, si 1e sang d’un Français avait plus de saveur que le sang d'un 
compatriote, et si nos crânes étaient des coupes plus solides que ceux de 
leurs amis.

N’avons-nous pas vu les sauvages naturels de la presqu’île Pérou, 
épouvantés de notre arrivée, tnunhlants à notre approche, nous ordonner 
avec menaces de fuir, et craindre plus que la mort que nous ne vinssions 
les arracher à leur sol inhospitalier?

Voltaire a dit :
l ' iusjc  vis t’étranger, ptus j ’aimai ma patrie.

Voltain* n'avait pas voyagé; mais il savait que toutes les alï'ections s(*



N O V A (i K A l T O r  K !) l >1 O > i) K.

lygi'iil dans le cœur, ot ([iic los }oux ne sont que le miroir qui rcllèle ees 
alleclions ou ces s\ lupalhies.

Sans contredit, il v a  sur noire planète des terres fortunées pour les- 
ipielles la brise est parfumée cl le ciel tout amour. Là, des ruissaux pé
tillants (|ui glissent frais (*t limpides ; ici, des prairies émaillées; là, des 
fruits délicieux pesant sur des arbres au feuillage élégant, qui vous pro
tègent de leurs mobiles toitures; à vos [)ieds, un sol (|ue la colère des 
^oicans n'ébranle jamais; sur la tète, des mvriades d’oiseaux aux |)lus 
riches couleurs vous berçant doucement dans un concert de cris gais ou 
plaintifs et toujours variés; autour de vous, des ('ssaims nornbreux d’in
sectes ailés, d'inconstants et joveux ])apillons vous frôlant de leurs ailes 
diapbanes, comme pour saluer votre biejivenuc; partout, en un mot, la 
variété de la terre, embellie encore par le murmure des eaux et les éma
nations balsamiijues de l'air.

Obi allons babiter ce ra\issant e tsu a \e  Kldorado, aiupiel md autre 
séjour ne peut être comparé; vite, vile, bàlons-nous, voguons vers le llré- 
sil, vers cettelerre privilégiée dont Alvarès Cabrai a doté le mondeancien.

— Mais vous ne m’a\iez pasdit (pic là aussi vivait un peuple abâtardi, 
sans cesse agité par des commotions politiipies; vous m'aviez caché que 
là aussi l'esclave abruti, courbé sous le fouet noueux, ne pouvait, sans 
péril pour ses jours, dire, même à demi-voix, le nom de sa patrie ab
sente; vous ne m’aviez pas appris que de hideux serpents, de monstrueux 
lézards, venaient, hôtes incommodes et dangereux, \ isiler souvent\olre 
domicile, et vous épouvanter de leur cri funèbre et de leur dent enve
nimée. 11 fallait me révéler tout cela au moment du dé|)art, je me sei'ais 
bien gardé de (piitter ma ville natale et de sillonner rAtlantique à tra
vers tant de périls, cl de m’en aller à plus do deux mille lieues de mes 
amis cl de ma famille, ^ile, vite encore, rendons-nous. sur le port et 
partons avec une illusion détruite, -le vous réponds moi, que si, sur(;ette 
terre d’épreuve et de fatigue, vous voulez le bonheur des élus, vous 
mourrez avec le regret d’avoir cherché l’impossible. Mais si le calme et 
la richesse du sol brésilien, si la fraîcheur de ses nuits et la douce cha
leur de ses soirées n’ont pas assez de magie pour vous retenir, si vous 
demandez une Vic moins monotone, plus turbulente, plus incidentée, 
quittez le llrésil, et suivez-moi au cap de lionne léspérance, à l’cxtré- 
mité méridionale de rAfri(|ue toute sauvage.

Là encore, une ville délicieuse, des promenades charmantes, de su-v 
perbes allées dans un jardin jiublic, d’où vous pouvez entendre, sans eii 
être épouvantés, le glapissement de l'byène hypocrite et haletante et h‘ 
l'auquement du tigre, mêles aux ténébreux rugissements du lion, dont 
vous êtes séparés par de solides et épaisses murailles; là encore se presse, 
dans des foudres monstrueux, le délicieux vin de Constance, dont I’Ko- 
rope est si avide; et taudis ipie. de votre riant balçon, vous suivez de
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l’œil les voiles éclatantes du navire voyageur qui vous cherchait aussi, 
lui, pour vous fuir plus tard, afin d’entrer dans un nouveau monde, vous 
entendez à vos pieds, dans la rue silencieuse, les claciuements si curieux 
de la langue cai're qui chante le honheursous le surran  de l’esclave; et 
votre oreille tinte hienlot aussi aux grognements sourds du hideux Hot
tentot, qui rit le ])remier de son crétinisme et de son avilissement.

Savez-vous bien que tout ce (pie je vous dis là est fort curieux à voir 
et à observer, surtout lorsque, après l’étude, vous pouvez tout à votre' 
aise, dans des appartements meublés à l’européenne, vous reposer dou
cement de vos légères i'alig.ucs, et vous croire encore au sein des peuples 
les plus civilisés du monde?

—  Oui, vous avez raison maintenant; partons pour Table-Hay : là est 
le bonheur, puisque là seulement sont le calme, le repos et la variété a 
la fois. 3Iais gare ! gare ! à présent ; le ciel se couvre, des Ilots d’une pous
sière tourmentée tourbillonnent dans tous les sens, le feuillage des arbres 
frémit, la Croupe-du-Lion s’est elfacée sous un quadruple réseau de va
peurs brfilantes, la'rète-du-l)iablc vomit des llocons fantastiques qui s(; 
ruent, comme des escadrons ailés, sur le sommet de la montagne de la 
Table; la ita})}ie est mise, tout se voile, tout se tait un moment... et 
puis vient le cbaos avec ses désordres, la tempête avec ses mugissements, 
l’ouragan avec ses écrasantes rafales, et les troncs noueux, arrachés du 
sol pour être vomis çà et là, et les toits enlevés, et les maisons saccagées, 
et les buffles écrasés sous des ruines, et des ravins comblés, et les mornes 
aplatis, et la mer refoulée, et les cadavres mutilés des navires étendus 
sur la plage crevassée.

J.e météore a passé ; le lion et le tigre ressaisissent leur fureur vaincue, 
l’hyène se lève péniblement de sa couche d’ossements rouges de sang, 
l’Océan rentre dans son lit, les habitants respirent à l’aise, et la ville se 
repeuple en attendant une nouvelle secousse, une nouvelle catastrophe. 
Voulez-vous choisir le cap de Bonne-Espérance pour votre demeure ha
bituelle? — ^íon, il y a trop de misère et de deuil à la lois : j’aime mieux 
une ville moins riante, une rade moins visitée, des esclaves moins sou
mis, des chants moins bizarres. L’ouragan est un port trop incommode ; 
sa brutalité est trop vorace. Quand le sol tremble sous ses atteintes, 
comment voulez-vous (pie les hommes se rassurent? Laissez-moi fuir la 
ville du liap; ce n’est pas là mon pays de jirédilection.

.le vous ai dit les riants paysages de l’Ile-de-Erance et les sauvages as
pects de Bourbon;vous connaissez les mœurs douces et hospitalières de 
ces généreux créoles, pour qui la vie orientale serait encore un fardeau ; 
je vous h'S ai montrés sous leurs varangues à sveltes colonelles de bois 
peint en vert, ou sous leurs tendres allées de lataniers et de bananiers, 
pensifs, attristés, rêveurs, inaccessibles à tout bonheur trop violent, 
écrasés sous la peine la plus légère, se plaçant à demi assoupis au balan-



1 - . I f
V O V A i i K  A l  T O T  U 1)1 M O V n l i .

ciMiKMil régulii'f (lu palaiiquin, au cliaiil de resdave on sueur. Vuulez- 
vous de Bourbon cl de l’ile-de-rraiice avec leurs producUoiis éciualoriales 
cl leurs demeures européemies? 11 y a là celle variclc (pie vous cherche/, 
cl (pii vous plaîl lanl.

Eh ! ne vous ai-je pas dil aussi le Icrrihle raz-de~niari;e qui gronde, 
menace el lue? Ne vous ai-je pas l'ail enlendre les roulemenlsde la l'on- 
drc, moins hruyanls, moins dc'saslrcux que ceux de l’ouragan, cpii s’em
pare de loul, brise el mulile tout, joue avec tout, el couvre loul d’un 
voile lunèbre?

(Hi ! je le vois, vous n’ac-ccplez pas ces deux colonies, el vous désirez 
plulôl retourner à voire pays, moins calme et moins agile. Bélrogradons.

Peut-èlre eussiez-vAHis prél'cré vous arrêter à (lihrallar, avec ses bou
ches béantes de bronze, ses babilanls si énervés, son monl si aride?

Est-ce que vous seriez lenlés par les Baléares, jadis indomplécs, au
jourd’hui esclaves abruties, oii, sous de belles allées d’orangers, la pa
resse respire el s endort? ou par lenérille aux pavés de lave, aux mu
railles de lave, aux remparts de lave, à la populalion dévotement liber
tine, (pii prie el se vend à la lois, et vil si Iristemenl près de son pic 
neigeux el de son volcan élernel?

Non, sans doute; si vous avez des désirs de bonheur, 'sous ne les as
souvirez pas au milieu de la mollesse el de la dépravalion; vous ne les 
accomplirez pas loin de loule civilisation, sous b' Iroc de moines el d(‘ 
religieux de tous ordr('s, chaussés ou déchaussés, la lèle rase(“ ou les 
cheveux longs, crasseux el plais, (pii absolvent volonliers le crime lors
qu’il se courbe, el lancent l’anathème contre la philosophie (pii se 
redresse. Tout ce qui tient à rAl'rique esl sauvage, ignorant ou corrompu, 
quoique les îles soumises à l’!',spagne soient un archipel alricain.

Je ne vous parle point de la Nouvelle-Galles du Sud, où une ville eu
ropéenne s’esl élevée sur le sol fertile occupé naguère jiar des huttes 
sauvages, cité grande et belle ou les vices el le ci'ime se sont puriliés, oii 
les arts ont un culte, et les sciences de fervents apôtres, l'-’est un ravis
sant spectacle, sans doute, que (-elui de ces palais, de ces riantes de
meures, de ces vastes hôpitaux, de ces admirables jardins, (pii sont ve
nus à l’antipode de 1a mère-|)alrie révéler les lumières fécondes de la 
civilisation à des peuplades farouches qui n’ont voulu ni la comprendre 
ni l’accepter, .le ne vous en parle pas encore, car, la aussi, il y a des 
(lé'serls, des pluies, des serpents noirs, les plus dangereux des rejitiles; 
ceux-là seuls (pii osent atta(pier et poursuivre 1 homme.

Esl-ee (pie vous seriez tentés de vous arrêter à la Nouvelle-Zidande, 
liays indompté, où le massacre esl un jeu et l’anthropophagie un délas
sement?

E’île Campbell, terre la plus ra|)prochée de l’antipode de Paris, n’olfre 
rien de curieux à ^()ir et à étudier, si ce n’est les énormes montagnes
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(le glaces (|ue les ouragans polaires poussent jus(pie dans des zones 
moins tourmenU'îes.

Le cap Horn aura-t-il vos préft'reuces et votre amour, lui (jui chasse 
au loin les navires explorateurs et (jui ne rc(;oit la visite (pie des tour
mentes australes? Xe l'uirioz-vous pas comme nous au plus \ite  les îles 
.Malouines, dont le sol l'roid et tourbeux n'a pu nourrir aucun végé'tal et 
où peuvent vivre seuls les plnajiies et les [lingouins, dont je vous dirai 
|)lus tard l'existence si curieuse ?

Lst-ce le Paraguay cpii sourira à vos désirs; le l’araguay avec ses 
jdaines immenses, ses myriades de chevaux sauvages domptés par les 
(jaouchos, (pii, eux, n’ont été domptés ]Uir aucun peuple; le Paraguay, 
où le Jaguar lait ent(‘ndrc ses rampiements runèbres, et où se promène, 
insatiable comme rinccndie, le bruyant et dévastateur pampero, <pii a 
l ase tant d’édilices et brisé tant de naxires?

Lncore une lois, non, ce ne sont pas là des pays pour lesquels on re
nonce à une patrie.

J ai fait iiasser devant vos regards elfrayés les mornes solitudes de la 
jux'squ'île J‘érou, la triste et froide stérilité des îlesd'irclv-ilatigs... eide  
Hoore, et les dunes de sable et de grès des terres désolées d’Endracbt et 
(1 Ldcls ; ce n est pas là bien certainement que xous essaieriez d’établir 
\otre domicile, a moins pourtant (prune torture de tous les jours ou une 
lente agonie au milieu des déchirantes coin (lisions delà soif ne fût né
cessaire à xotre esprit malade.

Peul-(Mre serez vous tentés par l’aspect de Solor, de Kéraetde Simao, 
où les boas monstrueux se jouent à l’air, immens(*s balanciers suspendus 
aux hautes branches par (pielqucs anneaux de leur queue vigoureuse, 
ou siKlent et s élancent a travers b;s bois et les bruyères, rapides comme 
les llèches des^Ialais. Qui sait? les hommes sont si bizarres dans leurs 
(aiprices? N’a-l-on pas vu naguère deux Anglais, riches, heureux, jeunes, 
pleins (1 avenir, instruits et honorés, s'élancer dans un canot, et se livrer 
au courant du Niagara et tourbillonner avec l'eirrayanlc cataracte, pour 
s assitnu' si, en (diet, le goulfre n'épargnait personne? Un sage géologue 
(1 hdimbourg ne s'esl-il pas fait descendre, il y a peu d’années, dans le 
cratère de l’Ltna, d’où il n’a plus reparu à la surface? Pourquoi le boa 
ne serait-il pas, pour (pielques-uns, un visiteur bien re(*u, alors tpie les 
Malais bâtissent leurs cases à Solor, à Kéra ou à Simao, et que leur vie x 
coule heureuse jusqu’à une vieillesse avancée?

1 imor \ ous épouvanté, et je me llatle que vous détournerez les yeux et 
\olre pensée d (linhay la sanglante, oii l’anthropophagie est peut-être 
une religion. Diély avec ses bois infestés de reptiles, Koupang avec ses 
mœurs farouclu's, Hatouguédé av(*c ses cônes noirâtres, creux et s o 
nores, n ont laissé dans \otre àme aucune image assez riante pour (pie 
vous les regrettiez, et je ne pense pas qu'Ainboyne, où la dyssenlerie a
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si criiellcinent établi sa puissance, ou 01)ie, (pio j’oubliais parce (pi’i'lb' 
est oubliée au uiili'eu de l’Océan, ou Houlaboula, autour de hupielle le 
Ilot passe et repasse en fugitif, ou iMssang, que la végétation seule en- 
vabil, conviennent à vos goûts, (le (pi’il vous faut, ce que vous cher
chez, ce que vous voulez, c’est une terre de repos et d'amour. Oh ! alors, 
fuyez vite tous ces pays que je vous signale : le deuil et la mort les envi
ronnent.

I.a rade de Kawack a beau refléter, paisible, un ciel d’azur, ce n'est 
pas là ce (pii pourra combler ^os vieux. ; nîspirer n'est pas vivre, et le so
leil qui brûle et torréfie n'est plus un astre bienfaisant.

Certes, les habitants si hospitaliers, si généreux des Carolines, sont 
di'jà vos amis; mais leurs îles sont tristes, unies, monotones; il n'y a là 
ni émotions fortes, ni péripéties ipii ravivent, ni catastrophes ipii déchi
rent; le honheur tiède y est d'une uniformité à laquelle on doit être fa
çonné dès l’enfance; sans cela nul de vous ne [loiirrait le supporter et il 
deviendrait un véritable supplice.

.le craindrais pour vous les belles IMariannes, h‘s mœurs bienveillantes 
de ces nobles et \igonreux Tchainorres ipie le sang esiiagnol n'a ])u 
abâtardir ; je vous verrais, ainsi que je l’étais moi-mème à Cubain, jirèt 
à vous reposer [mur toujours des fatigues et des vanités de la vieille Ku- 
rope. Voilant le côté hideux du tableau, je ne vous ai pas fait traverser 
à mes côtés Assan, Toujioungan, ]Maria-del-lhlar, llumata, lieux terri
bles, habités par la lc|)re, ipii ])rend toutes les formes pour vous saisir, 
vous briser, vous dissoudre. Oh ! sans la lèjire, Cuham et ses rideaux de 
cocotiers, (îuham et ses bois odoriférants vous retiendraient an milieu 
de vos courses, et, retirés sous la case paisible, vous vous ririez parfois 
de la colère des volcans, inhabiles à vous frapper au milieu de vos joies 
si pures et de vos naïves amours. Kt pourtant, à Cuham, la tét(> molle
ment appuyée sur les genoux d’une nouvelle 3Iari(piilla, si la jeune fille 
a façonné des cœurs à l’image du sien, vous seriez encore poursuivis 
par les regrets, pour peu que vous vous fussiez reposés pendant ipielques 
jours sous les riantes ])lantations de l.jahéna la suave, ou au sein de 
l’ardente population d’Anonrourou la vive, la turbulente. Vous cher
chez un coin de terre où vous puissiez vivre et mourir sans fatigue, sans 
inquiétudes, sans tempêtes politiques ou tempêtes de l’ànie’.Me vous l’ai 
signalé. Ne craignez aucun obstacle pour vos passions, on ne refuse rien 
à Lahéna, parce qu’on sait qu’un refus affligerait et que toute affliction 
est incomprise sur ce délicieux coin de terre, où toute volonté est exau
cée parle ciel et par les hommes.

IVenez-y garde, pourtant, AVahoo a plus d’attraits encore; et, dans 
tous les cas, si le calme de la première de ces îles engourdissait un peu 
vos sens, oh bien ! vous pourriez en quelques heures leur rendre leur sou
plesse et leur énergie au milieu de cette population si active, si gaiement
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Iracassièrc (|ue jc vous ai prôsonléo. De ces deux séjours, prenez celui 
([ue vous xoudrez. ou plutôl laissez faire au hasard, el si vous n'habilez 
pas le sol le i)lus riche du ui(»nde, du moins vivrez-vous au sein du peu
ple le plus heureux de la terre.

Mais dire adieu à la civilisation, ati pa\s où les arts et les sciences ont 
leurs autels; mais ne plus revoir ces superbes monuments de nos années 
de triomphes et de gloire; mais ne plus entrer rlans l’arène ouverte à 
toutes les ambitions, à toutes les intelligences; ne plus couronner son 
front d’aucune palme, m* plus sentir battre son cœur aux mots si doux 
de patrie et de liberté, alors (|ue jeune encore la vie circule active dans 
les veines; alors (|ue tout s’agite, se meut autour de vous pour de nou
velles conquêtes morales ou industrielles qui dotent un siècle!

Oh! tout cela ne peut se perdre dans les délices des (iapoues mo
dernes; huit cela est trop magique et trop puissant pour qu’on ait Ja
mais le lâche courage de n'y prendre aucune part, ou par ses efforts, 
ou par son enthousiasme. Il y a de la gloire pour (pii a|)plaudit à la 
gloire.

Qui‘1 est lopins hean ptujs du monde?  est donc encore une question 
mal posée, et par conséquent impossible à résoudri'. Voici des plaines, 
des torrents, des cascades, des forêts, des montagnes. Qu'aimez-vous 
mieux? (Choisissez. Voici un climat hri'ilant, un sol tempéré, un ciel de 
glace, une mer sans cesse tourmentée; voyez, que préférez-vous? Ktcs- 
vous l.apon, Espagnol, l'apou, Mariannais, Zélandais? Apprenez-le- 
moi, si vous voulez (pie je préviennne votre réponse. L’inconstance des 
hommes est sans puissaïuîc contn' les exigences descliniats en harmonie 
avec la nature du sang (pii coule dans leurs veines, et il est des néces
sités qu’il faut subir, quelque volonté qu’on témoigne d’abord de les 
secouer,

('Croyez-moi, nous sommes encore moins esclaves de nos [lassions que 
de l’babitude; l’babitude est notre plus inséparable amie et notre enne
mie la plus constante; I babitude est une seconde existence que nous 
recevons comme la [iremière sans (pie nous ayons le [louvoir de nous v 
opposer.

l*our bien saisir ces vérités, (pie je traduis ici entre mille autres qui 
se croisent et se heurtent en ce moment dans ma tête, il faudrait que 
vous eussiez voyagé comme moi. Vous êtes resté stationnaire? Oh ! alors 
prenez mes paroles comme un fait accompli, vous êtes inhabile à me 
combattre et à me vaincre. ()u’cst-ce que je vous demande? (Ce que vo
tre esprit paresseux est dans l’usage d’accorder. Ne vous-êtes vous pas 
interdit toute lutte avec la réflexion? Voyager c’est penser, et vous ne 
quittez pas votre fauteuil.

On ne voyage pas seulement pour couri-i’ le monde. En visitant chaque 
jour des pays nouveaux, le corps peut être immobile alors que la tête
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ombrasse tout ruiiivers ; celui-ci inlerroge les ressorts de rarcliileclure 
dcriiomnie, celui-là le siège de ses appétits, un troisième fouille dans 
l’histoire des âges et se bâtit un monde nouveau sur le monde englouti 
par les siècles. L’un étudie la philosophie des peuples pour se faire une 
loi selon la raison ; l’autre, plus audacieux, va arracher les secrets de 
Dieu sur le trône même où il siège au milieu de ses globes de feu, dont la 
couleur, la marche et la grandeur ne sont plus pour lui un mystère. 
Ceux-là voyagent aussi, et leur course est longue et laborieuse, je vous 
jure.

Hélas! l’aveugle seul devrait re])oser sa vie sous les bananiers de 
Lahéna ! car c’est un horrible tourment, voyez-vous, (pie cidui de 
l’homme de progrès et d’ambition, (pii sent cpie tout marche et grandil 
autour de lui, cpiand lui seul est stationnaire, et ipii ne peut faire un 
pas sans tomber dans l’abîme ou se broyer le front contre un obstacle.

l.’aveugle est le valet de son valet, l’esclave de son chien, le jouet de 
tout le monde. A son aspect, l'amitic meurt, la tendresse s’en va, et le 
mot pitié se pose seul sur les lèvres et dans le cœur.

L’aveugle ne devrait avoir ni amis, ni frères, ni mère... alors peut- 
être aurait-il assez de raison et de logiipie pour sentir (pie 1 inutile est 
partout un vice, et (pie tout vice est un mensonge dans riiarmonie dn 
monde

Quelle est la patrie de l’aveugle'?
La tombe.
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J’aurai des partisans et des contradicteurs ; c’es* le lot de quiconque 
émet hautement son opinion. Vais-je allumer des querelles? je ne le 
crois pas. Vais-je faire naître des discussions? cela est certain. Quand 
l’amour-propre est en jeu, il devient fort difficile que l’irritation ne fer
mente pas dans une forte poitrine, et l’on sait si le matelot est de nature 
inflammable quoique vivant au milieu des eaux! 11 y a vingt questions 
à résoudre à côté de celle que je vais poser. Que vaut-il mieux : entre
prendre un long voyage avec un équipage homogène ou avec des mate
lots de caractères opposés? Vous qui êtes plus habiles et plus expéri
mentés que moi, prononcez, faites un livre là-dessus ; ce sera, je vous le 
jure, un livre fort utile à consulter, un livre (|ui aura cours dans toutes 
les parties du monde ; car le matelot n’est, à proprement parler, d’aucun 
pays, ou plutôt il est de tous.

Kh bien ! je me trompe dès mon début. Le matelot, le vrai matelot 
n’est pas seulement d’un royaume, d’une province, d’une ville, il est 
d’un bourg, il appartient à telle famille, il est fils de tel père. La gé
néalogie du matelot comme je le comprends est pour son bien-être pré
sent un brevet honorable ou un titre de réprobation; son parchemin à
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lui c’esl le nom de son village, c’est le nom de son frère ou de son père ; 
et cela est si vrai qu’en parlant de sa maison ( car c’est une noble maison 
que celle d’un excellent matelot*, il ne manque jamais dans ses narra
tions de se dire, à l’exemple des héros d’Homère, lils de Surcoulf, ou 
frère de Bavaslro, ou cousin et neveu de Paul et de Thomas.

Le matelot se pare de toutes les gloires de son père, et il s’écrie en 
parlant de lui : « En v’ià un qui en a filé des rubans de queue ! En v’ià 
un (pii a mordu dans du cuir salé ! » Et le bonnet du conteur ne couvre 
plus sa tête, et dans ses yeux ardents roulent de chaudes larmes. Ainsi 
le vrai, le plus beau patrimoine du matelot, ce sont les services de son 
père.

Quels sont les meilleurs matelots? ([uelle est la navigation qui con
vient le mieux aux uns et aux autres ? En général, un matelot de dix- 
neuf à trente ans vaut-il plus ou moins qu’un matelot de trente à qua
rante-cinq ?

Je vous assure que ces simples questions ont une haute portée, et que 
celui qui les résoudrait logiquement aurait rendu un grand service à la 
marine.

J’entends à madroite un vieux capitaine me dire que nulle de ces ques
tions ne fait plus doute, et que tout vieux marin sait à quoi s’en tenir. 
J’ai à ma gauche un jeune officier qui se rit de mon ignorance et me 
prouve par A-]-B que j’enfonce une porte ouverte.

Î e premier s’est prononcé en faveur des l^onentais, le second a donné 
la victoire aux Levantins.

Vous voyez donc bien que, puisque vous n’êtes pas d’accord vous- 
mêmes, un grand nombre d’autres peuvent ne pas l’être aussi et que le 
problème reste encore à résoudre. Et d’abord doit-on choisir un marin 
pour juger un marin? Au premier coup d’œil, cela semble tout naturel ; 
c’est un peintre qui juge un tableau, c’est un architecte qui juge un 
monument, c’est un bottier qui apprécie une chaussure. Et pourtant, en 
y réfléchissant un peu, on serait tenté de croire que ce ((ui vous avait 
paru au premier coup d’œil tout clairement résolu est réellement illo
gique. Vous allez vous [irononcer entre un matelot de Brest et un matelot 
de Toulon.

— D’où êtes-vous?
— De Brest.
— Taisez-vous, je vous délie d’être pur de toute prévention. J’en dis 

autant à vous, capitaine des ports de la ^léditerranée. Nul no doit être 
juge dans sa propre cause. Mais alors que fairê ? Prendi-ez-vous pour 
arbitre un citoyen de Paris ou d’Urléans? Pourquoi pas, si ce citoyen, 
échappé aux travaux du cabinet, aux boucs des rues, aux querelles des 
cochers, aux bateaux qui remontent la Seine ou à ceux qui la descen
dent jusqu’à Rouen, a parcouru les mers, étudié les climats et les
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lioinrnes, scs habitudes d’observation le rendent, sans qu’il s’en doute, 
observateur; lui aussi est peintre, et il court d’autant moins de danger 
de se tromper qu’il n’a nul penchant à flatter, nulle passion à satisfaire, 
(ie n’est pas ma cause que je plaide ici, c’est celle des matelots en géné
ral ; je consens à la perdre, pourvu que vous vous donniez la peine de 
la gagner. Il est souvent ridicule d’avoir raison pour soi seul, .letezvos 
rayons au large et faites que chacun s’en éclaire.

•le suis incapable de manœuvrer une yole, et cependant j ’ai fait le tour 
du monde. A vingt ans à peine j’avais sillonné la Méditerranée dans tous 
les sens sur le brick Y A donis, commandé par le brave capitaine Lebas, 
cl c’est à grand’peine si j’ose monter sur une barre de perroquet, ce 
(|ue j ’ai néanmoins tenté une fois, et il m’en souvient. Les opérations 
les plus simples à l’elfet d’orienter un navire, c’est tout au juste si je les 
comprends ; jamais je n’ai essayé de prendre un ris ou de carguer une 
brigantine, .le délie un seul denies compagnons de voyage d’assurer et de 
soutenir devant moi qu’il m’ait aperçu achevai sur le beaupré. Nul ne 
vous soutiendrait que je sache amarrer fortement une drisse , ni que je 
sois capable de faire le plus simple des quinze ou vingt nœuds que tout 
matelot sait par cœur et les yeux fermés. C’est tout au plus si, au mo
ment d’une bourrasque, on aurait daigné me mettre une corde à la main 
pour larguer au coup de sifllet convenu, ou si, sur la dunette, j ’ai su 
tenir adroitement le loch, incertain même, en l’écrivant, de l’ortho
graphe du mot; eb bien! en dépit de ces concessions, que je vous fais 
aussi larges que possible et auxquelles je vous permets de donner plus 
de latitude encore, en dépit de cette ignorance delà marine que je puis 
avouer sans honte, je maintiens que l’homme qui passe quelques années 
sur un navire bariolé de marins de tous pays est plus capable de les juger, 
alors qu’il s’est donné la peine d’observer, que l’oflicier même, en pré
sence duquel ils se travestissent assez souvent.

Telle mer convient à tel équipage, telle navigation convient à tel 
autre, c’est là un point qu’on n’a nul besoin de débattre. Tout capitaine 
(]ui fera un long voyage dans la Méditerranée, au milieu des Archipels, 
dans le llospbore, sur les côtes d’Afrique, préférera, soyez-en sur, le 
matelot levanlin au matelot du nord ou de l’ouest. Cette turbulence ré
trécie des lames, cette diversité de position si fréquente qui a fait dire 
aux vieux loups de mer que la iMéditerranée était un plat à barbe dans 
lequel on ne pouvait virer de bord sans avoir le beaupré à terre, cette 
nature végétale qui s’élève des côtes et lui rapelle sans cesse son pays, 
cette tcmpéralisre à peu près égale à laquelle il est habitué, son costume 
chéri, (ju’il retrouve si fréquemment, son idiome même, dont un grand 
nombre de mots ont tant d’analogie avec ce parler bref, rapidç, éner- 
fii(|ue, dont il fait son idole, tout cela lui laisse croire qu'il n’est qu’à 
d('u\ pas de sa famille, (pi'il peut la re\oirdu bord, qu'il n'a qu’à élever
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la voix pour s'en faire enlendre, el (|ue, s’il a quelques sous dans sa po- 
ehe, il peut entrer joyeux dans le cabaret qu’il a quitté la veille.

L’inconstance du Levantin est d'ailleurs devenue proverbiale; el s’il 
se plaît tant dans la navigation méditerranéenne, c’est, je vous le ré
pète, que du haut du inàt il est rare qu'il n’aperçoive pas à l'horizon 
une terre à peu de choses prés semblable à celle où se rattachent tous ses 
souvenirs d’enfance. Le matelot levantin depuis Nice jusqu’en deçà de
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àlarseille crie et jure dès qu’il se réveille jusqu’au moment ou il s as
soupit. Dans ses rêves il jure encore, car les rêves ne sont guère que le 
reflet de la vie réelle. 11 jure dans la colère et dans le calme; il jure en 
vous remerciant du service que vous venez de lui rendre et il jure sur le 
refus dont vous venez de l’aftliger. L’amitié que vous promettra un ma
telot de Toulon se formulera par un serrement de main ou un grand 
coup de poing sur l’épaule escorté d’un terrible juron. 11 jure et fait rage 
quand sa pitance est grêle et qu’il se voit condamné à la demi-ration ; il 
jure el fait rage si les vivres sont abondants el le vin d’excellente qua- 
lilé; on dirait que son existence est une colère permanente. Db! bon 
Dieu, il est gai, il est heureux, el il jure plus vigoureusement que ja 
mais en apercevant sur le rivage (ju'il va atteindre sa mère ou sa zenlille

w
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(hdcinée, qu’il aborde avec un gros et sonore juron, l.e l.evanlin né 
sourd-muet devine ce langage, et il Jure lui aussi entre ses lèvres et dans 
sa poitrine.

A vingt pas de distance, vous pouvez aisément et lidèlement traduire 
le langage animé du Levantin. Il a deux parlers, lui, la parole et le geste; 
il craint de ne pas vivre assez ; il double ses heures ; il a bâte de finir 
ce qu’il commence parce qu’il a autre chose à faire. S’il parle d’un 
homme à cheval, d’un escadron au galop, vous entendez le bruit des 
coursiers; s’il est question d’une bourrasque, vous voyez les Ilots écu- 
meux SC ruer sur la plage; vous ne perdez pas une seule qualité, une 
seule protubérance de la belle qu’il courtise; s’il a fait une excellente 
ribote, vous êtes aviné avec lui; s’il rame, vous entendez le bruisse
ment des avirons absents, et quand il dit (|ue dans un pugilat il a eu 
l’œil poché ou le nez écrasé, soyez sûr (ju’il va devenir victime involon
taire de sa narration.

Le matelot levantin est sobre par excellence : de l’ail, du biscuit, une 
tranche de bœuf, voilà ce qu’il aime, et vous lui rendez le plus signalé 
des services en lui permettant de temps à autre de se préparer une ma- 
telotte ou une hoiiillaheijssc nationale.

Le Levantin est bavard, vaniteux, rancunier; si pour une manœuvre 
difficile vous donnez la préférence à un Ponenlais, soyez convaincu 
(pi’il y aura, tôt ou tard, pour ce fait seul, pugilat entre les deux cham
pions. Ce qu’il vante surtout en lui, c’est la qualité qu’il ne possède pas, 
persuadé qu’on a déjà distingué celles par où il brille.

— Tu ne sauras donc jamais serrer une voile?
— C’est moi que ze la serre le mieux du bord,
—  Tu ne vaux pas un sou à la barre.
— / ’// vaux un million de milliards.
Le Ponentais vous dit tout simplement, quand vous lui demandezsoii 

pays ; Je suis de Hrest, de Kochefort, ou de la Rochelle, tandis que le 
Levantin tire vanité de sa patrie.

— Uu’es-tu?
— ^latelot.
— De quel pays?
— De la Seyne ou de Toulon.
—  En Erance?
—  Non, en Provence.
La Provence est en effet un sol à part ; elle a des ma*urs à pari, des 

habitudes qui lui sont propres, et s’il importe peu à un marin de Brest 
(|u’on lecroie méridional, le méridional de Toulon ou de àlarseille se Irou- 
\era presque olfensé (pi’on puisse se méprendre sur le lieu de sa naissance. 
Est-ce là une noble vanité ou un orgueil ridicide? Ce n’est pas à moi de 
résoudre la question.
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Un jour que, dans un gros temps, un l‘onenlais tenait le gouvernail 
d'une main assurée, cl que l’offieier de quart le eomplimentail, un d(' 
MOS matelots levantins haussait les épaules en pitié et lançait des regards 
de fureur contre celui qu’on avait l'air de lui préférer.

— Pourquoi cette colère et ces gestes? lui dit l'oflieh'r.
— Parce que.
— Tu n'as pas une meilleure raison adonner?
— C’est la bonne. C’est la pins bonne. In plus meilleure.
— .l’en demande pourtant une autre.
— C’est vrai, vous faites là des mamours à ce gabier, et il vous fait 

des embardées qu’on ne sait seulement pas où est la roule.
— (Test que la lame est haute.
— El quand elle le serait comme dix montagnes, on ouvre l’œil et on 

pique droit. Si z'élais à la barre, ze me sarfierais démettre le beaupré 
dans le trou d'une aiguille.

— Place-toi à la barre, je veux connaître ton savoir-faire.
— A la bonne beure, je vous estime.
Le Toulonnais prit le gouvernail d’une main robuste; mais, l’expé

rience lui manquant, les embardées étaient immenses.
— Eh bien ! lui dit son rival, ce trou d'aiguille, tu ne le trouves 

guère.
— Ze le se.rclie, lui répondit le Levantin sans se déconcerter.
IjC mol est devenu traditionnel.
Le matelot ponentais se distingue du levantin par son llegme et son 

mutisme, 4e ne vous dirai pas qu’il est plus brave que l’autre, mais je 
crois qu’il l’est plus longtemps. Le premier, c’est le salpêtre (pii pétille, 
éclate et tombe; l’autre, le Ilot de lave qui envahit et brûle; le Toulon
nais se lasse vite ; le Hreton, moins bouillant, a une colère de plus longue 
durée. Ceci n’est, ipiant aux travaux du bord, que pour les cas excep
tionnels. Dans les jours paisibles comme dans ceux où les menaces de la 
mer sont vives, quoique sans tourmente, le matelot des cotes ouest de la 
France fait son devoir en homme qui sait (pie c’est là son métier, que la 
tâche ne lui est pas tant imposée par ses chefs que par sa propre cons
cience, et, s’il pense au salaire, il est capable de redoubler d’ardeur afin 
de prouver que ce salaire même est bien gagné, bien conquis.

Lui, par exemple, quand il jure, c’est qu’on a blessé son orgueil de 
marin ; quand il jette à l’air ses énergiques paroles (pii ne disent quelque 
chose que par la violence avec laquelle elles bondissent, c’est qu’une 
manœuvre a été gauchement exécutée et qu’il a honte d’avoir si mal 
compris, si mal secondé les ordres donnés. Le juron du Ponentais est 
comme une sorte de réprobation de sa conduite, c’est un reproche brutal 
qu’il s’adresse, et, pour peu que vous feigniez d’être de son avis, il va 
appliquer sur sa propre joue un vigoureux soufflet ; ne craignez pas que
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le Levantin en agisse de même ; si la sose va mal, c’est le voisin qui re
cevra/’afoi/i, et son poing fera l’office du marteau.

Les amateurs des boucho7ts des ports de Hrest, de Rochefort ou de la 
Rochelle ne se grisent ni plus ni moins que ceux de Toulon, de Mar
seille ou de la Seyne ; seulement, comme ils portent m ieux la voile, car 
leurs vins ne sont pas aussi capiteux que ceux du midi, on les croirait 
plus disposés à hanter les cabarets, cause première et fatale de la décré
pitude précoce des marins de tous les pays.

Au surplus, l’économie n’est 1a vertu dominante d’aucune des deux 
espèces dont j’esquisse le caractère, et j’ai entendu Lévêque, nu des

plus habiles contre-maîtres de notre bord, repondre à un homme qui lui 
demandait si sa bourse était bien garnie :u j'a i vin(jl-(iuatre bouteilles, » 
voulant dire qu’il avait douze francs et que la bouteille de vin se vendait 
cinquante centimes. Ces hommes-là comptent par bouteilles, litres, 
chopines, comme on compte chez nous par francs, sous et deniers, (à- 
Lévêque était un type aussi curieux peut-être que Petit et* Marchais, 
mais âpre comme une étrille et taciturne comme un chartreux. .I(> vous 
le ferai connaître un jour.
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Uuaiul une querelle s’engaiie enlrc Hrelous et Normands, il est pos

sible qu il n y ait point rixe, j ’en dis aulantdcs luttesenlre nos matelots 
méditerranéens; mais si de (jroa mots sont éclianfiés entre Toulonnais 
et Uretons, oh ! soyez sur alors (|ue le combat sera long et rude ; plaeez- 
Aous à 1 écart des deux champions, car les éclaboussures vont au large 
et elles font plus que taches simples sur les babils. J*ourdes gens taillés 
de la sorte, pour des charpentes soudées de bitume, pour de semblables 
natures toutes cimentés de goudron, un œil poché est une caresse, un 
nez aplati est une croquignole, une mâchoire ébranlée un léger coup de 
veut (jui ne chavirerait pas la plus petite yole. 3fais (|uand ils v vont tout 
de bon; quand il y a injure grave à laver et qu’ils se mesurent en pré
sence de témoins qui font cercle en se croisant les bras; (piand ils ont 
déposé leur veste sur un bu’sson, de peur que l’Iuimidilé ou la |)oussière 
ne la détériore; ([uand ils ont retroussé leurs manches, craché deux fois 
dans leurs battoirs de fer et rejeté leur chique, oh! c'est un roulement 
de coups de poing à démâter une frégate, c'est une cascade (pii s'en- 
goulfre dans de profonds souterrains, c’est une nuée de blanchisseuses 
actives à leur besogne, c’est le retentissement de deux chevaux au 
galop ; on ne sait pas au juste qui reçoit et qui donne; le sang jaillit, 
les vêtements volent en lambeaux, les cheveux llollenl à l’air, la sueur 
et l'écume se font jour à travers les pores, et, au milieu de tout cela, pas 
un cri, pas un juron, pas une plainte, pas un soupir (pii accuse la dou
leur. Knlin un homme tombe... tout est lini... Est-ce lui (pi'on entoure? 
Non. D’abord le vainqueur pour les félicitations, plus lard le v aincu poul
ies doléances.

.le vous ai dit la petite lut le ; mais il n’est pas rare (pi'après ce combat 
particulier, une bataille générale n’ait l'eu; bataille rangée, mêlée ter
rible, sanglante, acharnement infernal contre leipiel une population 
entière s arme vainement, et prestpic toujours terminé par des juge
ments et des condamnations capitales. Une d'autres vous les racontent ; 
moi, je reviens à ma théorie pour l’appuyer, <-n dépit des tristes exem
ples que j ’ai cités.

Les discussions de bord entre INmentais et Levantins roulent presque 
toujours sur les fatigues et les dangers des diverses navigations aux- 
(luelles chacun d’eux est le plus souvent exposé. D’apn'îs le premier, les 
Océans oifn'iitdes périls iniiniment [iliis grands (pie la .Waliterranée, et 
il raconte à ce sujet, dans le seul but d'bumilier son rival, des choses 
assez peu vraisemblables. S’il parle delà hauteur des lames, il ne manque 
jamais de faire le raisonnement suivant, (pii semblerait ton! d’abord fort 
logique :

— Ou’est-ce que la .Méditerranée? Vous le savez, un plat à barbe, un 
simple plat à barbe; or donc, ce susdit [ilat à barbe étant trois mille fois 
plus petit que le bassin où nous naviguons, il s’ensuit tout naturelle-
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menl <|iie cetlo mer oii vous barbole/, e’esl absolument uu coup do 
poing donné par un criquet do mousse qui joue, à côté d'une giflle ad
ministrée par Marchais en colère; ça ne se compare pas, ça n’est pas de 
la même famille ; un petit verre d’eau douce ne peut se mesurer avec un 
baril d’eau-de-vie, une yole se brise en miettes contre un trois-ponts, et 
votre Méditerranée est un crachat de notre Océan.

A ces belles phrases jetées sur le gaillard d’avant, où la logique des 
mots est si précise, le Levantin commence par se mordre les lèvres, puis 
il mâche son tabac avec plus de vivacité que de coutume; il roule ses 
deux ardentes prunelles, se gratte le front, salive cinq ou six fois, et, 
posé sur ses hanches et se croisant les bras comme Spartacus, il répond 
(je vous fais grâce dos jurons d’usage) :

—  Sais-tu bien, mon petit ami, que tu blagues à merveille, et que, 
si on t’écoutait, la Méditerranée ne serait bonne qu’à porter dos puces 
dans des co(|uilles de noix? Kb bien ! zc te dis, moi, matelot de Toulon, 
(piéton Ov-céan est un hipproinolrame  qui n’est bon qu’à remplir de la 
place. Il fait du bruit, c’est vrai, mais voilà tout. Il crie, il se gonfle 
comme un ballon, il se fait des bosses comme un sanieou, il s’agite 
comme un pbo(pie, comme un éléjibanl de mer; mais il y a toujours de 
l’eau devant soi et on peut filer scs nœuds pendant trois mois sans rien 
craindre. Tout colosse n’écrase pas, et il y a de petits animaux plus 
dmizereux  (pic les plus grands. La Méditerranée, vois-tu, c’est un cha
cal, c’est un petit tigre qui mord et déchire; scs lames sont courtes, 
mais rrizeuses en diable; c’est une poêle, z'en conviens, auprès de 
votre immense marmite iVOc-céat} ; mais l’eau qui bout dans nne 
poêle ne tarde pas à s’échapper et le poisson s'y roussit tout de même. 
Nous n’avons pas comme vous de longs rubans de queue à suivre, 
et (piand le vent souffle à décorner des bu'ufs, à faire plier le ponce 
en dehors, nous sommes (ouzours  en alerte et l’œil ouvert au bossoir, 
car la terre est là, devant, derrière, à côté, jiartout, e t... enfoncé! 
voilà.

Z'ai connu un brick qui, par un mislral  carabiné sur les côtes d’/;- 
zj/ple, a fait une nuit, sans s’en apercevoir, trois lieues dans le sable. 
Que ])cnses-tu de ça?

— Tu dis que tu as vu un brick faire trois lieues dans le sable sans 
seulement s’en douter?

—  Zc l’ai dit et ze le répète.
— .le te crois, parce que tu le répètes. Où ça?
— Sur les côtes d'I'Jzj/pte, c’était en 1809 ou 181 4.
—  L’année n’y fait rien.
— Si fait, si fait ! L’était le 4 mars ou le 19 octobre.
—  lœ jour n’y fait rien.
— Si fait ! si fait. 0>'e réponds-tu à cela, toi?
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— Je réponds que j’ai vu dans une des îles du grand Océan Paeilique 

une ehose mille fois plus curieuse et plus extraordinaire.
— Une blague.
— Une vérité.
— Dis.
— Tu ne me croirais pas.
— C’est égal, ûh tonzours.

l l̂i bien ! j’ai vu près de Wahoo un insulaire qui mangeait du lard 
et autres légumes avec l’oreille.

— Avec la bouebe, qui allait sans doute jusqu’à l’oreille?
— Non, sans la bouche cl avec l’oreille seule.
— Ah ça! tu veux nous en conter?

(a)mment, gredin, je te fais grâce de trois lieues et lu ne veux pas 
me faire grâce de deux pouces?

Ut l’auditoire de rire, cl moi de transcrire ces querelles sans cesse re
nouvelées, car chaque matelot veut absolument avoir eu allàire à un en
nemi |)lus redoutable ou avoir vu  des choses plus étonnantes, de peur 
que sa propre gloire n'en soit amoindrie.

Rcvenon's à la (picstion première. Je pense donc que ce qu'il faut choi
sir de préférence pour les longs \oyages, c’est un éijuipage hétérogène. 
JjCS sévères lois du bord sufllsent pour arrêter toute colère qui s’échappe 
et punir tout quinteux agresseur. 3Iais parfois aussi il y a des révoltes 
complètes dans les navires, et le moyen le plus sur de les prévenir et de 
les rendre impossibles, c’est de diversifier un équipage. Comment être 
d accord, alors que tout le monde a une manière de voir et de penser à 
soi? Or, dès qu’il n’y a plus harmonie, il y a dénonciation, et l’autorité 
reprend ses droits.

Ue code maritime est terrible, et je conviens qu’il doit l’étro; tant de 
responsabilité pèse sur le capitaine! Le mauvais vouloir d’un seul homme 
peut causer la perle de tous, et la mer, qui se referme sur vous, garihi 
religieusement ce dont elle s’empare. Aussi, n’est-cc pas à ce code n‘- 
doutable qucje veux toucher; mais les ])unitions pour des fautes légères 
sont-elles toujours logiquement ordonnées? Non, sans doute. Qu'esl-ce 
qu’un matelot? Un être jeté dans ce monde |)our travailler et souffrir. 
Pour lui, jamais de repos certain, jamais de course tramiuille.‘Le mate
lot a un langage à lui, des manières à lui, une démarche qui lui est 
propre; s’il chemine debout et verticalement au sol, il tombe; il faut 
qu il apprenne à boiter, à rouler comme un tonneau ou plutôt commeson 
navire ; il est contraint d’aller au pas avec son brick ou sa corvette, si 
je puis m’exprimer ainsi, sous peine de se briser une épaule ou de s’ou
vrir le crâne contre un bordage; le matelot couche suspendu dans un 
moreeau de toile heurtant sans cesse contre un autre (|u'un troisième 
|)ousse, ballotté par un quatrième; le repos du matelot (‘st un choc per-
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|)ctuel. Dès que le ^üiIa(li^ns son lit balancé, le retentissement sonore ilii 
porte-voix, pareil a la trompette du jugement dernier, l’appelle sur le 
|)ont : car ce peut être aussi son heure dernière, celle (jui vient de com
mencer. Il n’est pas encore sec de la bourrasque dont il n’a reçu qu’une 
partie, mais celle-ci charriait avec elle des vents impétueux, et il faut 
(|ue le pauvre malheureux remonte pour grimper sur une vergue qui le 
promène à l’air entre deux eaux, celle de l’Océan et celle qui tombe du 
ciel; et lorsque, épuisé, moulu, brisé, il retourne à sa couche déserte, le 
tintement d’une cloche le ressaisit de nouveau pour lui dire que l’heure 
du repos est passée et que son poste est là-haut, sous la brise froide et 
mugissante. Merci d’un pareil métier! Laissez-moi cocher de liacre, pos
tillon, mineur ou geôlier, la profession du matelot (car il dit que c’en 
est une) m’épouvante et me glace; me ramène aux  carrières!

Kh bien! si un homme a commis la moindre fante, s’il a gauchement 
amarré une manœuvre, si le pied lui glisse et qu’il n’arrive pas assez vite 
à un bout de vergue, on le punit en le privant de sa faible ration devin, 
de son chétif verre d’eau-de-vie, (pi’il a coutume d’avaler, rinfortuné, 
en une demi-aspiration.

Des privations de vivres et de boissons aux matelots, cela est horrible, 
cruel; cela est injuste, cela est inhumain. Des coups de garcette à un 
matelot! Non, mille fois non! Déchirez ces deux feuilles du code; le 
matelot est un soldat; il est plus qu’un soldai, car il souffre davantage; 
utilement et autant que lui il sert sa patrie. Ne frappez donc pas plus le 
matelot ([ue le soldat. Mettez le matelot indiscipliné aux fers, vous n’en 
mamjuez pas a bord ; plac('z-le en (action sur les barres de perroquet ou 
de cacatois; mais, je vous le répète, laissez-lui sa ration entière, car il a 
besoin de toutes ses forces pour faire mouvoir et ]>our faire manœuvrer 
cette lourde et immense machine qui vous porte en si peu de temps d’un 
bout du monde à l’autre.

N’est-ce pas, capitaines, que je parle comme un ]ièkin '! (,1e me sers de 
votre langage.) N est-ce pas (pic cela est bien ridicule à moi, citadin elfé- 
miné, de défendre un pareil système ? iN’élevez pas tant la voix, mes- 
seigneurs les loups de mer, comme on vous appelle, et comme vous aimez 
a vous faire appeler ; une législation nouvelle surgira peut-être bientôt 
pour donner plus d’autorité à mes paroles; vous serez bien forcés alors 
délaisser au matelot le lard salé, le biscuit et l’cau-de-vie qui peuvent à 
peine soutenir sa misère.

, \  1 exemple du marin inhabile qui tient la barre d’une main mal as
surée, je viens de faire une trop large embardée, par. une digression 
(pi on me pardonnera, je pense. Kn parlant du matelot, c’est son intérêt 
qu il faut (1 abord envisager, c’est la plaie (pii le ronge qu’il est néces
saire de montrer dn doigt, afin qu’on la cicatrise. Cependant revenons 
un peu sur nos pas.
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L’équipage de I'Vi iUtie sc coinposail d’élémonls liélérogèncs el même 

discordants. Nous avons eu dos malelols anglais, nous en avons ou de ca
talans, forts, vigoureux, mais écrasés par la paresse; nous avons eu des 
Italiens pleins de bon vouloir, mais maladroits, incapables; c’élaienl les 
exceptions de la corvette ; la masse se composait dé jeunes marins de 
Hresl, de La llochelle, de Uochefort et de Bordeaux, et d’un nombre plus 
grand de malelols loulonnais ou provençaux.

Les maîtres étaient tous du port de Toulon. Mais quels maîtres ! l’élite 
des hommes forts de caractère et éprouvés dans mille circonstances.

Là, lionnet, maître d’éiiuipage, leste encore, (pioiipieàgé de (piarantc- 
cinq ans, ayant fatigue la mer plus qu’il n’avait été fatigué par elle, sévère 
pour les autres, parce (pi’on l’avait été pour lui, mais juste envers tous, 
car la justice est dans le cœur de toutes les nobles âmes,

l^à, maître Holland, bloc de granit carré par la tète et par la base, 
laissant venir les événements, incapables de le briser, inhabiles à l’é
mouvoir, ne parlant jamais à haute voix, ne donnant jamais une parole 
de trop, et contant ses aventures, ses naufrages, ses visites à tous les 
Océans, scs caravanes dans tous les déserts de l’Afritpic, avec un air de 
paisible fanfaronnade (pii lui allait à merveille; car ce (pi’il vantait en 
lui était, en ellét, la qualité première de son mérite. Maître Holland, lors 
de notre naufrage, nourrit à lui seul, par sa chasse et ses courses noc
turnes, tout l’équipage de l'Uranie, et au moment où le navire s'enfonçait 
dans les îlots, il mâchait paisiblement sa pincée de tabac, et nous disait du 
ton le plus tlegmaliquc : Moi seul zc ne mourrai pas, et vous, vous mourrez 
tous comme des sienft. Holland n’a jamais compris qu’on ne pût {)as dire 
indilféremmcnt chieti ou sien, et, par une étrange bizarrerie, il ne man- 
(|uail jamais de nous répéter qu’il venait de suivre un ehentier fort rocail
leux, et qu’il avait aperçu un sanlier ûehoh  magnilique. (dianger la na
ture de maître Holland, c’eût été renvcrserlagrande pyramidedeLécrops.

Maître Holland s’était trouvé à plus de vingt coin bals, et dans prosiiue 
tous il avait reçu quelque estafilade.

— Z'en veux à ce coquin de bronze, nous disait-il souvent, z'ai de 
la rancune contre lui; il ne m’a zaniais é|)argné. A AIzézirns, pif! nn 
coup de gaffe sur l’épaule, (jiie z'en sonjfre ipiand il faitbumide, et il fait 
si souvent humide en mer! .\  Ouessant, pouf! un biscaïen (jn'il m’a fra- 
tiiré la zanibe (jausse; devant Àlzerrr,  pan ! un éclat de bois 7 «’// m’en
tame une côte, à droite du brave commandant (îollct ; à Trafalgar, boum ! 
un baril qu'il saule cl qu'il me zelle la tète la première contre une caro- 
nade; à la Pointc-à-Pitre, v’ian ! un coup de sabre m’enlève le petit doigt 
de la main droite, que ze n’ai zamais  pu le remplacer. C’est embêtant en 
diable de servir de cible aux ennemis!

.Ainsi, répondions-nous à Holland, vous en avez donc assez du métier 
de marin?
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— Assez? non ; ze ne moiiiTai pas du tout, ou ze mourrai à mon poste, 
et mon poste est dans une l)atterie, à commander le l'eu de tribord et de 
bal)ord, et à envoyer de belles et bonnes (lraz(k‘n à l’ennemi. Une bat
terie, ce sera mon tombeau, à moins qu’on ne se batte plus, et alors 
donnerai ma démiission.

A côte de ces deux hommes si intrépides, pivotait, grêle et vieux, 
maître Fouque, vérital)le loup de mer, animal amphibie, prêt à tout, in
fatigable, ardent, lidèle à son poste, faisant régulièrement son service, 
comme une antique horloge que le temps n’a pas rouilléc, et voyageant 
sans doute |)our la dernière fois alin d’apporter (luelques écus à sa 
bonne ménagère, et de réaliser une petite économie pour acheter un 
terrain où il voulait, disait-il, ensevelir sa vieille mère centenaire, dont 
il ne |)arlait jamais qu'avec de grosses larmes.

Oublierai-je llaltha/.ard, ce maître calfal, qui, le jour de notre désas
tre, nous disait, la sonde à la main, en pensant à son devoir plutôt qu’à 
la catastrophe : Douze pieds d’eau; nous en avons encore pour une 
heure !

Kbbicn! autour de ces hommes de fer se trouvaient groupés d’autres 
hommes non moins durs, non moins intrépides, qu’un premier sifflet 
lançait au haut des mâts, qu’un sifflet nouveau jetait sur le pont, et 
([u’une parole écha|)pée au porte-voix faisait hondir, une minute après, à 
chaque extrémité des vergues.

(iet é(|uipage, je vous l’ai dit, était composé de matelots de divers 
ports; mais, en général, Toulon en avait fait les frais.

Les déserti )iis furent nombreuses, et plus d’une fois on se vit contraint 
de jn esser tes navires de commerce, dont les hommes, je ne sais pour 
quel motif, refusaient d’entreprendre avec nous une si glorieuse cam
pagne. La cause de ces mécontentements, je l’ignore, et, la saurais-je, 
je ne vous la dirais |)as. Puis vint la mort, qui éclaircit les rangs, et à 
chaque cadavre qui passait parles sabords, Kolland, le maître canonnier, 
comptait à haute voix ; Dix, onze, douze ! Cela était fort lugubre, je 
vous l’atteste.

Nous avons joué de malheur; la dyssenterie et le scorbut nous visitè
rent avec trop de persévérance; mais aussi, au milieu de tant de calami
tes, le courage ne faillit à personne, et le vénérable abbé de Quélen di
sait les prières des agonisants sur des hommes qui voyaient arriver leur 
dernière heure sans trembler. N’importe, le tableau était sombre; une 
batterie où râlent des mourants est chose douloureuse à parcourir, et 
rien n’est triste comme une bière qui marche ; le silence et le bruit, l’im- 
moliiiité éternelle et le mouvement!

Pourtant, malgré tout cela, il y a des gens qui refusent encore de s’a- 
\enturer sur les flots pour un voyage de circumnavigation. Pauvres 
fous! si vous saviez combien vous perdez à ne pas tenter l’entreprise!
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La brise soufflait rondoletle, trois quarts largue ; toutes nos voiles 
portaient; nous lilions bardinient nos dix nœuds; nous sentions déjà que 
nous nous rapprochions de pays moins brûlants, et, si les courants de 
la veille no nous avaient pas été contraires, nous devions, selon toute 
probabilité, voir la terre delà Nouvelle-Hollande avant le coueber du so
leil. Nos jeunes élèves de marine savaient troj) bien la valeur de leurs 
observations pour cpie nous fussions en doute sur le résultat promis, et 
nos regards avides et curieux cherchaient déjà à l’horizon cette terre si 
intéressante, si riche et si âpre à la fois, dont on raconte tant de mer
veilles en Fairope.

Il faut peu de jours en mer pour s’apercevoir qu’on change de zone, 
et quoique nulle végétation ne vienne à votre aide, la nature des flots, la 
couleur de l’atmosphère, le passage des oiseaux voyageurs, vous indi
quent les différences. 1.,’étude de la mer n’est pas moins révélatrice de 
ces variations; et, de temps à autre, en avançant vers des latitudes plus 
élevées, nous découvrions, pareil à un flot noir et pelé que le caprice de 
la lame recouvrait ou laissait à nu, le dos immense de quelque baleine 
vagabonde, venue jus(pie-là pour se reposer sans doute de scs combats 
de chaque jour avec les tempêtes polaires.

Les montres marines avaient dit vrai. Devant nous, déchirant un
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lirouillani assez épais, une terre se déploie, s’élargit comme pour tout 
envahir, se lève et monte, se colore et devient tranchée, afin que nous 
l)uissionsen étudier tous les trésors et toutes les pauvretés à la fois. C’est 
la Nouvelle-Hollande, c’est la terre de Cumherland, terre poétlipie paí
ses mystères intérieurs, terre précieuse par ses bienfaits présents et sa 
fortune à venir, terre grande et féconde, car elle a servi naguère à la 
solution d’un problème moral vainement cherché jusque-là.

Oh! ne laissons passer devant nous sans le disséquer aucun de ces 
plateaux dont les jiieds nus plongent dans la mer, et dont les tètes, tan
tôt chauves, tantôt couronnées d’une belle végétation, forment déjà ces 
bizarres contrastes ipie nous nous attendons à voir à chaque pas. C’est 
(pi’ici tout est étude, mèmeruniformité; c’est qu’ici tout est phénomène, 
même le naturel ; ce n’est point l’Europe, ce n’est point l’Asie; l’Afrique 
et l’Amérique n’ont jias un roc, n’ont pas un arbuste, n’ont pas une 
feuille semblable à ceux qu’on trouve à la Nouvelle-Hollande, çontinevl 
sana pareil, disent les .\nglais, et ils ont raison.

C’est un monde à part que celui devant le(|uel nous glissons avec une 
rapidité désespérante pour notre curiosité. Là, des végétaux vigoureux 
étendant au loin leurs bras gigantesques dont nous n’avons trouvé la 
silhouette sur aucun continent, dans aucun archipel; ici, des arbustes 
capricieux inconnus à nos naturalistes; plus près de nous, des racines 
grimpantes imitant les sinuosités onduleuses d’un serpent se chauffant 
au soleil; et puis, à l’air, des oiseaux aux cris bizarres, aux ])lumages 
bariolés, harmonieux ou discordants; et puis encore des criipies taillées 
d’une façon étrange, au fond desipielles les eaux poussent un mugisse
ment que vous croyez n’avoir entendu dans aucune partie du globe. T̂’œil 
et l’imagination sont en extase perpétuelle; le pinceau échappe des mains, 
tant il craint de mal traduire les fantastiques prodiges il’un esprit en dé
mence.

En général, les premiers plans du paysage, depuis (pie la côte s’est of
ferte à nous, sont pelés, nus, âpres etzigzagués par quelque rigole d’une 
vé'gétation soulfreteuse. Le second plan se pare de plus de richesses; c’est 
(hqà de l’opulence. Mais dans le lointain se dressent quelques plateaux 
imposants sur lesquels le fastiî de la nature est étalé avec une indécente 
profusion..?

Quel pays à étudier ! ipie nos heures vont passer lentes et rapides! Le 
jour baisse, la nuit nous couvre de ses voiles, les mornes de la côte se 
dessinent en masses noirâtres sur un horizon violacé, et çà et là des feux 
brillants et superposés vous disent que ces déserts, où nulle habitation 
ne s’est encore montrée à nos regards, ont cependant leurs sauvages vi 
siteurs et leurs hordes nomadi-s. La terre, le ciel, les eaux, les hommes, 
tout va nous occuper, tout va s’emparer de nous dans celte Nouvelle- 
Halles du Sud que nous allons bientôt fouler du pied.
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Mais là-bas un feu plus éclatant que les autres projette jusqu’à nous 

ses rayons périodkiues. Le l'anal protecteur se montre, s'eflace par inter
valles égaux, et ici commence la solution de la grande question morale 
proposée à l’Angleterre et résolue par elle seule. Encore queh|ues heures, 
et le pavillon français flottera dans la rivière de Sidney ; encore quel- 
(pies heures, et nous entendrons des voix amies, et nous retrouverons 
ri'airope à l’antiiiodede l'Europe.

Nous savions que l’entrée du port était étroite, que des brisants à la 
pointe nord la rendent quelquefois dangereuse, que les courants par un 
vent peu frais pouvaient nous drosser, et la corvette dut se tenir pru
demment au large et attendre le lever du soleil. Dès qu’il parut sur l’ho
rizon, la brise garda le silence ; puis, par de timides houllees, elle es
sayait de nous remoniuer jusqu’au port. Nous avancions si peu, si peu, 
que nous eûmes bientôt à craindre ([u’une nuit nouvelle ne vînt encore 
nous visiter au large. Hélas ! nous n’étions pas au bout de l’épreuve, et au - 
tour de ce pays si riche en phénomènes, tout doit être terrible, solennel, 
inattendu, incompréhensible. La joie pourtant régnait à bord. Tout à 
coup la brise se tait, les voiles coill'ent les mâts, la flamme papillon
nante retombe immobile comme un long serpent sans vie, le disipie du 
soleil se blafarde, semble s’élargir et jeter autour de lui des rayons cou
pés comme les éclairs qui sillonnent la nue. A terre, tout est calme, si
lencieux, mais la verdure prend une teinte douteuse ; on dirait qu’elle 
est voilée d’un réseau farineux et qu’elle attend une catastrophe, tandis 
que sur lamer, naguère bondissante, de petits jets phosphorescents mon
tent et pétillent ainsi que le ferait l’eau d’un vase qui commence à bouil
lir. C’est du repos, si vous voulez, mais le repos de la masse et un mou
vement fiévreux de tous les détails; on voit çà et là bondir, comme s’ils 
étaient poursuivis par un ennemi vorace, de petits poissons qui montent, 
tourbillonnent, et retombent comme frappés de vertige. A l’air, vous 
voyez les oiseaux à tire-d’aile prendre tous la même direction, passer 
sur la corvette avec des cris sinistres, et gagner la côte, où touts’efl'açail, 
alors que le jour commençait à paraître à peine. Chacun de nous, atten
tif à de si tristes présages, interrogeait tous les points de l’horizon,,et 
cherchait à deviner d’où partirait la rafale meurtrière, car l’ouragan 
était prédit, ((unique le baromètre gardât encore le silence. Le ciel était 
pur, l’air tempéré ; (lourtant de nos fronts découverts tombait une sueur 
brûlante, et nos corps, agités par des commotions électriques, se mou
vaient par saccades irrégulières et mulli|)liées. Les matelots veillaient 
et se tenaient prêts au premier signal. Vial, Marchais, Darthe, Lévêque, 
Chaumont et Petit levaient leurs regards intrépides vers la flèche des 
mâts, qu’ils devinaient qu’on allait caler ; et ce dernier surtout, si dra
matique au moment du danger, disait entre ses dents : Ah ! gredin! 
ah ! drôle ! tu veux nous faire peur, chien ! nous t’attendons ; pèse sur 
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nous si ra l'cumiso. jo l(‘ réponds de m’amuser plus (pic loi. (Ju’est-ee 
([ue lu fais donc là-liaul avec les zigzags de feu? Knvoie-nous (;a, et je te 
dirai merci (piand j’en aurai le temps. Jlarchais, passant à céité de lui 
au moment de la harangue, lui appliipia ce que vous savez où vous sa
vez, et Petit, sans détourner la tète, dit : V'ià (pie (̂ a commence, alerte!

Le capitaine non plus ne s’y trompa poinl, et ces brèves paroles reten
tirent ; Ferme les sabords, ferme les écoulilles, amène et cargue toutes 
les voiles ! laisse porter!...

Il était temps. L’espace fut envahi en un clin d'œil. Autour du soleil 
obscurci, (pie vous auriez pris pour une lune à son lever au milieu d’é
pais brouillards, se dressaient des masses bizarres ; des nuages dessinaient 
mille fantasques contours; ils se ruaient les uns sur les aiifres, se con
fondaient, se brisaient et se séparaient en rugissant; la foudre se jouait 
dans leurs lianes ténébreux et laiu;ait au loin scs mille langues cnllam- 
niées, propageanl àriiorizon un embrasement général ; c’élait un fracas 
pareil à celui de mille cascades dévorantes, des gerbes en feu, des bat
teries sansci'sse en activité, des détonalions à ébranler le monde...

Et le navire fuyait appuyé sur les Ilots par le souille le |)lus impé
tueux, et des torrents d’une pluie pressée criblaient le matelot attaché à 
sa manœuvre, et l’ouragan nous dépassait pour aller plus loin porter
ses ravages.

Toute la journée et toute la nuit nous nous vîmes forcés de fuir la 
c()tc bospilalière où une heure plus tard nous aurions trouvé un salutaire 
abri. Aujourd'hui nous avons soixante lieues à faire encore avant de sa
luer de nouveau le fanal indicateur. Ainsi la mer a s(*s caprices, ainsi 
partout la déception à c(Hé de l’espérance cl du bonheur.

dependant une heureuse navigation nous promit bientôt la relâche 
tant désirée; nous cinglànuîs de nouveau vers le port .lackson, et rien 
ne s’opposa plus d('Sormais à l’achèvement des travaux auxquels nous 
nous consacrions depuis si longtemps. Disons d’abord l’elfet général, 
plus tard les détails ne nous échapperont pas. L’impression du inomcnl 
est celle que doit choisir l’écrivain (pii veut faire partager scs émotions, 
et il y a toujours quelque chose de faux dans les relations écrites au mi
lieu des méditations du cabinet.

,1c vous ai dit une terre triste, décrépite, dévastée, la partie ouest de 
la Nouvelle-Hollande; voici sur le même continent un sol riebe, fort et 
iniissant, que la main des bommes a interrogé avec un succès vraiment 
miraculeux, et destiné tôt ou tard à assurer la fortune de tous ceux qui 
viendront y asseoir leurs espérances.

Ob! quand après une longue et douloureuse traversée, le navigateur 
se trouve, pour ainsi dire, en face d’un ciel bleu et paisible, d’une terre 
jeune et riche, il croit sortir d’un rêve douloureux, et il semble plus or
gueilleusement encore défier les éléments qu’il vient de soumettre.
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La peüle île de Lam|)l)Hl es! le poiiil de terre le |)liis raiipruelu' de. l'an
tipode de l*aris. Après elle, c est la Xouvelle'Zélaiide. puis Van Dicinen, 
puis la Nouvelle-Hollande, prolectriee naturelle de eel areliipel appelé 
Océanie. Six nulle lieues vous séparent de votre jiatrie ; n’imiiorte, le 
cœur vous bat connue si vous revoyiez, après un long exil, le cloeber de 
votre village, le toit attristé de votre vieilli; mère. Ija nuit, des feux dis
tancés comme les signaux guerriers des antiques Écossais sur leurs mon
tagnes si poétiques, et allumés sur les lianes de la cote coupée d’anses 
prol'ondes, vous disent que vous allez fouler une terri; vierge, que vous 
allez vivre avec des sauvages. Le soleil se lève, et avec lui toutes les 
riantes idées qui rafraîchissent la tète et font battre le cœur. Voici l’Éii 
rope, voici mon pays, mes com|)alriotes, mes amis, mes frères sans 
doute!.,, .l’ai rêvé une absence.

A gauche, en entrant dans la ri\ière Siilnev, un fanal, d'une élégance
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extrême et d’une solidité à délier le frottement du temps, vous apprend 
que la belle architecture est connue et fêtée dans ces climats... Vous 
avancez, et de tous côtés vos yeux surpris, émerveillés, oomtcmplent de 
fraîches plantations, de vastes jardins avec leurs pavillons et leurs al
lées de platanes ou de pins d’Italie. Du sein de ces masses colossales 
de verdure sortent comme par enchantement des bâtisses élégantes, co
quettes, des maisons comme nos châteaux de plaisance, des châteaux 
comme nos palais; et puis encore, si vous interrogez à l’aide de votre
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loi)gue-vuo les senlicrs de oos sites enclianleurs, vous découvrez, assises 
sous un cliènc vert, adossées à un élégant ineuhle de eamjiagne, quelques 
liersonnes heureuses et parées, se livrant au plaisir de la lecture ou aux 
eliarines d'une conversation familière, tandis ipie tout près de là une 
troupe joyeusede hambins, vêtus comme si l'on avait choisi pour eux, à 
l*aris, les modes de la veille, jouent ainsi qu'ils le feraient dans les mono
tones et régulières allées des Tuilei‘ics ou du Luxembourg. Paris est ici, 
mais l’aris rajeuni et endimanché, Paris avec le mois de mai et un ciel bleu.

Lorsque Look, le plus intrépide, le jilus naïf, le |)lus vrai, le plus con
sciencieux des navigateurs, eut découvert cette partie Kst de la Nouvelle- 
Hollande, si opposée en tout à toute la partie Ouest, il se sentit heureux 
de trouver une rade aussi belle, aussi siïrc ipie celle qu'il appela Hotany- 
Hay. Mais, plus lard, après la découverte de la rivière qui aujourd’hui 
baigne Sidney, la haie hotani(|ue perdit de sa magniliccnce, et le port m'i 
l’on croit encore en l'Àirope que sont envoyés les déportés delà Lrandc- 
Bretagne, ne fut jilus (|u’unc vaste rade abandonnée aux naturels, et où 
l’on a élevé dejiuis deux fahriipies assez mesquines de drap et de cha
peaux. Lependant l’habitude, cette despote impérieuse, conserve encore 
chez nous ses privilèges, et l’on dit toujours en Europe ; rétablissement 
de Bntany-Hay.

Excepté ce qu’on a depuis peu emprunté à nos climats, ici tout est au 
pays et rien qu’au pays. On dirait même ipie les nuages, en passant sur 
cette terre si vaste et si diversement dotée, changent de nature et de des
tination. Lhiiiiid il grêle, ce ne sont ni des grains ronds, ni carrés, ni po
lygonaux; ce sont des plaques de glace, larges souvent comme la main, 
et tombant avec la rapidité d’une pierre lancée par un bras robuste. Après 
un orage, vous trouvez parfois dans les troncs des arbres, incrustés à un 
ou deux pouces de profondeur, plusieurs de ces terribles projectiles 
contre lesquels les plus solides toitures sont des sauvegardes à peine 
suffisantes. Là encore une cbaleurde32 degrés de Béaumur a quelque
fois mis le feu aux arbustes desséchés de la campagne, et, comme on ne 
trouverait pas dans toute cette partie du continent un seul morceau de 
calcaire, le hasard a voulu que des rivières mises à sec par quebjue com
motion terrestre laissassent sur le sol des couches immenses de coquillages 
qui, broyés, forment un ciment des plus solides.

Ici la nature humaine est particulière au pays, et n’a pas la plus légère 
ressemblance avec les individus de toute autre région, La Nouvelle-Zé
lande, si voisine, produit une race forte, belliqueuse, admirable dans sa 
structure. Ici, hommes et femmes sont à peine au-dessus des singes. Ici 
encore, mais ici seulement, des ornitborbynques, des opposums, des kan- 
guroos; on y trouve pourtant des cygnes, mais ils sont noirs, et vous 
n’en trouvez de noirs sur aucune autre partie du globe... Oh ! que d’é
tudes à faire sur cette terre d’horreur et de consolation à la fois!... L’on
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a cru longtemps (jnc les débordoments dévaslaleiirs cpii en\abissaient 
parfois les plateaux les ])lus élevés étaient le produit de marées extraor
dinaires oecasionnées par une mer intérieure, et 1 on se tondait, pour 
cette supposition, sur le non-sueeès des voyageurs a la reeherclie de 1 em
bouchure de (pieUpies rivières. Aujourd bui le doute n existe plus; de 
nombreux courants d’(‘au ont été (U'couverts et remonU's a une grande 
distance ; mais il n’en est pas moins certain ([ue l inléric'ur de la Nouvelle- 
Hollande a de vastes espaces inondés, où les rivières et les torrents rou
lent leurs Ilots diversement nuancés, et s’ouvrent enlin un passage après 
une, lutte terrible, surtout à l’époque des pluies et des tempêtes.

M. Oxlcy est, jusqu’à ce jour, l'explorateur (|ui a donné à la science 
géographique les plus précieux documents sur ces phénomènes méditer
ranéens; c’est depuis ses savantes excursions que les montagnes Hleues, 
au delà desquelles les Anglais ont déjà des établissements utiles, ne sont 
plus des sommets infranchissables et meurtriers.

Venons maintenant à Sidney ; mais ne vous attendez ])as à une des
cription détaillée de la ville; vous croiriez vous promener dans les belles 
et larges rues de Bordeaux ou de iMarseille. H(*s laçades ebaimantes, 
des péristyles ])leins d’élégance et de goût, des hôtels, des i)alais, des 
hôpitaux admirables; puis, dans les rues et sur les i)laces publi<iues, 
des femmes mises avec luxe, des tournures parisiennes, de beaux et 
riches uniformes, des chevaux magniliques, des é(iuii)ages somptueux. 
Vous êtes à Paris, vous habitez l.ondres, vous n avez pas quitté 
l’Kuropc.

Kétrogradons de quelques années, mais de peu d’années seulement, 
car ici tout est prodige.

Des bandes de voleurs dévastaient les rues de Londres ; des filles dé
pravées infestaient les carrefours, les places publiques et les promenades ; 
des brigands armés pillaient et égorgeaient les voy ageurs sur les grandes 
routes; des escrocs, des fripons avec leur infâme code écrit, se glissaient 
dans les familles et y jetaient bientôt l’épouvante et le deuil ; et les po
tences étaient de stériles enseignements, et les prisons gorgées de mal
faiteurs devenaient insuffisantes à la sûreté des citoyens...

Tout à coup une pensée grande, noble, généreuse, fermente dans une 
tête ; elle germe, ellesc fait jour, elle éclate, et des paroles comme celles 
que je vais vous dire sont accueillies avec traiisport par 1 Angleterre re
connaissante :

Là-bas, là-bas, près de l’antipode de la Grande-Bretagne, le plus 
hardi navigateur des temps anciens et modernes a trouvé une terre fé
conde, un ciel généreux ; eli bien ! je vous demande ce ciel et cette terre 
pour les misérables que la loi frappe ici sans les corriger; je xous les 
demande aussi en faveur de ceux que la justice a rendus dangereux pour 
la société.
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La-bas \iv(Mil dos lionlos sainagos ot, inhospitalières; jetez autour 
d'elles ces eanirs avilis, dont la elénience des lioniines n'a pas encore 
désespéré ; créez un code redoutable sous leciuel ils seront forcés de 
courber la tète, et envoyez avec ces courages mallicureuseinent éprou
ves les volontés d’autres hommes énergiques qui ne reculeront, au profit 
de tous, devant aucun sanglant sacrifice; (|ue ccu \ à (pii vous aurez 
fait grace ici, pour leur donner le pouvoir d'aller régénérer un sol 
abrupte, ne trouvent plus ni pardon ni miséricorde pour de nouvelles 
fautes; (pic de ce sol que votre générosité leur abandonnera d’abord 
comme un bienfait, plus tard comme une récompense, poussent à rail
les richesses européennes dont nous voulons doter cette nouvelle et fé
conde patrie; qu’enfin, après le temps des épreuves, chaque déporté, 
riche des produits (pi'il aura acquis par son travail, puisse revoir la mé
tropole, où sa présence alors sera sans danger, car riiabitude de ce tra
vail l’aura rendu à la probité, car un long exil aura fait renaître en 
son âme le saint amour de son pays, dont nul homme n’est jamais dés
hérité.

L n cri d admiration retentit dans les Trois-Uoyaumes-Unis, les prisons 
se dégoigèrent, les potences lurent jilus rarement dressées aux n-gards 
de la populace avide, les rues et les carrefours de Londres n'exhalèrent 
plus de fétides emanations, les chaises de poste voyagèrent la nuit sans 
escorte, et l'on respira plus librement dans les familles.

Mais aussi de ce Jour seulement pointèrent sur la Tamise étonnée les 
mâts de quelques vaisseaux préparé-s pour de longues traversées, et plus 
tard ils levèrent l’ancre, lestés de vagabonds, de malfaiteurs, de bri
gands, de filles perdues, sur lesquels pesaient des bras de fer impi
toyables.
 ̂ L’Athnitique fut traversée du nord au sud, le cap Horn doublé; de 

1 est à l’ouest le vaste ()céan-l*acifique sillonné, vit les baleiniers de 
toutes les nations saluer avec respect les grands vaisseaux réformateurs; 
et après quelques mois de voyage, l’ancre anglaise tombait de nouveau 
dans une rade belle, large, parfumée, en face d’une riche végétation, en 
[irésence d une nature d’hommes dont nul voyageur n’avait encore soup- 
(.‘onné l’existence.

-Mais a côté de là s’était montrée du large une crique profonde, on l’in
terrogea. On crut d’abord trouver une rivière, et (jook le premier s ’était 
laissé prendre. X importe, un superbe port se déployait aux yeux avec 
une majesté imposante, et tout au bout un bassin spacieux et tranquille, 
|)our la sécurité des navires. Là aussi une côte bizarrement accidentée 
disa’ttout le parti que la naissante colonie pourrait tirer de ses caprices. 
On se reposa. Les naturels, épouvantés, se sauvèrent dans les bois; les 
déportés descendirent et marehèrent enfin sur un sol paisible; on leur 
dit de bâtir des cabanes pour se garantir des feux du jour et des froids
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de la nuit ; ils obéirent à la nécessité, et ce lut le premier jour de la plus 
belle, delà plusricbe, de la plus puissante colonie du inonde.

(jui donc a élevé ces riches cl soniplueuv bétels? Des coupables (pie 
les lois anglaises avaient frappés de réprobation. Qui donc a tracé ces 
jardins niagnili(pies ra|)pelanl si liien les jilus beaux parcs de rEuro])e? 
Des voleurs chassés de la métropole, à ipii la nécessité et peut-être le 
remords ont donné du génie. Qui est cbargé, dans ce jiays tout excep
tionnel, de réprimer, de prévenir et de châtier les délits des escrocs? Des 
vagabons (pii ont compris enlin ipic la société est riiarmonie.

Il y a à Sidney des écoles |)ubli(|ues oîi l’austérité d(‘S mœurs est prê- 
chéc par des bouches jeunes et fraîches; eh bien! ces bouches laisaient 
entendre naguère, au pays d’oii on les a exilées, des [laroh's honteuses 
dont le souvenir s’etfaec dans de nouveaux, et saints devoirs. Ihirtoul ici 
un contraste perpétuel entre la vie passée et la vie ])résente ; partout um; 
lutte cluupie jour entre le vice (pii avait courbé et la vertu (pu redresse, 
et d’oi'i celle-ci sort presque toujours v ictorieuse. Du dirait (pi’un nou
veau baptême a regénéré celte poinilalion de bandits et de lilies ébontées; 
on dirait qu’il y a divorce éternel entre les deux natures européenne et 
hollandaise ; ce senties deux extrémités d’un diamètre.

Mais la corruption n’est pas toujours vaincue, elhï marche toujours la 
tète haute en dépit des chàtiuienls et des supplices.

Le coupable iiuîorrigible ne croit plus à reflicacité des paroles du 
coupable qui lui prêche le repentir; il s’irrite au contraire des le(;ons d(‘ 
morale tombées de lèvres jadis impures, et rien, en effet, ne doit êln ‘ 
plus poignant ]>our un caeur avili que le retour au bien de celui (pii a 
été de moitié dans ses hontes et dans ses crimes. Aussi, (pi’a fait le lé
gislateur? Il a placé au milieu de ces hommes chassés de leur patrie 
d’autres hommes à la conscience droite, à la v igilance active, à l’Iioii- 
neur intact, qui, dès leur arrivée dans la nouvelle colonie, ont eu le 
droit de parler haut et de lancer de terribles anathèmes contre h's re
doutables ennemis du repos public; vous voyez à Sidney, occupant les 
principaux emplois, distributeurs des grâces, régulateurs intègres de 
chaque propriété, des magistrats, des militaires, des législateurs, des 
ingénieurs, des astronomes, montrant à tous que les arts et les sciences 
sont frères de l’industrie, et que la vraie gloire d’un peuple est sa pros
périté.

.le vous dirai ])lus lard quelques-uns des noms si recommandables 
auxquels la colonie de Sidney doit une partie de son éclat. Aujourd’hui, 
je suis dans l’admiration de tout ce qui frappe mes regards, et j ’ai peine 
à comprendre tant de prodiges opérés eu si peu d’années.

J’ai dit autre part ; livrer une colonie aux Anglais, c’est signer sa 
ruine. Je n’étais pas illogique avec mes paroles d’aujourd’hui. Tout pays 
qui a subi longtemps un pouvoir ne change pas de maître sans une cer-
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laine irritation, sans une certaine honte, car c'est le cliangeinent sur
tout qui prouve la servitude. Aussi vaut-il toujours mieux la même 
chaîne aux ])ie<ls ou au cou, alors meme que l'anneau est vieux et 
rouillé, ([u’un 1er nouveau et poli. Lorsqu’une colonie change de maître, 
c’est-à-dire de lois, il est impossible (|ue dominateurs et vaincus, maîtres 
et valets, ne nourrissent pas les uns contre les autres une antipathie, une 
haine (|ue le temps peut bien alVaihlir, mais qu’il n’a jamais la lorce de 
détruire. Il y aurait un grand livre à faire sur cette vérité, que je ne 
crois pas qu’on ait dite avant moi ; on le publiera un jour.

Mais ici, au port Jackson, le cas n’est point ajiplicahle ; l’Angleterre 
a découvert le pays, l’Angleterre s’en est emparée par le droit des na
tions et de la force, elle y a jeté des hommes à elle, des mœurs à elle, 
un code à elle; l’Angleterre n’a point eu de rivale à combattre et à sou
mettre ; elle avait les coudées franches à son arrivée, car un seul coup 
de fusil tiré par elle mettait en fuite les hordes sauvages qu'elle dépossé
dait. L’Angleterre n’a rien eu à détruire pour édilier, elle a été maî
tresse absolue dès le premier pas sur ce sol riche et puissant; l’Angle
terre devait enrichir le monde d’une ville, d’une capitale, d’une colonie 
destinée sans doute à jouer un rôle important dans l’histoire générale des 
peu|)les.
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Je vous (lis, moi, (iiic le bonlieiii' est plus lourd à porlcM- (pic l’infor
tune, cl ([u’il y a plus de véritables malades d’esprit dans l'opulenee 
(pic dans la misère, l̂ e malheur sans remède est celui ipi’on brave avec le 
plus de courage. Lesriebesses sont, il est vrai, une puissante égide eontn' 
les tracasseries humaines; mais c’est par cela même (pie-vous possialez 
le remède en vos mains (pic vous avez tout à craindre (pi’il ne vous 
échappe. Et puis encore rien n’est ambitieux comme la prospérité; de 
là, la soif des grandeurs; rien n’est humble comme la détresse; de là, la 
résignation, qui est une vertu, et toute vertu soulage.

Les premières pages de ma relation sur celle terre curieuse vous ont 
sans doute appris que là aussi l’Europe civilisée était représentée digne
ment et qu’il ne tenait (pi’aii voyageur de se croire à Londres ou à Paris. 
Eh bien ! les joies du premier regard se sont effacées, elles me pèsent, 
elles m'obsèdent, et je me les reproche comme une faiblesse. 11 est des 
cas où le mouvement est le repos. Ne suis-je donc venu si loin que pour 
m’assoupir sur les coussins soyeux de nos salons parfumés, et n’ai-je 
bravé tant de climats meurtriers, n’ai-je affronté tant de périls que pour 
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tourner sans cesse autour du cercle étroit dans leijuel se sont essayés mes 
premiers pas dans la vie?

Allons donc! le monde est un livre immense dont il est imprudent 
de tourner une page sans aller jusqu’au bout. Kst-ce que vous vous 
plaisez aux émotions d’un drame dont vous ne connaîtrez jamais le dé
nouement?

Le but est tout ce que nos vœux cberchent à l’horizon. La monotonie, 
c’est la satiété; la variété, c’est le plaisir.

Ainsi pensé-je, moi. esprit à part, exception mallieureuso, qui m* 
me plais que dans les dildcultés de la route, qui n’ai jamais calculé de 
péril qu’alors que tout retour était impossible sans combat. Voyageurs, 
essayez de ma méthode, et je vous réponds que vous aurez des souvenirs 
pour réchautier votre vieillesse. Lorsqu’on veut bien voir, il laul étudier 
les choses et les hommes de prés, de très-près; la silhouette et la masse 
des objets ne les rappellent qu’imparfaitement, et si vous me dites que 
malgré leur distance incommensurable les étoiles n’ont plus rien de 
caché pour nous de leur course dans l’espace, je vous répondrai, moi. 
que la nature de ces corps nous est peut-être inconnue, et (pae, puisque 
nous ne pouvons aller à eux, l’œil de la science a été contraint de les 
rapprocher de nous à l’aide du télescope, pour arriver à toute certitude.

Au surplus, l’occasion qui se présentait de nouveau à mon impatience 
était trop favorable; la cité européenne ne m’intéressait plus qu’à demi, 
puisque à (pielques pas de là les vastes forêts m’oifraient leur solitude, 
et les déserts leur mystérieux silence. .M. Oxley, (pii, comme ingénieur 
et comme savant, avait di'jà fait plusieurs coursi's dans l’intérieur de la 
Nouvelle-Hollande, et chez ipii j ’avais été accueilli avc'c une grande 
cordialité, m’offrit de me conduire jusqu’à une de ses habitations, jetée 
à cent cinquante milles de Sidney et voisine du torrent de Kinkliam, dont 
les dévastations sont si redoutables, .l’acceptai avec empressement, et 
ai'compagnéde M. Denu'stre, né, je crois, en Bretagne, et naturalisé An
glais, ainsi que de deux aulri's officiers supérieurs de la garnison, nous 
nous préparâmes à l’excursion projetée.

Quand les Anglais font une politesse, elle est complète dans ses mi
nutieux détails : je n’eus à m’occuper de rien. Une belle calèche à deux 
chevaux rcœiit ^f. Oxley et les deux officiers; moi. je me plaçai à cêité 
de M. Demestre dans un élégant tilbury.

La jüurmœ était magnifique, la route large et unie; les émanations 
des forêts (pii la bordent nous arrivaient fraîches et suaves, et mon ar
dente curiosité u(‘ laissait pas un moment de répit à l’infatigable com
plaisance de M. Demestre, (pii avait déjà vingt fois traversé ce pays. 
Point de ruisseaux au bord de la route, et cependant partout une végé
tation vigoureuse (*t imposante; de temps à autri', une nuée de perro- 
(piets verts et bariidés, de perruches et de cacatois, répondaient au rou-
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leiiienl sourd de nos voilures par des cris aigus, étourdissants, tandis que 
plus près nous entendions parfois le plaintif soupir du kanguroo, qui 
d’un seul bond franebissail sur ses longues pattes de derrière les haies 
les plus élevées... A la bonne heure! me voici encore une fois loin de 
toute civilisation.

Mais le jour glisse à travers les arbres de la forèl réveillée; les objets 
se dessinent, non |)lus comme des fantômes enfants d'une imagination 
indécise, mais tels (|ue l’œil doit les voir (juand la brume ou les ténè
bres se dissipent. J’ai toujours été tiède à un plaisir ordinaire, j'ai tou
jours été sans émotion aux faibles catastrophes. De la joie et de la tris
tesse à pleins bords, un amour jusqu’au délire, une amitié jusqu’à la 
lièvre, des tempêtes, des ouragans, des naufrages, voilà la vie (jue le 
ciel m’a faite, et je dors au bruit (]ui réveille le monde.

Je voulais du désert, de son calme éternel, de sa séculaire solitude, 
(piand, après six heures d'un trot allongé, j’aperçus, dorées déjà par un 
soleil chaud et brillant, des maisons bâties à l’européenne. .M. De- 
mestre s'attendait à un cri de joie, lorsqu’il n’enlendil (ju'un soupir de 
regret.

— Kb quoi! vous ne vous sentez pas heureux?
— Pas le moins du monde.
— Vous aimez pourtant les contrastes.
— Ceci est un désencbantenu'iit.
— l*our(]uoi? l’Europe à l’antipode de l'Europe est im<“ merveille, 

ce me semble... Soyez tranquille, au surplus, le resersde la page est 
là aussi.

Nous voici arrivés, nous sommes à la Nouvelle-Liver|)ool.
Les deux équipages s’étaient arrêtés à la porte d'une assez belle au

berge oil !\E Oxlcy commanda notre déjeuner; puis il écrivit quelques 
lignes et envoya un coin'ict vers un vaste édilice bâti au bord de la ri
vière du roi George, avec ordre de faire diligence, l̂ a place (|ue le con
vict avait à traverser est immense, et le lieu vers lerpiel il se dirigeait 
est un magnili([ue hôpital d'où arriva un instant ajirès, au grand galop, 
sur un cheval anglais pur sang, !M. Eazzarello, chirurgien en chef de la 
ville, gai, heureux de notre visite, amusant, grand causeur, grand man
geur surtout, racontant les mille aventures de sa vie, les mille dangers 
de ses courses, avec une vivacité, avec un style pittores(|ue de l’elTel le 
plus étourdissant. M. Eazzarello avait parcouru en amateur tous les em
pires et royaumes du monde, il avait traversé toutes les mers, étudié 
presque tous les archipels, et il se sentait heureux d’avoir là à son côté 
un homme attentif, avide, ipii ne perdait rien de ses narrations si va
riées, si simples et si instructives à la fois.

M. Eazzarello et moi nous nous liâmes, dès ce jour, d'une amitié sin
cère, et je vous laisse à penser si notre joie fut vive, si nos embrasse-
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inenls furent fraternels lorsqu’à quelques années delà, par un beau soir 
d’automne, nous nous trouvâmes faee à face à Paris, sur la terrasse des 
Feuillants.

— J’ai dansé avec ce monsieur sous le Pont-Neuf, dit-il à une dame à 
laquelle il donnait le bras; permottez-moi d’être à lui le reste de la 
journée... (i’en est fait, me dit-il encore tristement en me quittant le 
soir, je suis las, j ’ai assez de mes voyages, je deviens casanier, je repars 
après demain pour la Cochinebine; mais après cela, je me repose.

Bon voyage, mon ami; je ne désespère pas de vous revoir dans le 
Thibet et sur l’Ilimalaya.

—  Je vous y donne rendez-vous.
L amitié n’est bien comprise (jue par ceux qui ont voyagé longtemps 

côte à côte, qui ont partagé les mêmes fatigues et couru les mêmes 
dangers.

Pendant qu’o)i attelait, mes compagnons de voyage me firent par
courir la \ille, composée de deux cent cinquante ou trois cents maisons, 
situées autour de la place, propres et bien bâties. La rivière (ieorge, 
qui la baigne, est profonde et large; ses bords sont élevés, et l'on n’v des
cend, à coté de riiôpital, que par un vaste escalier en bois de plus de 
trente marches. File peut avoir ici vingt-cinq pieds de profondeur. Liver
pool ne mérite pas d’autres détails.

Il fallut partir.
—  Ab! vous aimez une terre primitive, m édit M. Demestre; jiré- 

parez votre admiration. Les ebevaux s'élancèrent, nous dîmes adieu de 
la main a M. Lazzaretto, et nous nous engouirràmes dans les bois. Quel 
spectacle, bon Dieu! quelle imposante majesté ! quel silence solennel ! 
quelle végétation robuste, vigoureuse, variée!... Dans le Brésil et dans 
les Molufiues, vous ne pénétrez au sein des forêts qui les revêtent qu’à 
l’aide de la hache ou de la llamme, et en foulant aux pieds les couches 
épaisses de feuilles mortes et de branches abattues par les orages, sous 
lesquelles vous entendez bruire et glisser les monstrueux serpents qui v 
ont établi leur emjnre.

Ici, les dômes de verdure sont à une hauteur incommenstirable, et à 
peine, au ])ied de ces gigantesques eucalyptus qui parent le sol, aper
cevez-vous çà et là quel(|ue toullè élevée d’un pied au plus, où repose, 
toujours éveillé, toujours prêt à donner la mort à tout ce qui respire, le 
terrible serpent noir, j)lus redoutable mille fois que le lion et flivène 
d’Afrique ou le tigre all'amé du Bengale. Mais entre les arbres, distancés 
presque partout, comme pour favoriser les audacieuses incursions des 
voyageurs, un gazon frais et vert vous dit de pousser plus loin vos re- 
cbercbesseientiliques.

J a\dis déjà \u  le Brésil et ses lorèts ^ierges, les Moluques et ses 
clonies llotita.nls il(“ %ei'dure, la presqu’île Déron et ses plateaux désolés;
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j’avais été témoin de ces calmes imposants de l’Océan l ’aciliqiie où se 
dessinent les lames creuses comme les profondes vallées des Pyrénées cl 
des Alpes; j’avais subi les rafales écrasantes (pii s’échappent du canal de 
Mosambique et vous poussent souvent avec rap:e jusqu'aux glaces aus
trales... eb bien ! ces graves pbénomenes avaient disparu ou s ellaçaienl 
petit à petit de ma mémoire. Le tumulte des Ilots lourbillonnés ])ar les 
ouragans ne vaut pas le silence solennel qui vous entoure ici, alors que 
les roues de nos équipages cessent d’écraser le gazon et que les clievaux 
font une halle inattendue ; on croit assister au premier jour de la créa
tion. .le ne disais pas une parole, mon cu'ur battait fort, ma poitrine était 
haletante, mes regards avides plongeaient dans rimmensité de ces forêts 
éternelles, et ne s’arrêtaient que sur un lointain vaporeux, envahi sans 
relâche par le giganlcs(iue eucalyptus, auprès dmpielle magi(|ue parasol 
du pin de Norfolk étendait ses bras velus et protecteurs. Lcoutez, écou
tez!... llien à vos pieds, l’ien au-dessus de vous, rien sur vos teles; le 
feuillage est trop haut pour que le bruit du vent qui glisse au sommet 
arrive jusqu’à vous... ^Maintenant, faites entendre la détonation d une 
arme à feu; c’est une salurnale de sorcières, c'est un chaos de voix, de 
sifllements et de cris à fendre la tète; c’est le roulement d une cascade, 
c’est le réveil d’une nuée de hèles fauves... Iles essaims innombrables 
de perruches et de perroquets gris, verts, jaunes, poussent des cris assour
dissants que les échos répercutent au loin et <pii réveillent leurs Irères 
elfrayés; les hautes branches des géants séculaires, heurtées en tous sens, 
gémissent, se brisent cl tombent. La monstrueuse lourmi a la piqûre 
âcre et profonde s’agite et perce son nid colossal, tandis (jue, non loin de 
vous, frappé pour la première fois de stupeur, le serpent noir déroule 
ses anneaux gélatineux, ouvre sa gueule hideuse où dort encore le venin 
mortel, et parcourt d’un seul jet un vaste espace, ainsi (pie le ieraitune 
llèche lancée par une main robuste... Oh! tout cela lient du prodige ! 
tout cela est si grave, si imposant, si sublime, qu’on n’ose pas, alors que 
le silence est de retour, demander une seconde épreuve... car on n’aime 
à sentir que ce que l’on peut décrire, et les langues sont impuissantes à 
faire comprendre de tels phénomènes.

Mes compagnons de voyage étaient heureux de mon admiration; moi, 
je demeurais stupéfait, anéanti, je respirais à peine. Cependant un nou
vel et terrible épisode, parfaitement en harmonie avec les profondes 
émotions qui m’agitaient, vint ajouter un nouveau reflet à cc que celle 
scène imposante avait déjà de grandeur et de majesté.

A la détonation de notre arme, un déporté de Liverpool qui était venu 
jusiiu’ici sans doute j)our échapper à quelque correction, et que la 
faim tourmentait peut-être dans ces solitudes, hata sa marche, nous at
teignit et nous demanda humblement 1 aumône. Nous lui jetâmes quel- 
(jues petites pièces de monnaie, et tandis qu’il se baissait pour les ra-
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iiidsseï en nous lenieicianl par lui regard plein de reconnaissance et de 
joie, un hruisseinenl se lit entendre, une tonll'e de gazon s’agita au pied 
d’un arbre, et, rapide comme un dard, un serpent noir s’en échappa, 
mordit en passant le malheureux déporté au-dessous du genou, et dis
parut au loin.

— l‘iLié !... oh : pitié !... s'écria rinfortuné, qui avait détaché sa cein
ture; au nom du ciel, un rasoir, un couteau, un sabre! Sans perdre une 
minute, M. Demesire lui jeta un rasoir de sa trousse; le déporté s’en 
saisit, se coupa, avec un courage surprenant, un énorme morceau de 
chair (pu tomba sur le gazon, et se dirigea, en poussant d’all'reux gémis
sements, vers la Xouvelle-Liverpool.

^  Il mourra à cent pas de là, me dit M. Demesire; c'est un cadavre 
pour l'opossum.

Nous nous remîmes en route et nous limes six lieues encore, d’un 
seul élan, toujours au milieu do (’es Îorèts éternelles, sans (pie l’aspect 
en lût modilié. La calèche de M. Oxley s’arrêta enlin, nous la rejoi
gnîmes, cl deux domestiques nous préparèrent à dîner, après avoir
Irapiie de leurs longues gaules les touil’es d’arbustes les plus rapprochées de nous.

A un petit quart de lieue de l à ,  le jour arrivait p lu s  vif et p lu s  dégagé sur le sol. ®
— De celle clairière, me dit 31. Oxley, on apeiroit les montagnesnleues. ®
—  Oh : dès lors j ’y vais, car j ’ai hâte de saluer ces chaînes si mvsté- 

rieuscs qni ont lassé tant de courages et vaincu la constance de tant 
(I explorateurs.

— I*renez garde! veillez autour de vous! reprit 31. Oxh'y ; les sau
vages viennent quelquefois jusqu’ici, et, si vous ne craignez pas leurs 
saga.es, redoutez du moins les attaques du serpent noir; ^ous savez au- 
jourd hui ce que c’est (pi’un tel ennemi.

J’avais passé iikîs jambes et mes cuisses dans une espèce de pantalon 
en tôle assez grossièrement fa(;onné, mais qui pouvait me garantir des 
morsiiresdesserpimls; je m’étais muni d’un briquet, d’un pistolet et 
d une baguette de fusil en fer. arme redoutable qui brise d’un seul coup 
les anneaux des reptiles elles arrête au milieu de leur rapide élan. Puis, 
mon (.a tpm sous le bras, je me mis en route. A peine avais-je fait une 
centaine de pas (pie je ^is s’approcher de moi, d’un air piteux et craintif 
un sauvage absolument nu, tenant dans sa large main une demi-dou
zaine de sagaies et un casse-tête gro.ssièremeni fai-onné. Je tirai mon 
sabre et lui lis signe de ne pas approcher; mais lui, triste et soulfranl, 
me donna a comprendre parses gestes qu’il tombait d'inanition et qu’il 
me demandail (pielque nourriture, ,1e lui ordonnai de ne pas bouger et je 
retournai auprès de nu’s compagnons de voyage; je pris dans une ser-
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^iello (|uelques déhris de volaill<>, deux côlelettes, un f-ros iuurce<m de 
pain, el me remis en roule.

Ces malheureux, aussi diUbrmes (|ue les iialurels de la pres(|u'île 
Pérou, s’échappent parl'ois des proIbndessoliUidesoù ilssesonl relégués, 
et viennent jusqu’au'port .lackson, audacieux el nus, se rire de la civili
sation, (|ui les entoure sans les séduire, l^es Anglais, insouciants à leurs 
visites, les laissent, au sein d’épouvantahles orgies, se livrer, dans les 
rues et sur les places |)uhliques, des combats oii le sang coule à Ilots.

I..a race de ces hommes s’éteint |)etit à petit; (uicoi’c une Aingtaine 
(1 années, et la partie Ksi de la Aoioelle-llollaude en sera tout à l'ait dé
peuplée.

Je rejoignis bientôt le malheureux, à qui je montrai les richesses 
que je lui apportais; mais je le vis, l'a-il animé, les muscles en mouve
ment, me faire signe de ne pas bouger, de ne pas fain* de bruit el de 
regarder l’endroit qu’il m'indapiait a\ec le bout aigu d’une de ses sa
gaies.

— Ilisso, hisso, me disait-il tout bas, bisso ! et s('s dents craquaient, 
et on eût dit un soldat impatient de combattre.

J’avais appris que ce mot hisso signiliait serpent noir. Je jetai les 
yeux vers l’endroit désigné, et je vis en elh'l, étendu sur le troue d’un 
magnifique eucalyptus, déraciné sans doute par la foudre, un énornu* 
serpent noir dont une partie du corps passait sous une bande d’écorc(‘ 
soulevée. Je tirai mon sabre, et, à tout hasard, je jetai du petit j)lomb 
dans le canon de mon pistolet, ^lais le sauvage, devinant mon intention, 
me lit comprendre que tous mes préparatifs étaient en jinre perle, (-1 
que, si je voulais le laisser faire, il tuerait le hisso. Je ne demandais 
pas mieux, car, franchement, j’allais battre en retraite. Cependant ras
suré par l’iinmobilité du reptile, (|ui dormait au soleil, et vivement 
piqué par la curiosité, je restai encore. Le sauv age me demandait poin 
tant quelque chose et trépignait comme s’il eût marché sur un sol brû
lant. Je lui montrai un couteau, un canif, ma baguette d<> fusil, mon 
pistolet, que je me serais bien gardé de lui abandonner... rien ne lui 
convenait. Enfin, il toueba du doigt ma cravate, je lui jiré.sentai mon 
mouchoir, et il me fil entendre (|ue c’était cela dont il avait besoin. Il 
s’en saisit avec empressement, me fit signe de m’éloigner de ([uelques 
pas encore, ce à quoi je consentis de grand cœur, el je me lins en ba
leine, le cœur palpitant, les yeux fixes et la baguette de fusil à la main. 
Lui, le sauvage, enveloppa ses doigts cl une partie de son poignet à 
l’aide du mouchoir, essaya le jeu de ses doigts el de son poignet, tourna 
sur ses talons, s’accroupit à demi, el s’avança avec la plus grande pru
dence vers le redoutable hisso. Je crus un instant que c’en était fait du 
sauvage; son audace et son sang-froid me donnaient la fièvre... Arrivé 
près du tronc renversé, le naturel se couche, s’allonge, avance contre

* !'■ "• 
jii'iiü'm

i; ,|i

t iJ



248 s o r v K M H s  I» i >  A V K r < ; i , i ; .
r('niieini (lu'il allait coinballro. le saisit fortement |)ar la queue el se re
lève. Le serpent se nalrcsse à son lour, mais, retenu par la eouche iTé- 
eorce sous laipielle il s'étailà demi réfugié, il se replie. I.e naturel avait 
prévu tous ces mouvements, il recule en serrant toujours sa victime, et 
dès qu’elle s'est dégagée de l’écorce, dès qu’elle va-s’élancer, mordre et 
tuer, mon intrépide sauvage agite ses l)ras et fait tourner le serpent

//
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comme s’il faisait tournoyer une fronde, .l ’étais dans la stupeur, immo
bile et fasciné. Le sauvage trépignait toujours et poussait des hurlements 
pareils à ceux d’une hyène qui vient de s’emparer d'un élan. Après avoir 
fait tournoyer le reptile pendant deux ou trois minutes au moins, et sur
tout après avoir remarqué que sa résistance à obéir au mouvement de 
rotation était anéantie, le sauvage s’approcha de l’eucalyptus abattu, et, 
par un dernier et vigoureux eiTort, il le frappa de la tète du serpent, 
qui resta étendu sur la place.

— Il est mort? dis-je avec un geste en rapport avec mes paroles. Le 
naturel me fit signe que non et que l’ennemi ne tarderait pas à se re
dresser s’il ne se hâtait de lui trancher la tète. Là-dessus, il me demanda 
mon couteau ou mon sabre, je lui donnai le couteau; il s’approcha du 
reptile, qui remuait encore, posa son talon sur la tête, et en trois coups 
il la sépara du tronc.
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>r<’“lais (Ians la slii|wur, d'iiin' andarc à hniiudln I'ion nc pout (!*lr(‘('oin- 
|)ar(‘, (]uand on songo (|iu> lonU'hlossnre dn sorpt'nl noir ost morlolli'.

(;o|)cndanl le sauvage, lier de son triomphe, pins lier penl-èlre en
core do mon admiration, se mit à danser, à lirpigner, à rire et à lmrl(*r 
en même temps; il gambadait antonr de sa victime, il la poussait dn 
l)icd et rinsullait en feignant d’on èire mordu, tandis (pic moi, adossf“ à 
(marbre, je cbcrcbais à saisir les grotcs(pios poses de cet être si bizarre 
cl si courageux. O tte étrange scène si cbande, si dramali(|iie, dnrail de
puis près d'une demi-beure, mais le dènoiinnent en fut inallondn.

I>e sauvage continua ses gamliades joyeuses; il courut de nouveau 
vers le serpent, le saisitde ses deux mains, le passa comme une cravalle 
autour de son cou, irvint, se rapprocha à moi, me sourit d’une fa(;on 
hideuse en brandissant S(‘S sagaies, s’empara de la serviette et des pro
visions (pi’elle renfermait, iiril le couteau (pii avait achevé l’ouvragi', 
le leva, le jeta en l’air, le ressaisit, hurla de nouveau, bondil d’arbre 
en arbre plus vigoureusement (pie jamais, s’éloigna, re\int encore, prit 
sa course et disparut pour toujours dans b' fond des bois, me laissant 
pour toute récompense de ma générosité la tète du n'plile, dont il n’a\ail 
(pie faire.

.le r('joignis mes eompagnoiis de voyage, ipii venaient d(‘jà \ersnioi, 
je leur contai mon aventure, eten m’engageant de plus de circonspectiou 
à l’avenir, ils iirestimèrenl heureux d’être (juitte d(* mon imprudence 
pour la perte d’un mouchoir, d’un couteau et (b's jirovisions de boueb(' 
dont j’avais d(''jà fait le sacrilice.

Les chevaux furent attelés, nous poursuixînu's notre cbemin à tra
vers la forêt toujours imposante, et dans toul le trajet nous ne vîmes (pie 
trois serpents devant nous, lesipiels ne fuirent iioiiil à notre approche, 
mais nc cherchèrent pas non plus à nous attaipier.

L’hahilation de M. Oxley est située sur le sommet d’un délicieux pla
teau dont le jiicd est |)lantc d’arbres européens, mêlés à de grands végé
taux indigènes, et formant jiar cet assemblage le plus curieux S|)ectacl(‘. 
L’est le casualina, (pii mêle ses rameaux gracieux à la pomme coloréi* ; 
c’est le pin de Norfolk et ses rameaux chevidus, du milieu desipnds 
tombent des grappes de raisin dont la vigne est plantée à ciité de son 
tronc lisse et élégant; c’est la poire se jouant au milieu desjeuiu's euca
lyptus, protecteurs bienvenus des melons et des fraises (pii |)oussent à 
leurs pieds; partout encore d('s Heurs odorantes dont le parfum s’exhale 
au loin, partout un jardin délicieux tel (jii’eu rêvait h* Tasse.

Après ('ette première iiispi'ction (pii me jetait dans l’extase, j'enteiidis 
la voix de 1\!. Deinestre; on in’ap|)clait |)our souiier. Ici encore, non- 
seulement l’aisance, mais le luxe, non-seulement la profusion, mais 
la prodigalité, et le gastronome s’accommoderait fort bien d’un exil oi'i 
tant de distractions lui seraient olfertes. A deux heures du matin la mai

lt.

'! 1 1

/V'
i : 'IJ iei

i' m



:JoO sorvHMiJs 0  r \  A V K i  r . i . K
son était silencieuse, valets et maîtres dormaient d'un profond som
meil. A cimi heures, j’étais déjà debout et prêt à recommencer mes ex
cursions.

.M. Oxley m’entendit et me lit |)rier de passer dans son appartement.
— .le comprends votre impatiente curiosité, me dit-il; mais prenez 

garde! la curiosité est souvent fatale à celui qui ne sait pas la contenir. 
Vous voyez l’Kurope autour de nous; mais là aussi est la Nouvelle-Hol
lande, c’est-à-dire une terre sauvage, d’énormes fourmis dévorantes, 
des serpents qui donnent la mort, des torrents qui s’emparent de la cam
pagne cl entraînent tout sur leur passage.

I.a grêle tue dans ces climats exceptionnels, et le sauvage habitant 
des déserts tue aussi dès (pi’il mampie de vivres, qu’il se sent le, plus fort 
et qu’il est sur de l’impunité.

.1 écoutais ces sages conseils; mais je n’en tins nul compte, tant le 
désir de voir me poussait a la recherche de choses inconnues. Aussi, dés 
le lendemain de mon arrivée chez .AI. Oxley, où tant desoins, de préve
nances et de luxe m’avaient rappelé l’Kurope et les brillants salons de 
I ai is, je me décidai a une course dans 1 intc'rieur des bois, séduit que 
Je fus par tout ceip i’on m’en disait de magique et de merveilleux. Plu
sieurs des sauvages, à qui le généreux ingénieur donnait asile, la nuit, 
dans ses écuries et ses greniers, devaient me servir de guides; mais deux 
.seuls furent tidèlesàleur promesse,et je me mis en route avec eux après 
(pie M. Oxley m’eut engagé à beaucoup de [irudence cl de circon- 
speclion.
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I I  I
.l’avais vu de robservatoire de riiabitation de iM. Oxley le lit du lor- 

renl de Kinkhani ; c’esl de ce colé d’abord que je dirigeai mes pas, car 
c'est là surtout qu’ou m’avait fortement invité à ne pas me rendre, 
l)uisque ce torrent est la limite tracée dans la colonie pour les courses 
des (onvicls.

Tout déporté (jui le traverse est regardé comme déserteur et ennemi ; 
(pielqucs-uns d’entre eux, voulant se soustraire au clu'iliment (pi’ils ont 
mérité, le franchissent en dépit des lois, se jettent dans les solitudes 
éternelles qui se trouvent au delà, vont à la recherche des bordes sau
vages, dont ils partagent d’abord la misère; et plus tard, poussés par la 
vengeance et la faim, ils se mettent à la tète d’une expédition guerrière, 
ils se ruent avec des cris farouches sur les habitations sans défense, 
et mettent tout à feu et à sang, .\ussi, le déporté convaincu d’avoir fran
chi le torrent de Kinkbam est condamné, par cela seul, à la peine de 
mort.

.l’arrivai à son lit de roches après une heure de marche à travers quel- 
<pies bois vierges et de belles et riches plantations dépendantes du châ
teau de M. Oxley. l*arvenu là, je fis mine de vouloir pousser plus loin, 
mais mes deux guides épouvantés me donnèrent à comprendre qu'ils ne
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in'accompagiieruk'iit pas, quo cola lour était (lofeiidii cxpressoniciil, 
qu'on los tuerait s’ils allaient au delà, et que moi-nième je m’exposais à 
de grands périls si j’exécutais mes projets. 11 n en fallut pas davantage 
pour me décider. Au surplus, je saisis cette occasion pour recommander 
aux voyageurs la règle invariable que je me suis tracée dans cliacunc de 
mes expéditions hasardeuses. Ce à (pioi l’on doit d’abord s’attacher, 
c’est à se débarrasser le plus tôt possible des plus grandes dilïicultés. Ce 
n'est point le départ (jui est à craindre, c’est le retour. Les premiers 
obstacles sont d’autant plus déeourageanis qu’on ne s’est pas encore 
façonné aux épreuves. l.,e découragement n’est mortel que lorsqu'à l'ho
rizon se dressent les aspérités... Dès (pie l’élan vous a poussé au delà de 
l'obstacle jirincipal, vous (Uîvez regarder le reste comme vaincu, et le 
souvenir de votre premier succès vous vient en aide pour triompher avec 
prolit de tous les autres incidents de la lutte. Le combat effraie moins 
(pie la bataille ; l’homme ([ue la tem|)ète accueille au jour de son départ 
est tout prêt aux rafah's de ses traversées à venir.

Le torrent était là, sous mes pi('ds, d’une largeur de cent pas au plus, 
pavé de roches lisses, polies, attestant la rapidité et la fré(pu;nce des 
avalanches. Lu léger lilel d’eau, murmurant à peine à travers les rigoles 
cl les anfractuosités des couches schisteuses, |>assait pres(pie inaperçu, 
landis que les bords du lit à pic, déchirés et creusés, disaient la violence 
des eaux descendant des montagm's. D’un ci'ité, des terrains (hqà dé-

lilavés et prêts à r('cevoir h's richesses\égélah‘s de nos climats; de 1 autre
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cùU'“, une nature vierge et des géants séculaires portant leurs tètes clie- 
velues jusqu'à la région des nuages, ([u'ils retenaient dans leur course.

Irai-je ou n’irai-je pas au delà du torrent? fut la première (luestion 
(pic j'adressai. La seconde fut celle-ci : Qu’ai-jc à gagner à braver le 
péril dont on m’a menacé?

La réponse a la seconde de ces deux questions fut la solution de la 
première, et le vague de mes craintes me détermina à l'entreprise. Si l’on 
m’avait dit que je serais attaqué par des sauvages, par des bêtes fauves, 
par des serpents noirs, à coup sur je serais resté au rivage ; mais reculer 
devant l’incertitude des dangers et peut-être devant des fantômes, voilà 
ce à quoi je ne pus me décider. Le torrent devait être franebi.

.le me disposais déjà à descendre la côte presipie à pic, lorsque la 
clarté brillante d’un fou peu éloigné et une longue colonne de fumée 
noire montant en spirale fra|)pèrent mes regards à |)eu de distance du lieu 
où j’avais fait balte. A la bonne beure ! m’écriai-je, comme pour me 
donner du courage, j’aime mieux cela, j’aime mieux le bruit que le si
lence, et les bommes que la solitude. .Mlons de ce côté.

.le me dirigeai donc vers le i)oint lumineux grossissant à cluupie in
stant, et je fus témoin là d’un spectacle cpie je n’oublierai de ma vie. 
Onze sauvages, parmi lesquels deux femmes seulement, maigres comme 
des squelettes, après avoir abattu des branches sèches en très-grande 
(piantité et b's avoir i)lacées autour d’un montiade de trois pieds de haut 
et de (piatre à peu près de diamètre, préparaient d’autre bois menu (pi’ils 
tenaient en réserve pour alimenter la llamme. .\ mon aspect ils s’arrê
tèrent tout court, se réunirent en un seul groupi' et parurent délibérer 
sur le parti (|u’ils avaient à prendre à mon égard, .l'allai franchement à 
eux, bien certain que ma contiance les llatterait. .le leur tendis la main. 
Ils me regardèrent d’un air stupide et m’adressèrent des parob's écla
tantes aux(|uelles je n’avais garde de répondre, vous savez pourquoi, 
.le prononçai cependant le nom de i\L Oxley, fort connu dans le voisi
nage; ils le répétèrent à voix basse, semblèrent se calmer, et continuè
rent leur opération commencée comme si je n’étais pas là. Le cercle de 
feu se rétrécissait, rapproché petit à petit du monticule à l’aide des sa
gaies et quebpiclbis même à l’aide des pieds et des mains des sauvages. 
Quand la llamme faiblissait, un nouveau secours lui était donné, et des 
cris rauques remplissaient les airs. Cependant on s’arrêta encore, trois 
sagaies lancées avec une grande vigueur percèrent le monticule assiégé, 
et des crevasses faites par cette arme s’échappèrent d’énormes fourmis 
que le feu ne tarda point à faire rentrer dans leur gîte. A chaque instant 
l’incendie se concentrait, et bientôt les sagaies n’eurent pas besoin 
d’être lancées pour ouvrir la demeure souterraine des animaux dévasta
teurs auxquels on fait ici une guerre à outrance. Les casse tête se joi
gnaient aux sagaies, les longues branches de bois sec ajoutaient aussi à
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la (k'slriiclion de rédiiice, qui ne fui bienlôt plus (ju’un monceau de 
ruines, et le feu eonlinuait toujours. Dès qu'il arri\a au |)ied de la four
milière. on renlrelint plus violent que Jamais, et les sauvages satis- 
lails s’assirent paisiblement autour : une beure aj)rès l’œuvre fui ae- 
<‘omplie.

I.,a horde se leva, s’ouvrit une roule jusqu’au tertre renversé, en 
chassa au loin la terre calcinée, et s’empara d’une boule énorme de cada- 
\res agglomérés lormant une sorte de maslic noir, sur laquelle elle se 
jeta avec une gloutonnerie qui soulevait le cœur; Je crus même un in
stant que ces malheureux allamés semblaient craindre (pie Je ne leur 
demandassent ma part du hideux re|ias, et lorsque Je m’éloignai de ce 
spectacle d horreur, chacun des convives se hâta moins de dévorer sa 
pitance.

Hélas! telle est pourtant la principale nourriture de ces misérables 
sauvages de la Nouvelle-Hollande que la civilisation effraie et qui traî
nent une si triste vie au milieu des immenses forêts que le ciel leur a 
données pour demeure. Après avoir été témoin de celte scène de (h’goûl 
(‘t de pitié. Je repris le chemin du torrent, dont Je m’étais un peu éloi
gné, et Je me décidai en route à ne plus délibérer en présence de l’ob
stacle. Ainsi, sans réflexion aucune, Je me glissai le plus doucement 
possible Jusqu’au lit du torrent, que Je traversai à pied sec, et je me trou
vai bientôt à l’autre bord.

Là seulement Je m arrêtai, inquiet, irrésolu, presque tremblant; 
mais ne vous hâtez pas de me condamner. Ne vous est-il donc Jamais 
arrivé d’être étonné de l’audace d’une résolution alors que le succès 
I avait couronnée? Quand le péril est imaginaire, c’est avant l’épreuve 
(pie la peur vous saisit, vous abat, et le rire lui succède; mais quand le 
danger est réel, il arrive presque toujours (pie les hommes de cauir 
l’alfronlent et qu’ils ne tremblent qu’ajirès l’avoir soumis.

Les deux guides (pie M. Oxley m’avait donnés ne voulurent point, 
malgré mes oifres et mes menaces, m’accompagner au delà du torrent, 
et me donnèrent à entendre (pie s’ils m’obéissaient on les mettrait à mort. 
A un pareil argument Je n’avais rien à répondre, et Je m’élançai seul. 
I) un autre côté. Je l’ai dit, tout déporté convaincu d’avoir franchi le 
torrent était, par ce seul fait, condamné à être pendu, car on en avait 
vu a la tête de hordes sauvages, venir après les inondations, mais plus 
terribles (pi elles, se précipiter sur les habitations sans défense et ré
pandre partout la dévastation et la mort, .le n’étais point déporté, la sé
vérité de la loi ne pouvait m’atteindre, et Je voulais voir.

Devant moi se dressait une vaste plaine de gazon plantée d’eucalyptus 
du port le plusj majestueux ; elle était bordée par une colline boisée 
comme la plaine, silencieuse, solennelle comme le désert, de l’autre côté 
de laquelle serpentait une vallée profonde, ombragée aussi richement (pie



V O Y A (; K A l I O l  |{ I) r  M O > I» F .

le sol quo je venais de pareonrir. .le m’assis, et je me dis avec un senii- 
ment d’orgueil qui a sa puérilité : .laniais, sans doute, i)ied européen n'a 
Coulé cette terre ignorée, jamais personne avant moi ne s’est livré ici à 
la méditation, au recueillement, à l’étude du magniliipie tableau aussi 
ancien que le monde, dont le cadre n’esl nulle part et dont les détails 
sont aussi curieux que la masse. Ce serait bien le cas de placer ici (piel- 
que triste et lugubre épisode taillé de manière à jeter sur moi riutérèl 
denies lecteurs; de dire, par exemple, (lu'une bande Carouebe de sau
vages me harcela de ses sagaies et de ses casse-tête, qu’un terrible ser
pent noir me menaça de sa dent meurtrière, et (pi’un essaim innombrable 
de fourmis rongeuses m’entoura de ses mille réseaux et me blessa de ses 
mille dards; puis un miracle serait venu à mon aide pour me rendre au 
monde. Mais, je l’ai dit, je ne sais jias mentir en présence des faits, je 
les raconte tels que je les ai vus; je n’ai nnllement besoin de recourir 
aux merveilles de la fable pour remplir la vie aventureuse (pie I’enfer ou 
le ciel a voulu me faire.

Kt puis, d'ailleurs, le sang n’est pas toujours la tragédie ; le drame qui 
émeut ou terrilie est souvent dans l’absence du drame, et l’aéronaiite 
qui tombe du haut des airs intéresse et glace bien jilus quand il tourbil
lonne dans l’espace que lorsque ses os ont été broyés par la ebute. Ainsi 
donc rien de ce qui m’avait été prédit ne m’arriva, et iiourtant j'avais 
reçu des menaces de tous côtés. Si j ’avais eu plus de cœur (pie je n'eu 
eus, en elfet, j'aurais pu, par exemple, m’assurer d’où venait un certain 
bruit lointain que je supposais partir de l’autre c(')té de la colline sur la
quelle je planais en ce moment. Ce bruit arrivait par intervalles à pen 
piTS égaux, par saccades tantôt faibles, tantôt en bruyantes modulations. 
Mais je n’osai point, et j ’en suis encore réduit aux conjectures. Si j’avais 
eu plus de cœur, je me serais avancé jusqu’à nu troisième plat(>au éloi
gné de moi d’une lieue au plus, et formant peut-être le premier ou l(> 
dernier échelon de ces collines si riches <pie l’industrie anglaise saura 
bien atteindre et peupler. Mais, je l'avoue encore une fois, j ’ens peur, 
et je restai en place au lieu d’avancer. Le jour marchait; un .soleil écl<(- 
tant pesait sur les hautes cimes des arbres, et il me semblait que je l’ar
rêterais dans sa course en m'arrêtant moi-même.

.l’écrivais mes impressions : je disais que parmi les branches des arbres 
des myriades de perroquets, de cacatois, de perruches de toutes couleurs, 
voltigeaient et se jouaient loin de toute atteinte meurtrière; je disais 
aussi qu’à mes pieds, et parmi le ga/on frais et riant, pointaient les pe
tites feuilles et les gracieuses étamines de mille jolies Heurs, les unes in
odores, les autres parées de leur suave parfum; celles-ci blanches ou 
roses, celles-là bleues ou diapiœes, douces à fouler, charmantes à étudier... 
lorsqu’un bruit plus prolongé que ceux qui m'avaient déjà privé de mon 
courage ordinaire, fixa mon attention. Une lourde secousse se fil bientôt
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(Milondro plus soml)iv, plus rai)i)r()cli(‘(‘. A l’inslanl, Je lus (Ichoul; je 
visitai, iiHpticI, l’amorce de mes deux pistolets, et je jetai un regard in
vestigateur de tous côtés. Hien ne fixa mon attention; mais le haut 
feuillage bruit avec un fracas terrible; c’était la pluie, c’étaient des 
gouttes d'une grosseur prodigieuse qui traversaient les couches épaisses 
descucaly|)tus. Le retentissement, c’était le tonnerre marchant à grands 
|)as vers le lien qui me servait d’asile.

l.es paroles menaçantes d(> ]\!. Oxley retentirent bien plus fort à mes 
oreilles ; je savais tout ce (pi’on m’avait raconté de surprenant du tor
rent de Kinkham envahissant les plaines de ses flots vagabonds, et je le 
voyais déjà se dressant devant moi, s’opposant à ma fuite et me punis
sant de ma témérité, ,1e me mis à courir de toute la force de mes jarrets, 
sans me soucier le moins du monde des nionliculcs sur lesquels je posais 
un pied imprudent, et qui pouvaient fort bien être les nids meurtriers 
des fourmis dangereuses contre lesquelles la flamme seule a de la puis
sance. Eloigné de toute habitation protectrice, j’avais des ailes; en une 
heure je fis le trajet ipie j'avais parcouru le matin en quatre fois plus de 
temps. L’ouragan grondait, l’éclair sillonnait la nue, la pluie tombait 
rapide et froide, les arbustes courbaient la tète, et, vaincu [>ar la peur, 
j arrivai sur les bords escarpés que j ’avais si douloureusement franchis 
le matin, .le n’eus pas de peine à atteindre le lit, dont le filet d’eau était 
déjà prodigieusement grossi, mais que je traversai encore à pied sec. 
A iiivé sur 1 autre bord, je m arrêtai; il me sembla ([ue je n'avais plus 
d obstacles à vaincre. Je tournai mes regards vers les lieux solitaires que 
je venais de quitter, et je fus honteux des craintes qui m’en éloignaient. * 
La peur, dit-on, n’a ni jamlx's ni oreilles; on assure qu’elle énerve, 
(pi’clle paralyse, qu’elle tue toute sage résolution, qu’elle glace en un 
instant le sang dans les veines; je vous proteste, moi, (pie la peur ne fait - 
pas tous ces firodiges, et qu'elle donne aux jarrets une vigueur et une 
vélocité incomprises jusque-là.

Je m estimai heureux, je vous l’avoue, que nul ne fût à mes côtés pour 
être témoin de mes angoisses; et si je les avoue avec tant de franchise 
aujourd'hui, c’est que (piekpies années ont passé là-dessus, et que depuis 
lois j ai acquis le droit de dire à haute voix sans rougir ; Tel jour j'ai 
été un poltron.

I.e torrent grossissait toujours; scs ondes jaunâtres bouillonnaient sur 
les roches, mais je ne croyais plus déjà aux redoutables phénomènes 
dont mes compagnons de voyage avaient voulu m’cITrayer. Toutefois je 
renonçai a mon retour vers les solitudes, et je repris tristement le che
min qui devait me conduire chez M. Oxley, où l’on était sans doute fort 
inquiet de ma longue absence. J’avais fait quelques pas à peine dans un 
faillis assez épais, lorsqu une douce voix de femme fixa mon attention ; 
je me dirigeai de ce côté avec empiTssement, et je me trouvai bientôt en
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l'ace d’une pelite niaisonnoUe bàlie en l)ois onlremèlé de lerre glaise, ei 
ayant pour toiture un triple rang d’écorces d’arbres l'orl bien liées les 
unes à côté des autres. Je in’approcbai avec précaution; la porte était 
entrebâillée ; je frappai un petit coup, et, remplie d’ell'roi, la maîtresse 
du logis s’avança.

— Grand Dieu! s’écria-t-elle en anglais dès qu'elle m’eut aperçu, (pii 
êtes-vous? que voulez-vous?

— Hassurez-vous, madame, je suis un Français voyageur.
— Je parle aussi celte langue.
__'l’aiit mieux; l’orage m’a saisi dans ma course au-delà du torrent.

et comme la pluie tombe en abondance, je vous demande (piebpies in
stants d’hospitalité.

—Oh! vouspouvezvous reyioser, monsieur; maintenant jen’ai plus peur.
Cette femme, belle, mais très-pâle, avait une trentaine d’années ; le 

haut de son corps était voilé seulement par une chemise d’homme bou- 
tonnéeau col, et depuis les reins jusqu’à la cheville elle portait une jupe 
d’indienne propre et nouée par un ruban bleu. Ses bas et ses souliers at
testaient un long service, et sa belle chevelure blonde était emprisonné(' 
dans une gaze blonde mais flétrie ; un collier de ebeveux ornait son cou 
élégant; ses jolies petites mains se cachaient sous des gants usés, et des 
boucles d’or pendai(mt à ses oreilles. Au total, c’était la pauvreté, mais 
non la misère; c’était aussi la beauté, mais une bt'auté vaincue par la 
souffrance, et cet ensemble plein de grâce et de magie inspirait autant 
de respect que d’attendrissement. Dans un coin de l’appartement, eom-
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(Irap blanc cl iin oreiller, tandis (lu'à terre deux couNertures de laine 
protégeaient deux enfants qui me regardaient avec de grands yeux bleus 
pleins d’une naïve expression de curiosité. Quelques assiettes de terre 
étaient posées sur une planche fixée an mur de riiabitation ; une brouette 
dormait auprès d'une malle et d’un grand vase en faïence gardant en
core une partie des aliments préparés sans doute pour la journée. Deux 
chaises délabrées complétaient rameublement.

Dès que mon inspection fut achevée, je demandai pardon à la gra
cieuse dame de l’embarras que je lui causais, et la priai de me permettre 
d'embrasser ses jolis enfants, dont le plus âgé avait six ans et le plus 
jeune quatre tout au plus.

— Très-volontiers, monsieur, car ils sont fort sages.
— Alors, madame, vous me permettrez de leur olfrir i|uebpies baga 

telles de mon pays.
— Ne le faites pas, ils seraient capables d’accepter.
— C’est pour cela (|ue j ’insiste.
— Ah 1 voilà bien de la bonté.
— .Non. madame, c’est de l’inlérèl.
— .le vois que vous ignorez de quel père ils sont les enfants.
— .le ne veux pas le savoir, surtout si leur c(tnlidence p<>ul leur être 

nuisible.
— Faites donc, monsieur, et que le ciel vous en récompense !
.le fouillais dans mes poches, lorsqu’un bruit de pas précipités arriva 

jus(|u’à moi.
— C’est lui ! s’écria la femme.
— Qui, lui?
— iMon mari, Alkins.
(j i homme blond, mais haut et fort, se présenta à la porte, (pi'il ouvrit 

brusquement. A mon aspect, il s’arrêta stupéfait, fronça le sourcil, plongea 
son regard dans le mien, le tourna vers sa femme, et sa ligure grave reprit 
le calmequ’elle avait perdu. A la bonne heure, dit-il ; mais qui êtes-vous?

— Un Français voyageur arrivé depuis peu de jours à Sidney, et venu 
dans ces solitudes avec M. Oxley pour les étudier, .l’achève ma prome
nade autour du monde.

— C’est bien. Avez-vous de l’argent ?
.le feignis de n’avoir pas entendu la question.
— Avez-vous de l’argent? reprit-il avec plus de force.
— .le crois avoir quatre ou cinq piastres tout au plus dans ma bourse.
— Tant mieux.
— Pourquoi cela?
— Parce que vous les remporterez, et que je vous prouverai ainsi que 

j'ai renoncé à mon ancien métier.
— Vous, monsieur ?
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— Oui, moi. Vous voyez (Icvaiil vous uu \oleur d'Aiuslerilaiu , de 
Londres el de Paris. Paris esl la ville la plus commode du monde poui 
les industriels qui savent l’exploiter ; Amsterdam vaut l)eaucou|) moins; 
mais Londres est détestable. Déjà riche de mes escroqueries, je voulus 
y continuer mon commerce... et me voici.

— .le ne croirai jamais...
— Vous avez tort. Ce n’est point par l'anl'aromiade (pie je vous dis ces 

choses, c’est parce qu’il ne faut pas plus voler l’estime des honnêtes gens 
(pje leur or. Mes aveux, d’ailleurs, sont la conséquence de mes fautes et 
de mon repentir. Tous mes camarades, ou presipie tous, vous jureroiil 
(pi’on les a injustement condamnés; moi, je vous dirai, monsieur, ipie 
l’on m’a fait grâce en m’cnvoVanl pendant quinze ans ici. .le bénis mes 
juges et leur clémence, puisque sans eux je n’aurais pas connu cet ange 
de bonté que vous voyez là, qui me console de mes fatigues, qui adoucit 
l’amertume de mes remords, et qui m’a diqà donné ces deux pauvres jie- 
lites créatures que vous avez la bonté de caresser.

— Combien y a-t-il de temps que vous êtes dans ce pays?
— Six ans; encore quatre, et je reverrai ma patrie. Je travaille, mon 

sieur, je travaille avec une ardeur infatigable, et je saurai bien profilei' 
des bénélices de notre code en faveur de ceux d’entre nous ipii perdeni 
sur cette terre les vices ou les crimes (pii les y ont amenés.

— Ne voudriez-vous pas que je parlasse au gouverneur de notre ren
contre si imprévue, de notre conversation si intime?

— Merci, merci ; ce (pie je désire, c’est que mou retour en Kurope soil 
le prix d’un droit et non d’une faveur.

— C’est de la grandeur d’àme.
— C’est de la justice, voilà tout ; j ’ai été voleur pendant dix ans, il me 

faut dix ans d’expiation. N’est-ce pas, ma femme?
— Oui, mon ami.
— Et maintenant, monsieur, que l’orage est moins violent, partez, je 

vous 1e conseille; vous voyez d’ici le château de M. Oxley, hâtez vos 
pas. Nous, délogeons vite et emportons nos bagages.

— Pourquoi cette activité?
— Je vois que vous ne connaissez pas le torrent de Kinkham.
— Adieu donc, monsieur ; mais j’ai promis une bagatelle à chacun de 

vos enfants; souffrez que je m’exécute.
—  Si vous avez promis, tenez votre parole; mais point d’argent ; on 

croirait peut-être que c’est un cadeau forcé.
Je donnai aux marmots un joli étui avec des aiguilles et du fil, un cou

teau, deux mouchoirs, un beau foulard que je portais au cou, et je re
pris le chemin de l’habitation de M. Oxley, après avoir all'ectueusemeni 
serré les mains aux pauvres exilés.

— Ah! vous voilà, me dirent mes nouveaux amis en m’aperce\ani
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Irenipc jusqu’aux os; vous laites de Jolies choses; j’ai envoyé six sau
vages et (luati-e domesti(iues à votre recherche.

__(Jraigniez-vousdonc qu’on ne m’arrêtai dans ces déserts?
__.le craignais pour vous, me dit i\i. Oxicy, le torrent que vous me

sembliez fort curieux d’étudier.
— J’en arrive, en eilét.
— Vous ne l’avez pas franchi?
— Oh ! j’ai été bien au-delà.
— Eh bien! mettons-nous à table.
Il était quatre heures et demie. A six heures, le repas fut achevé.
— Maintenant, poursuivit mon généreux amphitryon, approchez-vous 

de la croisée ; jetez un regard sur la campagne. Quel spectacle ! IMus de 
terres à nu, plus de végétation, plus de champs avec leurs richesses, plus 
de cabanes de proscrits ; c’était un lac, une mer immense qui couvrait la 
cime des arbres nés dans les vallées.

— Que dites-vous du tableau?
— Je dis que tout ce qu’on voit ici est merveilleux, incroyable.
— Ce n’était pourtant qu’un orage de pluie.
—  11 y en a donc de plus redoutables?
—  .\vant votre départ, vous en verrez peut-être oii la grêle joue un 

rôle important.
—  Mais on doit fuir alors une terre aussi inhospitalière.
— Non pas; l’on doit se mettre à l’abri du danger, et c’est ce que nous 

faisons quand nous sommes sages.
— Je serai sage à l’avenir.
I.a pluie cessa de tomber, et, après une partie de cartes, M. üxley me 

pria de regarder de nouveau la campagne. .
I.es eaux se retiraient comme poussées par une puissance surnatu

relle ; une heure les avait élevées jusqu’aux hautes collines, une heure 
les enfermait dans leur lit. Chaque minute les refoulait vers les bas ter
rains voisins du rivage de la mer, et dès lors on eût dit que c’était la vé
gétation qui montait pour ressaisir le sol envahi qu’on n’osait plus lui 
disputer.

— Eh quoi! m’écriai-je, vous ne venez pas à mes côtés pour admirer 
un pareil tableau?

— Nous en sommes rassasiés.
Le lendemain, au déjeuner, je parlai de ma singulière entrevue avec 

le déporté.,.
— Ab ! vous l’avez vu ?
— Oui; quel est cet homme?
— Le co((uin le mieux converti de la terre.
— Sans ironie?
— Sans ironie. Vous a-t-il dit que dans une des dernières inondations
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(lu lorrenl, il avait sauvé la vie, au péril de ses jours, à deux sauvagi's 
(|ui se noyaient ?

— Non.
__ Vous a-l-il dit que lors d’une irruption de quelques convicts a la

tète des naturels, il était venu, lui, se poster au devant de ma port(i, et 
(pie, secondé par mes valets, il parvint à mettre en luite la houle sau
vage, après s’ètre emparé de leur chef?

— Non.— C’est qu’il cache tontes ses belles actions. 11 n'y a pas de déporte 
ici ipii travaille avec une ardeur égale a la sienne.

— Et sa femme?
__Un ange de charité et de dévouement ; déportée ici pour immora

lité, elle s’csl régénérée en posant le pied sur cette terre.
— I.e torrent les a chassés de leur habitation ; où vont-ils?
__S’abriter à une lieue d’ici, sur un terrain que je leur ai donné et

dont je leur réserve les revenus. Us se réfugient aux jours des dévasta
tions dans une jolie maison ({u’ils ont bâtie sur une hauteur voisine, et 
s’ils ne viennent pas chez moi, c’est par discrétion. Atkins ne se doute 
pas de ce qui l’attend aujourd’hui.

— Ou’est-ce donc?
— La nouvelle de. son élargissement et de celui de sa femme, que je 

lui apporte, cl que j’ai ordre de ne lui donner que pour la foie de notre 
souverain.

— Il refusera.
— Il acceptera, car je lui parlerai de sa femme et de ses enfants qu il 

aime avec passion. Tenez, je parie que c’est Inique j’entends, car mes 
chiens accourent sans aboyer.

Atkins entra et salua avec respect ; sa jolie femme nous fit une révé
rence honteuse, et, sans autre préambule, M. Oxley lui donna à lire la 
note du gouverneur. Le brave déporté se jeta à genoux, baisa le papiei 
précieux, sur lequel tombaient de grosses larmes, et se releva pour em
brasser sa femme et ses enfants.

— N’est-ce pas que vous obéirez? lui dit M. Oxley.
— Hélas ! suis-je assez honnête homme?
— Vous allez vous mettre à table avec nous.
— Votre présence et votre parole purilient.
Quinze jours avant de quitter le port .lackson, je vis s embarquer, sui 

un beau trois-mâts de Plymouth, Atkins el sa lamille, que le capitaine, 
par ordre supérieur, avait déjà pris sous sa protection immédiate.

Atkins doit être maintenant à Londres. S’il lit ces pages, il verra que 
l’étranger avec lequel il a dîné à l’antipode de Paris ne l’a point oublié.

— Maintenant que vous avez vu quelques-uns de nos phénomènes ter
restres et météorologiques, me ditM. Oxley le lendemain de cette jom-
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née si l)ien remplie, je n e \e u x  pas que vous quiltiez mon liahitalion 
sans connaîlre aussi un peu les hommes qui parcourent ces solitudes, et 
(pii s’ellacent petit à petit, surtout depuis que nos armes à feu les pri
vent des ressources qu’ils se procuraient parfois avant notre conquête. 
Tout n’est pas gain dans la victoire de la civilisation, et les vaincus qui 
veulent rester libres de nos lois ont tout à redouter de leur résistance. 
Voyez, les sauvages habitants de ces contrées ne fréquentent presque 
plus les rivages de la mer où nous avons ipielqucs établissements, ai
mant mieux la faim et la solitude des forêts qu’une nourriture abon
dante et les habitudes que nous voudrions leur donner; c’est une race 
d’êtres exceptionnels comme le sol qui les porte; ils ne tiennent d’aucun 
peuple, et ils diflèrent encore plus de leurs voisins que de tous les autres 
hommes. Quelles formes hideuses et mesquines! Les singes leur sont 
inliniment supérieurs pour la grâce et l’intelligence. Et toutefois, vous 
allez voir.

3i. Oxiey lit entendre un coup de sifflet, et je vis sortir d’un hangar 
un sauvage absolument nu, armé de plusieurs sagaies, de deux casse- 
tête courbés comme nos sabres de hussard, et d’une petite hache propre 
à manier d’une seule main. Cet homme vint à nous; c’était un chef, un 
roi, tout ce que vous voudrez ; il commandait à d’autres hommes taillés 
comme lui, brutes comme lui, farouches comme lui. Pourquoi comman
dait-il? ,Ie ne sais, et!\l. Oxiey n’en savait pas plus que moi. On lui dit 
quelques mots, on lui lit quelques signes, et il disparut en courant et en 
laissant là ses armes, qui auraient pu s’opposer à la rapidité de ses mou
vements. Au bout d’une demi-heure il fut de retour avec cinq de ses su
jets les plus dégoûtants, bien qu’ils le fussent moins encore que la 
jeune fille qui les accompagnait, et dont les mamelles fouettaient le 
bas-ventre.

Je ne me suis pas engagé à vous montrer toujours les filles sautillantes 
d’Anourourou ou les suaves dormeuses de Lahéna.

—  Vous allez être témoin d’un spectacle curieux, me dit M. Oxiey ; 
tenez, voici un eucalyptus fort élevé, fort droit et fort lisse ; les bras ne 
peuvent le saisir, tant son diamètre est grand; pensez-vous qu’un de ces 
hommes, en cinq ou six minutes, soit capable d’en atteindre la cime?

— Cela me paraît incroyable.
— Eh bien ! cela est.
—  Quand je l’aurai vu, j’en douterai encore.
—  .\ussi, n’ai-je été convaincu, moi, qu’après la centième épreuve,
M. Oxiey lit venir à ses côtés un de ces naturels, le plus jeune en ap

parence; il lui montra un mouchoir qu’il déposa à terre en lui disant 
qu’il lui appartiendrait si dans cinq minutes l’arbre était escaladé. Le 
sauvage poussa un cri de joie, se jeta à terre, se releva, saisit la petite 
hache dont je vous ai parlé, se plaça contre le tronc de l’eucalyptus, le
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mesura de rmil avee une sorte de dédain, poussa un nouveau cri cl se 
milàr<euvre. En trois coups, une entaille lut pratiquée à deux pieds du 
sol, entaille à peine suffisante pour servir à l’orteil de point d’appui. Ein' 
seconde entaille plus liante de deux pieds fut faite de la même manière, 
et, après avoir gravi ces deux échelons, le sauvage, par un eou]) vigou
reux, planta la hache dans le tronc de l’arbre au-dessus de sa tète. IMaeé

ÿhii.

verticalement, il allongea le bras droit, saisit le manche de l’instrument 
comme point d’appui, se hissa, se cramponna, se colla, pour ainsi dire, 
à l’aide des plis et des aspérités de son ventre et de sa poitrine, ainsi que 
le ferait un lézard ou un limaçon, se tint de la sorte suspendu, pratiqua 
de nouvelles entailles pareilles aux premières, y fixa d abord un pied, 
puis l’autre, replantajla petite hache, s élança de nouveau, et tout cela 
avec plus de rapidité peut-être ipie je ne vous le raconte, monta, tou
jours collé, toujours identifié à l’arbre, et en atteignit les hautes bran
ches à l’aide des mêmes moyens, en quatre minutes et demie.

— .\llons, me dit M. Oxley, il y a mis de l’amour-propre. Pourrez-
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VOUS traduire, expli(|uer. iaire comprendre ce que vous comprenez à 
peine après l’avoir vu?

— Je l’essaierai.
— On ne vous croira pas.
— J’inviterai les incrédules à entreprendre le voyage; cela seul en 

vaut la peine.
— Voyez maintenant descendre cet homme, poursuivit M. Oxley, el 

louchez ensuite sa poitrine.
Un nouveau coup de sifflet retentit ; le sauvage se plaça debout contre 

le tronc, se laissa glisser, tenant toujours la tête penchée à droite ou à 
gauche, en s’arrêtant par intervalle comme pour amortir l’àcreté du frol- 
lement, et en un instant il fut auprès de nous. Je joignis un mouchoir à 
celui qu’il venait de gagner, et le naturel bondit comme un chevreuil. 
La peau de sa rude poitrine ne portait aucune empreinte de déchirure. 
Les autres sauvages nous demandèrent si nous voulions qu’ils nous mon- 
Irassent également leur adresse.

— Ne les galons pas, me dit M. Oxley, à moins que vous ne veuillez 
NOUS convaincre que la femme n’est pas moins leste et moins habile que 
l’homme.

—  Deux épreuves, en effet, ne sont pas de trop pour que je croie 
avoir vu. La femme monta donc aussi, et en six minutes moins quelques 
secondes l’opération fut achevée.

— N’est-ce pas que tout cela est phénoménal? me dit M. Oxley.
Les curieuses expériences une fois terminées, l’Anglais, (jui compre

nait si bien les lois de la politesse et de l’hospitalité, me proposa d’assis
ter à un exercice fort amusant, mais précédant presque toujours on 
quelque rixe sanglante ou quelque duel à mort.

—  Je vous ferai grâce du dénouement, me dit-il ; mais le prélude vous 
distraira.

Une ligné fut tracée à terre ; les jouteurs, côte à côte, se placèrent 
au-dessus, et, armés de leurs petits casse-tête recourbés, ils imitèrent un 
combat en frappant doucement les armes les unes contre les autres. Puis, 
à un signal donné par M. Oxley, le premier sauvage en tête de la ligne 
poussa un grand cri, se baissa, et lança au loin en l’air son casse-tête 
peint en rouge. L’arme ne monta qu’après avoir parcouru une certaine 
distance avec un mouvement de rotation fort rapide, et quand elle fut 
parvenue à sa plus grande hauteur, elle revint sur ses pas, ainsi que ré
trograde sur le lapis d’un billard une bille touchée d’une certaine ma
nière, ainsi que le fait un cerceau que l’on jette au loin et (jui rétrograde 
vers la main qui a su le lancer. Mais, dans ces deux derniers cas, la 
résistance du sol ou du tapis fait comprendre la manœuvre, tandis que 
j’ai vainement essayé de me l’expliquer dans l’espace avec le (;asse-tête. 
Le sont là de ces jeux bizarres qu’on voit sans chercher à les définir.
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t'I je vous assure que j’y acquis eu peu de jours une si grande hal)ileté, 
(|ue nul sauvage du pays n’aurail élé de force à lutter avec moi.

Dès qu’une rixe a lieu, dès qu’un duel a été proposé el acceplé, les 
deux adversaires fout ce (]ue je viens de vous dire, et celui des deux qui 
ramène le plus près de la ligne tracée à terre le casse-tèUi courbé, a l’a 
vantage du premier coup. Cela équivaut au pile ou face de nos cartels.

Au surplus, je vous parlerai plus en détail, une autre fois, des mœurs 
farouches de ces hommes hideux à voir, hideux à étudier, et fuyant 
toute civilisation comme vous fuiriez, vous, toute terre d’anthropo
phagie.

(Cependant l’inspection de M. Oxley étant achevée, le départ fut or
donné, et nous parcourûmes de nouveau ces imposantes solitudes sur Ics- 
(|uelles brilleront peut-être un jour d’industrieuses et grandes cités. 
Arrixés à Liverpool, nous fîmes halte, et je me rendis à l’hôpital pour 
serrer de nouveau la main au docteur Lazzaretto et lui demander des 
nouvelles du déporté mordu ai)rès notre premier départ de cette ville. 
Le joyeux docteur me retint quelques instants el me lit visiter rétablis
sement conlié à ses soins. Tout y était propre, tout y respirait l’ai
sance. l.iU santé devait venir souxent visiter l’hôpital de la Nouvelle- 
Liverpool.

— A propos, dis-je à M. I.azaretto, ne pourriez-vous me donner des 
nouvelles d’un malheureux dé|)orté mordu par un serpent noir il y a 
cinq jours?

— Mais s’il U été mordu i>ar un serpent noir, il est mort; je n’ai pu 
encore en sauver aucun ici. Le venin de ce reptile a une activité telle 
(lu’en deux minutes un homme tombe comme frappé de la foudre, et ce 
qu’il y a de plus terrible à penser, c’est que le serpent noir n’attend pas 
(|u’on le provoque pour mordre; il attaipie tout ce (jui respire, el tout 
ce qui respire est son ennemi. On m’a assuré (jue les naturels |)ossèdent 
un remède eflicace contre ce redoutable venin, mais je ne le crois pas; 
jusqu’à présent mes recherches et mes investigations ont été sans résul
tat à cet égard. l*eut-ètre le serpent noir ne veut-il |)as de la chair hui
leuse de ces sauvages.

— Savez-vous, lui dis-je, que cet homme dont je veux vous parler 
montra un grand courage?

— Comment?
— Il se fit sauter un énorme morceau de chair à l’aide d’un rasoir.
— Attendez. C’est celui-là? Eh bien 1 il n’est pas mort ; c’est le seul 

qui jusqu’à présent ait résisté à la dent du reptile.
— Il est guéri?
— Venez.
Nous entrâmes dans le jardin, qui s’étend depuis l’édifice jusqu’à la 

rivière du roi George.
11. 34
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Accoudé à un arbre et comme plongé dans la méditalion, le déporte 
était là, taciturne, sombre, regardant couler l’eau, .le le reconnus cl 
j’allai à lui.

— Ronjour, lui dis-je d’une voix que je tâchai de rendre caressante.
— Allcz-vous-en au diable! me répondit-il d’un ton farouche et en me 

regardant avec des yeux étincelants.
M. l.azzarctto m’entraîna et me dit :
— Voilà tout ce que j’ai obtenu jusqu’ici ; ce n'est pas un beau résul

tat. Cet homme est (bu.
Nous rejoignîmes nos camarades, qui allaient se mettre à table, et, 

après un repas dont la gaieté de 3i. Lazzaretto lit une partie des frais, 
nous remontâmes en voiture et rentrâmes à minuit à Sidney.

En une heure, nous changeâmes d’hémisphère; en une heure, nous 
nous assîmes sur les deux extrémités d’un immense diamètre : d’une part, 
rahrutissement dans ce qu’il a de plus abject; de l’autre, la civilisation 
dans ce (pi’elle a de plus noble et de plus consolant.
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rai pai-failemenl compris la saHvancvie des nalurels de la pros.iu-îlc 
Péron, parce .p.e là, sor celte terre <le misère et de morl dont je vous ai 
,ant piirlé, il n’y a rien dans les airs ni dans les eauv qui puisse meme 
laisse.,- rcs|,i-,-a„cc d’auc jounicc sa„s Iravail, sa„s tuUg'^c, sans 
Icui- Toul èire ïivaiil a besoi,, ilo iiouirilm'c ; cl, l a c , . s,„- celle p,es- 
,|u-llc <le n ia lb cr, ,lc iléscspoi,-, ri„f,„-l,.„c <l>ic l’c n tc  J a jd c  <la„s sa 
i l c r c  doil clrc ,-„dc, faroaebo, àcrc, co„„„c to„l cc (p,, I «-„la,,,»
“ 'u n’y a pris do là „1 fcrlilili, ni rnissoaux, „1 bourga.lcs, ni villes. 
„1 I v iL l  on. C l l„„l y csl incomm-is. exeepli la soil cl la lamme. Mais 
le i s , lu p in  .lakson, s„r „„o lerrc ,„ag„ili.l„emo„l p.,-co, sons
- d è in i r e , , ' ,  q„o„|„e la„las<,„o, en présence d„ l„ x e  cl ,lcs Inen a,ls 
■ , , 0« » , de l noble cili, ce ,i„e „„1 ne sa,„-ail explainer ecsl 1 c - 

slë,mc .tes boriles sanvages ,|„i vivenl cl bnrlenl ,la„s tes bo,s el snr tes 
'monlasnes, sans ,|„e rien ,1e ce (l„i tail ehe'/, nons la v,e commode el ben-

ilres Si ilranges , t e „ s “ , ne
vao-abonda^e qu i leur a la i t ic f ia ia u  Vil iiii-p.

nons nons bàlissons'l on vo„draie„l-ils, avec Icnr slnpale de.la,,,. nons 
convaincre ,|„’ils se croieni noséganx. sinon nos ,„a,l,-es.
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(̂ c Irisle prol)lème, résolu seulement par quelques milliers d’indivi
dus, fera reculer tout esprit penseur, toute saine philosophie ; c’est la ci- 
vilisation vaincue et méprisée, les privations préférées à l ’ahondance, 
c’est la douleur l’emportant sur tout hien-être et foulant aux pieds le re
mède moral offert à toutes les misères du corps et de l’âme, l/idiotisme 
et la folio ne procéderaient pas autrement. C’est qu’en effet, à voir ces 
charpentes osseuses, anguleuses, disloquées, ces hras, ces Jambes, ces 
épaules étiques, ces fronts déprimés, rétrécis, ces yeux petits et sans 
animation, ce nez aussi large que la bouche, cette bouche mordant les 
oreilles, et ces pieds et ces mains si larges et si |)lats, on devine aisé
ment ([ue rien de ce (jui approcdie de l’intelligence ne peut se loger par 
là, et que l’on a presque tort d’appeler hommes de pareilles machines 
tnouvantes. I.e mandrill, le Jocko, l’orang-outang, marchent aussi sur 
deux pieds; ils sont autrement hommes que ceux qui passent là or
gueilleusement à mes côtés, sans seulement détourner la tète pour me 
voir.

On permet à ces sauvages de venir à Sidney ; on les autorise, je ne sais 
pourquoi, à se promener dans la ville nus, absolument nus, ainsique  
leurs femmes, encore plus hideuses que leurs frères et leurs maris, 
s’il est possible. Les uns et les autres entrent dans les habitations, pré
sentent (luelqucfois une peau de kanguroo ou de serpent, tendent la 
main, reçoivent en échange deux ou trois verres d’eau-de-vie, puis voilà 
(]u’une sanglante saturnalc commence. Les vapeurs se sont emparées du 
cerveau, des cris éclatants emplissent les airs, des chants farouches s’é
chappent de poitrines haletantes, des contorsions frénétiques ont lieu, 
des trépignements fiévreux frappent le sol, deux athlètes se présentent, 
ils se crachent des injures à la face, ils se heurtent de leurs hras, de leurs 
épaules, de leurs fronts, ils échangent une bave verdâtre, mousseuse, 
et, armés de leurs eassc-tète, ils se placent sur la même ligne, ils le lan
cent à l’air comme Je vous l’ai dit lors de ma course au torrent de Kink- 
ham, et celui des deux combattants qui le ramène plus près de la ligne 
tracée est proclamé vainqueur. Alors le vaincu, sans autre façon, se 
pose en face de son ennemi, courbe la tète, étudie, en levant un peu les 
yeux, les mouvements de son adversaire, dont le bras tient l’arme fatale 
prête à tomber, cherchant à tromper l’attention de celui qui veut lui ou
vrir le crâne. Si le coup est'porté dans le vide, c’est au tour du premier 
à se soumettre à l’épreuve, et ainsi de suite Jusqu’à ce que l’un des deux 
tombe mort sur le sol.

Après le duel, les hommes et les femmes s’emparent du cadavre, le 
chargent sur leurs épaules, l’emportent, vont le jeter loin de la ville, ou 
dans les flots, ou dans une fosse de deux pieds de profondeur, sur 
laquelle frères et sœurs frappent du pied pour niveler la terre. Il n’v a 
là, pour le présent, ni larmes, ni prières, ni émotion. Il n’y a là, pour
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Uucl osl donc le but des Anglais en pennellanl, en encourageanl, en
excitant quebiuefois ces hideuses luttes ? v i iFont-ils de ces hommes ce qu’on lait des chiens hargneux . eu en
ils dans leur insouciance coupable, en laisser éteindre la race .  ̂( ulenl 
ils’qu’ils se détruisent les uns les autres'? .le comprends leur mépris, je 
m’explique leur dégoût-, mais l’humanité n’a-l-elle jias aussi ses devoirs, 
et de pareils tableaux devraient-ils eniin cire oll'erls au milieu d une
cité belle, llo rissan tc et policée'?

Je dînais un jour che/. une des familles les plus riches et le s ,dus con
sidérées du pavs. Au dessert, un signal fut donne par le maître de la 
„uiison, deux valets descendirent, emportant avec eux une bouteille 
de rhum, et, un instant après, un horrible tumulte éclata dans une 
cour voisine. Les dames se levèrent, prirent place a une croisée et ni in
vitèrent à profiter de l’occasion qui m’était si galamment ollerte ; je 
les suivis donc, et deux combats, pareils à celui que je viens de vous 
conter, eurent lieu sans (pie le cœur de ces dames en fut emu le moins 
du monde, sans que leur front rougît des hideuses nudités de ces hor
ribles bêles fauves qu’on venait d’enivrer. (. était une des Kjouissam es 
de la soirée, c'était un divertissement (pi’oii m'avait gracieusement
préparé.

;M( £
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' 1



‘■ 210 S ( ) (  v i î M i i s  i ) ’ i > . w E r G i . i ; .
Apres la fètc on cinporla deux cadavres, e lle  Ihé lui servi au milieu 

• les éclats de rire de rassemblée.
Si les femmes ne se provoipienl pas, ainsi cpie les hommes, à ces 

duels m euiliieis, c esl (ju elles n ont |)as souvent la permission de boire 
des liipieurs spirilueuses, car, victimes dociles de la volonté de leurs 
maris, elles ne reçoivent (pie ce (jue ceux-ci veubmt bien leur aumôner, 
et la tendresse (le ces brutes ne va jamais jus(|u’au sacrilice d'une goutte 
de ibum ou d un morceau de viande dont les chiens mêmes ne vou
draient pas. Quand l’homme esl repu, sa femme prend timidement sa 
(•belive part. Malheur à elle si elle acceptait ce (pie vient olfrir la géné
rosité européenne ! I<:ile ne le refuse pas, mais elle le garde pourledon- 
nei à son mari ou à son trère, et celui-ci ne daigne pas seulement la 
remercier par un mot ou par un sourire; chacun a cru faire son devoir. 
C’est le lion (pii s’est donné sa part, c’est le tigre (jui se vautre dans le
sang dont il ne veut plus et dont pourtant il défend l’approche à tout rival.

Ce sauvage de la Nouvelle-Galles du Sud esl la personnification du 
( lélinisme, de la lâcheté, de la bassesse et de la férocité réunis. Dans 
1 intéiicur des terres, il se nourrit de larves, d’insectes, de fourmis, 
de serpents et de (|uelques kanguroos blessés; jugez donc de sa joie 
lorsijue, sous le hangar où on l ’ahrile, on lui apporte (jiielques aliments 
capables d’apaiser la faim de chaque jour! Voir accroupis, autour d’un 
grosmoreeaude viande sanguinolente, huit ou dix sauvages de ces con- 
iiées, c est le .spectacle le plus triste, le plus douloureux et le plus ef- 
Iravanl que 1 on jniisse imaginer. Vous entendez, au milieu des craque
ments de dents et des rcnitlemenls sonores, un grognement perpétuel, 
semblable à celui d’une meule de loups allamés à qui les chasseurs veu
lent disputer leur proie. Vous croiriez entendre le glouglou fétide de ces 
égouts putréfiants dans lesquels s’engoutfrcnl les immondices d’un char- 
niei qu on purifie, ,1e vous 1 ai dit, les femmes ont les restes, les os, 
(puind les os et les restes ne sont pas emportés par ces hètes fauves, 
cruelles et voraces.

Ainsi, vous le voyez, tout est gracieux, suave, touchant, dans les 
moeurs et les habitudes de ce peuple qui n’est point un peuple, de ces 
hommes qui ne sont point des hommes.

.le vous les ai montrés accroupis à leurs festins ; assistez maintenant au 
mariage; d’autres tableaux viendront après.

L épousé était jeune, disait-on, c’est possible; mais je ne crois pas 
qu’il y ail jamais chez eux de la jeunesse, car on est laid, hideux, dé
crépit en naissant. Ses larges mamelles ilottaient sur son ventre, et je ne 
sais si elle avait des bras, des cuisses et des jambes ; cependant cela doit 
être, quoique j’eusse bien de la peine à les apercevoir. C’était, au sur
plus, la reine adoré(‘ de la bande composée d’une vingtaine d’individus.
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el la {^radensoto de ses elegantes manières, pari'ailemenlharinoniée avec 
les doux contours de ses formes physiques, pouvait se comparer aux 
mouvements d'un de ces sales animaux à longues soies (pie vous voyez 
se vautrer si amoureusement dans les bourbeuses basses-cours de nos 
fermiers bas-bretons. (Jue de rivalités elle avait du allumer dans le sein 
du troupeau d'esclaves empresses autour d elle! l'di bien ! le maiié était 
mieux, beaucoup mieux, sans comparaison. Lne tele monstiucuse, des 
yeux percés avec une vrille, mais inégaux, les cbe\eux collés en mèches 
avec je ne sais cpiel puant mastic, un nez plus large (pie vous ne pouvez 
l'imaginer, une houciie dont je n ose pas vous dire la colossale dimension, 
des dents d'un vert magniiiijue, un torse velu, chétif, osseux, zigzague 
de plaies, de coulures; des bras décharnés, des pieds et des mains hors 
de toute proportion, et tout cela répandant au loin un délicieux parfum 
de bouc ou de bête fauve, propre à donner la plus haute idée de la galante 
coquetterie du futur enorgueilli de tant d’avantages.

La troupe hurlante se tenait assise ou couchée dans un hangai aban
donné aux insectes dévorants du pays. Elle se leva à un signal donné par 
le plus âgé d’entre eux, sans doute le père de la liancée, et prit le ciie- 
min d'iiue petite criipie située derrière le magniiiqiie jardin du gomer- 
neur de Sidney, .le I'acconqiagnai sans y être invité, mais je soup(;on- 
nais trop le genre de hnnheur (pii m’attendait pour ii(‘ pas braver la 
chaleur du jour et rennui de la route. On ne |)eut d'ailleurs trop se hâ
ter do jouir de semblables tableaux, dont on craindrait de perdre le plus 
petit détail.La horde joyeuse et farouche s'arrêta sur une pelouse oii se dressaiciil 
(piehpies gracieux casuarinas. Elle lit halte à un cri éclatant du vieillard 
dont je vous ai parlé, et, après un repos de plusieurs minutes, le su
perbe (iancé se leva, prit la main de sa timide beauté, la plaça debout 
devant lui au milieu du cercle formé par ses camarades agenouillés, et 
grommela quelques sons gutturaux qui devaient être sans doute pour 
l’épouse des garanties d’un bonheur à venir. Cela lait, 1 époux s agita 
violemment, cracha sur la figure de l’heureuse lille adorée (je suis lidèl(> 
dans mon récit); puis, avec le pouce et 1 index de la main d io ili, il 
prit de la poudre rouge dans une petite vessie, en traça (pielques larges 
raies sur le front, le nez et jusipi’au nombril do celle qu’il allait posséder, 
et continua son manège à l’aide d’un nouveau crachat cl d’une poudre 
hlanchc,tzéhrant ainsi sa chaste moitié. Celle-ci, toute glorieuse, lit h' 
tour de rassemblée et se montra vaniteusement parée de ses plus beaux 
ornements.

11 y eut encore un moment de silence et de méditation. C’était bien 
le moins que l’admiration fît jeter au dehors quelques paroles dit('s à 
voix basse au voisin ; peut-être était-ce un sentiment général de jalousie' 
(pi’on avait eu vain tenté d'étoulfer. Uni le sait? (|ui le saura jamais? f- I;
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Jus(iuc-là, le liidoiix. avait seul joué son nMe, et ma lAehe d’observa

teur n était (juc liisle et nauséabonde; mais ces nobles bommes ne 
s arietent pas en si beau chemin, dès (|u ils ont pris leur élan de galan
terie.

A un troisième signal, l’époux se mit à piétiner, tout le monde en fit 
autant, excepté moi, honteusement chasse de la fête; puis les deux 
époux, en se tenant parla main, s’éloignèrent de quelques pas et se pla
cèrent à côté du tronc d un casuarina, la femme adossée à la tige,
1 homme en face, (.elui-ci tira d une sorte de sac un petit morceau de 
bois rouge, de la grosseur et de la longueur du petit d oigt, prit une 
pierre p(die, épaisse de deux pouces et large de quatre ou cinq; il ap
puya la belle tète de sa reine sur l’arbre, appliqua le petit bâton sur ses 
deux dents incisives supérieures, le retint entre le pouce et l’index de la 
main gauche, comme s'il eut voulu planter un clou, et, de la droite, 
avec une vigueur qui faisait honneur à sa courtoisie, il frappa dessus un 
grand couj) de pierre, et sa femme se trouva embellie de deux dents de 
moins.

'■■( \
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La bouche fut remplie de sang; mais la courageuse vierge ne poussa
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pas un seul cri, ne dunua pas le moiiulre sifiue de soullVance ; loul cela 
fui ravissanl, plein de uiag:ie.On n’élait encore ({ue lianeé. l.e m ariage se conclul (pielqucs instants 
après, sans alcôve, sans rideaux, sans mystère, et je m’échappai avant 
que la horde sauvage s’aperçût de mon départ, avant qu elle eut lait la 
moindre attention à ma présence.

.levons ai dit la noce, il faut bien que je vous dise l ’accouchement et 
la naissance. Tous les degrés de la vie de ces êtres ont besoin d être dé
crits par le voyageur qui a compris sa mission.

Dès que le mariage a été consommé, la femme est la propriété du 
mari, mais non pas uniquement du mari seul en eequi concerne 1 union 
intime. Ce sont là des formalités secondaires dont le tendre époux m' 
s’occupe point, c'est une tâche à remplir qui lui devient lourde à porter, 
et il n’est pas rare qu’après la célébration du mariage, les deux con
joints, comme on dit chez nous, ne se rapprochent (pie pour salisfair<> 
à d’autres conditions, imposées eeltc fois par des lois dont nul ne peut 
s’aiTranchir. Si, par exemple, on a tué une bête fauve, un kanguroo, 
un ornithorhynque, eh bien ! c’est la femme ([ui a ie privilège exclusil 
de porter la victime sur ses épaules. Pour peu qu’elle fasse mine de se 
plaindre, le cher époux a la faculté de lui administrer quelque bon coiq) 
de casse-tête sur les reins, et il faut bien que la femme se courbe devant 
de pareils arguments. A la vérité, c’est l’époux seul qui peut frapper ; les 
autres, amis ou amants, faisant partie de l’escorte, doivent s’en abste
nir; mais ne vous mettez pas en peine, le devoir est rempli avec une ri
gueur édiliante, et pas n’est besoin d’en appeler à l’obligeance d un sup
pléant pour que la femme marche, plie et tombe, accablée sous le lomd
fardeau.Qu’elle en ait deux à traîner avec elle, que la brutalité ait obtenu l(>s 
bénéfices d’un amour pur et sacré, c’est-à-dire que la jeune femme soit 
enceinte et que l’époque de ses couches approche, c’est encore là ce doni 
on ne doit point s’occuper sérieusement.

I.a grossesse est la consé(iuence naturelle du mariage ; la femme sa
vait Ibcn que cela devait arriver ; dès lors elle a accepté toutes les cou- 
dilionsdeson nouvel état. Croyait-elle jouir seulement des avantages 
de l’union? Se tlattait-elle que le revers de la médaille ne lui serait ja
mais offert, et qu’on se ferait assez galant pour lui cracher tous les jours 
à la figure, pour la barioler, pour l’embellir, et qu’on aurait la com
plaisance de lui abattre des dents de tenifis à autre? Allons donc ! on a 
beau faire, il y a de l'humanité partout, et chacun a ses jours de tristesse 
dans la vie, même la femme enceinte des sauvages naturels delà Nou
velle-Galles du Sud.Mais le jour arrive pourtant où la douleur force la borde à taire balle. 
On s’arrête, car enfin il ne faut pas (pi’une race d'bomiues privilégiée
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disparaisse de la terre par sa propre volonté; on s’arrête, une femme va 
devenir mère, et le surlendemain de ces heures de douleur elle verra ses 
devoirs doubler et sa tache devenir autrement pénible. Dans les expédi
tions guerrières, à travers les bois et les montagnes, c’est encore elle qui 
portera pour d’autres les cadavres des animaux servant de pâture et dont 
elle aura la plus petite part, les sagaies et les casse-tête de son mari, et 
l’enfant dont le père lui est parfaitement inconnu. Heureuse créa
ture !...... .le parle de la mère.

Enfin des cris de douleur se font entendre, on s’arrête sur un lit de 
galets on de roches ; en quelques moments on pourrait atteindre une pe
louse où la torture serait moins âcre, mais on est là, on y reste; ce qui 
va se passer ne regarde qu’une personne : il n’est ni logique ni humain 
que tous se déplacent en sa faveur.

.le ne dois pas cependant, historien infidèle, enlaidir le tableau etjeter 
trop d’odieux sur les hommes que J’étudie si minutieusement afin de 
vous les faire connaître, vénérer et bénir.

Ils sont là, debout d’abord, s’assurant par leurs regards que la dou
leur triomphe de la force et du courage; puis, dès qu’ils sont bien con
vaincus par les cris déebirants, ils s’accroupissent autour de la victime, 
frappent des mains, trépignent contre les galets, poussent à l’air des cris 
éclatants, et se persuadent ainsi que la femme ne souffre pas puisqu’ils 
ne peinent plus l’entendre.

Là se bornent leurs fonctions, et si elles ne sont pas trop lourdes à 
exercer, du moins est-il juste d’avouer qu’ils les remplissent avec un zèle 
et une charité au-dessus de tout éloge.

L’n enfant est là, sur la terre; si près du lit de douleur, nulle rivière 
protectrice ne coule, nulle anse n’offre son saluUire abri ; on emporte la 
petite créature, et on attend pour la tremper dans les eaux que la chose 
soit aisée. Dès que l’étang, le marais ou le torrent s’est offert, l’enfant y 
est plongé à plusieurs reprises, et le voilà déclaré homme, c’est-à-din* 
(|u’il compte dès lors seulement parmi la horde et qu’il touchera sa pâtun* 
dès que la mère aura cessé de le nourrir.

lUais celle-ci a-t-elle la même cruauté que le reste de la troupe, et ses 
entrailles sont-elles muettes aux cris et aux souffrances de son enfant? 
Non, et je trace ce mot-là avec bonheur.

La tendresse maternelle de ces femmes si infortunées peut se comparer 
à tout ce qu’ont de plus chaud, de plus violent, les passions humaines. 
Ce sont des soins de tous les instants, des inquiétudes, des larmes de 
tous les jours, de toutes les nuits.

Si un cri d attaque retentit sur la tête de la borde farouche surprise 
dans son sommeil, et que des ennemis affamés se ruent selon leur habi
tude contre des hommes sans défense, avant de saisir ses armes, la 
mère s’empare de son enfant, le suspend sur son dos à l’aide d’une peau
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•le kanguroo donl elles'esl fail une sorlede Imvresac, et soyez convaincu
alors quelle ne recevra de blessures qu’en face.

Mais si dans la sanglante mêlée son enfant est tué, oli! alors, il laut 
(les victimes à sa rage; oh ! alors, il y aura du sang et des cadavres au
tour d’elle; la lionne à qui l’on vient d’arracher scs petits n’est luis plus 
terrible, l’hyène ne se vautre pas avec plus de plaisir sur les débris (b‘
ses victimes.  ̂ .C’est la fureur dans ce qu’elle a de plus effrayant, c’est la Icrocite
dans ce qu’elle a de plus terrible, c’est aussi le délire dans ce qu’il a de 
plus noble et de plus généreux, et il est rare qu’après avoir perdu son 
nourrisson dans une mêlée, on ne retrouve pas après le carnage deux 
cadavres couchés, l’un protégeant l’autre contre la dent des bêtes fauves 
ou celle du vainqueur.

Je vous ai dit la grêle charpente de cette race d’hommes, et vous avez 
dù en conclure que ce qui les distingue ce n’est point la force physique. 
Eh bien! les besoins de la vie, contre lesquels ils sont forcés de lutter 
sans cesse, leur ont donné pour certains exerciees une puissance qu on 
serait loin de leur supposer. Les Sandwiebiens ne sont peut-être pas 
plus adroits qu’eux à lancer leurs sagaies, et j’ai vu ici deux sauvages à 
peine âgés de quinze ou seize ans, excités par l’appât d un mouchoir (lue 
j’avais promis au vainqueur, viser contre le tronc d un arbre situé a 
plus de trente pas de distance, l’atteindre presque toujours, et y laisse) 
de profondes traces de la rapidité du dard. Une autre lois, dans le jar
din de M. Mackinlosch, un des ofüciei's les plus distingués de la garnison 
de Sidney, j’ai vu quelques sauvages, renommés pour leur adresse, s es
sayer à faire passer leurs sagaies dans un trou de deux pouces de dia-
mkre percé à une planche fixée à terre, appi'ocber constamment du but, 
et l’un d’eux même, après un certain nombre d’épreuves, parvint à taii-e 
traverser le trou de bout en bout avec son arme lancée à vingt-ciiiq pas 
de distance. Leur adresse à se servir de leur casse-tête est merveilleuse 
aussi; ils le jettent en l’air à une hauteur prodigieuse; ils lui font faire 
mille curieuses évolutions, et, placés fort loin l’un de l’autre, deux jou
teurs se renvoient leurs armes circulaires comme nous le faisons, nous, 
avec des volants et à l’aide de nos raquettes. Intrépides à la course, fé
roces dans les combats, surtout dès qu’une liqueur enivrante s’est em
parée de leur cerveau, ils n’ont aucune énergie contre les Européens, qui 
les dominent et que cependant ils ont l’air de dédaigner. Ainsi que je vous 
l’ai dit, de près surtout, craignez d’attaquer un de ces sauvages, s il est 
armé de son casse-tête et surtout de son casse-tête recourbé ; mais si vous 
vous trouvez en présence de quatre ou cinq de ces individus désaimés 
et disposés à vous combattre, ne fuyez pas, allez à eux ; d un couj) do 
poing vous êtes sûr de renverser celui que vous pourrez atteindre, et il 
ne serait pas surprenanUpie le choc fît tomber son voisin. J ai essaye

i. -
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ma iorce lui jour contre trois des plus vigoureux jeuues hommes d’une 
bande de ces naturels, et je n eus pas grand’peine à les jeter tous trois 
a telle , cpioicpi on ne m ail jamais cité pour un bien vigoureux alblèle.

Nous savez comment naissent, vivent et se marient ces êtres de mal
heur qui ont tant de ressemblance avec les naturels de la presqu’île l>é- 
lon, et (jui diiTèient tant de toutes les autres races. Il faut bien (]ue vous 
sachiez aussi comment ils meurent, pour que le tableau soit complet. 
Hélas! j’aurai tout dit en quelques lignes, et la bâche de l’historien n’est 
j)as plus longue que dil'iicile à remplir.

Dès (p.i un homme a rendu le dernier soupir, ses amis, ses parents, 
ses hères, son père et sa mère aussi se groupent autour du cadavre, le 
talent tour à tour pour se bien assurer que tout secours devient inutile; 
el, cela fait, sans douleur, du moins sans larmes, chacun vaijue à ses 
l'onclions : celui-ci à 1 aide de son casse-tête, de ses sagaies et de ses 
ongles, creuse la.lerre; celui-là va chercher de petites branches d’ar- 
1)1 CS. un tioisième arrache du sol des herbes et du gazon, el tous re
tournent auprès du cadavre. On lui dresse un lit à l’aide des dépouilles 
dont je viens de vous parler, on l’étend dessus, on l’entoure à demi de 
tèuilles et d’herbes, on le lie à l’aide de cordes ou de lambeaux de
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peau, on place à ses côtés ses casse-tête et ses sagaies, on jette le tout 
dans la fosse, qu’on recouvre de terre, et sur laquelle la troupe bondit
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afin de niveler le terrain, et rien ne reste de riioniine absent, pas inèine 
le souvenir.

De ce que l’on devient après la mort, ces braves gens ne s’en sont 
jamais occupés, et, s’ils ont une religion, ce dont je doute tort, elle ne 
leur enseigne et ne leur ])rcscrit rien à cet égard. C’est bien assez des 
travaux et des préoccupations de leur vie.

Quelques philosophes, étudiant les mœurs des hommes dans les reves 
de leur imagination, n’ont pas craint d’avancer, oubliant qu’une trop 
vive lumière éblouit au lieu d’éclairer, que tout peuple primitit avait un 
dieu, et que ce n’était qu’en avançant dans la civilisation (juc le doute 
commençait à surgir. Les naturels de la Nouvelle-Galles du Sud donnent 
un éclatant démenti à cette opinion, que de récents voyages avaient déjà 
beaucoup ébranlée. Pour deviner et se l’aire un dieu, il faut supposer à 
l’homme une certaine intelligence, et le peuple dont je vous parle a tout 
juste l’instinct de la brute.

Je crains encore de l’ennoblir.

li' 1
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J ai visité des pays cniièrcnient sauvages; j’ai vu aussi des îles où la 
civilisation, tour à tour dominatrice et vaincue, offrait un bizarre con
traste à 1 admiration et la laissait dans le doute sur l’issue de la querelle 
que le temps ne faisait qu’envenimer.

Il n en est pas de même ici ; le sauvage se coudoie tous les Jours avec
1 homme des cités, et chacun reste libre de ses actions comme de ses pensées.

Est-ce un bienfait pour les uns et pour les autres? Je ne le crois pas; 
et si jamais la violence des missionnaires a dû être pardonnée, c’est alors 
surtout qu’il s’agit d’arracher à toutes les misères, à tous les abrutisse
ments, des malheureux, des hommes farouches à qui les barreaux d’une 
prison vaudraient mille fois mieux que l’indépendance au sein des bois et des montagnes.

Je dis encore que, dût-on employer la rigueur des châtiments, il se
rait sage, il serait moral de fermer l’entrée de Sidney à ceux de ces na
turels qui s y présenteraient sans vêtements, car c’est un spectacle vrai-
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ment hideux que celui de tant d’hommes et de femmes absolument nus 
au milieu d’une population façonnée sans doute ù de pareils travaux, 
mais auxquels les jeunes filles européennes ne s’hahiluent pas, à coup 
sûr, sans un profond sentiment de dégoût.

Puisque la faim chasse des déserts ces hordes féroces, tâche/ cncori' 
que la main qui leur donne la nourriture leur impose aussi des devoirs 
de reconnaissance.

Le gouverneur de la colonie n’aurait qu’un mot à dire pour obtenir 
le résultat moral dont on semble fort peu s’iii(|uiéter. Il n’y a pas de sau
vage à qui tout citoyen de Sidney refusât un morceau d’étoffe pour 
voiler ses reins, et il n’est pas d’ailleurs un seul de ces êtres isolés et 
si à plaindre qui ne pût se procurer, avant de pénétrer dans la ville, 
un lambeau de peau de kangiiroo dont l’usage lui serait prescrit avec 
sévérité.

.le comprends que, pour des hommes taillés de la sorte, pour ces êtres 
à part, auxquels l’immensité des solitudes semble encore mesquine el 
rétrécie, tout vêlement est un obstach et même un fardeau. A l’audace 
de quiconque ne veut ni un mur pour s’abriter contre l’intempérie des 
climats, ni un asile pour se protéger contre les bêtes fauves et les ser
pents, hôtes inhospitaliers des forêts, il faut cependant des barrières ca
pables d’amortir l’ardeur des vagabondages.

Aussi leur donnerais-je toute latitude à cet égard loin de la ville, mais 
je serais inflexible envers celui qui y pénétrerait vêtu seulement de ses 
sagaies et de ses casse-tête. Pendant un séjour d’une semaine (pie je fis 
dans la délicieuse maison de campagne de M. Ficld, dont le souvenir 
m’est si précieux, je voulus essayer de vêtir le chef d’une bande de mal
heureux indigènes qui vinrent rôder comme des dogues affamés autour 
de l’habitation, et je le couvris d’une ceinture faite à l’aide d’une vieille 
chemise, et d’un habit encore assez confortable que je passai moi-même 
au farouche naturel, qui ne se prêta qu’en grommelant à ma charitable 
complaisance. 11 n’y eut pas de folies et de gambades que ne lissent ses 
camarades en voyant ainsi accoutré celui dont le corps n’avait jamais été 
souillé par aucun vêlement ; et cependant, plus reconnaissant que je 
n’aurais dû le soupçonner, celui-ci revint quinze jours après, l’habit tout 
en lambeaux, en m’offrant avec une certaine joie la tête d’un ennemi 
qu’il avait tranchée dans sa dernière excursion.

,1e dus paraître ingrat el ridicule à cet homme en refusant avec dé
dain sa hideuse et sanglante offrande. M. Field s’amusa beaucoup de 
ma générosité toute candide, el m’assura que la reconnaissance de pareils 
êtres ne se trahissait jamais que par de semblables cadeaux.
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All reste, dans celte délicieuse liabitation bâtie à l’européenne et par- 
laileinenl entouree de jardins, où s élevaient, seuls, les arbres de nos 
pays, le noble jilanteur avait lait construire un vaste hangar au profit 
des naturels, (|ui s’y rendaient en foule aux approches des temps ora
geux ; il in a assure (pie, si ])rès de la ville, on ne devait rien craindre de 
la férocité native de ces hommes, et (pie jamais il n’avait eu à leur re
procher le moindre vol.

Kxpliipie (pii poyrra de telles singularités.
Ile la maison de plaisance de M. Held à la ville, il n’v a guère (pi’une 

lieue de distance, (ju on parcourt sur une route large, bordée d’arbres 
d une hauteur prodigieuse, l ’artoiit ici l ’eucalyptiis plane sur ses voisins 
et sert de refuge aux myriades d’oiseaux criards (pie l’instinct de leur 
conservation pousse au milieu de leurs tètes hautes et chevelues, .le fai
sais souvent cette promenade délicieuse; mais mon devoir me retenant 
un jour à la ville, je profitai de (piel(]ues heures de latitude pour en étu- 
diei 1 aspect principal du milieu de la rade, où je me fis transporter par 
un canot de sauvage fait à l’aide d’un tronc d’arbre. J’aurais pu, certes, 
utiliser une embarcation du bord, mais je n’aime pas à faire comme tout 
le monde.
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Sidnoy-dow, capitah; dii comté de Cunihcrlatid, osl assise cmi partie 
sur une plaine et en partie sur une douce colline dominant le côté sud 
de la rivière, de telle sorte (ju’ellese présente en amphithéâtre circulaire 
et olFre un coup d’œil ravissant. Ĵ -es principaux édifices se dessinent d’une 
manière orij^inale, bizarre et grandiose, sur les anciens bâtiments en 
bois, qui disparaissent petit à petit, remplacés par d’élégantes et solides 
maisons en pierre de taille, ornées de coquettes sculptures et parées de 
balcons sveltes, légers et d’un goût vraiment remarquable. On dirait que 
les plus suaves habitations de nos parcs royaux ont été eo])iécs par les 
architectes venus à Sidney an profit de la fashion anglaise, qui peut bien 
SC croire ici à([uclques milles de Londres.

D’abord se dresse, à gauche, imposant et dominateur, le jjalais du 
gouvernement, sagement ordonné, avec ses larges croisées où l’air cir
cule en liberté, et paré, sur ses deux ailes, d’une végétation puissante, 
qui lui donne un air de jeunesse tout à fait joyeux. Sa vaste cour et son 
péristyle sont un ornement et une protection à la fois. Derrière cette de
meure magnifique, dont les appartements sont très richement décorés, 
s’étend un parc délicieusement jdanté des plus riches productions végé
tales des deux hémisphères. Après le parc s’étend un jardin anglais où 
vous voyez, se jouant parmi les arbustes, les cygnes noirs si gracieux, 
si coquets, si pleins d’élégance, et qu’on ne retrouve dans aucun autre 
pays du monde. Auprès de lui, le kanguroo, appuyé sur ses deux lon
gues pattes de derrière et sur sa queue, dont il se sert comme d’un solide 
trépied, francliit les haies d’un seul bond sans les eflleurer, en appelant 
à lui d’un cri plaintif ses petits sans force, qu’il abrite dans sa poche 
protectrice. Et ces charmilles odorantes, d’où s’exhalent les plus suaves 
parfums, et où brillent, rivales généreuses, les plus belles Heurs d<'s 
plus heureux climats ; puis, sur un plan plus éloigné, s’offre aux re
gards une magnifique caserne bâtie en pierre et en briques, étalant sa 
longue fde d’ouvertures bien ordonnées ; tandis que, presque à côté, par 
l’effet de la perspective, on admire une immense colonnade sous laquelle 
se promènent de pauvres malades qui cherchent à ressaisir la vie près 
de leur échapper.

C’est surtout à l’édification de ce magnifique hôpital qifon a apporté 
les soins les plus attentifs et les plus généreux. Tournez encore vos re
gards vers la gauche en franchissant un grand espace occupé par de 
charmantes habitations semées, pour ainsi dire, au milieu des riants 
bosquets ; vous vous arrêtez en face d’une grande bâtisse en briques, 
légèrement circulaire, servant d’écurie, et pouvant au l)csoin être ar
mée et appropriée à la défense de la ville. Si maintenant vous vous 
tournez vers l’entrée du port, vous vous arrêtez en présence d’un fanal 
elevé, d’une construction élégante, solide et noble, disant leur roule 
aux navires voyageurs par des feux éclatants paraissant et s’effa(;ant à 
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intervalles égaux, afin qu’on ne puisse pas les confondre avec les feux 
allumés sur les montagnes voisines par les naturels sauvages qui y ont 
établi leur bivouac.

Hevenez, je vous prie , près du débarcadère pavoisé de tant de 
flammes onduleuses: devant vous encore se montre un édifice grave, 
carré et sans ornements, c’est le temple des prières; en deçà s’élèvent de 
riches magasins servant d’entrepôt aux marcbandises, tandis que de 
l’autre côté de l’anse se pavane, dans des eaux toujours limpides, un solide 
(|uai avec scs anneaux de fer, ses grues, ses machines et ses larges dalles, 
auprès desquelles les navires de toutes dimensions peuvent être abattus 
en carène sans le moindre danger. Un grand nombre d’autres édifices 
publics et de maisons particulières embellissent encore ce pavsage vrai
ment magnifique, et nul ne croirait que cette ville, déjà si belle, si flo
rissante, est à peine l’ouvrage de quelques années.

Dans le quartier neuf, les rues sont larges, alignées, mais non pa
vées avec soin, ce qui, au temps des pluies, les rend d’un abord difficile 
(!t désagréable. Quant au vieux quartier, bâti sur le penchant rapide d’un 
coteau, le piéton seul peut se promener dans les sentiers qui régnent au
près des maisons, et il est aisé de prévoir qu’avant peu de temps il sera 
détruit, si l’on ne cherche à niveler le terrain, ce qui, en certains en
droits, nécessiterait un travail et des soins infinis.

Mais, dans le quartier de la fashion, du luxe dans les rues, du luxe 
aussi dans les grandes maisons, de légers tilburys qui traversent les 
places publiques, de beaux équipages qui les sillonnent avec rapidité, 
des chevaux, des courses, des apprêts de chasses générales, auxquelles 
on nous invite avec la plus franche cordialité; on est si empressé à nous 
plaire qu’il ne tiendrait qu’à nous de croire que notre présence a tout 
ravivé. Les banquiers et les négociants luttent entre eux de politesse 
avec les plus honorables planteurs pour nous faire assister à des repas 
somptueux, à des soirées pleines de goût et d’élégance: c’est pour nous 
une fête de chaque jour, un plaisir de chaque heure.

Là, M. Wolstoncraft, riche négociant; ici, M. Peper, capitaine du 
port; d’une autre part, M. Field, rivalisent d’empressement et font les 
honneurs de leurs réunions avec une aisance et une aménité qui prou
vent leur usage du grand monde. M. Macquarie, gouverneur de ces 
possessions, veut avoir son tour, et la gaieté la plus franche règne à ses 
délicieux soupers ; les officiers de la garnison ne sont pas en reste, et les 
toasts a notre heureuse arrivée, à notre heureux retour, sont coupés par 
des couplets improvisés, par des chansons joyeuses, et toutes sortes de 
vins coulent à Ilots pressés, et les flacons pleins faisant le tour de la 
table, arrivent vides à leur poste, et les paroles se croisent, et les san
tés se multiplient, la déraison se met de la fête, les langues s’empâtent, 
les yeux regardent sans v'oir ou voient double, des sons inarticulés se
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tieurlenl au milieu de l’orgie qui a levé la tête, les cristaux sont bri
sés, les tables renversées et avec elles les verres, les plats, les fruits, 
les liqueurs et les convives : tous tombent ivres morts sur le carreau, 
tous, excepté moi, à qui un pareil bonheur ou un pareil malheur n’est 
jamais arrivé.

Le lendemain matin, chacun se releva de sa couche solide, on se 
serra la main sans honte, parce que la gaieté avait présidé aux libations, 
et l’on se promit une revanche (ju’on prit une seconde fois, une troi
sième, puis une quatrième, et que l’on clôtura pourtant la veille de 
notre départ.

Tout cela est bien gai, bien amusant, bien curieux sans doute à six 
mille lieues de sa patrie ; mais que tout cela est mesquin et prosaï(iue 
en présence des vastes et solennelles forêts dont la ville est environnée, 
en présence des hordes farouches qui les traversent et dont il faut bien 
que je vous parle encore !

Puisque les hommes et les choses se croisent ici à chaque pas, per- 
mettez-moi de les imiter dans mes récits; ce n’est pas moi qui ai fait ces 
contrastes auxquels je suis forcé de me soumettre. El d’abord, un nou
veau coup d’œil sur la xœgétation puissante qui entoure Sidney.

Les environs de la ville ne sont pas très-riants, quoique assez bien 
cultivés. Quelques maisons de campagne cependant, bâties avec élé
gance et embellies de jardins, qu’enrichissent les arbres fruitiers d’Eu
rope, fixent l’altention des voyageurs. Parmi les végétaux transplantés 
de nos climats, le pêcher et le chêne sont ceux qui ont donné les résul
tats les plus satisfaisants. Le premier produit des fruits excellents et y 
pousse sans efforts ; le second y devient aussi beau que dans nos plus 
belles contrées, et, si j’en crois notre botaniste, il y acquiert même des 
qualités plus précieuses pour les constructions. Les autres arbres qui 
ombragent le sol sont le figuier, le poirier, le pommier et l’oranger, tous 
utiles, tous offrant des garanties aux habitants dans les temps de 
disette.

Lorsque le soleil se couche et que l’observateur, placé sur un édifice 
élevé, tourne ses regards vers la campagne, il jouit d’un spectacle vrai
ment intéressant. Du milieu de ces forêts profondes, qui naguère n’a
vaient été foulées que par les pieds des sauvages, s’élancent, poussées 
par les vents, des colonnes immenses de fumée, au milieu desquelles 
brille une flamme vive qui éclaire au loin l’horizon. Toutes les nou
velles concessions ne sont défrichées que par le feu. D’abord, un vieux 
tronc résiste à ses atteintes; petit à petit son humide enveloppe se sèche, 
pétille, se carbonise et excite elle-même l’incendie; les branches sont 
dévorées et font tomber avec elles les branches voisines, qui communi
quent bientôt la flamme aux végétaux les plus éloignés. Mais comme ces 
embrasements doivent se répéter très-souvent, et que le propriétaire
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(1 un terrain est tenu de garantir les possessions adjacentes, il commence 
par faire circonscrire avec la hache l’espace qu’il veut cultiver. Parvenu 
à celle limite, le feu, ne trouvant plus d’aliment, s’arrête, meurt, et ses 
cendres hienfaisanles donnent la vie aux terres qu’il vient ainsi d’épurer.

.l’avais déjà parcouru et assez bien étudié les côtés est, ouest et sud 
de Sydney, où j ’avais trouvé partout une riche végétation souvent sac
cagée pour des plantations récentes; mais la partie nord m’était encore 
inconnue, et j ’y résolus une excursion avec mon fidèle Petit, qui n’était 
pas descendu une seule fois à terre, pour cause de maladie.

— \  la bonne heure, me dit-il avant de quitter la corvette, vous n’ou
bliez pas vos vieux amis au bord du l'ossé. Tenez, je parie qu’une course 
à terre me fera du bien. Y a-t-il du vin par là?

— Que t’importe?
— 11 m’importe si fort, que s il y en a, je ne pars point, de peur d’être 

tenté.
— Eh bien ! sois tranquille; lu peux venir, il n’y en a pas.
— Vrai?
— Très-vrai.
— Alors je reste; une promenade sur terre me ferait mal; le docteur 

m’a défendu toute fatigue.
— Adieu donc; mais avec moi, mon brave, tu as tort de déguiser ta 

pensée, car lorsqu’il n’y a pas de vin dans un pays, j ’en ai toujours 
quelques gouttes au service de ceux que j ’aime.

— En ce cas, je me décide, monsieur Arago : cet imbécile de doc
teur ne sait ce qu’il dit. Parce que j ’ai la lièvre, il m’ordonne du quin
quina, comme si une bouteille de vin ou de rhum ne me ferait pas plus 
de bien.

— Le docteur est plus sage que moi; mais je me risque.
— C’est ça, et si vous m’en croyez, comme Marchais a été un bon 

garçon pendant ma maladie, vous seriez bien gentil de l’emmener avec 
nous. On dit qu’ils sont bien méchants les sapajous de ce pays, et vous 
savez si Marchais a le poing dur.

— Parbleu, tu as raison, appelle ton camarade.
Marchais accourut.
— Monsieur Arago nous emmène tous deux à terre.
— Monsieur Arago n’a qu’à commander, je suis là pour lui obéir.
— .le le sais, mon brave.
— Voulez-vous que j’aille f......une pile à Hugues, Chaumont et Du-

verger? Voulez-vous que j’aille recevoir une raclée deVial? Dites, et je 
suis prêt.

— .le dis que tu mourras dans l’impénitence linale.
— Connu! Mais quelle bonne idée avez-vous eue de me faire deS’ 

cendre à terre?
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— C’est ton ami l’clitqui me l’a suggérée.

I î- 1

— Toi, mon chéri ! c’est toi !... Toute bonne action mérite récom
pense.

Kt Petit se trouva à demi étendu sur la dronie par une gentillesse de 
Marchais.

—  Mon garçon, tu sais que je ne suis pas encore bien rétabli, tu de
vrais y aller moins fort.

—  C’est juste, je te revaudrai ça une autre fois, celle-ci ne compte pas.
Nous partîmes bien disposés à fouiller partout, mais décidés pourtant

à rentrer dans la ville avant la nuit, car j ’avais parlé du serpent noir, 
et mes deux lurons jugèrent prudent comme moi de ne pas s’attaquer à 
un pareil adversaire.

— S’il avait des bras, des cheveux, des poings et des épaules, à la 
bonne heure, me disait Marchais, mais des anneaux, des dents poin
tues comme des aiguilles et du venin. Allons, allons donc, on a bien fait 
de l’appeler serpent, ça veut dire méchant et traître. Si j ’en trouve un, 
je l’écrase sous mon talon.

— Si tu en trouves un, tu feras volte-face.
— Je n’en sais rien, je verrai.
— El moi j ’espère que nous n’en verrons pas.
— Et moi je m’en batsi’œil.
Nous nous fîmes descendre de l’autre côté de la rade, beaucoup plus 

abrupte que les points opposés, et nous ne tardâmes pas à nous enfoncer 
dans les bois. Ici, comme ailleurs, un gazoïî frais et loulfu s’étendant 
d’un arbre à l’autre; on dirait des plantations ordonnées pour les médi
tations du sage ou pour des promenades joyeuses; et pourtant pas un 
ruisseau ne murmure, pas une source ne révèle la sève de ces géants sé
culaires qui pèsent sur le sol, l’ombragent et rembellissent.

— Est-ce que ça durera longtemps comme ça? me dit Petit, dont les 
forces trahissaient le courage.

— Je n’en sais rien, ton ami Marchais te le dira mieux que moi.
— D’après les signes que j’aperçois, répondit Marchais, je suis sûr 

(}ue ce bois va jusqu’au bout de la forêt.
— Tu le crois?
— Je parie une bouteille de vin.
— Je ne veux pas.
Depuis deux heures nous avancions loujours et nous allions faire balte 

pour attaquer un poulet bien solidement amarré dans mon bavi*esac, 
lorsque nous crûmes entendre un bruit lointain.

—  Ce sont des chiens qui se battent, me dit Marchais.
— Ce sont des matelots qui se soûlent, répondit Petit.
— Ce sont des sauvages, l’épliquai-je, tenons-nous sur nos gardes.
— Alerte! et une chique neuve, dit Marchais.
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— Alerte! et une bouteille pleine, riposta Petit; quand on a raim„ 
rien n’est bon comme de boire.

— Tu veux dire quand on a soif?
—  Je veux dire ce que j ’ai dit. Là-dessus je ne puis faire erreur.
.\ous nous assîmes sur l’herbe, et après un repas réglé par moi, nous

reprîmes la route interrompue, au grand mécontentement de Petit, qui 
grommelait tout bas contre l’ordonnance du docteur et contre ma sévé
rité inaccoutumée ; mais le bruit qui avait frappé nos oreilles promettant 
a Marchais une occasion probable de rixe, il poussa son camarade par 
les éj)aules et nous arrivâmes une demi-heure après à une clairière où 
une vingtaine de naturels debout et fort agités hurlaient à haute voix et 
semhlaient délibérer sur une entreprise périlleuse.

La se dit des hommes! s’écria Marchais, ça ressemble comme deux 
gouttes de vin aux crapauds que nous avons vus à la presqu’île Pérou.

— L’est la même race.
— .\u  ventre près pourtant.
—  Peut-être qu’ils n’ont pas déjeuné. Allons à eux.
— Oui, mais sois prudent.

IMonsieur Arago, vous me faites injure; la prudence, c’est mon 
faible.

— Je ne le sais que trop, drôle.
Les sauvages nous avaient entendus et cessèrent de parler ; ils se pla

cèrent en rond, prirent conseil d’un des leurs qu’ils avaient entouré, 
laissèrent leurs armes à terre et vinrent nous rejoindre.

liens, ils ont du cœur, dit 3Iarchais mâchant plus vite son tabac 
entre ses gencives dépouillées. Ah ! ils en veulent! 3Ion petit Petit, à bas 
ta veste, trousse ta manche et imite-moi.

— Ils viennent en amis, soyez sages, gredins.
Je le veux bien, mais s ils bougent, s'ils portent la main plus haut 

(jue le coude, j’en aplatis vingt pour ma part.
— Ils ne sont que dix-neuf.

J en aplatirai un deux fois, ça fera le compte.
Arrivés à six pas de nous, les indigènes firent halte, et l’un d’eux 

nous adressa la parole, puis un second parla plus haut, puis un troi
sième qui n en finissait pas. Mais Petit lui fit signe de se taire et il répondit :

Vous êtes de fières huses de ne pas planter la vigne : tant que vous 
ne planterez pas la vigne, vous ne récolterez pas de vin, et tant que 
xous ne récolterez pas de vin, vous ne saurez pas parler français. Voilà!

.Après cette énergique harangue, bien comprise par les indigènes, ils 
nous tournèrent les talons et allèrent reprendre leurs armes.

11 paraît que tu les as beaucoup amusés, dit Marchais à l ’etit; si lu 
m avais laissé faire, ils m’auraient mieux compris.
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— Tu connais donc leur langue?
— Je connais la langue universelle, c’est celle qu’on débite à coups 

de poing.
— Mais que font-ils là-bas?
— Tiens v’ià qu’ils lilenl leur nœud; naviguons dans les mêmes eaux.
En elfêt, nous suivîmes cette bande, el un quart d'beure a()rès, nous

en trouvâmes une seconde qui se rejoignit à la première avec de grands 
témoignages de satisfaction. Les nouveaux venus parlèrent de nous à 
leurs camarades, et après un moment de repos, ils continuèrent leur 
route vers le nord. J'avais grande envie de rétrograder, tant Tbumeur 
querelleuse de Marchais me donnait de craintes, mais ma curiosité l’em
porta et je suivis la trace des naturels.

Ils gravirent une petite colline où s’élevaient quelques misérables 
huttes faites avec des écorces d’arbres, et se postèrent en embuscade sur 
les principales hauteurs, liientôt un cri général de la bande retentit 
dans les airs, el un second cri lointain répondit à cet appel.

Au même instant, les bras s’agitèrent, les sagaies furent mises en 
mouvement, les cassc-tôte voltigèrent cl la borde farouche s’accroupit 
dans l’attente d’une sanglante action.

— Approcherons-nous? dis-je à mes compagnons de voyage.
— Ça dépend de vous, répondit Petit.
— C’est une question el une réponse de capon, répliqua Marchais; 

il faut y aller, voilà, et si c’est nécessaire, nous nous mettrons de la 
partie.

— Eloigne-toi d’un seul pas, et je te jure que tu ne descendras plus 
à terre avec moi.

— Mais, monsieur Arago, qu’est-ce que je risque? il ne me reste plus 
4inc seule dent.

— Il nous en reste à nous, gredin !
— Puisque je parlais seul.
— Ne sommes-nous pas tes amis, et si tu t’engages, crois-tu (]ue nous 

restions inactifs?
— Cette raison me décide, je n’en aplatirai que deux ou trois.
— Essaie-le et tu auras de mes nouvelles.
Nous gravîmes donc la colline, mais à quelques vingtaines de pas des 

naturels, qui ne tournaient même pas la tête de notre côté.
Dans le vallon formé par notre plateau et un plateau voisin, la borde 

opposée s’arrêta et dépêcha une femme aux ennemis. Arrivée à moitié 
chemin de la colline, elle poussa un cri et s’arrêta. Une femme de la 
première bande alla vers elle, et toutes deux, armées de casse-tête, se 
parlèrent à voix basse, poussèrent ensemble un nouveau cri, et les na
turels de notre bord descendirent dans le vallon.

Les deux armées marchèrent l’une contre l’autre et s’arrêtèrent, sé-
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parées seulement de quelques mètres. Celle qui venait d’arriver avait 
quelques guerriers de plus, mais ils se retirèrent un instant après une 
sorte d inspection, et chacun des sauvages put se choisir un adversaire.

D’abord des gambades, puis des cris farouches, puis des coups frappés 
sur les armes, ce fut ensuite une mêlée générale.

— C’est comme moi, dit .Marchais, quand je crache dans mes mains 
avant d’aplatir, ça donne de la force et de l’énergie. Don ! les voilà appa
reillés... Feu maintenant de tribord et bâbord! En avant! Vive la Dépu- 
hlique !

Le combat avait commencé.
Les sagaies lancées a\ec vigueur fendaient les airs, et nul combattant 

ne tombait.
Mais les champions s approchèrent; ce fut alors un acharnement, une 

rage, une frénésie, un délire dignes de l’enfer. Les corps tombaient et 
se relevaient ressuscités par la vengeance; le sang ruisselait, les crânes 
étaient ouverts, les côtes brisées, et les dents même jouaient un rôle de 
destruction dans cette horrible scène de carnage.

— Savez vous que ce sont de vrais gabiers, de francs lurons! s’écria 
Marchais, qui trépignait d'impatience. (>  s’appelle taper dur; je les es
time maintenant. Mais il y a un côté qui est enfoncé, il en reste peu et
ils ne bougent pas, ils ne f...... pas le camp; je les estime plus que les
autres. Ma foi, monsieur Arago, vous direz ce que vous voudrez, je vais 
leur prêter main-forte, ça me fend le cœur.

Marchais s’élança; Petit le suivit en dégainant son sabre, et je me dis
posais à voler sur leurs pas, lorsque, par réllexion, tirant un pistolet de 
ma ceinture, je le déchargeai en l’air. Au même instant le combat cessa, 
les guerriers se séparèrent, et à un second coup ils s’enfuirent chacun 
d’un côté opposé au fond des bois.

l’aisons comme eux, dis-je a Marchais et à Petit, qui s’étaient 
aussi arrêtés au bruit de la détonation. Allons-nous-en, nous ne serions 
d’aucun secours aux blessés, et ce champ de bataille ne doit pas être 
chose curieuse à voir.

L en est fait, répliqua Marchais avec indignation, ils sont moins 
braves que je ne croyais; ce sont des Hugues, puisqu’un coup de pistolet 
les fait si vite virer de bord.

— C est égal, dit Petit, ça n’allait tout de même pas mal, et j’ai eu 
grand pitié surtout d’une femnte qui s’est relevée deux fois et qui est 
tombée trois ; c’était une lionne...

Notre retour s’elfectua sans aucun autre incident, nous ne rencon
trâmes sur notre chemin ni sauvage ni serpent, et nous arrivâmes à Sid- 
ney avant le coucher du soleil. Sur le port, je trouvai M. Field et sa fa
mille ; je m’empressai d’aller les rejoindre, et je leur racontai le combat 
donlje venais d’être témoin.
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— Vous voyez donc bien, me répondit le riche planteur, (pie nous 
n’avons pas besoin de chasser ces bêles fauves, elles se délruisent entre 
elles, et en peu de lemps on n’en trouvera cpi’au delà des montagnes 
lîleues. Cependant, avant de faire embarcjner mes deux braves matelots, 
je les présentai à M. et à madame l'ield, (jui leur firent un excellent 
accueil, car j’avais déjà parlé de leur amitié et de leur dévouement 
pour moi.

— Vous êtes deux braves garçons, il faut venir nous voir si vous des
cendez encore à terre.

— Nous n’y maïupierons pas.
— .l’ai de bonnes choses à vous oil’rir.
— Quoi donc, sans trop d’indiscrétion?
— Des pommes excellentes, des pêches sucrées et des oranges fort 

douces.
— Oh! ma foi, nous nous plaisons trop à bord, la terre nous ennuie.
— ,1’ai aussi dans ma cave de bon vin de Bordeaux.
— Nous viendrons vous voir; M. Arago nous donnera votre adresse, 

et nous aimons trop... les honnêtes gens pour leur faire défaut.
— Quekpies jours après. Marchais et Petit, étendus à terre dans une 

des allées du jardin de !U. Field, ne surent plus pendant (luekpies 
heures s’ils étaient en France ou à la Nouvelle-Hollande; faibles ce 
jour-là, ils avaient succombé à une attaque contre six bouteilles de bor
deaux.
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Il V a là, au sud à pou près de la Xouvelle-ilollande, non loin do la 
terre de \an-l)ionion, vers les f,daces polaires, une île petite, boisée, 
montagneuse, sauvage à l’intérieur, farouche sur les côtes, une île ser
vant parfois de point de relâche aux navires baleiniers fatigués de leurs 
longues excursions, mais dont ils feraient bien de s’éloigner comme d’un 
repaire de brigands contre lesquels toutes les nations civilisées devraient 
ancer leur colore afin d’anéantir ses anthropophages habitants, que rien 

n a pu encore corriger de leur insatiable ardeur de rapine, de massacres 
Ci de chair humaine. Cette île de malheur, de deuil et de désespoir, c’est 
la Nouvelle-Zelande.

Là, point de sécurité pour le matelot qui descend à terre afin de 
renouveler son eau épuisee ; là, point de q uiétude pour le savant explora- 
eur, qui ne peut s’éloigner du rivage. La mort est dans les paroles ras- 

surantes du naturel hypocrite, elle est dans ses témoignages d’aiTection, 
elle est dans ses caresses.

U  Nouveau-Zclamiais se déclare dès l’âge de Irois ans l'ennemi mor- 
lel de loul etranger <|„i osera fouler sa terre inhospitalière. Ouand il
vous épargné un jour, n’en faites point honneur à sa générosité, mais 
soyez sur que vous auriez été immolé s’il n’avait eu à craindre de san- 
g antes représailles. Il n’y a pas de saison où cette Nouvelle-Zélande de
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malheur ne soit le théâtre de quelque horrible massacre; il n’y en a pas 
où l’Europe ne retentisse de scènes de dévastation et de meurtre ; et pour
tant l’Europe insouciante laisse faire ; elle s’émeut un jour, elle lance un 
méprisant cl ridicule anathème contre les cannibales de ces mers de 
i’Auslralasie, elle engage scs pauvres voyageurs à beaucoup de prudenc(‘. 
à une grande circonspection, et tout est dit cl fait, cl les Nouveaux- 
Zélandais, impunis, continuent leur œuvre de sang.

L’Europe civilisée a bien autre chose à faire, ma foi, que de songer a 
ses enfants exilés au proiit du commerce et de la science; les Zélandais 
sont trop loin de nous, nous n’avons pas la vue assez perçante, et c est
tout au plus si nous la laissons tomber à nos pieds, tant nous nous con
centrons dans notre insolent égoïsme.

âlais ces hommes de là-bas sont-ils donc assez forts pour lutter contre 
une volonté de châtiments qui viendrait de nous? Ont-ils hérissé leurs 
idateaux de batteries formidables? Ont-ils élevé de redoutables cita
delles? Possèdent-ils des armées expérimentées, des généraux ha
biles? Non, ces hommes féroces n’ont que du courage, ou plutôt de la 
cruauté.

Ils sont comme l’hyène d’Afrique, comme le tigre de Nubie.
Leurs demeures se dressent là, sur la plage. Dès qu’un navire vient 

mouiller dans une de leurs rades, les indigènes sortent en foule de leurs 
cases de joncs, de tissus et d’écorces d’arbres, ils se jettent dans des pi
rogues, se rendent à bord, sautent, dansent, sourient et proposent des 
échanges, ils fraternisent, vous jurent amitié et vous invitent à leurs 
fêles. L’équipage enchanté descend à terre, s’endort, et ne se réveille 
plus. Puis vient le pillage du navire, et les Nouveaux-Zélandais le cou
lent bas et se trouvent possesseurs d’armes meurtrières à opposer aux 
nôtres, et chaque jour le triomphe de la civilisation eide l’humanité de
vient plus périlleux. Que servent, hélas! de sages et énergiques prédi
cations? Depuis bien longtemps déjà on a écrit ces choses avec de san
glants caractères, et ces choses si impies n’en ont pas moins leurs cours, 
et la Nouvelle-Zélande n’en est pas moins la plus puissante nation du 
globe, puisque nulle autre n’ose s’attaquer à elle. Que faudrait-il pour
tant afin de la soumettre?

Deux bricks de guerre, six canons, des fusils, de la poudre et trois 
compagnies de voltigeurs. Vous qui gouvernez, et qui de votre caisse 
royale versez généreusement cent écus (je dis beaucoupî dans la trist(î 
demeure de la veuve du matelot égorgé aux terres australes en travail
lant à la prospérité de votre pays, dites un mot, un seul, proposez une 
expédition d’anéantissement contre celte terre lointaine que je vous s i
gnale, demandez des hommes de bonne volonté, et vous les verrez ac
courir et s’enrôler avec courage, en criant Vive la sainte-alliance dos 
peuples !

l'ÜL
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.U ainvera-l-il alors?Que là-bas, si près de l’antipode de Paris, les 

i.uires explorateurs et les baleiniers de tous les pays, qui ont besoin
r  et sous ce ciel glacétémoin de tant de desastres, un abri tranquille contre le courroux des

elements et contre celui des bomraes, plus à redouter encore. iMais ie le 
répété. Il y a neuf mille lieues d’un bout à l’autre du diamètre de la 
m ie, et la voix et le bronze ne franchissent cette distance que par sou- 

bresau s; on s arrêterait eu route, car toute tiédeur est iimonstante et 
craint la fatigue : c’est bien assez des ennemis de chaque jour qui vous 
poursuivent dans vos ménages princiers ; demeurez clos et insouciants 
chez vous, et laissez faire à l’anthropophagie. Les détails de ses hideux 
lepas occupent vos soirées, et vous avez raison de vous plaire aux 
|lnmms qui hurlent et éclatent à l’antipode de vos jardins et de vos

Faisons de l’histoire, puisque la morale n’est pas comprise.
Chaque VI läge de la Nouvelle-Zélande a un chef ou deux, à qui l’on 

obéit aveuglement. S ’il veut qu’on fasse grâce, on fait grâce ; s’il veiü
W e l  ë r i  ” prisonnier à la
doivrn d Î  ë ’ iliaque village, avant de devenir chefs,do V en donner des preuves de courage et d’adresse. De plus, ils ont à

)ir tatouages horribles sans témoigner la moindre douleur sansgrimacer, sans froncer le sourcil. A l ’aide d’un os aigu de ëolëson l u  
cieuse (on creuse!...,) de profondes rigoles sur le front de ëelui qui se 
sent digne de commander, on les fait avec une régularité extrême, on 
CS enjolive, on dessine toujours profonds des ornemenls et des vignettes 

du meilleur goût. Quand le front est tout déchiré, quand il n’es 1  
qu une plaie quand la figure, le corps et le sol .son! ensanglanté 'm 
je e un peu d eau la-dessus, puis une sorte de mastic noir qui empêche 
la peau de se rejoindre, qui garantit l’éternelle existence dL silloës et 
s i homme a etc ferme, s’il a souri aux déchirements de l’instrumënt 
ieu œ u v é  7 .  so'is-chef d’abord. Puis les opérateurs continuent

cn uhe r  n t  V  ë “'*' "" ^ôté; ils s’adressentensu te au nez, qu ils couvrent de bigarrures, ils trouent les ioues lo
nmnton, le dessous des lèvres, ainsi que le dessus, et enlëi i l  1 7 . l t
l ë l m - t l ' ' l n i i ' r  1 ' ' ' é  r  V .C} , 1 1  lougiiail de se croire marijr. ail familièrement causé
a u e n c  loimc, ,1 esl |.roclame clicf om n ip olct de la lioiirgade il eoin-
l. nies, la, ,|ne le masUc est entre les rigoles, la ligure Inmiaine n’a 
plus rien d luimain ; sitôt qu’il tombe et que les bouflissures s ’atfais 
sent, les dessms se montrent plus nets, e, t a i  p r e s q n e t l t  d’a
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que je me suis senli plein d'admiralion pour le decuralciu' el pour le 
palienl.

Cel homme, ce chef, ce roi que j’ai dessiné an port Jackson, qnej ai 
suivi, étudié dans sa vie nomade de vingt-quatre heures, celui de qui je 
tiens, par M. ^VoUsollcraa, les détails que je vous donne, -m'a toujours 
éloone et souvent ell'rayé. 11 s’élait aperçu ([ue je suivais ses pas, et 
quoiqu’il en parût Irès-f'àché aux premiers moments, il ne s en imiuiéta 
plus dans la suite, et se conduisit comme si je n’étais pas près de lui. Au 
sur|)lus, je me hâte d’ajouter qu’il était entièrement nu, armé seulement 
d’un magniüque casse-lète en silex, emmanché de la laçon la plus so
lide, et d’une autre pierre grise pendue a ses lianes et taillée en forme 
de spatule, et que moi, qui savais ce que j avais a redouter de sa mau
vaise humeur et de sa colère, je tenais cachés sous mon habit deux ex
cellents pistolets el un bon poignard; ce n’était pas trop, je vous l’at
teste, pour imposera un gaillard si admirablement charpenté et d une
taille de cinq pieds dix à onze pouces.

Ce chef s’appelait Bahahé, selon le dire d’un valet zélandais de 
M. AVoltsoncraft qui nous avait servi d’interprète dans les diverses 
questions que nous lui adressâmes. Ce chef était renommé parmi les 
siens j)our ses brigandages et scs assassinats. Un le disait a haute voix 
à Sidney, on le croyait, on en était sûr, et lahabé parcourait paisible
ment les belles rues de la cité, où l’on t>e faisait presque point attention 
à lui. Ijn navire anglais s’en était chargé; la curiosité seule 1 avait, di
sait-il, engagé à entreprendre ce petit voyage, et il attendait le départ 
d’un autre navire pour s’en retourner dans son pays ; c était peut-être 
une visite d’inspection pour des projets de con([uèle. La première fois 
que je me trouvai en face de cet homme aux lormes athlétiques, a la 
démarche de souverain, au regard de vautour, je m’arrêtai frappé de 
stupéfaction. Je crois qu’il s’en aperçut, car il me sembla remarquer en 
lui un sourire d’ironie et un léger mouvement d’épaules par lequel on 
exprime partout le mépris. Je le suivis pourtant à une vingtaine de pas 
de distance, et je l’étudiai avec une de ces attentions religieuses qui ne 
laissent rien à faire à l’imagination. La morale aussi peut s apprécier 
au compas.

Il sortit de la ville, je 1 accompagnai encore, et dans la crainte qu il 
ne s’aperçut de mon assiduité, j’ouvris mon calepin pour lui laisser croire 
que j’étais occupé à dessiner et non à épier ses démarches.

11 y avait là, sous une belle allée de ehênes verts, une petite maison
nette charmante, close par une haie, derrière laquelle se pavanaient 
plusieurs coqs au milieu de leur docile sérail. Le Zélandais monta sui 
un banc après s’être emparé de deux pierres, visa un des volatiles, 1 a- 
battit du premier coup, sépara ou plutôt brisa de ses doigts nerveux 
deux planches de la haie, s’introduisit dans l’enclos, s’empara de la vie-
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La tuerie, l’effraction et le vol achevés, le Zélandais s’achemina tran
quillement vers une allée voisine que bordait la route, s’accroupit contre
•-C1  [o“ü 'c n  'T'cll' t r  "'‘” •''"‘*»">'■ '>1 ■ ni'i » mort, et le ,„a„-
â,i CS avan ■ !n 1 ,, '"ais quelques inslan,sl ie s , avant entendu un leger grignotement près de lui, il tournais 
etc du oole d'ou venait le bruit, vi, u„ éuonue rat qui e b è r c l.a r s r t  

Im e, détacha de ses lianes le casse-tèle en forme de spatule, le laie-,
il se I c v r ' ■ » i ' S : e u r  et le tua sur la place, l'uis
Sraude distan"“. ' “

.l’avais cru remarquer que le chef latoué, avant de dévorer le coq dont 
I ne resta.! plus que les dépouilles, avait prononcé quelque pm-olt d
r  n u e i i !  - - j «  " e a r i ï i U '

leuis pneies, c l ces pnercs mêmes, les tcraicnt-ils dans un autre m o  

ment que celui d’un pillage ou d’un massacre?
gravcs'Tl VeuUcf!.^™^ i!!""“®' avaient été lentes, mesurées,
ment ;  mm è, , ’ '' "’'’“ “'"'m". » P t«  lequel, levant llère-nent la tete c l tournant deux ou trois fois ses talons, de chaque main il
aisit un casse-tête, les frappa l’un co n fe  l’autre à plusieum mpHsés 

r g Z d s p a s T e r V ''  « '”f  P™lo"«é, et se mil à niLclie;
S id i ie r n  V Ù S irà ’ " , j« «  »'■  -lede dom ir ce^oi.e ’ * '""'’”"1 »Peè’̂ eontre un arbre et essaya

Je i^àn’n , e" lui 'oyant fermer les yeux.Je m approchai alors d assez près pour le dessiner- m-iic •’« -i ■ -
peine à moitié de mon travail qli’il r m iv H r ie r ; : ,:  » Z e ^ ’d : ’cT„i:
d’un a'ir d T c îd r ' ^  ' l" l “ "'»1

J eus un moment de frayeur; mais je l’attendis pourtant en nosam
X o Z :  t z z  “ “ “  I - I  ^repomirc a son attaque ou même àlaprévenir
q i . a Z l r i i ! . ' ’“'’" ' ' ' ^  " P»*“ 1̂“  ‘"’mes à terre à
lilio rit ’. V ’ “  à mon coté, s’appuya avec fa-

.l’o Z s  Z m '  r  ."c” '  ''1 '“ i mon travail.
(c’était peul-êlreîaffu e Ile i V r Z f d e f / ' “*“  " P"“
l l i o n  d p a Z e r d  “  " P ^ ^ u lu iem , mais il poussa une excla-
une tu re '^ c o l i ’ ° " "  '|u ’H eut aperçuliourc coloiice d un naturel de la Nouvelle-Galles du Sud nii’il
e^arda longtemps avec des yeux où se peignaient le mépri 11 ' Z

I our me remercier de mon ohligeanee, il se plaça im m o h ir d é v a n Z i
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en paraissant m’inviter à aclievcr mon travail commencé. Je n’eus garde 
(le laisser échapper une si favorable occasion, et à force de regarder sa 
tète si horriblement balafrée, je vous jure que je lui trouvai le caractère 
le plus énergique. Quand il s’aperçut que j’avais fini, le roi alla re
prendre à terre ses deux casse-tète, et sans me dire un seul mot, sans 
me faire un seul geste, il s’enfonça dans les bois, ne se donnant pas 
même la peine de regarder derrière lui pour s’assurer si je le suivais.

Je le suivis pourtant; mais à peine eus-je fait quelques centaines d<‘ 
pas que je commençai à me repentir de mon imprudence ; aux brusques 
mouvements qu’il fit en m’apercevant, je m’arrêtai tout court et me tins 
sur la défensive. Avec de pareils promeneurs il y a toujours péril à al- 
laquer, car si vous manque'/votre premier coup, ils ne manquent jamais 
ceux qu’ils portent, eux, et vous devez vous estimer fort heureux si vous 
en êtes quitte pour la fracture de quelque membre.

En arrivant en ma présence, le Zélandais, olïensé de ma ténacité, 
(lu’il aurait pu tout aussi bien prendre pour une courtoisie, m’adressa 
une harangue, fort énergique sans doute, pendant laquelle ses doigts se 
crispaient, ses dents claquaient avec violence, mais je ne compris à tout 
ce flux de paroles rien, sinon que je lui ferais grand plaisir de le laisser 
seul.

J’aime fort les bonnes et élégantes manières; celles du roi zélandais 
me touchèrent profondément, et je me mis en devoir de prouver par um‘ 
prompte retraite que je les avais parfaitement appréciées.

J’aurais pu, certes, me montrer rebelle à cette prière que je regardais 
comme un ordre, car mes pistolets et mon poignard étaient d’assez 
sûres sauvegardes; mais, vainqueur ou vaincu, je n’aurais rien appris 
par cette lutte : je rebroiMisai donc chemin comme un j)oltron que je 
n'étais point.

Cependant, honteux de mon obéissance, je résolus de revenir sur 
mes pas, de pénétrer de nouveau dans la forêt, de m y promener, et, si 
je rencontrais le farouche Zélandais, de faire peu d attention à lui et de 
poursuivre ma route. A tout événement, je visitai 1 amorce de mes pis
tolets;, puis, selon mon habitude, après m’être donne du cœur par quel
ques injurieuses paroles que je m adressai à haute voix, je me mis en 
marche. Au bout d’une demi-heure je vis en effet le roi debout, encoïc 
adossé contre un magnifique casuarina, et mâchant avec ardeur lachaii 
sanguinolente d’un petit animal que je ne reconnus point, et qu il avait 
sans doute tué d’un coup de pierre. Il poussa un second grognemenl 
plus retentissant que le premier, rejeta loin de lui les restes de son hi
deux repas et se dirigea hardiment de mon côté. Il fit halte, je lui adres
sai quelques paroles qu’il devait prendre pour des témoignages d’amitié, 
tant je mis de douceur à les prononcer; mais comme le colosse sauvage 
n’en tenait nul compte et qu’il prenait en »u'approchant une aUilude

i l
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menacanU«, Ja saisis un .le mes pistolets et lui lis signe ,1e sarrètor.
A la Mie (le mon arme, il s’am'ta PII eilet, me regarda d’un mil
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leroee artieula (luelques sons l.rels et éclatants, posa à ses pieds s,m 
magnii„piecasse-tète emmanché, me montra le second taillé en spatule 
Pt me donna à comprendre (,u’il voulait l’échanger contre mon pistolet* 
.le réponds de mon mieux à sa proposition; je lui dis d’une façon fort 
mtelhgihle que j acceptais l’échange, et comme il approchait encore 
pour le conclure, je déchargeai le coup en l’air. A cette action, toute de 
Piudence et non de peur, mon perfide sauvage parut se récrier, gam- 
hada d une manière menaçante, rompit le traité et s’éloigna pour res
saisi! le grand casse-tête laissé <à terre, .le m’étais attendu à tout cela- 
.1 avais saisi mon second pistolet, et de crainte qu’il ne le prît pour le 
premier, dont il n’avait en ce moment plus rien cà redouter, je les lui

eu s, 1 la poilnne du monarque ciselé, Toul régicide, là-bas mérilc
l..eu de nmmauiU'.. A raspeet de mes anues e, à^l'auiiude de^id™ ni 
I avais prise, le /.elamiais s’arrèla de nouveau, me sourit aussi gr.iciéu-
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scnuiiit qu’il le [uil, ce (jui, (uitre nous, ne lut [ms l'orl altrayaiil, 
abandonna encore son arme iirincipale, me présenla la pierre polie el 
bleue, et entama une seconde lois le marché rompu. J’acceptai son olVre, 
d me donna d’abord sou casse-tèle, je lui remis ensuite l’arme, alors 
peu dangereuse, et, pres(|ue cèle à côte, comme deu\ amis d’enl'ance, 
nous nous enfoneàmes dans le bois.

Bientôt quel(]ues buttes en écorces ('rapi)èrenl nos regards; nous y

____ Z “ *_

" |t i

allâmes ; elles étaient abamlonnées et l'ormaient sans doute le village de 
<iuclque tribu vagabonde d’indigènes. Ce silence, cette solitude, paru
rent fort contrarier le Zélandais, ipii en témoigna son dépit en enfon
çant ces misérables demeures à coups de pied et de casse-tète. Je le 
laissai faire, car le dégât pouvait aisément se réparer en moins d’une 
heure; l’édilication d’un village ne coûte pas plus que cela dans ce pays.

Mais un bruit que je n’entendis pas d’abord li\a  rattenlion de mon 
fougueux, compagnon de voyage, auprès duquel j’étais retenu jiar un 
double sentiment d’orgueil el de curiosité. Il me lit signi' de le suivre, 
il s’élança d’un pas rapide, et nous nous trouvâmes bientôt près d’un 
second village plus étendu que le premier, où les buttes étaient au nom
bre de vingt-trois, dont une (|uatre fois plus vaste que les autres, et 
haute de sept à huit pieds.

II. 38



:i98 S O I  v i i . M H s  1) I \  A \  i : i  (; i . i ; .
Lo Zélaridais sc caclia'dcrricTo ini arl)re ; jo I'iniilai; ot doja iàolio do 

m’otre inipriidonimcnt avonluro dans uno rcclierolic si lomorairo, j'al- 
londis pourtant do cetle embuscade le résultat des espérances du cher 
cannibale, dont les projets m’étaient assez clairement démontrés.

Des sauvages parurent bientôt au nombre de vingt-deux, tous gesti
culant et parlant à baule voix, tous dans un état d’agitation extrême. 
Ils s'accroupirent, sans doute pour délibérer; ils parlèrent alors l’un 
après l'autre, et le Nouveau-Zélandais, les couvant de son u il fauve, al
lait s’élancer, (piand un second bruit arriva jus(|u’à nous.

Le chef se cacha encore, moi je lisquclqucs pas en arrière afin de me 
l)réparer plus aisément à la retraite (pie je méditais, mais sans néan
moins perdre de vue les cases des naturels. Eux aussi s’étaient lev(^ au 
bruit (pic les échos leur avaient apporté, et tous renouvelèrent les pré- 
[laratifs de combat doni j’avais été témoin au nord de Sidney lors de ma 
dernière course avec Petit cl Marchais. Le bruit approchait, et d(\jà h* 
sol tremblait sous les pas de la horde sauvage. Elle arriva, se phu-a 
bravement en face des huttes, et commença à agiter ses casse-tête cl scs 
sagaies. “

l̂ a lutte allait commencer, le sang allait couler, les côtes et les crânes 
allaient être Iwisés... Tout àcoup le Nouveau-Zélandais, donI les narines 
ouvertes et les rapides aspirations disaient l ’ardente colère, s ’élança 
comme un tigre, poussa un cri formidable, se rua sur la horde étonnée, 
abattit un des combattants et s’arrêta.

Tout avait disparu, tout était devenu silencieux et solennel autour de 
la bourgade.

Il y avait deux minutes à peine deux armées étaient là en efferves- 
cencc, prèles à se déchirer, à se détruire; maintenant deux hommes 
seuls, un debout, terrible, cruel, féroce, l’autre à terre, se tordant sous 
la douleur et rendant le dernier soupir.

.le m’élançai, je pris la fuite, je n’assistai point au dégoûtant repas 
(pii se fil sur le champ de bataille. Ee soir je me rendis chez M. Wlos- 
toncrafl pour lui raconter mes aventures de la journée, et je commen(*ais 
mon récit en nous mettant à table, lorsipie le roi zélandais, se présenta, 
me reconnut et me lendit la main ; je retirai la mienne.

— Ne recevez donc pas cet anthropophage, dis-je au négociant, c’est 
un brigand!

— Je le sais bien.
— Il vient de tuer un bomme.
— Je m’en doute, un indigène?
— Oui.
— 11 aurait bien fait de les tuer tous ; il nous aurait épargné bien des 

ennuis et bien des dégoûts.
— El voilà les principes (pic vous proclamez ici?
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__,li> vomirais bien savoir si en Kurope on a cesse* de Iracpier les loups

dans les l'orèls.
— Mais ici ce sont des homines.
— Cesonldes hyènes; il ne leur manque (pie la force de ces animaux. 

Si un naturel de la NouvclUî-r.allcs du Sud vous trouve endormi, il vous 
tuera, (ielui-ci du moins alta(pie des fiens (‘veilU's (pu peuvent se défen
dre. Dînons.

la* /élandais fut in\ité a s asseoir et rclusa.
Il était tout à fait n*pu.

 ̂y y .

■ MiiV
X. vi : P
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Pliém m ièiicM  •«iétéoiologl.|ue*».—C iM iip siiia ii.s lin l —V o y a g e s  tie M . O xiey
f la n s  l ’ iu lé r ie i i r  île  la  V o iiv e lle -G a lle s  tlii V ortl.

Pérou,si logique d’ordinaire dans la solation de ses divers problème!. 
niéléorologi(|ucs, qu il a étudiés avec une jirofondc science dans son 
Noyage aux terres australes, me paraît s’appuyer sur des bases bien fra- 
iiles pour constater la contradiction (pd règne ici, sur certains phéno
mènes célestes, avec les elTets remarqués en d’autres climats.

Dans sa conviction intime que tout, siir la terre de Cumberland, esl 
contraire aux lois connues et consacrées par tous les pays du monde, il 
s’étonne, par exemple, que les vents d’ouest et de nord-ouest, quisoufllent 
ici une partie de l’année avec une grande régularité, ne soient pas im- 
])régnes d une haute température, et il ne peut expli(|uer cette singula
rité qu à 1 aide d’une théorie formulée d’avance, mais, par malheur, 
lausse en tout jioint quant à l’application à en faire aux caractères topo
graphiques du pays qui nous occupe. Si la Nouvelle-Galles du Sud n’é
tait pas une terre apart, les vents d’ouest devraient être froids, puisque 
avant d arriver à Sidney et sur la côte ils viennent de traverser les mon
tagnes Bleues, (pii devraient les avoir notablement rafraîchis.

Ainsi s'exprime à peu près M. Pérou.
Ne dirait-on pas, en vérité, que la chaîne des plateaux dont il parle 

a, comme les Alpes, h's Pyrénées et les Andes d’Ainériijue, des cimes 
neigeuses, des glaciers éternels, et que son étendue en largeur doit don-
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lier le temps au souille (jui les visile et les balaie de se vêtir des Irimas 
(Jui lie eroirait, à entendre le savant et zélé naluralisle'physicien, que 
lès montagnes lîleues, dont on a parlé si diversement dans les premiéies 
relations des voyages en ces contrées découvertes par I inin'pide (.ooU. 
n’ont été longtemps inaccessibles, inlranehissables, que par le clmos 
des avalanches qui s’engouIVraient dans les profondeurs des vallons, 
après être descendues de la haute région des nuages? Hélas! les cimes 
cpi'on a vues trôner sur le monde pendant un grand nombre d années 
ont dû courber leur orgueilleuse tête depuis que la science les a me
surées de son œil classilicateur, et si le géant n’est pas devenu pygmée, 
du moins le Chimborazo s’cst-il incliné en face de nilim anie, le Canigou 
et le Pic du îllidi devant laMaladctta et la !Malahita,le Pic des xVçores a 
côté de celui deTéuérilTc, le Mont-Blanc en présence du Mont-Bose; et 
il n’y a pas jusqu’à l’ilymalaya qui ne se soit atlaissé, bumble vassal, 
pour rendre hommage au nouveau pie du 'I hibel, (lue le condor seul bat 
de son aile infatigable.

'l’ouïes les races de rois ont eu leurs périodes de grandeur et de d(- 
cadence; l'homme est dégénéré, e l le  lion même rugit souvent aujour
d'hui sans déchirer ; les montagnes Bleues n'ont ])as échappe a la regh> 
générale ; elles se sont soumises de force à cette loi de dépression et de 
décadence qui régit le monde, et l'on \a  bien s étonner quand je diiai 
avec vérité à ceux de mes lecteurs encore dans l incertitude, »lu en gé
néral cette chaîne de plateaux, courant à peu prés du nord au sud, a 
rarement plus de six cents mètres de hauteur, cl que les cimes les plus 
elevées n’en ont que neuf cents.

Faut-il s’étonner, d’après cela, que les vents qui les traversent ne 
portent pas le caractère que Pérou, dans sa logique, voudrait leur 
donner, surtout si l’on se rappelle que Sidney est siluee par .16» de la
titude? , ,'l'out édifice dont la base n'est pas solide s’écroule tôt ou tard, et 1 eron
s’est trompé, non parce qu’il a été illogique, mais parce qu’il est parti 
d’un principe évidemment faux. Les démentis donnes par les laits a 
M. Pérou sont constatés dans toutes les relations scientifiques ; lui-menie 
les cite en toute humilité dans son inémorahle ouvrage, et nous aurions 
peine à croire aux terribles phénomènes qui se déroulent à nos yeux s ils 
ne nous étaient certifiés par les voyageurs le plus en garde contre 1 exa
gération.

Citons le plus exact d’eux tous ;
« Bans le mois de février 1791, dit Collins, la plupart des torrents et 

des ruisseaux étaient à sec ; on fut obligé de creuser le lit de la riviere d(> 
Sidney, qui pouvait à pc'ine fournir aux besoins de la ville... lœ 10 et 
le 11, la chaleur devint si forte ipi’a Sidney-Tuwn le thermomelre a 
l’ombre s’éleva jusipi'à 106» de Fareinhct î:12» 4 de Béaumur) ; a Bos-

' ■
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Hill, la chaleur fut telleinenl excessive que des milliers de grandes 
chauves-souris eu périrent. Dans quelques parlies du port, la terre était 
couveile de dillerenlcs espèces d oiseaux, les uns déjà suilbqués, et les 
autres réduits aux abois parla chaleur; plusieurs tombaient morls en 
volant. Les sources qui irétaient pas encore taries furent tellement in- 
iectees par le grand nombre de ces oiseaux et des chauves-souris qui, 
venus pour s y désaltérer, avaient expiré sur leurs bords, que l’eau, pen
dant plusieursjours,en futcorrompue.Le vent soufilailalorsdu nord-ouest, 
et il fit beaucoup de mal aux jardins, consumant tout ce qui se trouvait 
devant lui. I.es personnes (]ue des affaires indispensables appelaient au 
dehors, déclarèrent qu’il était impossible de tenir pendant cim] minutes, 
la la(;e tournée du coté d'oii venait ce vent. »

■< Novembre 1701.

« L excessive chaleur, durant ce mois, rendit beaucoup de monde 
malade. Le 4, un convict qui, sans avoir la tète couverte, attendait 
•M. ^\ ilhe dans le passage de sa maison à sa cuisine, fut frappé d’un coup 
de soleil qui le priva presque aussitôt de la parole, du mouvement, et, 
en moins de vingt-quatre heures, de la vie. Le thermomètre, à midi de
ce jour-là, se soutenait à 95» 0 F. (2S» 0 K.), et le vent était au nord- 
ouest.

« A celte même époque, notre eau se trouvait non-seulement altérée, 
maisencore tellement réduite par l’évaporation, que le gouverneur donna 
I ordre qu’aucun navire ne pût en faire au ruisseau de la ville, et, en 
ou lie , pour remédier ensuite à ce mal, autant du moins que l’étal de la 
(olonie pouvait le permettre, il arrêta que toutes pierres de taille em- 
|)loyées à la construction des édifices publics ou particuliers seraient 
pi ises dans le lit du ruisseau de manière à former des espèces de citernes 
capables de conserver une assez grande quantité d’eau pour en fournir 
un supplément aux citoyens durant la saison chaude. »

« Décembre 179t.

« La température, durant ce mois, fut très-forte; le 5, la chaleur 
lut étouffante; le vent soufflait avec violence du nord-ouest. La contrée, 
comme pour ajouter à l’ardeur dévorante de l’atmosphère, était en feu 
de toutes parts. A Sidney, l’herbe et les broussailles qui se trouvaient 
derrière la colline de l’ouest de la crique avaient pris feu, et l’incendie, 
excité par le vent chaud qui soufflait avec force, se propageait rapide
ment et dévorait tout avec une incroyable furie. Déjà une maison était 
brûlée ; toute la crête du coteau était couverte do flammes qui mena-
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x’aienl la villcd'iine (Milièrc dcslnu'Uon. lloiirouscnicnl les idldrls 
do la garnison el des habilanls parvinronl à arrêter les progrès de cette 
teriible conllagralion. La crainte du danger avait contraint tous les in- 
<H\idus à sortir de leurs maisons ; à peine on pouvait respirer; la cha
leur était insupportable; la végétation soulTrail beaucoup; les feuilles de 
la plupart des plantes potagères étaient réduites en poudre, et le tber- 
momètre à l’ombre se soutenait à 100° 0 F. (32° 2 K.'. A Paramatta, a 
Tangabée, la chaleur n’était pas moins excessive; tout le pays était pa
reillement en feu, et quelques habitations devinrent la proie des llammes. 
l'endant ce jour d’alarmes, le tonnerre se lit entendre à diverses reprises 
dans le lointain, et, sur le soir, il tomba quebiue pluie qui rafraîchit un 
peu l’atmosphère.

« L’action de ce vent redoutable se lit sentir jusqu’à la hauteur de 
l'île Maria, et par conséiiuent à plus de 250 lieues de distance du port 
.lackson; car, à la même époipie où le vent de nord-ouest dé\astait ainsi 
la colonie anglaise, le navire américain The //o/>c éprouvait aux envi
rons de l’île Maria une horrible tempête excitée par ce même vent. L(> 
temps était sombre, pesant et très-chaud. I.’atmospbcre paraissait comme 
remplie d’une épaisse fumée. »

<1 Adiit 1 ”9 i.
« Le vent brûlant de terre nous visita le 25 pour la première fois dans 

cette saison, soufflant jusqu’au soir avec beaucoup de violence; alors il 
fut remplacé, comme il arrivait ordinairement après ces jours si chauds, 
par le vent du sud. »

Comme on le voit, il y a ici harmonie parfaite entre la terre et le ciel, 
et désaccord complet avec ce qui se passe en d’autres climats. Toutefois, 
sans accuser la véracité de Collins, ne'serait-il pas possible de trouver 
d’autres causes plus probables que celles qu’il donne a ces incendies 
immenses qui plongeaient la colonie dans la terreur, et ne serait-on pas 
fondé à croire que, profitant du deuil et de l’efl'roi des habitants, des 
malfaiteurs ou des sauvages auraient mis eux-mêmes le feu aux planta
tions, espérant le pillage ou la liberté au milieu du désordre? Quoi qu’il 
en soit, on ne se persuade pas aisément que 32° 2 de Kéaumur puissent 
incendier les arbres, et si cela a été bien constaté, c’est un argument de 
plus en faveur des hommes qui ont écrit de si étranges choses sur la Nou
velle-Galles du Sud.

Mais rapprochons-nous encore, et disons une excursion périlleuse en
treprise par M. Oxley dans l’intérieur des terres, par ordre de M. IVIac- 
quarie, gouverneur de la contrée. L’habile officier de marine m’a com
muniqué plusieurs lettres ipi’il adressait alors à M. Macquarie, et si je

I ; i

' I !

I ;

'  ! 1

lit



s O r  V !• \  I U s  I» r  > v \  k i (. i k .
ii'cn pul)lic (1110 (leux, c'Cht (iiie J(' suis soumis aux oxigcncos de mou 
livre, aux promesses (juc j’ai laites à mes leeteurs, à (|ui je dois (l'aulres 
précieux doeumcnls. Voici doue la relation de M. Oxley, ([ue j'ai traduite 
sur les orifrinaux ;

I I /n  ilF 1)1'. .1. OXI.KY, KEVRX.VXT DE S.\ l'KEMIEUE EXl'É.DITIOX, 
Ati COUVERXEflt VIAEQU.VlilE.

» lîathiu'sl, i)ü aoiil 1817.

« ^lonsieur,

(( J’ai riiouneur d'inrormcr Votre Excellence de mon arrivée à Hat- 
Imrst hier soir, avec les personnes formant l’expédition de l'ouest, (|ue 
N otre Excellence a jugé à propos de placer sous mes ordres.

« Votre Excellence est déjà informée de ce (|ue j’ai fait jusiiu’au 
:$() avril. Les bornes d’une lettre ne me permettent pas de m’étendre sur 
les détails de tout ce (lui s’est passé pendant dix-neuf semaines, et comm(> 
j'aurai riionneiir de voir Votre Excellence dans quelques jours, j ’espère 
(|u’en attendant cette époque, elle aura la bonté d’accepter le récit som
maire que je lui olfre ici.

<( Je continuai à suivre le cours de la rivière Lacblan, avec mes ba
teaux, jusqu’au 12 mai; le pays descendait rapidement, jusqu’à ce que 
les eaux de la rivière, s’élevant de niveau avec lui et se divisant en 
beaucoup de branches, nous présentèrent la terre inondée à l’ouest et 
au nord-ouest, et nous empeebèrent d’avancer davantage dans cette di
rection ; la rivière elle-même se perdit au milieu des marais ; elle n'avait, 
jusqu’à cet endroit, reçu aucune autre augmentation d’eau d’aucun 
c(')té; mais, au contraire, elle se dissipait constamment en marécages et 
lagunes.

(( L’impossibilité d’aller plus avant avec les bateaux étant évidente, 
je me déterminai, après une mûre délibération, à les bàler hors de la 
rivière, et, nous dépouillant de tout ce qui ne nous était pas indispen
sable, à continuer notre route avec les chevaux chargés des provisions 
tirées des bateaux, et à nous diriger vers l’ouest, de manière à cou
per tout courant qui ])ourrait provenir des eaux divisées de la rivière 
Lacblan.

« Conformément à ce plan, je (piittai la rivière le 17 mai, en me di
rigeant dans l’ouest vers le cap Northumberland, direction qui me sem
blait la plus propre au but que je me proposais. Je ne détaillerai pas ici 
les diflicidtés et les |)rivations (pie nous éprouvâmes en traversant un 
pays nu et désolé, et (pii ne nous offrit d'autre eau (pie celle ipie la



i?.'K .̂1
V O Y A C H  A L  r o i  K IH A l O M l K . :{0:)

pluie avait déposée dans les trous et les rentes de rochers, .le continuai 
à nravancer ainsi jusqu’au 9 Juin, époijue où avant perdu deux clicvaux 
exténués de fatifrue et de besoin, et voyant que les autres étaient dans un 
état déplorable, je changeai notre route vers le nord, le long d'une 
suite de collines élevées s’étendant dans cette direction, attendu qu’elles 
seules nous oll'raient le moyen de nous procurer de l’eau Jusqu’au mo
ment où nous pourrions rencontrer quelque courant, .le continuai à 
marcher de la sorte Jusqu’au 23 Juin, Jour où nous rencontrâmes de 
nouveau une eau courante que nous eûmes d’abord quelque dil'Iiculté 
à reconnaître pour le Lachlan, car elle était plus large que la branche 
de cette rivière (jue nous quittâmes le I7 mai.

« .le n’hésitai pas un moment à suivre son cours, non que la nature du 
pays ou son apparence indi(juàl en aucune manière qu’elle deviendrait 
navigable, mais je ne voulais pas qu’il restât le moindre doute sur l’exis
tence d’une rivière qui se serait Jetée vers l’ouest dans lamer, entre les 
limites (|ui m’étaient indiquées dans mes instructions.

« .le continuai à suivre les bords de cette eau courante Jusqu’au 
9 Juillet, .le trouvai qu’elle avait pris une direction vers l’ouest, et avait 
traversé un pays entièrement plat, nu au dernier point, et qui par mo
ments était évidemment tout à fait sous l’eau. .Ius(|u’à cet endroit, la 
rivière avait diminué par degrés et étendu scs eaux sur des lagunes sta
gnantes, sans recevoir aucune eau courante tributaire ipie nous con
nussions durant toute l’étendue de son cours. Les bords n’avaient pas 
plus de trois pieds de haut, et les mariiues que nous voyions sur les 
buissons et les arbrisseaux indiquaient que quelquefois la rivière s’éle
vait de deux ou trois pieds de plus, et rendait tout le pays marécageux 
et entièrement inhabitable.

« Il devenait inutile d’avancer davantage vers l’ouest dans le cas 
même où cela eût été possible, attendu qu’il n’y avait ni colline ni émi
nence de terre à la portée de notre vue, qui n’était bornée (pie par un 
horizon éloigné; nous ne voyions point de bois, à moins qu’on ne puisse 
donner ce nom à quelques petits arbres à gomme qui étaient sur le bord 
même des lagunes. L’eau, dans le lit du marais (nom qui convient main
tenant), était stagnante; ce lit avait environ vingt pieds de large, et les 
tètes d’herbes qui y poussaient montraient qu’il pouvait avoir trois pieds 
de profondeur.

« Cette manière inattendue et vraiment singulière dont se termine 
une rivière que nous avions espéré avec raison devoir nous conduire à 
une conclusion bien dilTérente nous remplit des sensations les i)lus pé
nibles. Nous étions à plus de cinq cents milles dans l’ouest de Sidney et 
presque par sa latitude, cl pour nous avancer si loin, nous avions 
éprouvé pendant dix semaines des fatigues continuelles. La partie la 
plus proche de la côte, vers le cap Bernoulli, si elle eût été accessible, 
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était éloignée de plus de cent ciuatre-\ ingts niilles. xNons avions démon
tré de manière à n’en pouvoir douter qu’aucune rivière ne pouvait tom
ber dans la mer entre le cap Utway et le golfe de Spencer, du moins au
cune rivière tirant ses eaux delà côte orientale, et (piele pays situé par 
le parallèle de 34° de longitude S. et par le méridien de 147« 30 de lon
gitude était inhabitable, et n’oifrait aucun espoir de pouvoir un jour y 
former un établissement.

« Dès lors il devint de mon devoir de rendre les ressources qui nous 
restaient aussi utiles à la colonie que notre position nous le permettait. 
O s  ressources étaient bien diminuées : un accident qui était arrivé à un 
de nos bateaux, au moment où notre expédition partit, nous avait privés 
d’un tiers de nos provisisions sèches, dont nous avions été dans le prin
cipe fournis pour dix-huit semaines seidement, et nous avions consé- 
(|uemment vécu quelque temps avec une modique ration de deux quarts 
de farine par chaque homme par semaine. Ketourner au dépôt par la 
même roule que nous avions prise en venant eut été une chose aussi 
innlile qu’impossible ; et considérant sérieusement l’intention des in
structions de Votre Excellence, je résolus, après une délibération très- 
mûre, de revenir par la route qui me semblait devoir être la plus 
conforme aux vues de Votre Excellence, si elle avait été témoin de notre 
situation actuelle.

« Démontant donc la rivière de Lachlan, je recommençai à l’observer 
depuis l’endroit où nous la reconnûmes le 22 juin, avec l’intention de 
suivre ses bords jusqu’à ce que sa liaison avec les marais où nous la quit- 
là m e s le l?  mai fût établie d’une manière évidente, et de déterminer 
si quelques courants d’eau avaient échappé à notre recherche. La liaison 
avec tous les points déterminés auj)aravant fut complétée entre le 
19 juillet et le 3 août. Dans l’espace parcouru durant cet intervalle, la 
rivière s’était divisée en plusieurs branches et formait trois beaux lacs 
(pii, avec un autre situé près de l’endroit où se termina notre voyage 
dans l’ouest, étaient les seules pièces d’eau considérables que nous eus
sions vues jusqu’alors, et j ’estimai que la rivière, depuis l’endroit où 
elle fut d’abord reconnue parM, Evans, avait parcouru, en comprenant 
tousses détours, une étendue de plus de douze cents milles, longueur 
(pii est sans exemple, lorsqu’on considère que la rivière coule sans rece
voir aucun auxiliaire, et que sa source primitive constitue toute la quan
tité d’eau qu’elle a dans cette étendue.

« En la traversant à cet endroit, mon intention était de me diriger 
dans le nord-est pour couper le pays, et pour déterminer, s’il était pos
sible, la situation de la rivière Macquarie, qui, bien évidemment, n’a
vait jamais joint le Lachlan. Cette direction nous conduisit à travers un 
pays aussi mauvais qu’aucun de ceux que nous avions jusqu’alors tra
versés, et également dépourvu d’eau, dont le besoin personnel nous mil
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(Ians une grande détresse. Le 7 août, la scène coinineri(;a à changer, et 
le pays prit un asi)ect bien diirérenl. Nous quittions alors le voisi
nage du Lachlan, cl nous avions passé au nord-est de la haute suite de 
collines qui par ce parallèle bornent la contrée située au nord de celle 
riviere.

« Le pays, au nord-ouest et au nord, était haut et ouvert avec une 
bonne terre forestière. Le 10, nous eûmes la satisfaction de rencontrer 
le premier courant d'eau se dirigeant vers le nord, dette vue renouvela 
notre espoir de rencontrer bientôt la rivière ^Macquarie, et nous conti
nuâmes la môme roule en inclinant quelquefois vers l’est jusqu'au 10, 
en traversant une riche et belle eonlréc bien arrosée. Nous vîmes dans 
cet espace de temps neuf courants d’eau qui poussaient au milieu de 
riches vallées, et dont la direction était vers le nord; le pays de tous 
côtés était assez haut et ouvert, et généralement aussi beau (pi’on i)cul 
se l’imaginer.

« Nous ne doutions plus que ces courants ne se Jetassent dans la Mae- 
<iuarie, et notre principal souhait était de voir cette rivière avant qu’elh' 
reçût cet aliment. Le 19, nous eûmes l’agrément de rencontrer une nou
velle rivière arrosant un fort beau pays, et (pie j’aurais eu bien du plai
sir à supposer cire celle que nous cherchions. Le hasard nous conduisit 
le long de ce courant pendant environ un mille; nous fûmes alors surpris 
de le voir se joindre avec une rivière venant du sud, d’une largeur et 
d’une grandeur telles ([ue nous ne pouvions douter quelle ne fût celle ri
vière que nous avions si longtemps cberclu'ie avec anxiété. Dans le triste 
état de nos ressources, nous ne pûmes résister à ta tentation que nous 
offrit un si beau pays, de rester deux, jours à la jonction de ces deux ri
vières, pour examiner ses environs dans toute l’étendue possible.

« Nos observations augmentèrent la satisfaction que nous avions d’a
bord éprouvée. Aussi loin ()ue notre vue pouvait s’étendre, cl de tous 
(!Ôlés, nous apercevions un pays riche cl pittoresque, d’une grande éten
due, produisant en grande quantité la pierre à chaux, 1 ardoise, le bon 
bois de construction, cl toutes les ressources enfin que l’on peut désirer 
dans un terrain non cultivé.

« 11 n’existe point de meilleur sol, attendu qu’une belle rivière, de 
|)remièrc grandeur, procure le moyen de transporter au loin les produc
tions. A l’endroit oîi nous quittâmes celle rivière, son cours se dirigeait 
vers le nord, cl nous nous trouvions alors au nord du parallèle du ])oi l 
Stéphens, car nous étions par di" 32’ iü ” de latitude S. et par 1 52’
de longitude E.

« Il me sembla (juc la rivière de Macquarie avait pris une direction 
nord-nord-ouest depuis Bathurst, et qu’elle devait avoir reçu d’im
menses accroissements d’eau dans son cours depuis cet établissement. 
Nous vîmes cette rivière à une époipie bien propre à nous faire juger
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exactement de son importance lorsqu’elle n’était ni élevée au-dessus de 
sa hauteur ordinaire par des débordements ni resserrée dans ses limites 
naturelles par les sécheresses d’été. On pourra se former une idée de sa 
grandeur après qu’elle a reçu les courants d’eau que nous avions traver
sés, outre ceux qu’elle est susceptible de recevoir encore de l’est f(|ui, 
d’après la hardiesse et la hauteur du pays, doivent être, ce me semble, 
au moins en aussi grand nombre que ceux (pii viennent du sud), quand 
on saura qu’à cet endroit elle surpassait en largeur et en profondeur 
apparente le Hawkeshury à AVindsor, et que beaucoup de ses bras étaient 
])lus grands et plus étendus que celui que l’on admire sur le lleuve 
Népeau, depuis le Warragamba jusqu’aux plaines Ému.

« Résolus de nous tenir aussi près que possible de la rivière pendant 
le reste de notre route vers Ratburst, et tâchant de déterminer au moins 
dans l’ouest quelles sont les eaux qui s’y jettent, nous continuàniiîs le 

à la remonter entre le point de départ et Ratburst; nous traversâmes 
les sources d’une foule d’eaux courantes, qui toutes se jetaient dans la 
Macquarie; deux de ces courants étaient presque aussi larges que cette 
rivière elle-même à Ratburst. I„e pays d’où toutes ces eaux tirent leur 
source était montagneux et irrégulier, et paraissait également l’être sur 
la cote orientale de la Macquarie.

« Telle était la physionomie du pays jusque dans le voisinage immé
diat de Ratburst; mais à l’ouest de cette étendue de montagnes, la terre 
était couverte de collines peu élevées, et produisant de l’herbe, ainsi que 
de belles vallées arrosées par des ruisseaux prenant leur source sur le 
côté occidental des montagnes qui, dans le côté oriental, jettent leurs 
eaux directement dans laMacquarie. (k‘s courants, situés sur le côté occi
dental, me semblèrent se joindre à celui que j ’avais pris au premier 
abord pour la Macquarie, et se jeter, lorsqu’ils se sont joints, dans cette 
rivière au point où nous la découvrîmes d’abord le 10 du courant, Nous 
arrivâmes hier soir ici, sans qu’aucun homme faisant partie de l’expédi
tion eût éprouvé le moindre accident depuis notre départ, après avoir 
parcouru, depuis Ratburst, un espace d’environ mille milles entre les 
parallèles de 34° 30’ S. et de 32" S., et entre les méridiens de 149® 20’ 
30” E. et de 143» 30’E.

« Ma lettre, datée du 22 juin dernier, a fait connaître à Votre Excel
lence les grandes espérances que m’avait fait concevoir l’apparence de la 
rivière Macquarie, à l’égard de la manière dont elle se termine; je m’at
tendais à la voir se jeter dans des eaux intérieures ou s’étendre jusqu’à 
la côte. Quand j’écrivis cette lettre à Votre Excellence, je ne prévoyais 
certainement pas que quelques jours de plus nous conduiraient à son 
extrémité navigable.

« Le 28 juin, ayant tracé son cours, sans la plus petite diminution 
ou addition, à environ soixante-dix milles dans le nord-nord-ouest, une
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pclilc brise soul'llanl sur lu rivière, celle-ci (lébordu, et, quoiipie nous 
en fussions à environ trois milles de distance, le pays était tellement, 
plat que bientôt le terrain où nous nous trouvions fut couvert d’eau. >ious 
avions, quelques jours auparavant, voyagé sur une terre si basse que 
nos hommes qui étaient dans les bateaux, trouvant le pays submergé, 
avancèrent lentement; circonstance (pii me mit à même de leur envoyer 
l'ordre de retourner au poste (pie nous avions quitté le matin, où le 
terrain était un peu plus élevé. Ce |)oste n’étant nullement sur, il jfut dé
cidé que les clu;vaux , avec les provisions, regagneraient la dernière terre 
élevée que nous avions quittée, et (pii était à seize milles de distance. 
Comme il me jiaraissait (pic la masse d’eau de la rivière était trop impor
tante pour être beaucoup diminuée par le seul débordement de ses eaux, 
je résolus de prendre le grand bateau et de lâcher, a 1 aide de cette em
barcation, de découvrir le point où elles se décbargeaient.

(( Le 2 juillet je descendis la rivière dans le canot, et dans le cours 
delà  journée je lis environ trente milles vers le nord-nord-ou(ist. Pen
dant une étendue de dix milles, nous ne vîmes, à strictement parler, 
aucune terre, car le débordement faisait du pays environnant une véri
table mer. Les bords de la rivière étaient encombrés de bois de construc
tion, cl beaucoup d’espaces étendus que nous voyions étaient non-seule
ment couverts de roseaux ordinaires, mais encore d’arbres très forts. Le 
3 juillet, le iirincipal canal était très resserré, mais très profond, et sur 
les liords il y avait depuis douze jusqu’à dix-huit pouces d eau. Le cou
rant conserva pendant environ vingt milles la même direction que la 
veille; ensuite nous perdîmes de vue la terre et les arbres ; le canal de 
la rivière tournait à travers les roseaux, parmi lesquels 1 eau avait en
viron trois pieds de profondeur. 11 continua de la sorte pendant environ 
(pialre milles, lorsiiue, sans aucun changement ultérieur dans la lar
geur, la profondeur et la rapidité du courant d eau, et au moment où 
j’espérais vivement entrer dans le lac depuis longtemps désire, il éluda 
tout à coup notre plus longue poursuite, en s’étendant de toutes parts 
du nord-ouest au nord-est, sur 1a plaine de roseaux (|ui nous entomait. 
I.,a rivière variait de profondeur depuis plus de vingt pieds jusqu à moins 
de cinq pieds, et coulait sur un fond de vase bleue tenace; le cornant 
avait presque la même rapidité qu à 1 endroit où 1 eau était rcsseirée 
entre les bords de la rivière, (̂ e point de jonction avec les eaux inté
rieures, c’est-àdire le lieu précis oii la Macipiarie cesse d avoir la forme 
d’une rivière, est situé par 30° 45 de latitude S ., et par 147° 10 de lon
gitude E.

(( Assurer positivement que nous étions sur le bord du lac ou de la 
mer dans laquelle cette grande masse d’eau se décharge, pourrait avec 
raison être regardé comme une conclusion qui n’est basée que sur des 
conjectures ; mais si l’on peut hasarder, d’après les apparences actuelles.
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ime opinion (jnc notre roule postérieure tendit plus fortement à conlir- 
luci, j (ti 1 entière conliancc que nous étions dans le voisinage immédiat 
<1 une mei inteiieure, très probablement peu profonde et diminuant par 
degrés, ou comblée par les immenses déptMs des eaux qui s'v jettent du 
haut des leres élevées qui, sur ce singulier continent, semblent ne pas 
s étendre au delà de (pielques centaines de milles des cotes maritimes. 
<iltendu qu à I ouest de ces étendues de terre qui servent de bornes (et 
(pii, d après les observations (pie j ai été à même de faire, me paraissent 
parallèles a la diivclion de la cote), il est impossible de découvrir une 
seule colline ou autre éminence sur cet espace qui semble n’avoir point 
de bornes, excepte ces points isolés, sur lesquels nous restâmes jusqu’au 
28 juillet. Les rocs et les pierres qui s’y trouvent sont d'une espfîce dis
tincte de ceux quel on voit sur les )'(tn(ies * dont nous avons parlé plus 
haut.

« .1 espère que Votre Lxcellence croira que, bien convaincu de la 
liante importance de la question à rf'soudre sur la formation intérieure 
de celte grande contrée, j ai pris le plus grand soin d’éloigner tout motif 
de conjecture, en taisant les observations les plus scrupuleuses sur la 
nature du pays. Quoique ces faits me iirouvent que l'intérieur est couvert 
(I eau, cependant j ai pensé (pi’i! était de mon devoir de ne négliger au-
uine mesure tendant d une manière (|uelcon([ue à éclaircir directement ce doute.

« Il était pliysiquement imjiossible de gagner le bord de ces eaux en 
faisant un circuit autour de la partie inondée du pays sur la cote sud- 
ouest de la rivière, car nous nous convainquîmes que c’était un marais 
privé de végétation, aiTectanl une forme polygonale et n’ollrant pas le 
moindre îlot vers lequel nous puissions nous diriger. D’après les obser
vations faites durant ma première expédition, j ’étais convaincu qu’il 
U était point probable qu’il s’en trouvât dans cette direction. 11 restait 
encore à explorer le pays Inondé situé dans le nord-est; et lorsque, le 
7 juillet, je retournai aux tentes, que je trouvai dressées sur la terre 
haute ci-dessus mentionnée, et de laquelle nous pouvions voir les mon
tagnes a la distance de quatre-vingts milles à l’est, le jiays intermédiaire 
étant entièrement uni, 31. Evans (mon lieutenant) fut envoyé en avant 
pour entreprendre cette opération.

«Le 18 juillet, 31. Evans revint, n’ayant pas pu continuer sa route 
\ers le nord-est pendant plus de deux journées; il fut arrêté par des 
eaux coulant dans la direction du nord-est, au travers de roseaux éb*- 
xés, et qui très probablement étalent celles de la rivière 3Iacquarie, at
tendu ([lie durant son absence ce fleuve s’était élevé à une telle hauteur 
qu il nous entourait entièrement, et venait jusqu’à quelques toises de

Range. Je  connais |ieu la vraie siifnilicalion de ce mol anglais.
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la tento. M. Evans s’avança ensuite davantafie vers Test, ct [à une dis
tance de cinquante milles de la rivière Macciuarie, il en traversa une 
autre heaueoui) i)tus large, mais moins profonde, se dirigeant vers le 
nord. Mais, poussant encore plus vers l’est, il alla presque Juscpi’a la 
hase des montagues vues de la tente, et, retournant par une roule plus 
méridionale, il trouva le pays uu peu plus sec, (pioique aussi p(‘u élevé. 
Les instructions discrétionnaires (pi’il a plu à Votre l'.xcellence de nu' 
donner me laissant le choix de la roule (pie je jugerais le plus convenahle 
de suivre pour revenir au port Jackson, je résolus d’essayer de gagner la 
(•('(te maritime en me dirigeant vers l’est et en m’avançant le long de la 
hase des monts dont j ’ai d(\jà parlé, par k'S(piels j ’espérais encore être 
conduit aux autres eaux intérieures (pie cette partie de la Nouv('lle-Galles 
méridionale pouvait contenir.

« Nous quittâmes ce iioste le 30 juillet; nous étions par 30° IS’ de la
titude S. et par 157" 31’ de longitude E., et nous nous dirigions vers la 
c()te; I.e 8 août nous arrivâmes à la haute suite de monlagiu's vers la
quelle nous avions fait route. E.lant à la pointe la plus élevée de cette 
chaîne, nous eûmes un horizon sans bornes. Depuis le sud-oiu'st jus
qu’au nord, ce n’était (pi’un pays uni, ressemblant à l'Océan par sou 
éteudue, mais sans qu’on pût distinguer de l’(‘au eu aucune jiarlie, tan
dis (pie les cimes les plus élevées de la chaîne des montagues étaient 
en vue à la distance de plus de cent vingt milles.

« En partant de ce point, (amformément à la résolution que j’avais 
prise en (piittant la rivière Macquarie, je me dirigeai vers le nord-est ; 
mais, après avoir rencontré de nombreuses difliculU's, parce (pie le pays 
était une immense lagune entremêlée de sable mouvant, jusqu’au 
'iO août, et trouvant que j’étais entouré de marais, je fus, malgré moi, 
forcé de me diriger plus vers l’est, ayant prouvé par ma jiropre expé- 
rieiu;e, que le pays ne pouvait être traversé sur aucun jioint s’écartant de 
la chaîne de montagnes qui borne riutériour. Quoi(pie des parties sèches 
de terre alluviale et unie s’étendent depuis leur hase bccidentalo jusqu à 
une distance que j’estime excéder cent cinquante milles, je suis con
vaincu que ces eaux couvrent l’intérieur du pays. Ayant dirigé notre 
roule plus vers l’est, nous ne tardâmes pas à nous trouver dans un pays 
d’une |)hysionomie bien dill'ércnte, et formant un contraste remarquable 
avec celui qui nous avait occupés si longtemps.

« Un grand nombre de beaux courants d’eau, se dirigeant vers le 
nord, arrosaient une riche et belle contrée, que nous parcourûmes jus
qu’au 7 septembre, jour où nous traversâmes le méridien de Sidney et la 
terre la plus élevée qui soit connue dans la Nouvelle-Galles méridionale, 
nous trouvant alors par 31° de latitude S. ; ensuite nous fûmes considé
rablement embarrassés et retardés par de très hautes montagnes. Le 
20 septembre, nous gagnâmes le sommet le plus élevé de cette chaîne

Î3l
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elendue, el là nous eûmes le plaisir de voir l’Océan à cinquante milles 
de distance. Le pays à nos pieds avait la forme d’une vallée triangulaire, 
dont la base s’étendait le long de la côte, depuis les 'J'rois-Frèrcs, 
dans le sud, jusqu’à la terre haute, située au nord du cap Fumeux 
(Smoktf cape). Nous eûmes de plus la satisfaction de trouver que nous 
étions près de la source d’une large rivière se dirigeant vers la mer. En 
descendant la montagne, nous suivîmes le cours de ce grand courant 
d’eau, augmenté par beaucoup d’autres qui venaient s’y Joindre, jus
qu’au 8 octobre, jour où nous arrivâmes sur le rivage situé près de 
l’entrée du port, où cette rivière venait se jeter. Nous avions traversé, 
depuis le 18 juillet, un pays d’environ cinq cents milles d’étendue de 
l’ouest à l’est.

« L’entrée de ce port est située par 31° 2o io ” de latitude S ., et par 
l o i “ 51 ô l  de longitude L., et avait déjà été remarquée par le capi
taine blindeis, mais la distance a la(|uelle il lut oblige de se tenir de la 
côte ne lui permit pas de découvrir que cette entrée était navigable. 
Notre plus grande attention fut donc dirigée vers ce point important; et 
quoi(|ue le maiu|ue de canot nous empêchât de déterminer complète
ment la prolondeur du canal, cependant il parut (pi’il y avait au moins 
trois brasses, à marée basse, et que le passage était sûr, quoique étroit, 
entre les sables mouvants des deux côtés. Ayant poussé mes remarques 
jusqu à me convaincre qu à 1 aide de ce port le beau pays environnant 
les bords de la rivière pouvait être un jour utile à la colonie, je pris la 
liberté de le nommer port Macquarie, en l’honneur de Votre Excellence , 
qui la première encouragea celle expédition.

« Le 12 octobre, nous quittâmes le port Macquarie pour nous diriger 
vers Sidney, et quoique aucune carte ne puisse être plus soignée dans 
son esquisse et dans ses points principaux que celle du capitaine Flin
ders, cependant nous ne tardâmes pas à éprouver combien [>eu l’on doit 
compter sur les meilleures caries marines pour l’indication de tous les 
passages cl entrées (|ui se trouvent sur une longue étendue de pays. La 
distance à laquelle son bâtiment se tint ordinairement de celle partie 
delà cote (pie nous dûmes traverser ne lui permit pas d’apercevoir des 
ouvertures qui, quoique de peu de conséquence sans doute pour la navi
gation, présentaient cependant les plus graves diflicultés aux voya
geurs par terre, et dont j ’aurais hésité à essayer le passage sans nul 
secours du côté de la mer, dans le cas où elles eussent été indiquées. 
Dans 1 état actuel des choses, nous devons notre conservation et celle 
de nos chevaux à la rencontre d’un petit canot que la Providence nous 
lit découvrir sur le rivage, et que les hommes portèrent avec la plus 
grande gaieté sur leurs épaules pendant plus de quatre-vingt-dix milles, 
nous mettant ainsi à même de vaincre des obstacles que sans cela nous 
n’eussions jamais pu surmonter.
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« Il y a peu de jours (Micore, j'espérais avoir la satisfaclioii d'annon- 
ccr (juc nous étions de retour de notre expédition sans qu’aucun aecidcnl 
fût arrivé aux personnes (|ui en font partie ; mais le caractère des na
turels qui habitent le 1o u <î  de la côte nord est tellement cruel et |)eriide, 
<|ue toute notre prudence ne put empêcher un de nos hommes ^William 
lilake' d’être grièvement blessé par eux. Cependant, grâce aux soins ha
biles du docteur Harris ((pii nous a accompagnés comme volontaire, et 
duquel, dans cette occasion, ainsi ([ue dans tout le cours de noire voyage, 
nous avons recm des secours très importants', j ’espère (pie son rétablisse
ment n’est plus douteux. »

(mmmeon le voit, le savant et courageux Oxley croit à l’existence pos
sible d’une mer intérieure à la Nouvelle-Hollande; d’autres explorateurs 
géologues combattent cette opinion. A qui restera la victoire? Le temps 
seul en décidera.
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.% moil fi-rro.

Huit ou dix jours après notre arrivée au port Jackson, j ’écrivis à un 
diMiies frères la lettre suivante, dans la(|uelle je ne parlais encore (jue 
de cette Kurope australe qui nous présentait déjà tant de merveilles et 
nous offrait de si précieuses consolations. Ln navire anglais partant de 
Sidney se chargea de ma missive. Il alla d’abord en (>hine, loucha à 
Chandernagor, mouilla à Calcutta, à Maurice, au cap de Honne-Espé- 
rance, à Sainte-Hélène et à Plymouth, de sorte que ma lettre arriva à 
rOhservatoire de Paris onze mois après son départ, et (pCelle fut reçue à 
table par moi, qui la donnai de la main à la main à mon frère, lequel se 
hâta plaisamment de me rassurer sur l'étal de ma santé.

Je retrouve ce curieux document sous ma main, et je le confie à 
mon livre, tel (pie je l’écrivis alors. Ecs deux circonstances dont je 
parle sont, je crois, assez exceptionnelles pour mériter la petite place 
(pi’eHes ocuperont au milieu de tant de faits plus graves et plus impor
tants.

« Mon cher frf're,
« Il est minuit chez toi, il est près de midi dans le lieu d’où je t’écris; 

tu sais cela parfaitement, toi qui lis si bien dans ce mouvement perpé
tuel de tous C('s mondes, au milieu desquels celui que nous habitons joue 
un rôle si chétif et si merveilleux à la fois. Un navire anglais porte ma 
lettre; il te dira combien nous nous estimons heureux de toucher bientôt 
au terme de nos longues et périlleuses caravane*.
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« Nous avons visitij sans doute bien des pays curieux, niais nul ne 

me le paraît autant (jue celui-ci. Je crois, en vérité*, (}ue je rêve, et que 
Sidney-t.ow est une cité Irançaise. Verrai-je autrement demain? Je l'i
gnore ; mais il tant bien que Je te dise ce que je vois aujourd'hui et com
ment je le vois...

« On vient m’apprendre à l'instant que le navire qui devait mettre à 
la voile ce soir même ne lèvera l’ancre que dans quelques jours. Kli bien ! 
tant mieux, ma lettre sera plus longue; je connais ta vive amitié pour 
moi, et tu aimeras d’autant plus à m’entendre (pie je te parle de plus 
loin. Les ailcctions grandissent par la distance; plus le soleil nous re
garde obliquement, plus notre ombre prend de l’étendue. Je pourrais, si 
j’en avais le loisir, tirer de là une comparaison toute poétique; mais tu 
es trop dans le positif pour ne pas me demander autre chose, et tu ne 
tarderais pas d’ailleurs à me répondre que je jiars d’un principe faux, 
puisque le soleil est plus pr('*s de nous l'iiivor que l’été.

« Quoiqu’il en soit, mon ami, tu connais la violence et lasincérité de 
mes sentiments de tendresse, et le diamètre delà terre a beau me sépa
rer de toi, il me semble que tu es encore à mesc(Hés pour m’entendre et 
me donner la main.

« T’écrire, c’est te parler; ('‘coûte' :
« Je viens de faire mie promenade ra\issante au milieu de Paris et 

dans les environs; mon cher ami, c’est à ne pas y croire. Les orangers 
des Tuileries embaumaient, les ros(*set les lilas du l.uxembourg répan
daient au loin (le suaves émanations, et comme je voulais (,*e jour-là des 
émotions et des plaisirs de toute nature, je me suis fait emporter rapide
ment sous les somptueuses allées de Saint-Cloud, oîi la brise se joue avec 
tant de liberté et oiil’on sent la vie glisser jiar tous les poiTS.

« Au surplus, comme une joie ne me semble comiilète que lorsqu’elle 
est parlag('*e, je n’ai pas voulu faire seul ces courses ravissanU’s. De nou
veaux amis que le ciel m’a donni'S m’ont conduit comme par la main au 
milieu de ces promenades que je ne connaissais pas encore. C’(*st M. Peeper, 
qu’on serait tenté de croire vaniteux, tant il étale de luxe dans sa de
meure priticière, si toutes ses attentions ne témoignaient de la plus 
(;ordiale et de la plus franche délicatesse ; c’est M. olsoncralt, (|ui parle 
du commerce de tous les pays du monde en spé*culateur, et qui ne recide 
[)as devant les diflicultés les plus ardues des sciences exactes ; c est 
-M. ilhe, dont le hon goût et 1 élégance se dévoilent jusque dans les 
plus petits détails de ses politesses; c’est aussi M. .Alacquaric, gouverneur 
de la Nouvelle-Galles-du-Sud, qui s’ell'ac'e noblement en faveur de ses 
visiteurs et de ses convives; c’est encore AI. Oxley, savant explorateur, 
infatigable, intrépide alors qu'il s’agit de découvertes utik*s, et AI. De- 
mestre, naturalisé Anglais, mais gardant du pays (|ui l’a vu naître les 
joviales et gracieuses manières.

I Mil'll:'■|! :iVf '■ liiU/llM ;:il'
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« h i ail milieu de tout cola, des dames pleines (rune exquise bonté, 

d’uue bienveillance parlaile, el à qui nul art d’agrément ne scmbleétran- 
ger. Celle-ci dessine, celle-là joue du piano, cette autre danse par co
quetterie, une quatrième chante pour acliever une séduction. Je n’ai 
quitté jiendant une semaine ni les magniliques salons de la Chaussée- 
d’Antin ni les vastes appartements du l'aubourg Saint-Germain. Décidé
ment, Paris est enchanteur; il lait miblier les riantes campagnes qui 
rentourent, et tu conviendras avec moi qu’une fraîche guirlande de 
dames vaut mieux qu’une couronne de camélias.

« (Cependant une excursion loin du tumulte de la grande cité fut con
sentie parlions tous, et ce qui m'a le plus surpris alors au milieu de mes 
extases, c’a été de trouver jetés comme un enchantement, parmi les 
végétaux européens dont le port et la forme me sont si bien connus, 
ceux des climats les plus opposés et des terres les plus lointaines. Ainsi, 
le casuarina et ses folioles si sveltes, si légères, si dociles aux moindres 
vents, s’abrite sous un chêne vert quand gronde l’orage. Tout près de là, 
reucalvptus s’enorgueillit de sa taille gigantesque et courbe le front 
pourvoir, bien au-dessous de lui, la cime aiguë du pin iritalie, humilié 
d’un si olfcnsant voisinage; et puis ou se repose sous les bras chevelus 
du pin de Aorlolk, qui s étendent çà et là, immenses parasols, ainsi 
qu’un patriarche bénissant de sa main la foule prosternée.

« Ce n’est pas tout encore : des myriades d’oiseaux, que je ne soup
çonnais point dans nos contrées, remplissaient les airs et les animaient 
de leurs cris éclatants ; des cygnes noirs nous invitaient à caresser leur 
soyeux plumage ; des kanguroos s’élancaient au-dessus des haies comme 
pour insulter à la légèreté du cerf et du chevreuil; l’ému glapissait; 
l’ornithorynque, las de ses courses terrestres, se cachait au fond des eaux ; 
le vorace opossum cherchait une proie facile à dévorer, et l’on eût dit, 
en se voyant entouré de tant de merveilles, que l’arche de Noé venait 
d’ouvrir ses cabines pour repeupler la terre purifiée.

« he soir du dernier jour de cette semaine si bien remplie, il y eut 
courses de chevaux, et jamais le Champ-de-Mars n’en vit de plus bril
lantes, jamais il n’en vit où, dans des loges décorées avec élégance, on 
eut souri a de plus gracieux visages, à de plus fraîches toilettes.

« lout cola, mon ami, me fait admirer cette capitale des arts et de la 
civilisation, ou toutes les gloires se donnent rendez-vous, où toutes les 
illustrations se heurtent, où tousles plaisirs débordent; tout cela me 
rendait lou d ivresse, de surprise, et rien n’eùt manqué à mon bonheur 
si tu avais été là pour le partager.

«Je m assoupis, accablé par tant de prodiges... et je me réveillai 
après quelques heures de repos; et, plus calme, plus rélléchi alors, je 
m’aperçus que ce n’était point la A’ouvelle-IIollande que j ’avais vue à 
J’aris, mais bien Daris que j ’avais retrouvé à la Nouvelle-Hollande. »
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Mainlonanl qu’il iio me rostft plus p(Mil-èlrc de pays sauvages a vi- 
siler, jetons un regard investigateur sur la masse de certains laits re
cueillis avec une rigoureuse exactitude, et servant peut-être a donner 
une juste idée de la lenteur des comiuètes morales entreprises par les 
nations civilisées.

y  a-t-il dans tout ceci insouciance ou dédain, ruse ou politique? y 
a-t-il impuissance ou générosité? Ce sont la de bien sérieuses études à 
faire, ce sont là de bien graves questions à résoudre. Si le présent est 
compromis par l’état permanent des eboses, ([u’on ne eberebe plus a 
modllier, l’avenir est plus menacé encore, et c’est en faveur surtout de 
cet avenir douteux et terrible que je voudrais le retentissemeut d une 
voix forte et éloquente.

Mais qui se lèvera pour protester contre un passé si tiède? Uuel mis
sionnaire assez prudent, assez pieux et assez lervent a la lois se dresseia 
pour frapper au cœur ces religions cruelles et absurdes (pii tiennent 
encore plongées dans l’erreur tant de nations si bien disposées a I o- 
béissancc?

Ce qui fait leur abrutissement, c’est votre apathie-, soyez zélés, vous 
les trouverez dociles à leur tour. Ils veulent aujourd’hui se régénérer, 
ces hommes courbés sous vos baïonnettes ou tremblant devant vos lou- 
dres de guerre. Encore un pas sans le secours de (;e qui pourrait les con-

: f
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traindre par la peur, et vous les verrez venir à vous comme des troupeaux 
soumis. La menace ne dompte que pour un temps ; la persuasion est une 
puissance éternelle.

Le qui a tué la plus sainte et la plus douee des relifi îons dans toutes 
les parties du globe, c’est la violence. Ne me parlez pas, dans de trop 
raies exceptions, d un Jeune priMlicateur. L intolérance et le fanatisme 
l'escortent dans presque toutes ses missions; il ne veut pas, lui, des 
triomphes obtenus par la patience ; il se bâte d'en Unir avec ses travaux 
apostoliques, car il n'a point encore passé par les épreuves d’une vie 
lente et pénible; il s'irrite contre toute résistance, il s’indigne de tout obs
tacle, et la colère s échappe dangereuse de toute poitrine qui veut et qui a 
la loi ce pour appuyer sa volonté. Lroyez-moi; la jeunesse est peu propre 
aux prédications religieuses; elle n’a pas assez de foi pour s’aider de la 
chaiilé, et il laut avoir déjà soullert pour compitnidre la douleur.

Nous avons trouvé à Hourbon un jeune évêque in partihns en route 
|)Our la Chine et le .lapon, où il allait, disait-il, faire briller le llambeau 
de la vérité chez les cannibales de ces deux immenses empires.

Mais, lui répliquai-je, il n’y a pas de cannibales en Chine; il n’y 
en a pas dans le .lapon.

Que sont donc, je vous prie, ces peuples (fui ne croient pas en 
Jésus-Christ?

— Ils sont Japonais et Chinois.
—  ^ous voyez donc bien que j ’ai raison.
— Je vois tout le contraire, monseigneur.

Au surplus, monsieur, ma mission est de convertir, et, si je 
rends une seule àme au Dieu des chrétiens, je suis payé de toutes mes 
lieines.

—  Il me semble qu’on peut espérer un plus beau résultat avec de la 
patience.

I>a patience est sans eflicacité, monsieur; la patience, c’est la faiblesse.
Les apôtres avaient une autre morale, ce me semble.
Î es temps ne sont plus les mêmes : autrefois on ne croyait point 

Iiai'ce que la vérité n’avait pas encore brillé; aujourd’hui, qui ne croit
pas est impie, car le catholicisme parle assez haut pour être entendu de tous.

Avec cette resolution si bien arrêtée, monseigneur, vous avez à 
craindre le martyre.

(iC qu un autre craindrait, moi je le souhaite.
Les voeux de 1 évêque furent exaucés, et, peu de jours après son ar

rivée à Macao, sa tête, enfermée dans une cage de fer, était bissée au 
haut d un mat sur une place publique.

Chaque époque a été marijuée par la couleur de scs prédications. Les
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promièros conquèles religiousos so fironl pônihlciiioiit, a\oo eHbrls, mais 
(lu moins sans (pio le glaive vînt on aid(i à la loi. (l'ost (pie tout ossai 
est timide et (m'on avance lenUnnenl sur un terrain (pie l'on ne connaît 
pas. Et puis encore, détruire, à l’aide de la ^iolence, les mœurs, les 
usages consacrés parles siècles ne pctuvait ])asètro l'ouvrage (run jour.

A ces premières tentatives, (pii ne turent pas sans résultat, succéde
ront de nouvelles irruptions de prêtres, de moines et de jésuites, (jui 
regardaient toute lenteur comme une défaite, et tirent parler les menaces 
(‘t les supplices. Ne pas obéir aveuglément, c’était résister, se révolter ; 
or, tout révolté (‘st ennemi, et tout ennemi doit être misa mort. I.e fa
natisme n’a pas d’autre logi(pie.

(ie n’est pas tout : dans leur zèle aveugle et stupide, les missionnaires 
d’alors, pleins d’orgueil autant (pie de sottise, au lieu de prêcher la mo
rale, prêchaient les mystères. Ceipi’ils ne comprenaient pas eux-mêmes, 
ils cherchaient à le faire comprendre aux autres, et toute conscience 
était domptée par l(*s tortures. Le monde n’est point peujilé d(; Guati- 
inosins; il faut bien confesser et croire sous les timailleset sur d(‘s char
bons ardents.

« Pardonne à tes ennemis, et ne fais point à autrui c(î (pie tu ne veux 
« pas (pii te soit fait ; » ou bien ; « Fais à autrui ce (pie tu veux ([u’on 
« te fasse, » voilà de ces paroles dont tout peuple, dont tout individu 
comprend la morale. Avec elles seules on pouvait tout oser, tout sou
mettre et vaincre même ; dans la lutte, nulle crise n’eût été à redouter. 
On a beau dire, la force ne doit être employée (pie contre la résistance, 
et l’inaction n’est pas de l’hostilité. Au lieu de cela (pie lit-on? Ce (pie 
j’ai fait, moi, pour mon édification personnelle, pour me donner tort ou 
raison dans les principes (pie je soumets à votre logiipie.

Ecoutez ; ceci est une leçon fort grave, je vous assure.
•le vous ai dit, je crois, (pie dans le grand salon du gouverneur de 

(iuliam il y avait accrochée au mur une image nidolorie de la Merge 
Marie, mère de .lésus. En jour que, fraternellement assis entre un tamor 
carolin et sa femme, nous cherchions mutuellement à recueillir des no
tions sur les nururs et les usages de nos deux pays, je montrai à mes 
bons et dociles camarades l’image révérée des chrétiens. Ils me deman
dèrent pourquoi, en passant devant cette belle ligure, (pich|ues habi
tants saluaient en ôtant leur chapeau. J’allais répondre, sans être trop 
certain de me faire comprendre, lorsque don Luis de Torres, qui parlait 
un peu la langue des Carolins, vint à mon aide. Je lui répétai la ques
tion qui venait de m’être adressée d’une manière non équivoque, et je 
priai mon interprète de rapporter exactement mes réponses, ce qu’il me 
promit en souriant.

— Qu’est-ce que cette femme ?
— La mère de notre Dieu.
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— l‘()iir(|uoi |)lomo-t-(‘ll(!?
— l’arce (lue les liomincs ont mis son lils à mort.
— Les liommes, eliez vous, sont donc plus forts (pie leurs dieux?
Je me piii(;ai les l(';vres.
— Mais ce Dieu, dans son amour pour nous, s’est fait homme, afin de 

nous sauver de la mort.
— Lli bien ! alors (pi’ila é lé  homme, il a été plus fort (pie Dieu : donc 

Dieu ne pouvait le mettre à mort, comme vous dites. Je crois (juevous 
voulez vous iiKKpier de nous.

— Nous parlons très-sérieusement ; mais ceci est mystère.
— Ou’est-cc (ju un mystère?
— Lue chose (ju’on ne comprend pas.
— Lt vous croyez à ce (pie vous ne comprenez pas ! c’est impossible.
Je faisais la grimace, et cependant je poursuivis mes recherches, ou

plutôt j’ajoutai à mon instruction.
—  Savez-vous, lui dis-je, (jue notre religion est toute du ciel ?
— Eh bien ! poimpioi restez-vous sur la terre?
—  Parce (pi’il nous a été ordonné d’attendre.
—  Avez-vous un dieu ou plusieurs dieux ?
— Un seul, mais un seul en trois personnes.
— Je ne comprends pas.
—  Ni moi non j)his; mais j(; crois c(! (pie je vous dis là.
—  Et moi je ne crois pas que vous le croyiez.
Je tnnnhlais qu’il ne me convertît, et nous gardâmes quelque temps le 

silence, mes deux Uarolins en se r(;gardant d’un air malicieux, moi en 
sifflotant pour me donner de ra|)lomh.

Je poursuivis.
— Adam, notre jière à tous, mangea une pomme à laquelle on lui 

avait défendu de toucher, et dès lors ses fils, ses petits-fils, ses descen
dants jusqu’à la dernière génération furent condamnés à brûler éternel
lement.

—  C’est impossible, ou ce Dieu que vous me faites si bon est un Dieu 
bien méchant.

La preuve qu’il est bon, c’est qu’il s’est fait bomme pour nous 
sauver tous.

liah ! ainsi donc vous serez tous sauvés après votre mort?
— Non, il n’y en aura que fort peu.

L était bien la peine de se faire homme pour cela?
Pauvre missionnaire !
Le Carolin battait trop bien le système que j’avais adopté pour ne pas 

se plaire à cette controverse, qu’il me fut désormais impossible d’éluder; 
aussi continua-t-il ses (piestions avec une sorte d’impertinence contre 
hupielle il me fut défendu de |)rot(*ster.
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— Comment votre Dieu s’est-il fait homme?
— En descendant du ciel et en venant sur la terre, où il a sonlVerl 

autant que nous et plus que nous.
— Quand on aime bien, on peut souffrir pour ceux qu’on aime; là, 

votre Dieu est un bon Dieu. Mais où est-il donc descendu?
— En Égypte : c’est un pays fort éloigné du votre.
— Nous n’en avons jamais entendu parler. Et c’est cette femme (pic 

voilà qui l’a mis au monde?
— Oui.
— Vous m’avez dit que c’était une vierge!
—  .le ne vous ai pas trompé.
— Les vierges accouchent donc dans ce pays?
— Celle-là seule. C’est encore un mystère de notre religion.
Le Carolin et sa femme se prirent à rire jusqu’aux larmes; ils sautè

rent, gambadèrent pendant quelques instants, et, me frappant douce
ment sur l’épaule, Iclamor inconverti me dit qu’il ne s’était aperçu qu’a 
latin que je ne lui parlais pas sérieusement.

Don Luis de Torrès voulut se fâcher contre celte irrévérence, (pi’il ap
pelait une impiété, et j’eus beaucoup de peine à lui faire entendre que 
nous seuls étions blâmables dans celle querelle toute théologique que 
nous avions provoquée. Comprenez-vous maintenant le peu de succès de 
certaines missions évangéliques, et les scènes de deuil et de carnage qui 
ont dù ensanglanter la terre alors qu’on eut affaire à des hommes d’un 
naturel féroce et indom|)lé?

Devenons sur nos pas.
Les Indes Orientales étaient visitées que l’Amérique restait inconnue 

à l’Europe. Là, c’étaient des soldats intrépides qui voulaient de la gloire 
à tout prix; ici, ce fut d’abord un monde de merveilles à étudier; puis 
vint l’appât des richesses, puis encore les études morales, et enfin le fa
natisme religieux, le plus dangereux de tous les fanatismes.

Le Mexique, le Pérou, le Chili, le Paraguai, avaient une religion. 
Après avoir adoré les serpents, les crocodiles, les jaguars, ces peuples 
plus rationnels se prirent à adorer le soleil, la lune, les fleutes, les ar
bustes bienfaisants; car si la peur est mère de presque toutes les religions 
du globe, l’humanité seule les raffermit et les consolide.

Cependant il y eut lutte entre les nouveaux dieux et les anciens. On 
est généralement dévot dans le malheur; à chaque catastrophe, on im 
molait des victimes humaines au dieu méchant, et 1 on ne revenait a 
l’autre que lorsque le fléau avait cessé.

Ces deux puissances du monde une fois créées, on les garda pour la 
satisfaction de tous, et les siècles marchèrent. Mais l’Europe se rua sur 
l’Amérique, et nos prêtres arrivèrent en s’écriant ; « Voici un troi
sième Dieu, plus fort, plus grand, plus humain que les vôtres; accop- 
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Icz-le, oil nuns vous immolons à sa colère. » Le Dieu des chrétiens, 
présenté sous de pareils auspices, devint le toupan  (tonnerrej des indi
gènes de ces nouveaux royaumes, et le sang coula, et le glaive fit son of- 
lice, et des populations entières disparurent.

Le canon donna pourtant raison au Christ ; on se soumit, on pria selon 
les rites venus d ici, et, dans le silence des nuits, dans les solitudes des 
])laines et des montagnes, on égorgea par représailles.

I.a lerveur du catholicisme céda le pas à l’ardeur des richesses, car le 
fanatisme est une crise, et toute crise violente a peu de durée. Des éta- 
hlissemcnts de commerce furent commencés sur les lointaines plages, et 
tout resta imparfait dans les prcmjcres tentatives pour une conversion 
religieuse. L’Amérique intérieure est encore toute sauvage et idolâtre.

En Afrique, les malheurs furent moins grands, les disciples plus rares. 
Ahl c’est que le prédicateur n’avait pas pour ses leçons des dômes do 
verdure, une brise embaumée, des peuples humains et généreux, mais 
bien un soleil de plomb, une terre marâtre, et que le prêtre se lasse lui- 
même d'un martyre de chaque jour... Qu’est aujou.d’hui cette Afrique, 
inconnue, je ne dis j)as seulement dans ses déserts de sable, mais 
encore sur ses côtes boisées et visitées par tant de navires? Nul ne 
le sait.

Les océans curent leur tour. Quand on vit que la Chine et le .lapon 
ne voulaient à aucun prix changer de croyance, ces deux puissants em
pires furent abandonnés : on ne se heurte pas longtemps contre un co
losse sans SC repentir de sa témérité ou de sa folie.

L’intrépide Cook ouvrait mille mondes à la curiosité et à l'cnthou- 
siasmc. Dites-moi si Cook songea tout d’abord à changer l’aspect moral 
du pays dont il dotait 1 Europe civilisée? Non, non ; il décrivait les 
mœurs, cl il disait à son retour dans sa glorieuse patrie : .l’ai vu cela, 
j’ai fait cela ; c’est à vous maintenant à tirer tout le parti |)ossihlc des 
trésors que je vous apporte. C’est que Cook n'était (jn'liistorien et phi
losophe.

Hemarquez en passant que de tous les peuples de la terre, le peuple 
anglais est le i)lus tolérant pour ce qui regarde les idées religieuses. Son 
lanalisme a lui, c’est la soif des richesses, c'est l’ardeur de la possession. 
Soyez tout ce (pie vous voudrez dans vos mœurs, dans vos habitudes, 
mais payez tribut, donnez vos roupies, vos pataquès, vos quadruples, et 
gardez vos dieux. Si vos idoles étaient en or, nous prendrions vos idoles ; 
elles sont en bois, nous n’en voulons pas.

Uien n'est positif comme un homme de chiiïres, cl la logique du cof
fre-fort est celle qui parle le plus haut. La France suivit l’Angleterre 
dans ses excursions lointaines; mais la France est trop frivole; elle a 
tout vu, tout observé, tout décrit, et elle ne possf'dc rien. 11 faut bien 
être eonsécpienl avec soi-môme.
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L’l'jspaguc el le l*orliigal eiirenl leur tour, eliacunc dc leurs déeou- 

verles fui la source des plus odieux massacres; la faiblesse se courba; 
des ruisseaux desaug rougireul la lerrc, el il n y eul pas d autre engrais 
pour les productions qui venaient attester eu Kurope la lecondili' des
pays vaincus.Mais si les peuples chez lesquels on portait, sous tant de loriues, le. 
tlambeau de la foi se distinguaient entre eux iiar nulle nuances opiiosées, 
leur religion avait aussi des caractères distincts et nécessitaient des nio- 
diücations dans la manière de lutter contre la résistance. Chez ceux-ci. 
c’était le désespoir de la rage qu’il fallait vaincre ; chez ceux-là, c’elaicnt 
l’apathie, rinsouciancc; ici les incrédules étaient armés, la ils étaient 
sans armes; tantôt le climat se présentait favorable aux prédicanls. tantôt 
il leur était hostile ou fatal ; et l’on comprend dès lors comment la reli
gion importée devait obtenir en certains endroits un prompt succès, 
Umdis que dans d’autres le progrès se faisait si lenlemenl.

Toutefois, les premières diflicullés vaincues, les obstacles devinrent 
moins grands dans la suite; les idiomes s’étudièrent el s’apprirenl; la 
parole ouvrit des voies sûres de communication; les pensées purent s<- 
confondre, et l’on donna du moins des motifs compris aux iierséculioiis
et aux massacres. ,Dès (pie les peuplades surent ce qu’on leur demandait, ce qu on exi
geait d’elles, quelques-unes se laissèrent guider dans la nouvelle route 
qui leur était ouverte, et les hommes qui jusque-là avaient vécu divises 
se réunirent dans les mêmes camps, sous les mêmes lentes, les uns pour
enseigner, les autres pour s instruire.

Moins il y a d’obstacles à surmonter, plus la persécution perd dc sa 
 ̂iolcnce. Celle-ci c’est le vent qui passe sans murmure sur la plaine, et 

se rue bruvanl et terrible contre les hautes cimes el les vastes lorets, 
c’est la source paisible qui gazouille sur l’herbe et le sable, et (pu bouil
lonne el gronde au milieu des roches vigoureuses qui veulent s opposer

C’est une chose bien bizarre el bien singulière ipie les images des di . 
dans toutes les parties du monde sauvage. C’est une curieuse ,^)sm-vat.on 
que celle dont, sans exception aucune, je puis garantir la parlaile exat- 
tilude. Chaque nation vierge de l’intérieur des vastes continents, cbacpie 
archipel des océans divers, chaque île isolée a ses autels et son eu e, 
ses dieux protecteurs et ses dieux irrités. Ch bien . je n ai pas m i  ui 
seule idole qui ne fût représentée la bouche ouverte el prêle, pour ainsi
dire, à mordre ou à avaler.Peut-être, dans la suite de mes investigations, parviendrai-je a trou
ver une cause à cette singularité si remarquable.

Au surplus, par un grand el rare bienfait du ciel, il existe dans 
céan Pacifique des archipels qui ont échappé jusqu’à ce jour aux lenta-
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I ives et aux persécutions des missionnaires, et il est douloureux d’avoir 
a constater que ce sont les peuples les plus doux, les plus généreux, les 
plus bienfaisants du monde.

Puissent les Carolins vivre éternellement dans la religion qu’ils se 
sont créée ! le culte de l’humanité ne peut déplaire au dieu de l’univers. 
\  oila déjà pourtant bien des dogmes sur cette planète si étroite, si imper- 
ceptible qu elle compte à peine parmi les globes jetés dans l’immensité; 
voila bien des systèmes se donnant tous des démentis positifs, se com
battant, se détruisant les uns les autres, et au milieu desquels chaque 
.bsmple se croit seul bien éclairé par sa raison et sagement inspiré de

Et toutefois il y en a mille autres encore plus irrationnels, plus en 
contradiction, si c est possible, et dont je ne veux pas vous parler.

\oyez les Kamstchadales, qui ont, dit-on, un dieu différent pour cha
que village, peut-etre un dieu distinct pour chaque hutte.
roiff deL^L" aujourd’hui l’idole qu’ils renversc-

Voycz les Patagons, s’inclinant devant les déserts qu’ils habitent et 
M onnent, et se fabriquant un dieu à l’aide de celui qu’ils avaient d’a- 
)ord et de celui des chrétiens qu’il retrouvent dans les établissements

c i r i u r  a i l : ; " " " "
Voyez les Lapons, accroupis devant leurs fétiches ; les Indous, tour

noyant dans leurs immenses pagodes.
Et l’intérieur de l’Afrique, avec ses divers dieux bariolés de rouge et u(. noir, de vices et de vertus. ®

Amériques, beaucoup plus connu, où les mas- 
uiithT * puissance contre les croyances d’une religion pri-

Et les iNouveaux-Zélandais, à qui l’on ne connaît point de dieu.
Et les naturels de la Nouvelle-Oalles-du-Sud et delà presqu’île Pérou qui a coup sur n en ont pas. ’
Oh I tout cela est effrayant pour celui qui se prétend éclairé seul dans 

lu vraie route au sein de si profondes ténèbres.
Lela est pourtant bien bizarre que les hommes fassent des dieux pour

t r i a “.' t
Qu est-ce qu’on appelle raison humaine?

C o tltT / ln L “ '  ■’“PP“'" *  ‘»“S “ ScomlMls »outrance, toutes ces guerres si sanglantes dont l’Europecivi- 
lito n “ pour défendre ou anéantir telle ou telle re-
n'oins' ■ , T  T  “ P*"’ P»« «» ' « i l. veut nn dieu avec tel pouvoir ou telle forme, l’antre pré-



VOYAC.  E A n  OTR DU MONDE . 3*>;>
Iciul au contraire lui ôter ce pouvoir ou cette ligure que son voisin lui 
donne. Luther, Calvin, Zvvingle, ont fait une religion à eux, hautomeni 
prècliée dans tous les temples à côté d’une religion ennemie; les papes, 
les patriarches, ont un dogme opposé l’un à l'autre ; les Uusses parlent 
autrement que nous ; nous prions autrement que les Kspagnols; nulle 
part l’ordre, l’harmonie; en tout lieu la ferme volonté de dominer, d é- 
craser, jamais celle de s’instruire, de s’éclairer.

D’où cela?
C’est que tous les hommes ont la folie, l’insolent orgueil d'expliquer 

ce qui est inexplicable; c’est que créalion  et sont deux mys
tères devant lesquels il faut courber le front, et que celui-là seul a raison 
qui d'ilJcdoule, et qui adore Dieu sans chercher à le comprendre, l.a 
vraie religion de tout homme est celle dans laquelle il est né. L’apostat 
ne mérite point de Dieu.
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Ce iïil une grande et noble pensée que celle de l’hoinme qui osa cher
cher lasoluUon du problème dont le résultat était de réduire toutes les
langues européennes en une seule. Mais Henri IV avait rêvé une chose 
impossible. L’Kurope était trop peuplée; le caractère des nations trop 
distinct, trop tranché; toutes avaient trop d’orgueil national pour faire 
volontiers le sacrifice qu’on avait exigé d’elles au profit d'une seule, 
(luoiqu’en réalité le bénéfice eût été pour toutes. Mais ce que l’on eût 
essayé sans efficacité dans le monde civilisé aurait pu, je crois, s’entre
prendre, avec apparence de raison, parmi les peuplades qui parcourent 
1 intérieur des vastes continents, et au milieu des archipels de toutes les 
mers, surtout si, en pénétrant chez elles, on s’était fait précéder par des 
bienfaits plutôt que par des menaces. La bienveillance est la plus sûre 
des persuasions. Aujourd'hui toute tentative serait infructueuse ; les be
soins ont grandi les vocabulaires ; il faudrait trop désapprendre pour se 
légénérer; il y a déjà trop de rivalités, trop de haines entre les indigènes 
voisins, pour que ni les uns ni les autres consentissent jamais à s’ef
facer. \o u s  voyez que la civilisation apporte parfois des obstacles avec elle.

Comme je veux que le livre que j ’écris ne soit pas une distraction pas
sagère; comme j espère, avant tout, qu’il sera de quelque utilité aux 
explorateurs, je compte |)ublier à la lin de mon dernier volume un voca-
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bnlairc exact rie Ions les pays que j'ai parcourus; el quelipie arides (pic 
soient ces pages aux yeux de ceux (pii n'aiinenl des voyages tpieles puis
santes (iMnotions, j’ose croire encore (pie tous me tiendront compte d('s 
constants cil'orls (pie j'ai laits, de la patience (pii m'a tdé micessaire, des 
dangers (pie j'ai bravés pour rendre ce pénible travail aussi complet que 
possible. Au surplus, peu de pages sullironl a cette tache, qui n est pas 
sans utilité générale', (pii sait ou le sort doit vous pousser un jour .

11 n'y a peut-être pas de lecteur (pii ne se soit vingt lois demandé coin- 
nicnl je pouvais me taire comprendre des peuplades saïuages (pie je vi
sitais, et comment je pouvais être compris de c(*lles surtout dont 1 intel
ligence devait être si peu développée. I.a ebose est pourtant la plus simple 
du monde, et quelques lignes sullironl pour 1 explication d un fait (pii 
jiaraît d’abord assc'/ étrange.

.le suppose, par exemple, que j'aie une expédition à tenter cln-z l(>s 
Hollentols, clie'/. les Call'res. Qu’ai-je à faire d’abord? Do m’enquérir de 
leurs mœurs, de m’assurer des difliciiltés de la route et de jinqiarer mes 
objets d'écbange, car ici le commerce est un sacritice pour 1 l'.iiropéen, 
('t tout sacritice est une victoire.

Mais la colonie que je quitte pour m'enfoiu'cr dans k‘s solilinb's est 
voisine des lieux (pie je vœux visiter. Celle-là a déjà lait d(‘s conquêtes 
d’iiommes, ne fùt-ce que iiarmi les vaincus ou les mécontents. Ces 
hommes à demi sauvages, à demi façonnés aux habitudes nouvelles 
(pi’on leur impose, sont arrivés avec leur idiome ; je vais à leur recherche, 
je les (pieslionnc dans la langue (pie leurs maîlri's leur apprennent petit 
à petit, et peu de jours, quelquefois peu (riicures me sullisent pour en 
savoir autant qu’eux-niêines.

C’est que le vocabulaire de ces peubles est tivs-borné, c’est (pic les mots 
sont l’expression plus eii(;ore des besoins (pie de la pensée, et nous pos
sédons parfois dans une seule chambre plus d'objets (pii tous ont un nom 
distinct, (pi’ils n’en ont, eux, sur le sol (pi’ils parcourent.

Des nattes, dos buttes, des pagaïes, des casse-tête, des arcs, et puis
les noms de quebpies oiseaux, de quelques quadrupêd(‘s, des lleuves ou 
des ruisseaux, des arbustes ou des poissons... vous savez tout, vous pou
vez voyager chez les liotlcnlots ou chez les Call'res. 11 vous est aisé de 
faire comprendre vos besoins, sinon vos vœux; puis encore avec des 
gestes, un peu de physionomie et beaucoup de patience, vous arrivez à 
votre but. Ce n’est pas tout; la phrase, la période, n’existent point chez 
les peuples non civilisés; c’est le luxe des passions et des besoins qui a 
fait peut-être le luxe du langage; tout se ressent du contact, tout s’im
prègne du frottement. Quand les Orientaux veulent parler, c’est un fleuve 
(pii se déroule;les Kamstcliadales et les Aouveaux-Zélandais n’ont point 
de périodes à l’usage de leurs besoins.

Kb bien! cette simplicité de langage, si je peux m'expliquer ainsi ,
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vous pouvez, coninio je vous l’ai dit, l’amoindrir encore à l’aide de l’el
lipse, dont eerles pas un pays sauvage ji’a connu le mol ni la significa
tion. Ainsi, au lieu de dire : « Je vous donne un couteau, si vous me don
nez une volaille, » vous dites en montrant votre objet d’échange, qui 
parle autant que vos lèvres: « Moi, couteau; loi, volaille, satou p isso , 
salou (ijjan.» Voyez comme tout se simplifie !

Ll qui est venu a notre aide dans celle façon si simple de procéder? 
Uni? les sauvages eux-mêmes en arrivant chez nous, c’est-à-dire dans 
les cités ou les étahlissemenls européens. Les pronoms, les négations, 
les régimes disparaissent, avec eux, ils soumettent la langue à leur apti
tude, et cela suffit.

—  Maître, pas vouloir. — Moi, pas courir. — Moi, manger. —  Moi, 
pas tuer l)lanc. — Grandes forêts à pays à moi. — Toi bon, moi bon.’ 
— Si loi là, moi ici...... Ces abréviations constituent les idiomes primi
tifs de tous les peuples delà terre, et nous en avons gâté la pureté en les 
enricliissanl. Le luxe est corrupteur.

Ainsi donc, je m’explique les difficultés qu’ont eues à vaincre les pre
miers navigateurs; mais aujourd’hui, à peu de choses près , il est aisé 
de se faire comprendre de toutes les peuplades du globe, car toutes ont 
vu des Luropéens, et dans nos élablisscmenls vous trouvez presque tou
jours quelques individus des archipels ou des îles isolées que vous allez visiter.

Ln comparant entre eux les divers vocabulaires publiés par un grand 
nombre d’explorateurs, on remarque parfois des différences si grandes 
(|u il est impossible qu’elles ne soient pas le résultat d’erreurs qu’il est 
Iiourlanl utile de rectifier. Et d’ailleurs chaque navigateur écrit avec la 
prononciation qui lui est propre. Or, les lettres, chez les Anglais les 
llusses, les Portugais cl les Français, n’ayant pas la même valeur,’ on 
coniprend déjà les modifications légères; mais il est des mots tout à fait 
dilféients, tout à fait opposés dans ces dictionnaires imprimés dans un 
but (I utilité générale, et je crois avoir mis dans mes rcclierclics un si 
grand scrupule d attention à bien traduire que je suis certain qu’avec son 
aide on ne se trouvera jamais en défaut.

Permcltez-moi de citer, au sujet de ces vocabulaires, une peliteanec- 
dole assez curieuse; la morale en est aisée.
 ̂ Dans un des archipels du grand Océan Pacifique, un capitaine dont 

.1 ai oublie le nom, assis au milieu d’un grand nombre d’insulaires, leur
liSiIfis f  ô l’-"T'''i ? "  ivappaienl ses regards et les‘ papier. Coco, rim a, pirogue, mer, femme,

 ̂ e, n/t6.sc, /oas, janw e, rot, avaient été parfaitement expliqués sans 
(|ue les naturels parussent s’offenser de cette espèce d’invesli'^ation oui 
,.ourU„, ,e„rscn,,,.„i, ,„,o „„én lili. Mais, Jo„, i S . ^ m T

pas S y pieter davantage en refusant de nouveaux éclaircissements.
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Ia! capilaine n'avail pas achevé son travail, el, comptant toujours 

sur la même obligeance de la part de ses instituteurs, il leur demanda 
comment s'appelaient Ica ijcux. Ica dcnla; celui à qui il s'adressait lui 
répondit par une phrase (pirsigniiiait t/c noua ennuies, et le capilaine 
«le se hâter de mettre en regard du mol dent la phrase : tu nous eiDiuies. 
Puis, avec la même confiance, il demanda la traduction des mots or«c/c.s‘, 
Dieu, frère, unwur ; et Ceux-ei de hii répondre avec le même sang- 
froid : Tu PS bien futigant, va le promener, fais-ium s le p la isir de le 
taire. Or, vous comprenez que les navigateurs qui se sont basés là-des- 
sus ont été bien accueillis lorsqu'en présentant un couteau ou en mon
trant le ciel ils auront dit à ces pauvres insulaires ébahis : Va te promener 
ou Fais-nous le p la isir de te taire.

C’est une chose extrêmement remarquable (pie le rapport qui existe 
entre le langage de certains peuples et les caractères de leurs habitudes 
eide leurs passions. Mais c’est aussi «me chose fort curieuse «pie les dif
férences d'idiomes entre les peuplades féroces voisines les unes des autres. 
Ainsi, par exemple, le langage des Pa'ibicès est net, coupé, Iranclmnt ; 
celui des Mondrucus, lent, pénible, sourd; les Houticoudos sont graves 
dans leurs manières; ils le sont aussi dans leur langage, sans gestes, 
sans grimaces, mais gâté sans doute par le ridicule morceau de bois 
qu'ils fixent à leur lèvre inférieure. Les Hottentots bourdonnent une 
sorte «le grognement «pii dénonce l’abrutissement de la servitude. 
H y a de la honte et de la misère à la fois dans ces sons tristes et dolents 
«pii s’échappent d’un gosier lourd et fétide. Cela sent l’idiotisme de la 
brute, et aie voir et à l’entendre, on est surpris que le Hottentot marche 
à deux pieds comme vous et moi. Ce langage, des CaiTres est intraduisible 
à l’aide de nos caractères; il se compose de syllabes brèves et gutturales 
coupées par un claquement perpétuel de la langue contre le palais, 
comme font les cavaliers qui veulent stimuler le pas de leur monture. 
Et ce qui ajoute à cette étrangeté fantastique, c’est la rapidité des gestes 
et des mouvements de la tête et du eorps des interlocuteurs ; cela amuse, 
cela divertit, cela étonne, et Userait peut-être vrai de dire «pie la langue 
caffre est composée de paroles accentuées et de grimaces. Une demi-don- 
zaine de ces hommes trapus, forts, braves, cruels, sur un tbéâlre de 
Paris, enrichiraient une direction, s’ils s’y livraient à une conversation 
animée, .l’abandonne cette idée à nos modernes spéculateurs.

Mais ce qu’il faut voir surtout dansla ville du Cap, c’est le CatTre ou 
le Hottentot armé, de son instrument de musique, cherchant rencoignure 
d’un mur ou d’une porte, se tenant là, debout, trépignant, faisant vi
brer d’un doigt frénétique les petits boyaux (pi’il a assujettis à son bam
bou, à son écaille ou à sa calebasse, et entonnant un chant de guerre ou 
d’amour. Oh ! cela est admirable, cela est étourdissant! la musique est 
aussi une langue.

.. 4;>

: '1

1 i .



:kîo SOI  V K M I t S  d ’ i 'M A V K r r i / . L ’ .
l(' paiii'r dos imillicuroiix naliinds do la prosqu’îlc l^éron oslcclatanl, 

oomposo siirloul dos voyollos a et é ; un dirait des oo(piillai?es liCMirlos 
coniro des ooquillages ; et ici ce n’est pas, je vous l’atteste, le souvenir 
de celte terre marâtre, formée de coquilles brisées, qui aide à ma com
paraison si exacte.

Il y a beaucoup à |)aricr que le vocabulaire de la presqu’île Pérou no 
se comi)ose pas de plus de trente ou ([uaranle mots. Il n’en faut pas da
vantage pour énumérer leurs richesses cl leurs passions, et leurs senti
ments doivent se résumer en peu de syllabes.

A linior, la langue est heurtée, farouche; les mots arrivent à l’oreille 
avec des sons imprévus, et les voyelles de notre al|)babet s’eiitre-cbo- 
quonl avec nnc variété Acre et brutale. On dirait, non pas le roulement 
du tonnerre, mais les éclats de la foudre, la's mœurs timoriennes se ro- 
llèlenl là comme dans un miroir.

Ombay est un écho sonoiv! de Timor; il ne faut pas plus séparer ces 
deux peuples (pie ne l’a fait la nature, qui les a placés face à face, for
mant un détroit de ipiatre lieues de large et qui semble les rapprocher 
encore par le caractère identique de leurs riches vallons et de leurs 
sommets de lave âpres et lorreliés. Ombay n’est autre que Timor ra
jeunie.

L idiome des indigènes de Kawaek, de Waiggiou et de la terre des 
Papous se ressent de ce sol riche et fécond, cl de la nature de son climat 
étouffant; c’est un fouillis perpétuel sans nul repos, et l’on croirait que 
les pbrasi'sncsc composent (pie d’un seul mot, ou plutéil que chacun de 
leurs mots est une longue phrase.

Le tchamorre est trop poétique, trop prodigue de ligures, trop riche 
(I images; il di;\ait succomh(!r sous la puissante domination espagnole, 
(pii l’écrase déjà dans la majestueuse harmonie de sa langue abâtardie 
aux Mariannes.

Uuant à celle des Carolins, je ne sais si riieurcux naturel des bons et 
généicux hahilanls de cet archipel fortuné a fait ou confirmé seulement 
mon opinion ; toujours est-il que j’ai trouvé chez ce peuple, le plus heu
reux de la terre, une grace, une suavité, une harmonie, qui arrivent 
sans ellorl à mon âme. (îe sont des modulations pleines de charme, c’est 
une musique nwissante; on dirait une caresse, une prière au ciel;deux 
amis, deux amants, ne doivent pas s’adresser autrement de douces con
fidences, et rien ne serait plus aisé que de noter le parler de ces êtres 
hospitaliers, chez lesquels les pieux sentiments de l’enfance semblent 
vivre jusqu’à la vieillesse la jilus avancée.

Les îles Sandwich viennent encore à l’appui de ma théorie; c’est lan- 
l()iràprelé du sol cl tantôt sa richesse cl sa fécondité.

A Owhyée, quoi(iue la langue soit la même qu’àMowhée et à Wahoo, 
il y a plus (le rudesse, et pour ainsi dire plus de forfanterie que chez ses
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voisines. Les mêmes arlieiilalions so présenlenl, mais là elles sailleiU 
brnsquemeiil, (runo manière sonore et rapide; ici elles se font jour avec 
moins (rempoiTomcnl. C’esl ()ue, dans la |)rincipale des îles de cel archi
pel, la lave des volcans écrase la véfiélaüon,el que, dans les autres, la ri
chesse du sol remporte sur les secousses de la terre et la fureur de ses 
cratères à demi éteints.

Vous savez comme le parler créole est doux et limpide, comme le 
malgache est fatigant, l’idiome des (Iras languissant et timide; je m’é- 
taie de ces remarques, faites avant moi j)ar tous les explorateurs, poui' 
soutenir mon système, et si de par le monde (|uehpie exception vient le 
combattre, je m'en servirai, moi, pour fortifier cette règle générale, que 
les idiomes sauvages, comme les langues européennes, malgré les mo- 
dilicalions apportées par la civilisation sans cesse en progrès, ne font (|ue 
l’appiiveret le corroborer. Et quand je plaiderais une erreur, quelle en 
serait la censéquence'?

La voici :
J’aurais tort, donc mon adversaire aurait raison. Un’t'st-ce que je de

mande ?
Que la raison triomphe, n’importe la bouche qui la proclame, (l’est du 

choc des opinions que jaillit la clarté.
Et maintenant que j’ai émis (pielques unes de mes [)ensées sur les di- 

\ ers idiomes des peuples jetés au müieu des vastes océans, essayons 
de trouver comment se sont peuplés les archipels de toutes les parties 
du monde : c’est déjà quelque chose que d'indiquer une route utile a 
parcourir.

D’où sont venus les hommes qui les premiers ont habité les terres sé
parées des continents? C’est là une question diflicile à résoudre, et c est 
là pourtant une question grave, importante, vitale, (pie la science n a 
pas assez étudiée, peut-être parce que la science n’aime pas a procéder 
de l’inconnu au connu. Toutefois, en fouillant avec soin dans les codes 
antiques qui ont régi les grandes nations dont le territoire horde les 
océans, il ne serait pas impossible de trouver, par le rapport qui existe 
entre leurs lois primitives et celles sous lesquelles vivent anjourd hui les 
peuplades des archipels océaniques, la solution curieuse de ce problème si 
plein d’intérêt.

11 V a peu de fleuves dans le monde dont la source n ait été decou\erte 
par les explorateurs. Est-ce que l’origine d’un peuple est moins instruc
tive ou moins importante à connaître? Je ne le pense pas.

C’est déjà une chose assez étrange de voir ainsi peuplées toutes les îles 
de l’Océan Pacifique, hormis celles en si petit nondire oùla vie iihysiipie 
est une impossibilité; mais, ces cas exceptionnels constatés, étudions les 
faits généraux.

Que les îles voisines des continents aient reçu hoirs hahilani)' de la
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lerre fenne, nul doute, car il est probable que le courroux des Ilots ou 
des secousses souterraines les ont découpées, et ouvert entre elles et leur 
mère, lecanalqui les sépare.

Peul-etre aussi, avant de recevoir les êtres (|ui les peuplent, la catastro- 
phe d’où elles étaient nées avait-elle eu lieu, et ne se sont-elles animées 
qu’après révénenient.

.Mais il n’en est pas de môme de ces terres immenses, de ces sommets 
élevés dont la base est caebée au fond des abîmes, etijuisont séparés de 
tout continent par l’immensité des mers.

.le comprends à merveille qne les habitants des archipels peu éloi
gnés les uns des autres aient la môme origine, quekpie variété que vous 
trou\iez parfois dans la charpente des hommes et dans les productions 
de la nature; j ’admets volontiers qne les îles des Amis, celles de la So
ciété et celle Fitji, par exemple, olfrcnt des rapports tels qu’il ne serait 
peut-être pas diilicile d’assigner l’époque assez précise de leur divorce 
physique et moral. Mais, encore une fois, ce sont là des faits particuliers, 
inhabiles à combattre la thèse générale que j ’avance, à savoir: que, se
lon mille probabilités, la Chine et le .lapon ont peuplé tout l’Océan Pa
cifique jusqu au nord de la Nouvelle-Hollande, lerre exceptionnelle, vé
gétation à part, nature morte cl vivante, qui ne ressemble à aucune au
tre nature, faisant une disparate plus tranchée avec les grandes terres 
qui l’avoisinent qu’avec celles dont la séparent de vastes mers.

La terre de Van Diémen appartient sans contredit à la Nouvelle-Hol
lande. Les naturels de la Nouvelle-Galles du Sud sont les frères de ceux 
de  ̂an Diémen; mais là à côté, non loin des glaces australes, vous* 
voyez la Nouvelle-Zélande peuplée d’hommes forts, vigoureux, taillés 
en athlètes, industrieux, guerriers, farouches cl indomptés, tandis qu’ici 
autour de ces villes belles et opulentes que l’.Vngleterre a si heureuse
ment semées au profit de son commerce, vivent et meurent des êtres 
noirs, crépus, faibles, sans intelligence , et bientôt près de disparaître 
de la surlace de ce mystérieux continent, où ils auraient dû puiser un peu 
d’énergie au sein de la civilisation qui venait les régénérer.

Au premier regard jeté sur les IMiilippincs, vous êtes soudainement 
frappé de la ressemblance physique de leurs habitants avec les Chinois.
C est la même coupe de figure, les mêmes allures dans la démarche, les 
mêmes mœurs à peu près, la même teinte dans la peau, la même pa
resse et une adresse pareille pour les arts mécaniques. Puis vinrent les 
Espagnols avec leur teint cuivré, qui se mêla au teint jaune des premiers habitants.

Ici commence la variété, ici se remarque la première différence, d’a
bord dans le physique et plus tard dans le moral, car ces dernières con- 
ipieles sont lentes à s ’allcrmir.

Les îles Sandwich, immense archipel peuplé des hommes les plus
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forts el los plus beaux de cet océan, échelonnent les IMiilippines avec les 
Mariannes et rarcliipel des Amis Les émigrations volontaires de la (dune 
pour les IMiilippines, celles involontaires ou forcées par les caprices des 
vents, amenèrent des habitants sur ces sommets volcanicpies, au-dessus 
desquels planent, géants énormes, \eM()U'ii(i-luih, le Moinid-IJU' cl le 
M o i n i n - l i o a l i ,  plus imposants que Menérillé; mais ici la (diinc doit 
moins SC faire sentir, quoiipie certains caractères particuliers la rappel
lent encore : ce sont les memes pommettes élevées et en saillie, la môme 
coupe des yeux, la même mollesse dans les iimnirs; mais aussi, il y a 
plus de S i i H V i u i e r i e  dans le caractère, el une couleur plus foncée sur la 
peau ; c’est de l’ocre terreux, c’est le jaune chinois délayé avec le brun 
espagnol.

(Juanl au naturel parfois si farouche des indigènes de ces îles, ne. se
rait-il pas possible d’en trouver la source dans l âpreté sauvage du sol 
difficile cl tourmenté où ils sont venus s’établir? (.royez-vous donc (jue 
les éruptions volcanicpics, les tremblements de terre, si lré(pienls dans 
l’arcbipcl, ne retrempent point les âmes? Si riiomme recule épouvanté 
en présence du premier péril qui le menace, soyez sur qu il ressaisit 1 é- 
nergie à de nouvelles épreuves, et vous remar(iuerez avec moi que les 
êtres les plus intrépides du monde sont ceux qui habitent une terre ma
râtre, car alors il y a lutte ardente de tous les jours, et 1 énergie seule 
fait le vainqueur. Ajoutez à cette considération le passage sur cet archi
pel d’un roi puissant et magnanime qui aosé, dansun heau mouvemcnl 
d'indépendance et de colère, créer un code proleclenr de tous les inl<‘- 
rêls, el saper même les fondements d’une religion barbare (pii ordon
nait en certaines circonstances de stupides mutilations et d horribles 
sacrifices humains. Tamahamah a ravi la force a ses prêtres détrônés, el 
les victimes aux idoles.

Venez maintenant vers des régions plus tempérées, vers des terres jilus 
calmes : le caractère des indigènes se modifie de nouveau sans peidie 
toutefois la couleur de son origine.

Ce sont les îles des Amis et de la Société, oii 1 ardeur de la lapine 
pousse souvent les naturels au meurtre; mais les richesses de la végéta
tion, la beauté du ciel, le calme des eaux, devaient apporter une modi
fication sensible dans les mœurs de ces peuples, cl en les compaianl aux 
Sandwichiens, on les trouve en ellct plus tranquilles, plus lièdes, plus 
afTadis, si ce n’est pourtant dans les crises meurtrières surgissant entre 
eux e lles navires vovageurs (pii viennent les visiter.On comprend (pie, 
dans ces luîtes sanglantes, le caractère, imprégné pour ainsi dire du cli
mat, doit se colorer plus fortement et ressaisir les teintes qu il avait 
perdues.

Mais les Mohupies subiront-elles les mêmes lois, et ne i r ou ve ra- l - on  

pas dans le caractère cruel des Malais un argument victorieux contre
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puissanc,- I)liysi(iuo (pio J'imriI,„o à la iiaturo dos zones limpiilos cl parfuinéos?
•Non, ccrlos, les yialais no sont, dovoiuis inocliants et féroces que par 

la porséenlion. La cupidité ouropoonne s’ost ruée sur eux comme sur 
dos ennomis, et ce qu’on aurait pu ol)tonir parla persuasion et losl)ien- 
laits no 1 a clé (pic par la violence et le massacre.

Le mot en de répondre au canon par la bienveillance et la fîénérosité ! 
.\ul n est impunément Aainquenr, et le saiifî coule partout où s'assied la 
tyrannie. Ce que vous appelez cruauté n’est qu’une lé'gitime vengeance ; 
les meurtres que vous nommez assassinats ne sont que de jusU's repré
sailles, et si vous possédez encore, c’est que votre bronze a la voix re
tentissante, (pie vous êtes réellement usurpateurs, et qu’une longue ser
vitude énerve et abrutit.

L’empire (diinois est, on le sait, le plus peuplé du globe. Henferméen 
lui-même, il traite les autres peu|)les en sauvages, (>t, vaniteux par na
ture, il se croit le plus industrieux et le plus civilisé de la terre. En (;ela, 
la politique et le commerce européen semblent leur donner raison, car 
nous allons tous chez eux cliercber des porcelaines, des encres, des 
•couleurs, des soieries et des futilités, tandis qu’ils ne viennent jamais 
( liez nous nous demander un seul de nos produits industriels. Aussi se 
piétendcnt-ils, avec assez de logiipie, plus puissants que les autres peu
ples, dont les stériles comptoirs ne llorissent guère en un pays où il ne 
leur est permis de négocier que dans un espace de quejqiicVtoises. Ne 
inédites pas que, s’il en est ainsi, la faute en est aux Chinois seuls, qui 
n ont aucune marine, car je-vous répondrais que ce que vous appelez une 
faut(î est un acte souverain de logique, de prudence et de fierté, puisque 
la (diiiie jirouvc par là qu’elle n’a pas besoin d’appui étranger, et que 
son isolement même fait sa force.

Par une loi sévère et dans le même es])rit, je ne sais plus quel prince 
de ce loyaume voulut quetoutsujet absent de son pays pendant quinze 
jours ne put y être admis de nouveau que sous des peines fort cruelles. 
Quel dut être le résultat de cette rigueur? Que les capitaines des Ijoun- 
kas occupés de la pêche sur les côtes, cliass(‘s quelquefois par les vents 
contl aires, couraient au large et ne reparaissaient plus dans la mère patrie.

Il n en faut peut-etre pas davantage jiour comprendre comment se 
sont d’abord peuplées les nombreuses îles au sud de la Chine et du .lapon, 
empires rivaux de gloire, de splendeur et de tyrannie.

Et ce n est pas seulement à l’aide de ces caractères physiques et mo
raux des divers peuples océaniques (pi’il deviendrait peut-être aisé d’é
tablir leur origine d une fa(;on victorieuse, mais l’étude des langues et 
des idiomes des archipels serait à la philosophie un secours plus siîr encore.
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suivant la marche des temps, les proférés des colonies el la dislance 

de chacune d’elles au continent, vous trouvez parfois des rapports si in- 
limes, des rcssemhlances si frappantes, des dérives si certains, (|uc vous 
manquez de logique pour les combattre. Les circonférences s'imprègnent 
toujours dos couleurs jetées au centre.

11 est toutefois des problèmes dont la solution est si effrayante pour 
rintelligencc qu’on se hâte de reculer devant la difficulté, de crainte 
qu’elle ne détruise ce que votre raison avait d’abord cl franchement ac
cepté.

Oh! ce(]ucje vais vous dire tient du prodige, car le hasard seul ne 
fait pas de ces miracles.

Les Tupinambas et les Itoulicoudos, sauvages habitants de rintérieur 
du Urésil, ont, je vous l’ai dit, contracté de singulières habitudes : les 
uns SC tatouent d’une façon toute particulière, comme les Puïliiccs leurs 
voisins; les autres font descendre le cartilage de leurs oreilles, dont ils 
SC servent ainsi ([uc d’une poche, jusque sur les épaules, (.cia est cruel 
et stupide à la fois, cela blesse toute saine pensée, n’est-ce pas?... Kh 
bien ! les (Carolines et Timor sont éloignés du llrésil de presque tout le 
diamètre de la terre, cl cependant les oreilles des (!arolins sont percées 
comme celles des Boulicoudos ; ils les nouent absolumenl de la menu; 
manière, pour garder les objets qu’ils peuvent ainsi [)orler, et chez les 
Malais de limor, comme chez les Ihukicés, le mol miiisou se traduit par 
roum a; sacré, \rdv pam ali, seulementlcs !\Ialais disent rouiiia-jmmali, 
tandis que dans I’inlcricur du Brésil on dit/«'oti/utt-jxt/i'«//. L analogie 
est frappante.

Ai-je résolu une (luestion? Non, sans doute, cl tel n a pas été le 
but de ce chapitre, l’our la solution du problème que je propose, il fau
drait une longue élude de détails, trop stérile dans un livre comme le 
mien; il faudrait surtout une patience et un savoir que je suis loin de 
posséder, cl, avant tout, un temps plus libre et moins occupé de la masse 
des objets qui m’entourent.

Le que j’ai voulu, c’est (juc d’autres explorateurs, n'importe sur 
(luelles bases, élevassent un nouveau système et ouvrissent de nouvelles 
voies à l’élude morale du globe, l.’hisloirc des hommes en particulier 
est l’histoire des peuples en général. Poimiuoi donc l'histoire dos ar
chipels ne serait-elle pas celle des continents et des générations (lui leur 
ont donne naissance? Les siècles, en passant leur sombre manteau sur 
tant de natures diverses, ont tout modifié, tout changé peut-être. Lh 
bien ! que la philosophie cl la science fouillent au milieu de ce chaos pour 
y débrouiller la vérité; c’est une lâche au-dessus de mes forces. Ktd’ail- 
Îeurs, dussé-je rétrograder dans l’opinion toute bienveillante de ceux 
qui consentent à me lire, j ’avoue franchement (luej’aime cent fois mieux 
apprendre qu’enseigner.
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1.0 Irislo souvenir (1(‘S banes classiques m'agiiéri de lout pédantisme. 
La route est belle, quoique le ciel soit vêtu d’une teinte grise annon

çant les régions polaires; nous allons peut-êire bientôt naviguer dans les 
montagnes de glaces. Kncore un regard sur ces bommes de fer qui 
m (mtouient et (jui acbcAent a\ec moi cette pénible et glorieuse cam
pagne.

On SC façonne à toutes les douleurs, excepté aux douleurs morales. 
Sylvio Pellico, Andryane, Trenck, Lalude et mille autres infortunés 
dont les noms se pressent si sombres dans ma mémoire, sont des exem
ples frappants de celle force, de cette énergie, de cet héroïsme, qui se 
retrempent dans les tortures des cachots et des privations.

La nature humaine est heureusement ainsi faite ; les premières at
teintes du mal qui vous frappe sont plus aiguës que celles qui vont lui 
succéder, ou du moins vous paraissent-elles ainsi; c’est comme le pre
mier soleil de printemps, comme la première gelée d'hiver. Si Dieu l’a
vait voulu autrement. Dieu se serait montré cruel à la création, et, 
certes, la dose des enchantements et des vicissitudes est encore assez 
grande pour qu’il ne soit pas trop déraisonnable de se demander si la vie 
ne nous a pas été donnée dans un accès d’humeur bilieuse.

Oui donc n’a pas blasphémé dans l’infortune?
.l’ai remarqué, dans le long et pénible voyage dontj’écrisl’histoire, que 

le courage des hommes grandissait <à chatpie catastrophe. Nous sommes 
si orgueilleux (pie nous regardons le malheur plutôt comme un cnemi 
(pic comme un compagnon de route, cl vous sav(>z que la résistance ne 
naît que de l’obstacle.

Nous avons déjà assez éprouvé de tribulations pour que les mers ora
geuses qui nous restent à parcourir ne nous laissent point en perspective 
plus de fatigues que de jouissances; les désertions ont été nombreuses, 
ainsi que les funérailles. Kh bien! nous jetons aujourd’hui un cadavre à 
la mer, que l’équipage l’apprend à peine le lendemain, avec une insou
ciance (]iii tiendrait de la cruauté si le comr pouvait être mis en cause 
dans celte sorte de marasme moral qui naît de la lassitude et de la ré'si- 
gnation plutôt (pie de l’égoïsme.

.le me rappelle l’aspect lugnhre du navire au dernier adieu muet de 
Prat Rernon, aux derniers tiraillements de Merlino, aux dernières et 
solennelles paroles de faiborde. Quinze ou dix-huit mois ont passé depuis 
lors sur nos têtes, et nous n’avons dans l’àme que la grandeur de la rési
gnation.

.le ne sais si je suis une exception en tout dans cette vie de sybarite 
(jiie veulent se faire les hommes, mais je vous avoue que rien de ce qui 
afflige dans les privations (pie nous éprouvons à chaque pas ne m’émeut, 
ne me louche... ,1c me trompe pourtant, je souffre quand l’eau est rare 
et peu limpide; mais hors de là, (pie le biscuit soit bon ou mauvais, que
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nous n’ayons sur noire table (jirun morceau de lard sale, peum ’im- 
porle, je vous jure; le cœur n'csl pas de la partie, je vis, je vis heureux.

Mais peu d’hommes sont taillés sur mon triste modèle, et je n’en con
nais guère qui ne sachent pas se faire une distraction ou un plaisir de 
ce qui passe inaperçu à mes côtés on devant mes yeux.

I.c caprice el le mauvais vouloir des vents et de la mer ont souvent 
dérangé nos calculs, donné un démenli à nos prévisions. Lh bien ! ce 
(jui, dès le début de la campagne, eût peut-être excité les murmures,ce 
(|ui à coup sûr eût fait naître un funeste mécontentement, n’inspire au
jourd’hui (lue d(îs railleries et une sorte de colère (pii dit (pi’on est prêt à 
lutter contre de nouvelles privations. Enlace d’une maigre ration de 
viande et d’une demi-ration d’eau, le matelot regarde le matelot le sou
rire du dédain sur les lèvres, et vous l’entendez, dans son énergiciue et 
pittoresque langage, lancer la mordante saillie contre les ennemis les 
plus redoutables des hommes, la faim, la soif.

Ce n’est pas queU’s vivn's et l’eau nous aient jamais absfdumcntman- 
(iué;mais, après tant de fatigues et de combats contre les éléments, 1rs 
poitrines éprouvées font bien de se radouber, comme on disait hier en 
ma présence à la planche de îMarchais, et un morceau de lard n'est jras 
un ragoût bien fortüianl, alors même qu’il est assaisonné par un violent 
appétit.

Ce n'est pas avec vous, messieurs les marins, cpie je veux tenter une 
discussion sur les avantages ou les désavantages d’un voyage de circum
navigation par l’est; vous en savez là-dessus beaucoup plus que moi sans 
doute, et cependant je ne vois aucun inconvénient, même pour mon 
amour-propre, avons dire ce que je pense sur cette question fort impor
tante. Nous sommes tous intéressés à ce qu’elle soit bien résolue.

.le ne vous parle pas de ces voyages où les points de vos relâches vous 
sont marqués d’avance, où telle ou telle ville vous est indiqiuœ an dé
part pour que votre pavillon s'y montre, afin de rassurer les courages 
abattus, ou pour faire taire les mécontentements; je ne veux pas non 
l)lus que, luttant avec obstination contre les vents irrités, vous exposiez 
le salut du navire pour satisfaire à une volonté (|ui n’avait i>as prévu 
l’obstacle; mais si toute latitude vous est offerte en parlant, si le sort 
de l’équipage est livré à votre bon voidoir, à votre expérience, s’il n y 
a pas nécessité rigoureuse pour vous de toueber plulcàt la que la, je dis, 
moi, dussiez-vous me donner un démenli par l’exemple des navires ex
plorateurs qui en général ont fait le tour du monde en suivant une roule 
opposée, qu’il me semble préférable que vous couriez de l’ouest à l’est, 
si vous avez bien choisi l’époque du départ.

Ce que je considère avant tout ici, c’est le moral de l’équipage avec le
quel vous naviguez; ce que je veux, moi, ce que je voudrais du moins, 
c’est son bien-être avec les tristes conditions de son état.

:?! f. i  r
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-NVsl-il pas juste, Je vous le demaiide, (pie la \ie  et la santé de tant de 

braves gens lixenl un peu votre altention ?
Noyez, voyez mon ami lluperrey, (pii fait le lour du monde, (pii 

brave mille périls, louche à lanl (rarcliip(>ls, se promène sous lani d(‘ 
zones, apporle de si riches documenls à la science, dresse des caries nan- 
licpies si précieuses, et (pii, après une navigalion de plus de trois années, 
revient en France sans avoir perdu aucun homme, sans avoir en un seul 
déserteur!

Nous parlez de lotilon, de Brest, du Havre, peu importe, vous lou
chez à Ténérille ou aux Açores, vous sillonnez rAllanli(pie, et si vous 
voulez coiuii a lest, vous relâchez au cap de Honne-Kspérance, vilh» 
ravissante, cité eiiroivéenne. Après cette course, pourlanl assez longue, 
el en présence des beaux édilices devant lesipiels il vient de mouiller, 
le matelot croit à peine avoir (piitlé son pays; sa première relâche est 
une relâche de bonheur; son courage n’était point abattu, ses forces n’é
taient pas encore épuisik's ; ce bien-être (pie vous lui otlh'z comme un 
appât séduisant, c’est le luxe de son état, et le luxe énerve. Le bonheur 
est un leurre dont il vous gardera rancune plus tard, comptez-y. Du 
Cap vous touchez à rile-de-France ou à Bourbon ; vous savez ce (pie j’ai 
dit de ces deux îles si belles : je ne vous ai dit (pie la vérité. Le matelot 
prend goût aux courses, vous remercie de l’avoir choisi parmi tant d'au
tres, il est pour vous |)lein de reconnaissance, el son dévouement vous 
(‘St acipiis à tout jamais.

Si de là vous remontez vers le nord, (pie vous visitiez les Ixu-ds du 
(lange et (jalciitla, celte ville des palais, oh ! alors, il y a extase sur b* 
pont, et l’équipage vous bénit.

[*arlez maintenant, l’Océan se déroule devant vous, et avec lui les pé
nibles relâches. Vous avez adouci les bords du vase, le matelot touche 
maintenant à la liqueur amère qu’il contenait. Le voilà sous un ciel ar
dent, au milieu d îles pestiférées, en présence des peuplades sauvages; 
c’est la partie ouest delà Nouvelle-Hollande, terre de deuil ; c’est Timor 
et ses farouches habitants, c’est Bavvack et NVaiggiou, c’est Giihani 
moins sombre, ce sont les Sandwich, les îles des Amis, celles de la So
ciété ; ce sont des traversées immenses, sans repos, sans Joie, presque 
sans espérance, car il y a encore là-bas le cap Horn avec ses tempêtes, 
et le pôle austral avec ses montagnes de glace.

Le courage du matelot s’en va avec ses forces épuisées; ne lui adres
sez plus des paroles de consolation, ne lui montrez pas la roule parcou
rue cl 1 espoir d un prochain retour au port : il ne vous croira pas, car le 
malheur a delà mémoire. Kh bien ! ces dernières cl douloureuses relâ
ches du vaste Océan Baciliipie, ce rude passage du cap Horn que vous 
('les contraint d’enéctuer, je dis, moi, que si vous k*s aifronlez alors 
que 1 é(]iiipage est encore Iringant el robuste, v(_)us avez vaincu la pre-
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mière, la plus grande difüculté du voyage; je dis, moi, que l’avenir se 
développe riant et tranquille aux yeux de tous, car vous aurez le droit 
de répondre à celui (]ui osera murmurer : « Tu vas bientôt arriver dans 
des pays où lu te reposeras de tes fatigues, où lu recevras le prix de ta 
constance et de ton énergie. >. .Vlors nous lui montrerons Saint-Denis, 
Saint-i>aul, Calcutta, Table-Day, Sainte-Hélène, où il descendra avec 
respect, cette Atlantique (lu’il a déjà parcourue et qui ne peut plusl ei- 
frayer, et celte Europe si consolante où rattendenl le repos et les embras
sements de ses amis.Que voulez-vous! j’ai la faiblesse de compter pour quelque chose la 
vie et le bien-être du matelot. J’accepte donc votre blâme et votre
ironie.

I
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Depuis notre départ de la .Nouvelle-Hollande, le vent nous avait pous
sés avec une si gracieuse courtoisie (pic nous n’eùines pas un seul in
stant a craindre, dans notre passage à travers les monts de glaces, de 
nous voir drossés par ces rapides courants (jui entraînent du pôle, e lles  
en détachent, ces masses énormes contre l(;s(juelles se sont ouverts tant 
de navires. Au contraire, (pioiciue toujours sous ce ciel gris et morne, 
si fré(]uents dans les régions élevées, nous fûmes poussés presipie tou
jours vent arrière, et si la présence des bancs glacés ne nous avait pas 
torcés, la nuit, à une attention de chacpie instant, cette longue traver
sée, (pii d’un seul coup nous faisait franchir l’Océan Daeitiipie de l’ouest
a 1 est, eut été une des plus paisibles et des moins fatigantes pour l’é- (piipage.

Dependant la Iringanle corvette cinglait toujours, ayant sous sa (piille 
de cuixre plusieurs millies de brasses d’eau, et s’avançait, majestueu
sement parce de presipie toutes scs voiles, vers le cap Horn, dont le nom 
seul lappelle une des nuits les plus orageuses du monde, et dont les rocs 
menaçants ont vu tant de naufrages, élouifé tant de sanglots.

Doubler ce cap redoutable était pour nous un jour de fête ; nous tou
chions, pour ainsi dire, au terme de notre pénible et laborieuse cam
pagne, nous apercevions déjà là-bas, là-bas, à l'horizon, (;ette Europe, 
(lonl plus de trois anm-es nous séparaient, et nous sillonnions de nouveau 
I .Vllanli(]uc, dont nous avions gardé un doux souvenir.
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Aussi loul était joie à l)oi’(l, car tout était espérance, et si nos cal

culs SC trouvaient exacts, nous devions, dans la journée moine, ^oir la 
côte sud d’Amérique, vers laiiuellc nous avancions toulclois avec pru
dence.

Terre! crie la vigie attonlive.
El chacun de nous est bientôt debout pour celte nouvelle émotion. 

Eluelqucs pas séparent le gaillard d’arrière du gaillard d’avant d un na
vire; certes, vous ne voyez pas mieux de la poulaine (jue du couronne
ment, et cependant, par un instinct (pEon ne peut expliiiuer. dès (pie la 
terre se dessine devant vous, il vous est tort diflicile de ne point dépas
ser le grand mât et même celui de misaine, pour mieux observer , pour 
mieux étudier le paysage (pii vase dérouler à vos yeux. C’est ainsi qui', 
lorsqu’un navire donne une grande bande, vous ne poinez vous empe- 
cber d’apiniyer fortement du côté opposé, comme si vous aviez le pouvoii'
de l’équilibrer.l.a terre se dressait bizarre, fantasque, et, par un bonheur inouï, b' 
soleil nous inondait de ses rayons U'S plus purs. L’air était rayonnant, 
ravonnante était la côte, variée par mille rellets et par des ombres d.- 
^ersemcntjetées•, plusieurs oiseaux visiteurs, venant des cimes (le la 
rerre-de-Feu jusqu’à la portée de notre voix, poussaient un cri et s en re
tournaient après avoir salué notre bienvenue, tandis que le gigantesque 
albatros nous quittait d’une aile rapide et allait ebereber un horizon plus 
vaste pour son aile infatigable.

Accoudé sur le bastingage et le crayon à la main, pour saisir au pas
sage les ouvertures des criques profondes dans lesquelles le îlot se jouait 
sans menace, j'écoutai un instant la conversation de mes deux chers ma
telots, dont j’allais bientôt me séparer, et j’y trouvai, comme par le passe,
du plaisir et de ramertunie à la fois.

— Sais-tu, Marchais, que nous arrivons ?
— Oui, mon brave, et cela est triste. On est là, on lile des nœiu s 

sans se fatiguer, on gagne ses 18 ou 36 francs, qu’on boit d ^̂' anee (i 
un beau jour tout disparaît, plus rien, plus personne, plus de vent, plus
de ris à prendre, plus de taloches à donnei.

— Ob! pour ça. Marchais, il faudrait qu’il n’y eût plus ici-bas ni des 
Hugues ni des Petit. Mais ce n’est pas ce que je voulais dire.

—  Oee voulais-tu dire ?— Que cette boule n’est déjà pas si grande qu’on la fait, et (lue nous 
en avons achevé le tour en bien peu de temps, sans avoir, comme ils ( i- 
saient en partant, la tête en bas.

— Ce sont des farceurs.
— De vrais farceurs.
— De faux farceurs.__Y[ yi. Arago! C’est liiiipü peut se dire aussi tarceur (pic les au l( .̂
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Plus tai'ceur, cent mille millions de millions de lois, el loul de

morne bon enlant, quoi(iu’il n’ail plus une goutle de liciuide à nous verser.
— Si fail, mes enfanls, il y en a encore à voire service; mais achevez 

vos coniidciices, elles m’amusenl.
— lu  disais doue, Petil, qu’il esl pelil comme un criquel, ce monde 

ou pourtant lu as bien soulfert.
— Je ne dis pas le contraire. En ai-je mangé de la misère!
— En as-tu bu, surtout ?
— Je ne dis pas. Kl au bout de lout cela, quoi?
— Oui, quoi? je le le demande.

C’est moi qui te l’ai demandé le premier.
—  Kh bien ! redevenir matelot à trois francs de plus par mois, c'est-à- 

dire six bouteilles de liquide, ça ne vaut pas la peine.
— Et puis les années viennent.

Elles viennent bien plus vile pour nous (pie pour les pousse-cail
loux, qui sont toujours sûrs de dîner et de mourir tranquilles, tandis que 
nous, la vieillesse nous empoigne à la course, et ipiand nous ne pouvons 
plus rentrer un bout-dehors ou prendre un ris aux huniers, on nous dit 
merci, et à l’iiopilal.

Sais-tu que c’est triste tout de même?
— Sais-tu que c’est plus triste mille fois?

Hui, je méprisé la mer ; liens, je la noie dans ce crachat.
— Et moi, je lui dis adieu pour toujours , car enlin on a une fa

mille, un père qui a soif parfois, et quand le gousset est à sec, on le 
mène boire.

— ]*etit, tu dis une bêtise.
— Parle.
— Tu dis que nous avons un père, une famille... Qui sait?...

lu  as raison. Marchais, v’ià que le cœur me bat, peut-être n’y
auia-t-il plus personne a la maison, peut-être même n’y aura-t-il plus de maison.

— Chien de métier !
— (iredin de métier!

P ela  marine, tiens, je n’en veux plus.
— Ni moi.
— Kenoyons la mer, recrachons-lui dessus.

Ca va; bois, coquine !
.^issi bien, elle nous laisse en repos depuis si longtemps!
Elle cale, elle a vu que nous n’étions pas des gens à etfraver, elle 

devient raisonnable.
Du tout, elle devient embêtante.
-Maichais, nous devrions derechef nover la mer.
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— Ça va; tiens, lions.
« Tonl le inonde à son poste pour le mouillaf^el » La cèle se présentait 

tonjonrs avec ses variétés si ])itlores(pics, avec ses anses deieiulnes par 
des rochers à ])ic pareils à ceux qui nous avaient déjà frappi's a l’ilstard; 
ce sont autant d’écueils avec lesquels il serait fort iinprudeul de jouei ,
(“t tandis que nous pouvons distinguer les nuances les plus douces di' 
celte nature grandiose, idus loin, sur la terre ieruie, des colonnes de 
lumée montant verlicaleuieut nous avertissent de la picscuce de ces 1 a 
lagons qu’on a déchus de leur taille gigantesque, mais qui n’en sont pas 
moins des hommes à part, des natures ])rivilégiées.

Une cascade descendant en nappe blanche d’un morne élevé venait 
d’ctre dépassée; déjà se présentait à notre vue la large ouverture que 
nous cherchions avec tant d’impatience ; c’était, selon toute prohalnhle, 
notre dernière relâche, et nos cœurs se délectaient à l’aise... Nous v 
voilà... mouille! vite, mes calepins, mes pinceaux, et à terre !... Chacun 
de nous se prépare, chacun de nous attend avec impatience (pie les ca
nots soient mis à flot...

Tout à coup la brise se tait, et la mer se lait avec elle, (^omme si la 
main de Dieu venait de s’aposanlir sur k‘S eaux. Le baromètre (>st (m- 
core muet. Ouc se passe-t-il donc autour de nous? le ciel est toujours d a-
7.ur, les ombrages toujours riants...

Tout à coup d’ardents flocons de fumée s’échappent de la côte, tonr- 
menlés par une force invisible; des nuages arrondis se ruent sur les 
mornes grondants, se déchirent dans les aspérités des blocs granitiques, 
reviennent sur leurs pas, dociles à l'impulsion qu’ils reçoivent, et s’é
chappent un instant après iiourse perdre au loin à l'horizon, (lu'ils em
brassent et obscurcissent.

La terre se voile; la mer, loin de clapoter, ainsi çpie nous l’avions 
déjà remarqué dans les raz-de-marée, s’enfle avec majesté; elle bondit, 
elle menace, elle se dresse comme une montagne, tend \c câble, soulevi' 
la corvette, la fait retomber de tout son poids, et lord l’ancre de 1er au 
fond des eaux. Tout est triste et solennel dans cette manace de la nature; 
tout est efïrayanl devant nous, autour de nous ; les préparatifs de mitre 
descente sont suspendus, nous sommes tous sur le pont, 1 œil cloue a la 
terre, qui s’efface, prend une teinte cuivrée, et rien ne nous dit encoiv
que l’ouragan veuille se déclarer. •

« Le navire chasse!... Nous chassons sur les rochers! » crie la voix
du maître, qui a l’œil sur le plomb de sonde qu’il vient de jeter......
« Coupe le câble! » Lo cable est coupé, et le chaos commence. Une mi
nute, une seule minute d’hésitation, et nous étions perdus; un seul in
stant de retard, et nous tombions brisés, hroy(’‘s contre les blocs redou
tables qui nous emprisonnaient.

Par un bonheur inouï, par une habile manœuvre, nous parvînmes
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(•(‘peiulanl à sortir de lanse appelée du Hoj, Succès, et qui faillit devenir 
notre tombe.

lei l’ouragan commença ses ravages et son œuvre de destruction ; ici 
commença la lutte la plus ardente que jamais navire ait eue a soutenir. 
L ancre était perdue au mouillage que nous venions de (piitter, nul espoir 
de la ravoir ne nous restait, et la fuite devant la rafale fut la seule res
source qui nous devint possible...

I.a mer tourbillonnait selon le caprice du vent, qui faisait en se jouant 
et en un clin d’œil le lourde la boussole; c’étaient des vagues rudes 
•■ onime des montagnes, rapides et bondissantes comme des-avalancbes 
larges et profondes comme il’immenses vallées; une mer à part au mi
lieu de tant de mers déjà iiarcourues, nous prenant par les lianes et nous 
jetant d’un seul bond sur le dos d’une lame éloignée, nous ressaisissant
infatigable, et nous couvrant de bout en bout pour nous écraser de tout son poids...

Kt au milieu de tous ces cbocs, de toutes ces cascades, la corvette 
(•riait, prête a s’ouvrir; les cordages sifflaient et la foudre grondait dans 
I espace; mais était-ce le rugissement des vagues, les éclats du ton
nerre, le sifflement des manœuvres qui étoulfaient la voix et rendaient 
la scene plus lugubre? Que faire, (,uand chaque homme cramponné à 
nu cordage était plus souvent sous l’eau que dessus? A qui obéir, quand 
tout commandement devenait inutile? L’Océan, tantôt sombre comme les 
tenebres, tantôt éclatant comme un incendie, n'était plus un ennemi 
(poutre lequel il fallût tâcher de lutter; c ’était un maître, un dominateur 
. evant (|ui nous n avions plus qu’à courber la tête. A chaque secousse 
de sa colere nous croyions (p.e c’était toujours le dernier cri de sa me- 
naœ, et lorsque, après avoir été lancés dans l’abîme, nous nous trou
vions encore debout, nous ne tardions point à voir s’avancer une vamie 
nouvelle qui nous enlevait comme un llocon d’écume pour nous vomir 
plus tard contre une vague rivale.

Nous étions sans puissance, sans volonté, attendant qu’une dernière 
secousse linît nos angoisses ou (prune lame nous engloutît dans son pas
sage. Ln mati^lotse précipite; c’était (Iriez, déporté échappé du port 
•ladvson; seul de tout l’e(piipage, il avait osé grimper et interroger l’ho-
rizon. Il nous fait signe que la terre est là, là, devant nous, qu’il l’a 'ne, et qu’elle va nous briser. -  n ■ a

(.1 est notre dernière heure.
€liacu„ .le„o„sch(!,-cl,c à voi,, i  |„ |„e„r cela i,,, c„ effet la 

tetTC ,|uc croviens longe, est l,ie„ là p„,„ ,e ee ,„ |, eadatT« ' 
oi (TOil la VOI,, 01. c o lt  la reconnaît,« à  la l„mièrc de la foudi o... C’e.l 
est donc lait, et la ,„o, t nous saisit au milieu de rouragan. 0 „  essaie de 
U a„œuv,.e, de .,ete,à l'ai, „„ l,„„, de voile : la voile ,,Vst ni,,, n - u .t  
el,a ,|„e... .A,l,e„ .lone à la vie „„i éel,a„„e. ea, voilà
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blanche devant nous, sur laquelle nous courons sans pouvoir l’éviter....

Alors une lame immense nous prend sous laipiille et nous lait iraver- 
ser l'obstacle sans le loucher... Qu’etait-ce donc?

Cependant la colère des llols el celle dos vonls étaient loin de s’apaiser; 
mais le navire, vainqueur déjà de tant d’horribles ébranlements, sem
blait ne vouloir pas se lasser encore de la lutte, el de temps à autre re
dressait sa tète orgueilleuse.

D’après nos calculs, le détroit de Lemaire devait être dépassé, el puis
qu'il nous restait de la mer à courir, le danger s etlaçait. Le ciel aussi 
paraissait fatigué de Umt <le fureurs, el les nuages no tourbillonnaient 
plus indécis entre dix vents opposés.

Darfois aussi une teinte bleue, douce comme un sourire, jetait l’espe- 
rance dans nos cicure, et la régularité de la marche des masses vésicu
laires qui roulaient vers l’horizon et passaient à notre zénith, rapides 
comme l’éclair, nous disait que la colère de la nature était une colère 
dans l’ordre des événements, et qu’il ne fallait plus maintenant que delà 
persévérance pour en triompher.

« Des hommes à la hune!... » A ce cri sorti du porte-voix et jeté sur 
les manu'uvres, les plus intrépides gabiers, IMarchaisd un coté. Délit de 
l’autre; font assaut d’ardeur avec Barlhe, plus leste qu’eux tous et qui 
les dépassait à l’esealadc.Il est là-haut; son regard d’aigle interroge l’es
pace; il ne voit point de terre; il fait signe au commandant que la mer 
est libre; et tandis que Marchais, à tribord commeDarthe, le menace du 
poing, une secousse inattendue de la corvette lui lait mamtucr son point 
d’appui et le jette à travers les haubans. « Lu homme à la mer ! un 
homme à la mer !... » Petit s’est élancé, et le voilà en un instant sur le. 
couronnement, prêt a voler au secours de son camarade... Bien . lien . 
Et le cœur du brave matelot se gonlle, et ses yeux se mouillent de lar
mes, el de rapides sanglots s’échappent de sa poitrine...

— I‘auvre ami, s’écrie-t-il, mon courageux Marchais, lu penses à 
moi, j’en suis sur... montre-moi donc ta tète, et je me f... à l’eau pour 
m o u r i r  a v e c  t o i . . .  Oh ! mon Dieu, que n’es-lu derrière moi avec tes 
bottes ferrées! Quoi! plus de coups de pied de Marchais! c’est horrible 
à penser, ça brise l’àme... El puis, faites-vous des tendresses ! Chien de 
métier ! chienne de vie! je ne veux plus aimer [)ersonne...

J’étais près de Petit et je lui serrai la main avec allcction.
— Ah ! oui, me dit-il d’une voix étouifée, je veux vous aimer encore, 

vous, mais pas d’autres. Et dire (]uc mon intrépide Marchais n’est plus! 
N’est-ce ])as une infamie à la mer d’avoir avalé un pareil homme! Assez 
de chagrin comme ça, je sais ce (pi il ni(‘ rc'Ste a laire.

— Il te, reste à vivre pour le pleunu'.
— Du tout, il me reste à mourir pour le suivre.
— IVlil, tu as encore ton vieux père.

11. i l
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— Ah! c’est vrai, lit le matelot.
Nulle trace de sang ne s’élait montrée à la surface des îlots, que nous 

pouvions déjà interroger, et il était probable (|ue quelque violent coup à 
la tète avait tué Marebais avant que la mer s’en fût emparée. On inscri
vait déjà sur le registre le triste dénouement d’une vie si pleine, lors- 
(|u’un gémissement sourd frappa les oreilles de Hartbe, qui amarrait une 
drisse. Il s’élance, il se penche sur l’abîme, la lame le couvre et il reste 
à son poste.

— A moi ! à moi I s ’écrie-t-il enfin d’une voix haletante, à moi 1 ma
telots, Marebais est ici!

On se presse, on se porte. Marebais, soutenu par ses vêtements ac
crochés entre deux poulies, avait les reins à demi brisés, et la lame qui 
le saisissait et l’abandonnait tour à tour allait l'enlever pour la dernière 
fois, lorsque Ilartbe d’un bras vigoureux s’en empare et l’entraîne. Mais 
ayant à lutter contre tant d’obstacles, il allait succomber à la tâche si 
Petit et Chaumont ne lui eussent prête main forte. Tous se trouvèrent 
bientôt sur le pont.

I.e docteur accourut; les blessures de Marchais n’étaient point dan
gereuses; il n’avait que des contusions incapables d’entamer sa charpente 
granitique.

Et Petit riait, et il jetait au ciel ses plus gros jurons de reconnais
sance, et il tapait Hugues, qu’il embrassait en même temps...

—  Eh bien, mon brave Marchais, te voilà donc encore; tu pourras 
donc m’en distribuer toujours! Quel bonheur!... Va, mon garçon, ne 
t’en fais pas faute; je suis là pour les recevoir; et je ne m’en plaindrai 
plus. Oui, mille sabords. Dieu est bon !

Marebais lui serrait la main avec une rudesse toute fraternelle, etdeux 
âmes souriaient au bonheur.

Cependant le docteur ordonna qu’on apportât au pauvre écloppé un 
verre d’eau-de~vie, que celui-ci avala tout d’un trait.

— Hum! gredin, dit tout bas l*etit en s’approchant de lui, tu es un 
farceur, tu t’es jeté à l’eau exprès!
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U V cul loiigUnnps encore lurbulence dans les airs cl sur les llols, 
mais les derniers soupirs de la lempèle nous laissèrenl respirer, cl nous 
pûmes enlin livrer nos voiles aux venls. IMus l’ouragan avail pesé avec 
rage sur le navire en péril, plus nous niellions d’ardeur à l’insullcr, car 
désormais seul il pouvail nous allcindre, cl la lerre, son auxiliaire re- 
doulahle, n’élail plus là dovanl nous pour lui venir en aide.

Avides d’un peu de repos, nous mîmes bicnlol le cap sur la Patago
nie, cl nous regardions comme un bonheur celle relâche, qui devait, 
selon toute probabilité, nous oll'rir quelques curieux épisodes.

Tant de ridicules fables ont couru sur cette race d'hommes excep
tionnels, auprès desquels nous ne serions que des mirmidons, on a ra
conte tant de merveilles sur la vie nomade de ces géants humains, (juc 
nous pressions de nos vœux les plus fervents le momenl où nous de
vions laisser tomber l'ancre sur une des nombreuses rades de leur cèle 
si rétive à toute civilisation.

La brise continuait à nous être favorable; les courants nous aidaient 
dans noire route, et nous devions, selon loule apparence, voir la terre le 
lendemain même au lever du soleil. Hélas ! l’ordre de virer de bord fut 
donné, et avec lui s’envolèrent toutes nos espérances de bonheur. Nous
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fîiDos voile vers les .Alalouines, et, après avoir jeté la sonde à j)lusieurs 
repris(!S sans trouver fond, nous revirànics de bord et nous mîmes de 
nouveau le cap sur rAménipie pour reprendre bientôt la route aban
donnée et la continuer Jusqu'à notre dernière relâche. Uuelquos obser
vations sur la profondeur de la mer et sur la direction des courants dans 
ces |)ara '̂'es avaient sans doute été prescrites à notre commandant ; mais 
nous, qui n’étions pas toujours dans le secret de ses travaux, nous ne 
pouvions (|ue nous plaindre d'une hésitation si hostile à notre impatience. 
La marinen’étant autre chose qu’une guerre permanente contre tousles 
éléments, nous savions déjà, par les rudes épreuves que nous avions su
bies, (|u ilfallait saisir auxclieveux louteslcsoccasionsfavorablesolfcrtes 
aux navigateurs. Et puis encore, épuisés par une traversée de plus de 
deux mille lieues, nous sentions vivement le besoin du repos, surtout 
après des courses de plus de trois années.

De tristes pensées nous assaillirent, et sans en accuser personne, nous 
nous livrâmes à de sinistres pressentiments.

Esclaves des cii-constances au milieu desquelles notre vie se trouve 
jetée par une puissiince i)lus forte que notre pouvoir, il nous arrive sou
vent que, soit instinct, soit apprtdiension que rien n’explique, nous de
vinons la catastrophe qui va nous frapper.

Peut-être aussi est-il vrai de dire que nous ne constatons dans notre 
souvenir que les faits réalisés, et qu’alors ils occupent un grand espace 
dans notre mémoire. Toujours csl-il que, dansla circonstance où nous 
nous trouvions, il y eut tristesse et découragement à bord, et qu'il ne 
fallut rien moins (jue la vue de la terre, que nous aperçûmes deux jours 
après, pour chasser de notre esprit les sombres pensées qui s'y étaient 
logées en dépit de notre volonté.

Le 12 mai, les terres balkland se dressèrent devant nous. Ici les dates 
ne sont point effacées. Une brume éj>aissc nous dérobait la côte, que 
de légères et rapides éclaircies nous montraient âpre, bizarre, sans végé
tation ; mais ce devait être là notre dernière ou avant-dernière relâche ; 
nous nous retrouvions dans cette Atlantique si connue, et qui nous 
avait si bien accueillis à notre départ, et la joie se dessinait sur tous 
les visages. Nous pouvions déjà tendre la main à nos amis de là-bas; 
nulle terre, nul continent ne se posaitentre nous et ne nousrestait à vi
siter; il n’y avait plus que de la mer à courir, et les flancs de notre ro
buste Lranie avalent mille fois prouvé qu’ils ne craignaient pas le choc 
des vagues irritées.

Nos livres de voyage étaient consultés afin que chacun de nous pût se 
faire d’avance une idée exacte des plaisirs qui nous attendaient. De pa
triotiques discussions surgissaient; les uns appelaient Ealkland le groupe 
d’îles que nous allions visiter; les autres le nommaient archipel des 
Malouines, soutenant ipi’il était constaté qu'elles avaient été décou-
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verlos pur un pèolicur de bcilciiie de Suiiil-Mîdo, ol 1 oii eoni|)ioiid (|iu' 
toute justice ne présidait pas à la solution de la question en litifie. Mais 
les Anglais nous avaient trop longtemps montré leurs richesses des deux 
mondes; ils avaient trop orgueilleusement étalé à nos regards humilies 
leurs vastes cl magniiiques étahlissemenls indiens, pour que nous ne 
fussions pas naturellement portés a leur disputer ce groupe d îlots, dont 
au reste ni nous ni eux n’avions pris possession solennelle.

Kst-on jamais disposé a faire aumône a 1 oimlenl ? (Juant a moi. Je 
disais alors et j’écris aujourd’hui que nous courions sur les Maloumes, 
et que nous cherchions avec une impatience extraordinaire cette haie 
des Français qui devait, hélas! être le froid sépulcre de notre corvette 
on tr’ou verte.

Le LL la côte se dégagea du réseau compacte des nuages qui la voi
laient, et nous pûmes à notre loisir en étudier les mille caprices. Llle 
était hasse, nue,, coupée de petites criques, et sur les premiers planss’é- 
levaient des roches isolées où dos myriades de, pingoins et de plongeons, 
dehout et immohiles, semhlaient insensihles a notre arrivée chez eux; 
nous les punîmes plus tard de leur insolente impolitesse; nous lîmes 
une sanglante théhaïde de ces roches isolées et de celte terre silen
cieuse, et il y eut bien des jours de deuil dans les familles de ces hôtes 
inhospitaliers. Mais n’anticipons pas sur les événements qui vont se 
presser autour de nous.

Dans ces latitudes élevées, le caprice du ciel est hostile aux naviga
teurs ; il devient rare qu’un jour pur soit sans combat.

De-gros nuages passaient et repassaient incessamment sur les mornes 
pelés dont nos yeux embrassaient toute la silhouette, ol, lesoii du 12, 
nous nous trouvâmes jetés si près de la côte, que sans une habile et ra
pide manœuvre de M. Guérin, nous allions nous échouei.

Toute la nuit fut consacrée à louvoyer cl à nous tenir au large ; mais 
le lendemain, lo soleil s’étant levé dans toute sa splendeur, nous punies 
nous rapprocher et chercher oniin la haie protectrice qui devait nous
abriter.Partout ici des eaux fatiguées par de récentes tempêtes, partout 
une mer inquiète, querelleuse, et une côte si profondément tailladée 
qu’on voit bien que les îlots ont joué le principal rôle dans ces déchire
ments.Les oiseaux amphibies, gravement assis sur les pitons les plus rap
prochés de nous, ne cessaient ni leurs cris ni leurs stupides et réguliers 
mouvements de Icte; nous pouvions, sans le secours de nos lon
gues-vues, suivre leurs lentes évolutions, cl sur la plage de sable nous 
remarquions aussi d'énormes taches noires qui ne pouvaient être que 
des phoques ou des éléphants de mer, auxquels nous nous promettions 
bien de faire une guerre à outrance. Chacun de nous se taillait sa hc-
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Sdj^no, cl)acuii de nous |j ’éparait ses armes et eoinptait d’aTanec ses vie- 
times, ainsi (|u on le lait tontes les lois (ju on va coinhallre nn (‘iineini 
(|ui ne sait pas se défendre : ainsi se dit-on brave alors (pie l'on n'est 
ipic cruel. '

.Mais là-bas, dans le lointain, la terre fait défaut, une large baie se 
dessine et nous présente une ouverture facile, la brise est soutenue, nous 
allons vent arrière toutes bonnettes dehors, (ju'on ne tarde pas à rentrer, 
et nous courons lestement v(;rs le port. M. Bérard commandait le (piart : 
le capitaine vient sur le pont et prend en main le porte-voix. A notre 
droite, formant la pointe nord de la baie, des brisants se montrent et 
bruissent contre une roche détachée de terre; près d’elle une seconde 
roche moins élevée lève sa tète, et près de celle-ci une troisième surgit 
couverte sans doute par les hautes marées ; nous les évitons, et toutes 
les cartes sont muettes sur d’autres récifs : il fallait donc laisseï'courir.

La brise mollit un peu, et nous lilions toujours nos huit nauds delà 
fa('on la[)lus régulière. 11 était (juatre heures; l'Uranie^ dr(>ssantsa tôle 
avec fierté, semblait se pavaner dans ses alluiTS d’indé|)endan(;e, et le 
fond de la rade nous ouvrait son large et trampiille bassin...

'lout à  COU}), crac!... le navire s’arrête incrusté sur une roche et se 
|)enche... Le silence le })lus profond règne parmi nous.

Iinmohile! immobile! et la mer fouette les lianes de la corvette, et 
chacun se regarde de ce regard (}ui veut dire Tirai est fini, et un énorme 
débris de la (juille flotte autour de nous. A cet as})ect, un triste murmure 
se fait entendre. Silence ! dit le sifflet du courageux maître d'é(|ui[)age, 
et tout se tait de nouveau, excepté le flot vagabond, qui n’a d’ordres à 
recevoir cpie de Dieu seul.

L infatigable maître calfat monte tenant la sonde à la main ;
— L’eau nous gagne, capitaine; le navire est en })éril ; il faut armer 

les quatre pompes royales.
— Aux pompes! s’écrie le capitaine.
Lt nous voilà tous à l’ouvrage. Ce})endant nous ne })ouvions rester 

plus longteni|)s dans cette horrible position, et tandis qu’une partie de 
ré(|ui|)age lutte avec une ardeur infatigable contrôle terrible élément qui 
nous dévore, l’autre met à l’eau la grande embarcation ainsi que l’yole 
et le j)etil canot; on oriente les voiles de manière à masquer |)artout, 
afin de faire pirouetter la corvette, de la faire culcr et de la détacher 
ainsi de la roche qui la retient captive. Le succès couronna cette man 
(ouvre, et nous cheminâmes, mais sans trop d’espérance ))our l’avenir, 
car le progrès des eaux était effrayant. Une pompe se hrise, on la répare; 
un mât crie, on le consolide; la corvette, envahie, donne une bande af
freuse, on ne s’en émeut })oint, et chacun à son poste ne songe qu’au 
devoirqui lui est ini})osé. Le maître calfat monte de nouveau sur le pont, 
et d’une voix calme et solennelle, il annonce que tout espoir est anéanti,
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L’arrèl fatal est connu, chacun se le répète tout bas a 1 oreille, chacun 

peut compter les instants (pii lui restent à vivre, car 1 eau s est einparee 
(lu faux-pont et menace déjà la batterie. Mais c’est alors seulement (pie 
tout eiTort devient inutile, ipie le courage semble se raviver plus grand, 
plus insolent contre le désastre. Ce n’est ni la lièvre ni le délire, ce n est 
pas un désespoir, c’est de la joie ou (picbpie chose cpii lui ressemble, ipii
lui tient de près. •

On ne parle plus, on chante, on jure, on blasphème en riant ; c est 
bâbord cpii gagne tribord, c’est tribord cpii gagne bâbord. Cette phrase 
mise en musupie sert d’abord de thème et de refrain aux hommes em
ployés aux pompes-, mais à ce thème innocent succèdent bienlcM des cou
plets gaillards et ces suaves romances de matelots comme vous n en 
connaissez pas, vous cpii n’avez pas navigué avec un Petit ou un Mar- 
cbais.Mais dans ces moments (lui épuisaient tant de force, (pie faisait mon 
ami Petit? Pûen, absolument rien ; paisiblement accoudé sur le bastin
gage, il voyait d’un œil froid s’enfoncer la corvette en mâchant son 
énorme pincée de tabac, .le me trouvai un instant aipirès de lui et lui 
assénai un énorme coup de poing entre les deux épaules. — l-.b bien ! 
gredin, lui dis-je, tu ne pompes pas?

—  (pioi bon?
— Fais comme les camarades.
— l*as si hôte.
— Tu as peur, misérable !
— Peur! peur! j’ai peur, moi! me dit Petit en griiœant des dents et 

en me montrant la mer avec mépris ; si c’était du vin, vous verriez si 
j ’ai peur.__i)ien ! viens, ma chambre n’est pas encore pleine ; avec de la
patience, tu pourras en arracher peut-être (pieUpic chose, et tu travail
leras après.

— Ob! après, plus rien, plus personne.
Cependant Petit descendit et parvint à grand’ peine à s’emparer dé 

deux bouteilles de cognac, remonta tout trempé sur le pont, appela :Uar- 
cbais, et tous deux en se serrant la main se dirent adieu entre deux
copieuses libations.Mais nous cinglions ver.s le mouillage-, le navire emportait dans sa 
plaie le bloc madréporiciue, (lui était encore nn obstacle au passage des 
eaux-, le sillage le fit tomber, la batterie se trouva bientôtattaipiée.

— Qu’on sauve la poudre! crie une voix,
La poudre était sauvée par les soins de maître Rolland, qui tenait 

l’œil ouvert sur tous les besoins, et qui l’avait abritée dans la chambre 
de l’aumônier en prière. Les porcs amaigris, dévotement gardés comme 
dernière provision, roulaient d'un bord à l’autre; quelqu(>s-uns d’euire
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nous saisissaienl les pauvres quadrupèdes par la queue, les pattes ou les 
oreilles, et les jetaient pèle-inclc dans les embarcations que nous traî
nions à la remorejne, et où l’abbé de Quélen s'était déjà fait descendre, 
« Esl-cc qu'on einbanpie ici tous les cochons du bord? » s’éeria-t ilenlin, 
crai^mant de couler bas. (]c plaisant (piiproquo, (pic je saisis à la volée 
et que je inc bâtai de faire courir, redoubla l’activité des travailleurs, 
(pii en tirent le refrain d’un couplet improvisé, je crois, par Hugues, le 
moins gai de nous tous, mais (pii se retrempait au contact de tant de no
bles cœurs.

Toutefois Marchais n’avait pas dit son mot sacramentel; rinlrépide 
gabier avait pourtant encore (piebpie chose à faire ; il s’agissait de sa
voir où était la plaie du navire, alin de s’assurer si on pouvait y appli- 
(pier un cataplasme, selon son énergique expression.

Le commandant lit mettre en panne; ^iarcliais se jeta à l’eau à trois 
sous par lieue, comme il disait ; il plongea, visita la carène, reparut de 
l’autre bord cl s’écria :

— I>e trou est sur la joue, on peut le boucher.
A l’instanl même, deux matelas sont jilacés sur le pont; on les (‘oud 

l’un à l’autre, on les doiihle d’un prélarl iiour opposer un plus sur ob
stacle aux Ilots, et l’infatigable Marchais plonge encore une fois, tenant 
une amarre à la main, et appliipie les matelas sur la brèche du navire, 
tandis (pTon les assujeltil de chaipie porte-hauban. Cette mameuvreau
dacieuse nous protégea |)endant quehpies instants; mais c’en était 
fait, nous étions perdus sans ressource ; l’eau nous avait trop pro
fondément envahis ; il fallut céder à la fatigue cl au destin. Les bras 
tombèrent de lassitude, et, sans que l’énergie en fût abattue, on cessa 
de travailler.

Ainsi s’abandonne à sacbu lelc malheureux piéton saisi par l’avalan
che (pii s’élance des cimes les ])lus élevées des .\lpes et des l‘yrénécs.

Mais pendant la durée de ce drame si terrible, que faisait à bord la 
jeune et pieuse dame (pii avait bravé tant de fatigues? Elle jiriail, mais 
sans faiblesse; elle pleurait, mais sans lâcheté. On avait sauvé dessoûles 
(pielques centaines de biscuits, et la pauvrette, dans la chambre de 
laquelle ils venaient d’être jetés, les arrimait avec un soin tout évangé
lique; elle aurait cru faire en y louchant un larcin impie à tous ces 
hommes de fer (pii lullaienl avec tant de courage depuis près de douze 
heures, et on la voyait de temps à autre aller là, à sa petite croisée, 
chercher à saisir une espérance sur les traits des matelots qui passaient 
et repassaient, chargés de quelque utile butin arraché aux Ilots. Hélas! 
(pic de fois, épouvantée d’un de ces jurons frénétiques dont le matelot 
se sert si poéliipiemenl pour peindre scs colères cl ses joies, elle retirait 
hrusquemenl sa jolie tète et poussait au ciel une naïve et suave exclama- 
liou (le terreur !
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— ! bail ! lui dis-je en jelaiil (iiielques pislolols dans son ajqiarte- 
inonl. laissez faire eos braves gens; ils vous tireront d allaire, madame; 
ee sont des anges sons la rndo enveloppe des démons ; ils |)arlenl de vous, 
ils s’en inqnjèlenl, et vous n’avez rien à eraindre d eux, ni pour le pré
sent ni dans l’avenir.

— Mais eos bideuses ehansons?
— Us pensent que vous ne les emniirenez pas...
— L’impiété se devine.
— i ’.e que vous nommez impiété, c’est de la bravoure.
— Elle pourrait avoir d’autres formes.
— Les matelots, madame, ne sont point vêtus de mousseline, de gaze 

et de dentelle; il faut de riiarmonie en tout.
— Ainsi vous les approuvez?
__Je fais plus, je les imite. Je les excite, je cb’erche à les ins|)irer,

j'improvise, et ils retiennent.
— gucllc horrible mémoire 1
__Avec du calme, nous mourrons tous; aveccette cllcrvescence, nous

serons tous sauvés.
— Que Dieu vous entende ! Où est M. l’abbé de (Jnélen?
— Il est en compagnie des codions arrachés à la mer.
— Quelle méchante plaisanterie!
— C’est la vérité, madame; la vérité seule est coupable. Voyez là- 

bas, dans le grand canot; il prie, le brave homme ; il lève la main |)our 
nous bénir; il lait son métier.

— Que je le jilaius!
— Il est le moins à plaindre du bord; il a fait son temps, et s’il menri, 

d mourra en étal de grâce, tandis que nous...
— Espérons en la sainte Vierge.
— Et en la sainte pompe, madame.
l̂ a nuit était venue, sombre etsileneieiise. et nous plongions a eliaqne 

instant dans 1 abîme.
Qn mouilla pourtant, M. Duperrey eut ordre d’aller dans le petit caiml 

ehercher un point de la côte où n b  imie piil être jetée sans s’oin rir. Il 
revint et nous pilota; mais les courants rapides nous drossèrent, et, apres 
(|uelques moments d’hésitation, le solide trois-mâts, avec qui nous avions 
sillonné toutes les mers, tomba sur le liane pour ne plus se relever.

La catastrophe avaiteu lieu; les hommes, aux abois, s(' ri'posaient di* 
tant d’inutiles fatigues, et l’on attendait le jour avec une vague espérance 
mêlée de terreur. Mais cette terreur, si naturelle alors que nous nous 
cramponnions avec peine sur les bordages du navire a demi coulé, (die 
ne se montra sur aucun visage pendant les douze heures de lutte ardente 
(|ue nous eûmes à soutenir contre les îlots qui nous envahissaient.

Comment se rappeler tant d’t'pisodes dn'dalicpies. au milieu du eboe
i.")

II.

és

i,Î!
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rapide de toutes les paroles incandescentes qui se croisaient, se heur
taient d’un bord à l’autre, de l’avant à l’arrière de la corvette?

A clia(jue instant c’était une nouvelle bravade à la mort : celui-ci as
surait qu’il se noyait pour la troisième ou quatrième fois, et qu’il était 
façonné à la chose ; celui-là s’écriait qu’il était bien aise de boire à la 
firande tasse, en compagnie du commandant et de l’abbé  ̂ un troisième 
disait qu’un bouillon de canard ne valait pas le diable, et qu’il était sur- 
de vomir après en avoir avalé deux ou trois barriques ; un autre, plus 
mutin et plus insolent encore, assurait qu’il lui tardait de fraterniser 
avec les citoyens de l’Océan, afin de savoirs! on faisait bonne chère chez 
eux. Marchais, à mon côté, de temps à autre me disait à l’oreille :

—  Soyez tranquille, je nage pour deux.
Kt Petit, son intrépide ami, me regardait en souriant et me dit aussi ;
—  Vous n’êtes pas trop à plaindre de l’événement, vous, mon

sieur Arago; vous aimez l’eau comme nous aimons le vin, et ça ne vous 
semblera pas lourd à digérer; au surplus, voilà une cage à poules; il faut 
vous y cramponner de toutes vos forces quand nous ferons le dernier 
|)longeon, et vous verrez que nous parviendrons peut-être encore à vous 
pousser Jusqu’à terre, où pourtant je crains bien qu’on ne trouve point 
de cabarets.

Toutefois je dois ajouter, pour être exact, qu’il y eut un peu de dés
ordre pendant quelques instants, et que l’insubordination s’ensuivit. 
Les vivres arrachés au naufrage ne furent pas toujours respectés, et nos 
économies particulières surtout devinrent l’objet des minutieuses per
quisitions des incorrigibles fourrageurs du bord. Aux ordres et aux me
naces des chefs, quelques-uns répondirent que nul n’était chef au mo
ment de mourir, et que le matelot valait Ic capitaine, s’il ne valait pas 
davantage.

— Que fais-tu là? dit M. Lamarche à Chaumont, qui vidait en sa pré
sence une bouteille de bordeaux volée au coffre du lieutenant.

—  .l’essaie.
—  Quoi donc?

■ Si ce vin rouge est meilleur que le vin blanc qu’on va nous verser.
Lt toi, cria Bérard à un canonnier qui dérobait quelques biscuits, 

pour(|uoi voles-tu ces biscuits?
l*our les tremper dans la sauce qui nous attend.

Mais, sans menaces, sans châtiments, l’ordre se rétablit bientôt, et 
chacun gagna bravement son poste d’honneur, et chacun donna l’exemple 
d’une noble résignation, à l’approche du terrible dénoûment dont nous 
étions menacés.

Nous citerions ici des noms, comme on le fait dans un bulletin mili
taire après une bataille ; mais il n’y a pas eu d’exception parmi nous, 
et matelots et officiers doivent être plaeés sur la même ligne.



XXXI V
tl

fs-i

CliaAite il r é lé p l ia i i t .  — liC  a a ir r r  tic  M . tie  Q iic lc ii .

Nous nous tenions tous penchés sur la corvette iinniobile et à moitié 
engloutie; nous nous parlions alors à voiv basse, sans animation, sans 
désespoir, mais avec ce sentiment calme de résignation que tout bomine 
de cœur éprouve au sein de l’infortune qui vient de le frapper alors qu’il 
a tout fait pour la prévenir. Un seul instant venait d’anéantir nos plus 
douces espérances, un seul instant venait de nous punir de notre bon
heur passé; et moi, qui écris ces lignes, je perdais dans cct'te cata
strophe le fruit de plus de trois ans de fatigues, de recherches et de 
sacrifices ; une collection d’armes et de costumes de tous les pays du 
monde, mes richesses botaniques, minéralogiques, mes vêtements, mon 
linge, mes belles collections d’oiseaux, d’insectes, et, ce qui m’etait plus 
sensible encore, douze ou quinze albums dont le double n avait pas etc 
remis au commandant.

Mais c’est à peine si nous songions alors aux justes regrets qui traver
saient notre pensée ; le présent et l’avenir seuls devaient nous occu
per, et nous attendions avec anxiété le lever du jour pour ^iger de 
toute l’horreur de notre position. Petit à petit, la côte se dessina, nos 
yeux se fatiguaient en vain à y chercher des arbres, de la végétation, 
quelque trace du passage ou du séjour des hommes; plus les objets se 
dressaient nettement à nos regards, plus le découragement s’emparait
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<le nous; a  (|uau(lilnous lui permis d'eml)rasser sans faligue lesiuislio  
paysage «|iii se déroula à nous de loules paris, nul n'osa eompler sur un 
retour dans sa patrie.

Mil sable devant nous, du sable à nos eûtes, des collines pierreuses 
sur unseeond plan, e ld ’autrescollines plus âpres encore dans le lointain. 
Sous nos pieds, une mer turbulente, même dans le silence des vents; sur 
celte mer plusieurs îlolscouronncs de joncs; derrière nous, le froid rellet 
de ce que nous avions déjà vu, un sol tourbeux entre le sable et (piel- 
ques roches du rivage et les hauteurs plus éloignées, et sur tout cela, 
pas un arbi’e, pas un arbuste, pas une toull'e de gazon.

.Notre cœur se serra.

.Mais l’œuvre n’était pas complète, la faim commençait à se faire 
sentir, 1 équipage épuisé avait besoin de reprendre des forces, et on 
dut songer tout d’abord à alléger le navire de nos objets les plus précieux.

On descendit donc à terre les biscuits mouillés échappés au naufrage, 
les quatre porcs sauvés de la mort, la poudre, les fusils et quelques 
\oiles dont nous avions besoin pour dresser des tentes. .Malade, très- 
soulfrant depuis mon depail du port .lackson, je lis partie du second 
convoi qui toucha le sol des .Aialouines. et j ’y arrivai avec une casquette 
en peau de kanguroo, un méchant babil, un pantalon déebiré, un sou
lier et demi et un manteau de roi zélandais, que je tenais de l’amitié de 
-M. Wolsencratl.

Je me couchai sur une voile humide ; une pluie line et glacée nous 
pénétrait jusqu’aux os, et pourtant j ’allais m’assoupir après tant de fati
gues, lorsque mon domestique et le cuisinier de l’étal-major, qui s’étaient 
éloignés après leur descente, revinrent haletants et en toute hâte.

— Monsieur .\rago, nous sommes perdus !
— Nous avons de la poudre.
— Uuel alfreux pays !
— -\vecdu courage, des munitions et Hobinson Crusoé, on ne meurt 

jamais de faim nulle part.
Que peut tout eela contre ce ipie nous venons de voir ?

— Uu’avez-vous vu ?
Là-bas, près du rivage, dans une anse, un animal gros comme la corvette.
L’n peu moins, n'esl-ce pas ?
Un peu plus, monsieur.

— 1-a peur grossit les objets.
La faim les rapetisse.
Nous allons étudier ce monstre; accompagnez-nous.

— Il est là-bas, à une demi-lieue d'ici en suivani la cède; a|lez-\ tout seul.



VO Y A (it:  M  T OI  15 1>5 MOM» K. 3 o 7

__ Non, j’aurai poul-èlre l)CSoin de secours. Dubaud el Adam \onl
m'accompafiuer.

— Volonüers.
Nous parûmes donc tous trois ; l'un arme d un excellent lusil a deux 

coups, l’autre d’un bon fusil de nuinilion et d un briiiuet ellilé, et moi
tout simplement appuyé sur un gros bâton.

En effet, arrivés à l’endroit indiqué, dans une crique à sec mais at
teinte parles fortes marées, à cinquante pas du Ilot, nous \îines un 
monstrueux éléphant de mer qui, à notre a()proche., tourna lourdement 
la tête de notre côté, puis ne lit aueun autre mouvement. Dubaud passa 
d’un bord, Adam resta à sa place, et je pris le milieu; nous nous ap
prochâmes en môme temps de l’immense amphibie, dont le dos noirâtre 
était déchiqueté. Adam lui tira deux balles dans l’œil, presque à bout 
portant; Dubaud déchargea son arme contre sa tête, cl moi, à coups 
de bâton, je frappai la trompe du monstre, qui poussa un sourd et long 
gémissement, mais qui ne bougea pas, ce iiiii nous donna à penser qu’il 
était venu là, selon les mœurs et les habitudes des animaux de celle 
classe, mourir de vieillesse.

57? 11111
Kâsi

'4Î'l

Après notre glorieuse expédition, nous retournâmes au camp, el 
eumme déjà un grand nombre de matelots, qui avaient vainement lente 
de relever la corvette, murmuraient contre les cruelles atteintes de la 
faim sans que rien s’offrît pour la satisfaire, je mandai au commandant, 
resté à bord, le résultat de la capture faite par Adam, Dubaud et moi, el 
des ordres furent donnés pour qu’on dépeçât la victime.

On se rendit donc à la crique de l’éléphant; à grands coups de sabre 
on enleva de larges tranches de chair pelée, on les chargea sur les 
épaules, on lesjcla dans la marmile du bord, descendue lors du pre
mier vovage, on alluma des feux avec de la tourbe noiiT el l’on espera
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en 1 civenii, car, [)endanl cet intervalle,] avais pris le chemin oppose à 
la crique, je rn étais trouve arrêté par un ruisseau assez abondant, et 
j ’avais découvert encore une belle source d’eau fraîche et limpide que 
l’équipage appela dans la suite le café de M. Arcujo, par l’habitude 
que j’avais prise de m’y désaltérer après chaque repas. Il y avait dix- 
sept heures que l’équipage n’avait mangé ; les forces s’épuisaient, et l’on 
fit à chaque homme une copieuse distribution de chair d’éléphant de 
mei, noii, puant 1 huile et coriace. Nousn avions point de vinaigre, point 
de sel, point de pain, et si l’on croit que ce repas nous fut douloureux... 
on aura raison, car la plupart de nos matelots ep furent malades, et les 
meilleurs estomacs seuls s'y habituèrent dans la suite.

Après le vautour, qui embaume la charogne, le mets le plus révoltant 
que nous ayons mangé est, sans contredit, l’éléphant de mer, et je ne 
crois pas que nos Grignon, nos Véfour et nos Véry pussent jamais en 
faire quelque chose de supp )rlable. Cependant nous avions là des vivres 
pour deux semaines au moins, et le second jour, en allant à la crique 
chercher la pitance, les hommes de corvée trouvèrent sur les débris du 
monstre un vol d aigles, dont six turent abattus, ce qui ajouta provisoi
rement à nos ressources et relremi)a notre courage chancelant.

Les tentatives pour relever la corvette furent toujours infructueuses; 
l’équipage y épuisa ses forces et nous dûmes bientôt renoncer à toute es
pérance de ce côté.

Lt pourtant la mauvaise saison qui avançait pouvait nous trouver là. 
A cette époque de malheur, les pingoins, auxquels nous pensions, les 
plongeons, hissés sur les roches, les phoques et les lions de mer quittent 
la terre... Qu’allions-nous devenir? *

Iles tentes furent dressées, une pour le commandant, l’autre pour 
1 état-major, une troisième pour les elèves, et la quatrième, immense, 
commode, pour les maîtres et l’équipage.

La poudre fut mise à l’abri de tout échec, sous un tas de voiles, der
rière une dune àcôté du camp, ainsi que les balles, les pistolets, les fusils 
et les sabres arraches au naufrage.

L image sainte de la Merge avait été sauvée ainsi que les vêtements 
de pretre et les vases sacrés. Un autel fut dressé contre une dune; l’abbé 
de Quélen dit une messe en action de grâces, chanta un Te Deum, et 
tout 1 équipage à genoux, le front découvert, assista à la cérémonie avec 
le plus profond recueillement. Une heure après, il y eut bien quelques 
quolibets de matelots jetés aux vents, mais on ne les continua point, 
tant la situation était critique pour tous. Le 15, une mer houleuse fit 
pencher la corvette sur les roches, l’incrusta plus profondément, l’ouvrit 
de toutes parts, et quelques caisses llottèrent sur les eaux. L’une d’elles 
m appai tenait ; un canot fut lancé portant, comme on le pense bien. 
Petit et Marchais, qui, aidés de leurs camarades, tirent des efforts
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inouïs pour la remorquer à terre, et ils y parvinrent après une lutte ar
dente de plus de trois heures.

— EU bien ! me dit Petit haletant et trempé, êtes-vous eontent de
votre chérubin?

— Vous êtes des anges.
—  Ah ! vous y venez donc à la lin !
— On n’est pas plus brave ni plus dévoué.
— 11 ne s’agit pas de ça, il est question de saborder cette malle, de 

fouiller dedans et de s’assurer si elle ne cache pas dans ses soutes ([uel- 
(|ues flacons de spiritueux.

— .le suis sûr du contraire.
__L’inspection est ordonnée, vous devez obéir. Le hasard est parfois

si bon, et vous êtes si souvent comme le hasard !
La malle fut ouverte ; elle ne contenait que du linge, des cahiers et

des vêtements usés.
__Ce n'est pas ce que j’avais de mieux, dis-je à mes matelots, mais

c’est égal, vous allez ])roiiler de la ca])ture.
__Vous vous f........de nous! répondit Marchais ̂  s il y avait eu du vin,

vous n’en auriez pas hu une goutte; il n’y a que du linge, gardez tout. 
Nous ne soulTrons jamais à l’extérieur, nous ; c est le dedans qui est en
dommagé.

— Cependant, mes amis...
— Cependant c’est comme ça; taisez-vous ou je me fâche.
— Ne l’aplatis pas, poursuivit Petit en entraînant son camarade Mar

chais; si nous nous sauvons d’ici, il aura bien des choses a répaiei, 
quelles bosses !

— .le vous les promets, mes amis.
— A la bonne heure !
Marchais me serra amicalement la main, et je ne pus m’en servir de 

toute la journée. Des chasses furent organisées; les oies sauvages tom
bèrent sous le plomb des tireurs; et telle est la voracité des aigles bruns 
de ces climats, que lorsqu’un chasseur, pour ne pas trop charger ses 
épaules, enfouissait à son départ, sous de la terre recouverte de galets, 
une partie du butin tué, souvent, à son retour, il trouvait sa victime a 
demi dévorée.11 nous arrivait parfois aussi qu’en portant à nos mains un plongeon, 
ou un canard, ou une oie, l’aigle audacieux qui planait sur nous s a iiê- 
tait, descendait lentement, et prenant son rapide essor, nous heuitait 
de son aile en cherchant au passage à nous enlever notre capture. Vicis» 
situdes humaines ! que de fois, embrochés au même fer, aigles et ca
nards, jaunissant au même feu, étaient servis côte à côte sur le même 
plat. Là seulement il y avait égalité parfaite entre eux; là seulemenl. 
nous qui no jugions plus les victimes sur la force et la puissance, nous

1-  î  :
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tlc'-daipnionslo roi dos airs |)o\ir riniml»lo suj(>l (|iii Iromblail jadis on sa 
pivsonco.

La mort nivolle (oui, la mort n'a point de priviléf^es cl ne s’occnpo 
point à classer ceux (pi’elle frappe, .\ig le on colombe, esclave ou des
pote, se taisent alors (|u’elle parle, et plus tôt ou plus lard, selon ses ca- 
l)rices, lionmîCs,M)êles fauves, cités et empires, s’elfacent de la terre pour 
ne plus reparaître.

.\ous étions cent vingt-un , tous d’autant plus pleins de voracité 
(pie nous craignions de m'ampier hienléit de vivres. Aussi (pie de soins 
ne nous donnions-nous ]>as pour augmenter nos ressources ! I*rès de mon 
mfé J’avais remaripié une longue Iraînf'e de feuilles vertes à l’aide des- 
(picllcsil me sembla possible ûa fabriquer une excellente salade, .l’en lis 
part à Gaudichaud, rpii m’accompagna : c’était de l'oseille; désormais, 
pendant (piekiue temps du moins, nous eûmes deux services pour nos 
repas.

.Mais les élè.ves de marine, tous jeunes, tous affamés, voulurent aller 
au-delà du bonheur (pie Je leur avais jirocuré : ils mêlèrent d’autn's 
feuilles aux premières afin d'augmenter la ration, et un beau malin, 
après leur déjeuner, on les vil courbés à terre, vomissant avec d’intolé
rables douleurs et se tordant comme des corps empoisonnés.

L’oseille perdait de son crédit, tant on redoutait la fatale inlluencedu

.lus(pie-là l’édification complète du camp, (jui exigeait le zèle de tout 
le monde, ne nous avait guère permis de lointaines excursions ; nous 
savions (jue les pêcheurs de baleines, après avoir doublé le cap Horn, 
venaient souvent se reposer aux Malouines; nous n’ignorions pas (pi’il y 
avait d’autres rades (pie celle o(i nous étions venus nous perdre, et nous 
nous llatlions de voir, du haut de la montagne pierreuse ([ui s’élevait au 
sud, (|uel(pie navire protecteur (jiie nos signaux auraient appelé.

Une de ces courses fut ordonnée pour le lendemain ; mais pendant la 
nuit un coup de vent terrible passa sur nous, renversa nos tentes, nous 
foiTa à réparer les dégâts et nous retint toute la Journée auprès des dunes 
de sable.

.\ous avions recruté, je ne sais plus dans (piel pays, un matelot 
nommé Glément, leipiel, dévot par frayeur, superstitieux par crétinisme, 
(“tait le bouc émissaire de ses camarades, (jui pourtant, vers la fin de la 
campagne, le laissèrent vaquer à ses momeries. Dès le Jour du naufrage, 
comme il nous l'avoua plus lard, il avait fait vœu, si le ciel nous sau
vait, de gravir pieds nus et en chemise la montagne, et cela avant la tin 
du mois.

Notre pénitent trouvant l’occasion favorable, puisqtie le temps était à 
1 orage, partit au lever du soleil et se dirigea, d’abord bien couvert, 
du cèle du ])lateau. Là seulement il se déshabilla, posa sa veste, son
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pantalon, son chapeau et ses souliers à terre, et commença son ascen
sion, après s’clrc prudemment armé de son grand eustache poui lutter 
sans doute contre les fantômes et les farfadets.

Le froid piipiait ; le pauvre hère grelottait de tous ses membres et se 
demandait parfois s’il n’était pas ridicule de s’infliger de semhlahles pe
nitences, qui ne rapportaient rien au Créateur et faisaient tant soulfrii 
la créature. Mais la terreur, plus forte, que le doute, le poussait en 
avant; scs pieds se déchiraient sur dos cailloux aigus, ses dents cla
quaient avec force, et sa chemise, déjà si étriquée, jouet docile de la 
brise capricieuse, transformait en véritable chair de poule la peau rude 
et velue du malheureux.

Le voyage s’accomplit pourtant jusqu’au bout, et la religion, prescpic 
vêtue comme la vérité, plana majestueuse sur une des cimes les plus éle
vées des Malouines. Là fut dite une prière fervente, là un vœu sacré fi\t
accompli.Laissons donc le ridicule de côté, et gardons-nous bien de jeter 1 ironie 
sur le matelot qui avait tenu sa parole à Dieu après le danger.

Clément se remit en route pour le eamp, espérant, le honteux, que 
nul n’aurait connaissance de sa sainte exeursion. Mais le ciel en ordonna
autrement.Entre le dernier mont et le lieu où il avait déposé ses veteinents se 
trouvait une petite prairie où il crut entendre le bruit de quelques pas.

Ah! mon Dieu! que fera-t-il? U écoute encore......  11 ne s’était pas
trompé. On marehe, on pousse de profonds soupirs, on exhale de sourds _ 
-émissements; c’est une âme en peine qui a besoin d’un Pater... Lt le 
Paler se récite à genoux. Une telle posture est commode pour les em
buscades, et Clément en profile; caché derrière un roc, il se redresse 
un peu; il lève la tète, risque un œil, puis deux, les ouvre ébahis et
s’écrie ;

— Un cheval !C’en était un, en elfct, malade, blessé, qui venait rendre le dernier sou
pir dans ce lieu retiré. 11 tomba. Clément se leva alors, et avant d en
treprendre l’aete de courage auquel il était près de suecomber, il récita 
nn nouveau Pater, invoqua son bon ange gardien et s élança avec bra
voure vers le quadrupède expirant.

Il en eut bon marché, le frappa d’abord à la gorge, sans que la bele 
donnât le moindre signe de douleur; il lui creva les yeux, le tigre qu i 
était, et enfin, comme gage de son triomphe, il bu coupa la queue, s en 
lit un trophée, et se dirigea vers le camp, fier comme .lason apres sa
conquête delà toison d’or.Un bifteck de cheval nous était plus utile en cette occurrence qu un
sac de quadruples. ,Le héros ne sentit plus le froid pendant la bataille; mais, son triomphei()

11.
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achevé, la brise le lui rappela, el voilà le vaiiupieur à la recherelu* de 
ses vêlements, trop longleinps oubliés. 11 eourl à droite, à f^auebe, in
terroge les pierres, les cavités, revient, retourne sur ses pas et fait mille 
et mille détours (pii l'épuisent.

Soins inutiles*, il ne voit rien; el comme la nuit approche el (pie pen
dant les ténèbres les gnomes el sorcières hurlent et dansent leur infernal 
sabbat, il fallait bien, bon gré, mal gré, retourner au camp, vêtu seule
ment de la chemise el de la (pieue du cheval.

r- -

1,’entrée d’Alexandre à liabylone n’eut pas plus de retenlisseinent.
Les matelots entourent le pieux cénobite, (pii ressemblait, à s’y mé

prendre, à l’un de ces niais servants des églises dévoiement occupés à 
trousser les longues soutanes des vicaires et des curés; ils le poussent, 
le reprennent, se le renvoient comme un ballon, sc le restituent comme 
un volant, et ne le laissent en repos ipie lorscpi’il n’a d’autre siège qu(‘ 
le sable humide et froid; tous alors s’accroupissent pour écouler son ré- 
cit, et le belliqueux (élément est forcé d’avouer toute la vérité. De temps 
à autre. Marchais lui caressait l’omoplate, et la narration sc trouvait 
interrompue par de rudes soubresauts; mais, quand le matelot fpt arrivé 
à ridsloirc du cheval, on écouta sans rien dire, on se réjouit de la cap
ture, et l’on s’c'slima d’autant plus heureux que la tempête de la veille 
n’avait permis aucune chasse..

Les aigles nous avaient appris déjà ce que nous devions redouter de
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leur voracité ; il l'allait donc leur (iis|)uter sans retard la proie sur la- 
(juclle ils se ruaient peut-être déjà, et une course nocturne lut ordonnée 
sur-le-champ pour aller dépecer l’animal.

Toute gloire est coùUîuse, et (dément, éreinté, dut guider ses cama
rades.

— De quel côté le cadavre? s’écria Petit, toujours prêl à toule 
rorvée.

— Du côté de la montagne.
— Mais la montagne est diahlement longue.
— C’est vers la droite.
— As-tu l'ait quelque remarque ?
— Oui, un n u a g e  n o ir ,  là-bas, ([ui... que... liens ! je ne le vois plus.
Marchais parla de la main, et peu s'en iallul que Clément ne put con-

l inner la course. 11 arriva pourtant au pied de la montagne; mais les 
ténèbres éüiicnt devenues épaisses ; le cheval ne lut pas Irouxé, et par 
une juste mais tardive compensation. Clément retrouva ses vêlements 
et s’en couvrit en toute hâte. Notre joie lut courte, comme vous pouvez 
le penser ; nous n’avions rien à manger pour le lendemain. Mais avant 
le jour le matelot patient alla à la recherche de sa victime, la retrouva 
bientôt à merveille, celle lois, et revint denouveati annoncer cotte heu
reuse nouvelle. En un moment les chasses s’organisèrent.

Il y eut gala.
A la vérité, nous manquions de pain, de vin, de biscuits, car nous 

respections comme chose sacrée les débris arrachés à la mer ; nous n a- 
vions ni sel ni épices; mais une tranche de cheval sauvage est chose lort 
appétissante, je vous jure, dans un désert, surtout quand la laim fait 
crier les entrailles, et nous chantâmes pendant le repas (luekiues-uns 
<les plus gais refrains de Désaugiers, le bon vivant ])ar excellence, et 
pendant la nuit nous fûmes visités par de doux rêves.

De ce moment aussi notre malheur nous parut moins ellrayanl. Il 
devait y avoir des chevaux dans l’île, et des projets d’excursion furent 
mis à exécution dès le lendemain même. Un second coup de vent, plus 
violent encore que le jnemier, nous visita le lendemain; la mer était re
foulée, le sable nous fonellail d’une façon cruelle, et tous nos ell'orts 
réunis ne purent empêcher les tentes d’être renversées, ainsi que les 
meubles et les autres objets qu’elles abritaienl.

Peu s’en fallut qu’au sein de ce chaos horrible nous ne nous crussions 
encore au cap Horn, traqués par la redoutable tempête cause de notre 
désastre.

Je jouai ce jour-là à M. de U»iélen un tour de passe-])asse assez ori
ginal, et, dùl-il m’en garder rancune dans sa cellule de chanoine au cha
pitre de Saint-Denis, où il st* prélasse fort mollement, dit-on, il faut que 
je le raconte.

i> '
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i.,es détails font l’Iiistoire.
L’oraf ĉ posait sur nous de toute sa force; chacun de nous était à sa 

besogne, et l’abbé à la sienne aussi, un livre de prières à la main, sous 
la tente ronde du commandant. Parmi les objets (lue le prévoyant apôtre 
de Dieu avait sauvés du naufrage se trouvait une belle jarre de sucre, 
gardée je ne sais plus pour quels besoins. On la convoitait bien du re
gard; mais M. de Quélen avait l’œil ouvert sur son dou x  trésor, et il 
était là comme sous une triple serrure.

Nous avions trouvé, en fouillant la terre, une petite herbe produisant 
une graine de la grosseur d’une groseille, fort douce à l’odorat et au goût. 
En cbercbant bien, nous pouvions en récolter un verre par jour, et 
d’ordinaire nous en envoyions le fruit délicat à madame Freycinet, qui, 
la pauvrette! recevait ces témoignages d’alfection avec la plus vive re
connaissance. Cette graine pendait à une imperceptible tige entourée 
de feuilles, lesquelles, mises en fusion, donnaient un thé assez agréable. 
Avec du sucre, ce thé eût semblé une bonne fortune; mais, hélas! l’abbé 
seul avait du sucre. Nous comptions parmi nous cinq volontaires : .lean- 
nerct, Dubos, Paquet, Taunay et Fleury; ces braves jeunes gens étaient 
de toutes les corvées difficiles : actifs, laborieux, intelligents, pleins 
d’intrépidité et philosophes surtout, ils supportaient leur malheur avec 
un courage vraiment stoïque; mais leur gaieté me faisait mal, car elle 
naissait de leur mauvaise fortune, .le les aurais plainls moins amère
ment s’ils s’étaient sentis plus à plaindre, et mon amitié pour eux me fit 
commettre un larcin.

— Fb bien ! leur dis-je en entrant chez eux le matin même de la ter
rible bourrasque, comment cela va-t-il?

— Comme le temps, fort bien.
— .le suis fixé. Que mangez-vous là?
—  Nous mangeons des os de vautour en nous-bouchant le nez.
— Vous n’avez plus de cheval ?
— Fa ration était si petite!
—  C’est vrai. Et du thé?
— Nous en avons.
—  Si nous avions aussi du sucre.
— Oh! alors nous chanterions ffosaw/ta/i.
— V ous chanteriez, vrai ?
— Nous vous le jurons.
— Eh bien! vous chanterez.
Je me rendis sous la tente de l’état-major. Mon matelas touchait à 

celui de l’abbé de Quélen, et nos têtes étaient séparées par la jarre tant 
convoité. Je la renversai de manière à ce que la précieuse poudre ne s’é 
chappât point avec trop d’abondance; j’en remplis ma casquette, j ’en 
fourrai dans mes poches, dans une chaussette, et, cela fait, je jetai de
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l’eau autour de la jarre, alla qu’on la rendît responsable du vide opéré. 
Ku deux, ou trois bonds, j’arrivai sous la tente des volontaires impatients, 
je livrai le produit de mes rapines, et je ro/ui (pas de quiproipio, je 
vous prie), je volai chez madame Freycinet, qui écoulait une lecture
pieuse.__Fh î vite, vile, monsieur l’abbé ! votre jarre est renversée ; le sucre
s’en va-, si vous tardez, tout est perdu.

La lecture ne fut j)as achevée, et M. de Quélen courut sinistre. 
Pauvre Rayol (c’était le domesli(iue de l’abbé,i ! que d’injures recus-lu 

ce jour-là, surtout que de menaces l’accablèrent! mais, va, elles tom
baient aussi sur mon cœur, et j’en soullris autant que loi.

Le soir, je contai l’aventure aux volontaires, cl le thé leur parut dé
licieux. Vous voyez que les pauvres naufragés ont leurs moments de
bonheur.
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h(î malheur sans remède est celui qu'on supporte le mieux, el main
tenant que l’espoir de relever la corvette est anéanti à jamais, il nous 
semble que nous sommes, en effet, moins à plaindre. L’incertitude est 
un tourment de chaque minute; elle ne vous laisse d’énergie que pour 
la saisir dans ce qu’elle a de poignant, car c’est toujours ce que vous 
craignez le plus de voir arriver qui vous obsède et vous brûle. L’incer
titude est plus une faiblesse qu’un sentiment; ce sont, si vous voulez, 
deux forces à peu près égales qui vous pressent dans un étau sans que 
vous puissiez résister à 1 une d’elles. L’incertitude est toujours un 
malheur, la résignation à une catastrophe est une vertu, et toute vertu 
console.

Cependant le premier cheval si vaillamment tué par le poltron Clé
ment nous donna à penser que l’intérieur de l’île en cachait encore, et 
des courses lointaines furent ordonnées.

L’éléphant de mer était presque épuisé, ses chairs fétides ne nous ins
piraient plus que du dégoût, et quoique le pingoin soit une des plus 
épouvantables viandes huileuses et puantes que l’on puisse trouver, il 
fallutbien, de gré ou de force, que nous l’engloutissions dans notre esto
mac creusé par le besoin et que rien ne pouvait rassasier.

Les oies étaient devenues tellement sauvages, nous en avions immolé 
une si grande quantité que nous dûmes bientôt les regarder comme une 
ressource perdue. Les plongeons, les phoques et les lions de mer nous 
venaient parlois en aide; mais la saison avancée chassait déjà de la
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l(MTe les oiseaux, amphibies, el les autres animaux étaientlbrl diflicilesà 
tuer. Un jour, sur le rivage, nous tirâmes à bout portant quinze balles 
sur la tète, sur le corps et dans la gueule d’un phoque, nous brisâmes 
deux baïonnettes dans ses lianes, et il nous échappa encore. (]c ne fut 
(pie le lendemain que le Îlot vomit son cadavre sur la grève. Le faquin 
nous avait donné tant de mal (jne nous n’en laissâmes aucun débris aux 
aigles ou aux vautours. Que cela est lâche d’insulter un ennemi mort!

La guerre aux plongeons était toute simple. Perchés comme des niais 
sur les roches, contre lesquelles le îlot venait expirer, ils nous atten
daient si longtemps et avec tant de confiance, que nous les abattions 
fort souvent à coups de pierres, et que cette ressource était une des plus 
efficaces dans notre disette.

Cependant le veuvage les rendit plus prudents et plus circonspects dans 
la suite, et les insolents nous évitèrent comme avaient fait les oies.

.le vous ai dit qu’on s’était préparé à la chasse aux chevaux; elle eut 
lieu en effet, mais d’abord sans espérance, quoique nous sussions que les 
espagnols, (pii tentèrent une première fois de s’établir dans cet archipel, 
avaient continué leur (cuvre de reproduction, selon leur noble habitude, 
en y jetant les quadrupèdes utiles d’Europe. Nous les trouvâmes enfin, 
ou plutôt ils vinrent nous chercher. Un matin, un bruit sourd, comme 
le roulement lointain du tonnerre, fixa notre attention. Tout à coup 
un magnifique troupeau de coursiers double une anse profonde, s’é
lance sur un terrain plus élevé, bondit et s’arrête à l’aspect imprévu de 
notre camp. Devant lui, en avant garde, un magnifique bai brun venait 
de hennir; sa crinière s’agitait, sa queue était en mouvement, ses na
seaux s’ouvraient et se fermaient avec une extrême rapidité. A l ’appro
che du fougueux escadron sans cavaliers, nous nous étions tous jetés 
ventre à terre, mais l’un de nous se levant fut aperçu ; le quadrupède 
trompette, effrayé, hennit encore, lit volte-face, et le terrain tourbeux 
retentit de nouveau sous les pas des chevaux, qui dévorèrent l'espa('e. 
(l'était un coup d’adl admirable.

Le lendemain de cette heureuse rencontre, maître Uolland, infati
gable à terre comme il l’avait été à bord pendant toute la campagne, el 
(Iriez, déporté à la Nouvelle-Hollande, mais échappé du port Jackson 
(‘t venu chez nous à la nage, homme de résolution s’il en fut jamais, 
charpi'iite de fer insensible à la rigueur des climats, invaincu par les 
fatigues et les privations, attaché de cœur et d’âme jusqu’au fanatisme 
à l’équipage qui l’avait accueilli en frère, partirent pour l’intérieur 
de l’île.

trois lieues du camp, ils tuèrent un cheval. Oriez se mit aussitôt 
en route par un temps horrible, et traversa les terres tourbeuses sans 
nuis chemins tracés et dans lesquelles il s’enfonçait parfois jusqu’à la 
ceinture; il arriva au camp à neuf heures du soir, guidé sans doute par
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son insUncl tout amiral; il dit le ivsultal de sa chasse, demanda des 
hommes, se mil à leur tête, et arriva à trois heures du matin près de sa 
victime, qui servait d’oreiller à son camarade Holland. 11 lit dépecer la 
hèle; chaque homme en chargea ses épaules; (Iriez en prit la plus lourde 
part, retourna sur scs pas, sauva ainsi les provisions, et, sans prendre 
un seul moment de repos, il repartit en nous disant : A demain. (>et 
(Iriez avait été fait prisonnier par les Anglais, il s’échappa d’un de ces 
hideux pontons historiques contre lesquels toute civilisation a longtemps 
protesté, se jeta dans un canot, mit le cap sur la France, fut poursuivi 
j)ar une chaloupe armée, se battit vaillamment, tua deux hommes, fut 
reconduit au port .lackson, jugé et condamné à une déportation de 
quinze années. Il était là depuis quatre ans, dans l’intérieur des terres; 
mais ayant appris qu’un navire français allait mettre à la voile pour 
l’Europe, il s’aventura, lui, il traversa des monts, des forêts, des hordes 
sauvages couchant à l’air, vivant de rats, d’insectes, de serpents, 
et, après des fatigues inouïes, il arriva en vue de Sidney. 11 nagea jusqu’à 
une petite île d’où j’allai un jour dessiner la côte; il vint à nous avec 
confiance.

Les matelots de VUranie lui serrèrent la main, lui donnèrent des 
vivres, des consolations ; Oriez pleura de bonheur, et chaque malin je lui 
faisais apporter de façon ou d’autre quelques provisions pour ses besoins 
de la journée.

La veille de notre départ, (luelqu'un de ma connaissance lui procura 
les moyens de nous rejoindre, et désormais il fut des nôtres durant toute 
la traversée du vaste Océan Pacifique.

Pendant le terrible ouragan du cap Horn, lors de notre naufrage, 
maintenant et toujours, Oriez s’est montré brave jusqu’à la témérité, 
patient jusqu’au martyre; et lorsque plus tard, arrivé à Monlé-Vidéo, 
nous lui avons donné un noble certificat constatant son courage et son 
dévouement, il nous demanda la permission d’aller rejoindre l’armée des 
indépendants, où sans doute il aura trouvé la mort, puisque nul bulletin 
militaire de ces pays ne nous a porté en Europe le bruit des beaux faits 
d’armes dont il était capable plus que personne. Oriez et Holland, pen
dant presque tout le temps de notre séjour aux Malouines, ont été nos 
plus infatigables chasseurs, et il est exactement vrai de dire que sans eux 
nous serions tous morts de faim.

.lusque-là nous avions vécu de pho(pies,de pingoins, de plongeons, d’un 
éléphanlde mer, d’un taureau tué par Oriez et des chevaux espagnols; 
mais ceux-ci nous firent défaut en traversant àla nage le détroit qui sépare 
l’île où nous étions d’une île voisine, et nous n’en vîmes bientôt plus.

D’autres ressources furent invoquées, et nous nous rejetâmes avec une 
nouvelle ardeur sur les pingoins huileux cl coriaces. La chasse en était 
des plus amusantes. Ecoutez ; entre la première et la seconde baie est
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im îlol bas, Imirbcux, cnlièriMiu'iü (‘oiironiu' <U' polils joncs lins cl scr- 
iTs, s'clcvanl jusqu'à une liauleur de (lualce ou ciini pieds. L(‘s bords de 
cel îlol, que nous avons appelé l’île aux IMn^onins, sont défendus par 
des rochers noirs et lisses, sur lesipiels viennent, pendant la journée, se 
pavaner lourdement au soleil les plnxpies et les lions, ipii regafiuenl les 
eaux à rapproche des ténèbr''s. l.e jour de notre naufrage, des braie
ments échappés de cette terre nous liront croire cpie des ânes y axaient 
été abandonnés, tant le cri de ces oiseaux ressemble à la voix liarmo- 
nieuse du quadrupède aux longues oreilles; mais nous fûmes bientôt dés
abusés, et nous nous vengeâmes d'une façon cruelle.

l.a faim nous talonnait, et, comme je vous l’ai dit, le terrible ana- 
Ibème fut lancé sur les pingouins, et nous résolûmes de nous venger sur 
('ux-mêmes du dégoût qu’ils nous insixiraient. La rage nous les faisait 
déebiqueter avec une sorte d’ardeur (pi'on eût dit du ixlaisir, et cette 
chair infecte ne nous semblait passable (pi’en haine des individ is. Au 
reste, nous n'avions plus guère (pie cette ressource; il fallait bien ne 
pas se laisser mourir de faim. Si nous avions eu du cuir de vieilles bottes 
à mettre à la broebeet sous la dent, iieut-ètre que les jiingouins auraient 
été é|)argn('s. Notre misère causa leur df'sastre.
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Or donc, armés de pelles, de bâtons, de lusils avec leurs baïonnettes, 
de crocs, de pincc'S, de galh's, nous nous rendions cluniue matin, à 
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tour (le i'(Me, daiiseelte île de inallicur, et nous emportions, deux heures 
apri's, les cadavres de cent ou cent cimiuanle ennemis contre lesipiels 
nous nous (Plions nuis comme des tigres et des léopards.

Les voilà.
Langés par pelotons de quatre, huit, douze ou vingt, debout sur leurs 

pattes et leur petite queue, ils nous voient arriver sans quitter leur place, 
comme si nous venions leur faire une visite de politesse, comme s’ils 
nous attendaient pour nous fêter. Ils tournent bêtement leur tête à droite, 
à gauche, en poussant un léger croassement tpi’il nous serait loisible de 
prendre à la rigueur pour un compliment ou une politesse.

Nous pourrions les toucher de la main, et ils ne bougent pas : c'est la 
bêtise à son apogée, et ils méritent d’être immolés pour ce crétinisme 
seul. Les bâtons sifflent et frapj)ent, les pinces enfourchent, les baïon
nettes, les crocs percent ces dures (mveloppes ; alors seulement les pin
gouins s’agitent, se relèvent, retombent, veulent fuir et poussent leur 
dernier gémissement. Le sang inonde le gazon, et le champ de bataille a 
l'air d’un charnier.

^lais nous songeons au lendemain, et, vainqueurs prudents, nous crai
gnons que ceux (pii v i\ent encore n’émigrent pour d’autres lieux plus 
solitaires. Nous courons çà et là sur le sol, qui résonne comme un tam
bour; les victimes sont tratpiées dans b'urs lannières, et là encore quel- 
(pies-unes meurent avec un courage digne des beaux tenqis de Home et 
de Sparte. Les vétérans surtout reçoivemt dans les flancs le fer aigu sans 
liousser le moindre gémissement, afin de laisser croire qu’il n’y a per
sonne au gîte, tandis que les jeunes, moins aguerris, plus accessibles à 
la douleur, croassent et rendent le dernier soupir au milieu de leur fa
mille éplorée.

(Ml! vraiment nous avons été d’une cruauté sans exemple. Ob! vrai 
ment nous avons bien mérité le triste soit sous lecpiel nous allions sm*- 
comber, et c’est sans doute en prévision de notre barbarie que la corvette 
s’est arrêtée dans sa course contre la roche sous-marine.

Hélas! les pingouins nous menacèrent bientéit aussi de nous aban- 
■ donner à notre malheur, cl, sans pitié aucune, ils désertèrent petit à 
petit le paisible domicile où nous étions venus les poursuivre et les im
moler.

Nos courses à Hle dévastée étaient frï^quentes, nous étions souvent 
contraints d’y aller deux fois par jour, et la saison autant (pie le fer de 
nos lances faisait une sombre tbébaïde de cette terre en deuil. Ln matin 
(pie, près des roches lisses, deux de mes amis et moi donnions la chasse 
à un lion de mer, le jet rapide d’une baleine appela notre allenlion et 
frappa nos regards; deux baleineaux la suivaient et semblaient jouer 
avec elle. Tout à coup, soit désespoir, soit alb'gresse, elle s’élance vers 
la {liage avec la raiiidité du boulet et se fait prisonnière elle-même entre
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floux roches formanl un large canal. On la vil aussi du camp, el nous 
voilà les uns cl les autres à la rcnconlre du monslrucux célacé. l*ri\é 
presque d’eau, son immense gueule s’ouvrail convulsivemenl, cl ses 
events lançaient à l’air une eau rare el sablonneuse. Nous l’enlouràmes. 
nous déchargeâmes sur elle plus de cinquante coups de fusil sans qu’elle 
parût s’en apercevoir, et nous craignions beaucoup qu’à ht marce haute 
elle ne nous échappât.__Vite, vile, un gros lilin el un grappin ! s’écria Uarlhc, de Bordeaux.
un de nos plus intrépides gabiers-, la commère nous appartient; si l’on
se hâte, je me charge de l’enchaîner.

On court au camp; le lilin et le grappin arrivent, et, arme dune 
hache, Barlhe se hisse sur un rocher, de là sur un autre, approche du 
monstre, s'élance sur son dos, s’assied là comme sur un fauteud, Uulle. 
coupe, plonge dans les chairs el fait un énorme sabord snr la haleine 
aux abois, (pii s’agite, se débat, se tourmente el fouette la nier de sa ter
rible queue llottante. , , • i— Arrive donc, s’écriait-on de toutes parts a Barlhe, arm e donc, ou
elle le chavire. • , , • ,— .l’ai dit (pie j’aurais ta hétc, je l’aurai, je la veux, je la tiens.

— Allais, gredin, lui criait Petit, si elle se retourne, elle va t avaler.
— Kllc nese retournera pas, mon gar(-on; elle atrop de plaisir a te voir. 
Barlhe acheva bravement son ouvrage; le grappin fut enlonce dans la

large plaie, imis solidement amarré à un rocher de la côte, et nous at
tendîmes le Ilot. ,Il monta petit à petit; le monstre s’agita plus hhremenl; des ( i il
mil asse-. d’eau pour ses allures, il lit mouvoir sa queue, brisa le hlm
comme un cheveu, et prit le large.

_  C’était bien la peine de manœuvrer si hahilemenl, dit Barlhe dés
appointé ; il faut donc des câbles pour retenir de pareils colosses'.

— J’avais apporté ma ligne, poursuivit Marchais; mais la giedine le
haleine a hissé ses perroquets cl  nous a enlonces.

—  Allons donc, c’est Petit qui l’aura ellarouchee. (mmmciit ne pas
fuir à l’aspect de celte frimousse de carotte • .

_  Tu (lisais tout à l’heure qu’elle ne se retournait pas de peur de ne
plus me voir. ^— Oui, d’abord, par curiosité, mais à la lui (;a lasse.

— C’est hou; une autre fois je m’etl'accrai.
l>cUl m  r m a  pmiit .1» laU.clics ,1c Moi'cliais, c l il i-cgaiaa cd lc  cxccp- 

,i„„ cemme uu beheu,- maa, ,la„a les faste  de sa vie ,1c m,sm..
Nous allions nous en ccfonn,c,- an camp, lo,s,|„e la .n e  sc so, 1 a 

a.cc violence, non loin ,les TOcbos, cl poni' la seconde lois, la bal, lia 
selan,;a sni- la plage, à ,liv b,-asses de sa pieniicic sial,on. cl loniba sn, 
le côté pour ne plus se relcNcr.

H
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Ainsi avait l'ail noiro corNOtlo l)i(‘ri-aiinco, (jiii s'cnf'onrail chaque jour 

(le plus en plus dans le sable, el à huiuelle nous allions dire bientôt un 
éternel adieu.

.letons done un dernier regard sur celle terre si fatale à nos espérances 
déçues.

Bougainville avait en vain tenté un établissement aux Malouines. Au 
bout de la seconde baie, il avait fait bâtir deux énormes fours, existant 
encore, et près d’eux on voit trois grandes bâtisses privées de toilures, 
(pii furent jadis des maisons. Mais tous seseiforts pour y faire germer les 
grands végétaux, (pi'on alla ebereber au cap Horn et sur la terre des 
Palagons, furent infructueux.

L’immense agglomération d’berbes marines, sous lesipielles on entend 
bouillonner l’eau, n’a permis à aucun arbre d’y prendre racine, et il est 
à craindre que toute nouvelle tentativede colorrisation de cet arebipel 
n’ait ]>as un plus lieureux résultat. Cependant les Malouines seront tou
jours un excellent lieu de relâche pour les pécheurs de baleines, en deçà 
ou au-delà de la Tn’re des Etats, et pour les chasseurs de phoques à 
crins ou à poils, qui pourront y faire d’excellentes récoltes, liélas ! n’au- 
ront-clles été funestes qu'à nous seuls? Cependant les vents du sud nous 
apportaient déjà leurs froides giboulées, et nous tremblions à l’idée de 
passer l’hiver sur celle leiTe de désolation, sans aucune certitude pour 
notre nourriture.

L’un cherchait une dune compacte pour établir s;i case, qu'il assujet
tissait ])ar la pensée à l’aide de nattes soutenues par des débris d’avirons; 
l’autre convoitait pour refuge les deux fours bâtis par Bougainville; un 
troisième creusait le sol près du rivage, et plaçait l’ouverture de sa 
tanière en opposition av(?c les vents les plus constants, tandis que le plus- 
grand nombre, incertain sur l’avenir, se laissaient aller de l’avant et 
attendait avec couragel’lieure du désespoir, car la faim nous serrait 
souvent la gorge et nous creusait l’estomac.

Notre chaloupe, qu’on avait pontée, et que notre intelligent Duperrey 
devait commander, était prèle à prendre la mer avec Bériird et (piel- 
(pies habiles matelots pour aller chciTher des secours à Monté-Vidéo 
ou à Buénos-Ayres ; mais la course était longue; mais les mers australes 
sont tempétueuses, et nous ne regardions jias l’audace et l’expérience de 
M. Duperrey comme une sauvegarde sur laquelle nous dussions beau
coup nous étayer.

,Ie vous jure que notre position assombrissait bien des visages et las
sait bien des constances. Que faire pourtant contre la rigueur du froid 
([ui courait a|)r(';s nous, et contre les horreurs de la faim (|ui chaque jour 
commençait à nous tirailler? Itohinson C m soé, que je lisais à haute voix 
tous les soirs à réipujiage attentif, le rassurait de temps à autre; mais- 
le grognement sourd (jui se faisait en nous aux heures où l’on a l’habi-



V O Y A G E  A l  T O I  U 1>T M O N D E . :na
Uidc (le (lîiior ou de déjouncr nousioiTail à (luiüor le livre, cl la miil se 
passait sans soniincil.

Lorsque, le lendemain, nous allions à la cambuse, que nous deman
dions ce qu'il y avait de provisions à notre usage, et qu on nous répon
dait ; <( 11 y a (leux canards et une oie, »je vous proteste que nous trou
vions la ration de chacun tort mesquine, car nous étions cent vingt-un 
pour le partage de celte pitance.

Des chasses s’organisaient à l'instant, mais, hélas! elles étaient si sou
vent infructueuses que le découragement se taisait jour, même après les 
paroles les plus rassurantes de maître Holland, habitué, disait-il, a moui ii 
de faim, civ'mme il s’était déjà habitué à mourir no\é.

Mais un jour vint pourtant où U's émotions de tous lurent ardentes, 
spontanées. On éprouve ces choses-là, on ne les écrit pas; on les sent, 
on ne peut pas lestraduire. (Iriez arriva le matin au camp, où chacun se
regardait avec des yeux éteints.

__Trois chevaux tués ! s’écria-l-il ; en route et homhance !
■ Lui et Holland avaient, en ellêt, ahatlu trois magnili(iues coursiers, et 
presiiuetout l’équipage se mit en marche pour aller (Uk'ouper les vic
times et en charger les délicieux débris sur le dos. Au retour, je tus un 
des traînards, avec mon bon et malheureux ami launay, dévoré deimis, 
au Hio-Grande du Hrésil, par un crocodile. Nous nous perdîmes au mi
lieu des terres tourbeuses, où le pauvre garçon, moins vigoureux que 
moi, plongeait sans ai>pui et m’appelait pour lui prêter main-forte.

— .le n’en peux ])lus, me dit-il enlin à onze heures environ; arrêtons-
nous.— Mais, mon garçon, la nuit sera rude; nous ne pouvons la pas
ser ici.

— Laissez-moi donc seul; je succombe.
— .le le tiendrai compagnie, mon ami, couchons-nous.
.le portais la tète d’un cheval; elle me servit d’oreiller. Taunay s as

soupit sur un entre-c()te, et nous attendîmes le jour; mais, le froid nous 
saisissant, je secouai le pauvre pilotiu volontaire, et je le lorcai a nie 
suivre en le traînant après moi. iNous nous perdîmes encore, nous fînu's 
mille tours et détours, et nous allions recommencer une nouv elle halle, 
lorsqu’une odeur fétide, venue jiar une boulVée du nord, nous guida ; 
c’était la baleine morte au rivage; nous nous dirigeâmes vers son ca
davre, et nous atteignîmes le camp à trois heures du matin. Taunay
tomba sous sa tente et ne reprit ses forces que quarante-huit heuiTS
aprî's. Au lever du soleil, ü y »' «'t des sourires sur toutes les tigures; il 
y avait des paroles de reconnaissance pour notre bonne étoile, qui seni- 
blait vouloir nous protéger encore, et nous devînmes dévots con.me e 
malheur, (juel repas! quelle orgie! quel délire! trois chevaux ! trois che
vaux succulents, sans sel. sans pain, cuits sur la tourbe, à une Imiiee

f
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noire! Uli! la joie nous débordail ! Le lendemaiu, eela devait être à rc- 
eoimneneer, et le siirlcudcmain encore. Le marin et le naufrage ne voient 
jamais |)liis loin que cela. Or, comme les vivres encombraient nos maga
sins, et que désormais nous pouvions, sans crainte pour nos appétits 
gloutons, nous livrer à tous les plaisirs de gens abandonnés sur une côte 
déserte et glaciale, nous nous occupâmes avec un zèle tout nouveau du 
soin de pourvoir à notre sûreté personnelle pour l’époque si rapprochée 
de notre hivernage; chacun étalait les richesses volées aux Ilots; en 
lionime qui n’a rien perdu ; et, orgueilleux dans notre misère, nous 
comptions et recomptions à haute et intelligible voix les vêtements qui 
devaient bientôt nous être d’un si grand secours. Alors des trocs se firent 
entre nous. Nos fortunes, étalées sur la plage, changeaient de maître 
vingt fois [)ar jour : celui-ci donnait un caleçon pour un soulier dépa
reillé, celui-là une timbale pour un morceau de savon, un troisième ses 
i‘asoirs pour une paire de gants fourrés, un quatrième son couvert d’ar
gent pour un paletot. Hélas! je n’avais rien à donner, moi, en échange 
de ce qui m’eût été bien nécessaire, et j’en étais toujours à user mon' 
manteau de sauvage zélandais, ma casquette de kanguroo et mon soulier 
et demi. Mais mon ami Lamarche vint à mon aide et me gratifia de deux 
chemises, brodées, ma foi, comme pour un jour de noces. Guérin me fit 
accepter sans effort un gilet qui m’eût vigoureusement serré les flancs 
a 1 époque où je dînais d habitude, mais dans lequel je me promenais 
alors, et je reçus encore, par-ci, par-là, queh[ues bribes dont je m’ajus
tai assez bien pour ressembler passablement à un vieux brocanteur ou 
marchand d'habits après une fructueuse journée. Je ris aujourd’hui de 
tous ces souvenirs ; mais, à l’heure de mon naufrage... j ’en riais plus fort 
encore, tant je suis inaccessible à certaines do.uleurs. Tout ce qui ne 
vient pas de l’âme m’elfleure sans me blesser, et je ne comprends de vé
ritables peines que celles du cœur. Nous achevions nos échanges de la 
matinée, lorsqu’une voix que, malgré la rudesse de son intonation, nous 
prîmes pour celle d’un chérubin, s’écria : N avire! navire! à l'entrée de 
la rade!.,.

Aussitôt tout est empaqueté, emballé, jeté au hasard. Les infirmes se 
soulèvent avec effort, les blessés se traînent péniblement sur leurs jambes 
malades; ceux-ci accourent au rivage, ceux-là gravissent les dunes de 
sable qui avoisinent le camp; on hisse un pavillon au haut d’un mât, 
tandis que les plus agiles vont chercher le commandant, qui, faible 
depuis quelques jours, était allé faire une petite promenade. Il arrive, 
un canon est chargé, il part... Que son hruit est faible! Un en tire un 
second, (pj’on bourre avec force, et nous avons l’espoir d’être entendus, 
dépendant un canot est poussé vers le rivage; dans un instant il est 
lancé; on y jette quehpies légères |)rovisions; les plus robustes des ma
telots le manœuvrent, commandés par M. Fabré, (jui largue toutes les
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voiles cl fait encore jouer l’avirou. Nous ne craignons pas qu'il reste en 
route, et quand môme le navire dnglerail au large, nous sommes sûrs 
que M. Kabrc ne rétrogradera que lorsque tout espoir sera perdu.

Le navire a disparu... OU! pourquoi n’avons-nous pas place de pa
villon de détresse à l'entrée de la haie? Pourquoi n’y avons-nous pas en
voyé un poste?... Point de regrets : la voile libératrice paraît de nou
veau, et notre canot va l’atteindre; les voilà près l’un de l’autre; le 
(•(curnous bat, nos veux se fatiguent à suivre leurs mouvemeuts... l’é
tranger cargue ses voiles... Fabré l’a atteint ; nous sommes sauves... 
Dieu ! nous te rendons grâces.Une de conjectures ne faisons-nous pas avant qu’ils entrent ! (pi ils sont 
lents à arriver!... Enfin nous pouvons leur parler.

I.e navire est une goélette appartenant à un capitaine américain ap- 
pelcH orn, qui est dans une île voisine, occupé de la pèche des |)bo(pies 
avec un bâtiment de (piatre ou cinq cents tonneaux. Le patron, qui nous 
communique ces détails, ne peut pas encore s’engager avec nous; mais 
il prie notre commandant de lui donner un officier qui partira avec lui 
(>tqui s’entendra avec son capitaine. M. Diibaud est nomme, et qiiebpie 
pénible et fatigant que doive être ce voyage, il reçoit avec Joie l’ordre 
,,ui lui est donné, et il part. Il a des instructions écrites, il parle fort 
bien l’anglais, il a de l’esprit, il va plaider la cause du malheur: il
réussira.L’est maintenant que la chasse va être pour nous une occupation 
a-réable. Nous ne ménageons plus la poudre ; nous sommes riches, uu 
navire est là, et nous n’avons plus à trembler sur le sort de nos amis; 
nous sommes d’une gaieté folle; nous allons sur les récifs cbcrclier quel- 
(pies huîtres, malheureusement rempliesde trop de perles, et noiisaban- 
donnons les sinistres iiréparatifs commencés pour passer l’iiiver dans cel 
affreux pays. Encore quelques jours, et nous le (piillons...

En voilà déjà six que nous attendons Dubaud, et il ne {Kiraît pas. Si 
lui-même avait fait naufrage ! Si... Lue voile paraît a 1 entree de la baie; 
notre grand canot vole chercher des nouvelles. Le n est pas le r n i M i e  
que nous attendons; celui-ci, battu par la tempête au cap Horn et con
traint de rétrograder pour une voie d’eau qu’il était urgent de boucher, 
est venu cliercbcr un refuge aux Malouiues. Le capitaine a des formes 
aimables; ses passagers s’estiment lieureux de nous avoir rencontiTS. 
Nous envoyons nos ouvriers à leur bord ; les avaries sont réparées : a
l’arrivée de notre ami Dubaud, nous allons partir.

Il est bien singulier ce sentiment indéfinissable (lui nous porte à re
gretter un pavs où nous avons éprouvé tant de malheurs. Cette pauvre 
V r a n ie , couchée sur les rochers, nous attendrit; ces débris de notre 
corvette, (pie nous laissons disséminés sur la plage; ces belles oies, 
veuves aujourd’hui de tant de compagnes; ces canards, ces plongeons.
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(“C‘s phoques cl même ces |)ingoiiins (pie noiisavoiis si cruellement Inii- 
U'-s : nous allons nous si'parer dc loul ceda, sinon avec peine, du moins 
avec une sorte d’allendrissemenl. Ah! consolons-nons vile; nous rever
rons une mère, une famille, des amis, une patrie.

Voilà Duhaud; sa mission est remplie avec talent et courage; mais il 
a fait inutilement un voyage pénihlc. Aons dédommageons de ses frais 
le cajiitaine Horn, et nous jiarlons avec le navire américain. C’est àMonté- 
Vidéo qu’il sengage aujourd’hui à nous conduire. Naguère nous étions 
très-contents de lui; maintenant il a déjà perdu de notre amitié et de 
notre considération ; il profite de nos désastres; nous lui achetons sa cor
vette : nous sommes chez nous.

Avec quelle ardeur on vire au cahestan ! Les chants du matelot n’ont 
I>lus rien de sinistre; les harres se hrisenl sous les rohusles poitrines; 
l’ancre est a |)ic ; nous dérapons : nous voilà en roule. UL ranie montre 
encore ses lianes déchirés; tous les regai’ds la saluent comme un vieil 
ami qu’on abandonne sur une terre lointaine; tous les cœurs se serrent 
aux soubresauts meurtriers que lui impose la houle. Nous côtoyons l’île 
aux pingouins, déserte au jourd'hui par nos massacres, et où aurait [leut- 
èlre eu lieu, huit jours plus lard, (piehpie épouvaulahie festin de chair 
humaine. Nous voici à l’entrée de la rade; nous visitons du regard la 
roche lalale (|ui nous a si cruellement arielés au milieu de nos joies, et 
nous mettons le cap sur le Paraguai.

Avant d’entrer dans le l{io-de-la-l*lata, nous perdons un de nos mâts, 
comme si nous devions être punis, dans le présent et dans l’avenir, de 
notre bonheur passé; mais nous naviguons toujours, et nous Jetons enlin 
l’ancre dans cette rivière américaine, aussi large que les nôtres sont lon
gues, en attendant que le Jour nous permette de chercher à l’horizon les 
clochers de la ville devant laquelle nous ferons prohahlemenl notre der
nière halte.

Quelle nuit! bon Dieu! Le temps était sombre, froid ; les nuages gris 
passaient sur nos tètes avec la rapidité dc la llèchc : tout à couj) le vent 
s'ahaisse, gronde, menace, tonne, éclate, et le terrible pampéro vomit 
sur nous sa rage et sa fureur; le sifllcment (h's cordages, le roulement 
des vagues se confondent et font un chaos impénétrable du monde où 
nous sommes torturés.

1 ouïes les ancres s’édentent à de si violentes rafales ; les mâts crient, 
la mer n est plus (pi’un lac de feu, tant sa phosphorescence est mira
culeuse; nous lourhillonnons dans un brasier, et lorsque l’éclair dé
chire les lianes oii il s’est allumé, les Ilots pâlissent, et l’enfer est au 
ciel...

Le pampéro passa; la foudre tomba trois fois autour du navire sans 
ratleindre, e lle  Jour même, nous arrivâmes à Monlé-Vidéo.

— As-tu vu ça? dit Petit à Marchais.
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— Non.
— As-lu cnleiulu?
— Non.
— Ils (lisent que c’est une rivière.
— Ils (lisent ce qu’ils veulent. Ce n’est pas naviguer, ça; ce n est pas 

courir la nier. L’eau, le ciel, le feu, la terre, qui lont cause coinnume 
pour nous enfoncer. Tiens, ça est injuste, ça est lâche; on ne se met 
pas ainsi ciii([ ou six contre un ; nous ne sommes pas de calibre à résis
ter : notre carcasse y restera.

— .le suis moulu.
— Et moi brisé.
— Kl pas une goutte de vin dans le coffre de ÎM. Arago !
— C’est vrai, pas une'sculc.
— Ab ! ab ! voici un canot ! il apporte des vivres ! du pain !
— Du pain! quel bonheur! ù mon Dieu! du pain! Dieu! que la navi

gation est une belle chose !
—  Du pain !
— Du pain !
Lue heure après, huit malelols se tordaient sur le pont, torturés par 

une indigestion de pain , (ju’ils n’avaient point avalé avec assez de 
sagesse.

.le mangeai du pain aussi, moi, du pain seul. Je n’ai fait dénia vie un 
plus délicieux repas.

l i  ' ' j

11. iS
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(Jiie lo cœur est à l’aise! que le sang circule frais et en liberté! (luel 
jour (le fêle pour nous tous (jui n'avions pas espéré un retour si prompt, 
une relâche si sûre ! Naguère sur une terre déserte, sans cesse en pré- 
seii(;e de notre belle corvette ensal)l(!(', pleins de tristesse pour le présent, 
reinj)lis d ellroi pour l’avenir, sans abri, presque sans nourriture, sous 
un ciel menaçant el glacé...

Aujourd’hui, une rivière paisible sur laquelle se balance mollement le 
navire qui nous a tous arrachés à une mort allreuse, une cité devant 
nos yeux ravis, une civilisation, des hommes vêtus comme nous (mieux 
que nous, hélas!), des femmes élégamment parées, des navires dans la 
rade, mouillés presque contre les remparts qui iirolégent la ville, des 
édilices europi'cns étalant aux yeux une architecture régulière, des tours 
hautes el solides, des clochers élancés, le commerce, les arts, l’indiis- 
tric. Et, la nuit, comme pour remplacer le hruissement des vagues (pii 
viennent de se taire, le roulement lointain de la cité réveillée par l’a- 
moureuse mandoline, la sérénade moins discrète, la voix sonore des hor
loges s’interrogeant et se répondant, et le bruit monotone des chariots 
roulant sur le pavé cl venant approvisionner les marchés. Puis encore, 
des lumières passant et rej)assant aux croisées; les oiseaux de nuit à 
l’aile lourde el paresseuse venant nous visiter et jetant un râle sinistre 
à l’aspect de nos mâts où sifllc la hrise.

Tout C(‘la ,  je vous jure, nous tenait en extase sur le pont , tout cela
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nous repoi'lait avoc hoiilicur vers ce passé loinlain donl nous avions eu 
si souvenl à nous plaindre, toul cela nous faisait presque bénir le nau
frage qui, sans un miracle du ciel, nous aurait tous engloutis.

L’insolence dans le bonheur est chose si naturelle, (pie nous nous ra
contions d’un ton méprisant les divers épisodes de notre pénible cam
pagne, dont nous avions manqué être les victimes, comme des jeuxd en
fants qui ne devaient plus rester dans notre mémoire. Les vivres, qui 
nous avaient parfois fait défaut, nous paraissaient d une nécessite! si peu 
absolue que nous osions vanter la chair huileuse des pingouins et les 
membres fétides des vautours tués et dévorés aux îMalouines. Il \  avait 
là, pour nos besoins du lendemain, du pain délicieux, des viandes suc
culentes, et les longues privations centuplaient pour nous les jouissances 
(|ui nous attendaient.

Aussi le jour nous surprit-il dans ces douces causeries d amis ayant 
porté la peine ensemble, ayant entendu côte à côte les hurlements de la 
tempête, ayant visité, sans se quitter un seul instant, tous les pays du 
monde. Croyez-moi, la joie de l’arrivée serait beaucoup moins grande si 
la route avait été belle, si le ciel s était toujours montre d azur.

Cependant les hauts remparts et les llèches des églises commencèrent 
à se dorer, les jalousies des maisons s’ouvrirent les unes après les autres, 
comme si on eût voulu nous voir plus a 1 aise, et les batiiaux se déta
chèrent de la plage pour nous apporter des fruits, des légumes, et sur
tout du pain, dont nous étions ])rivés depuis plus de six mois. La glou
tonnerie vaimpiit la prudence; dix a douze matelots faillirent péiii à ce 
premier repas, et si le docteur n y avait mis bon ordre pai une sévélite 
à laquelle nous fûmes forcés de nous soumettre, il serait encoie 
arrivé de grands malheurs a bord, tant le pain chaud ipi on nous appoi- 
tait nous parut délicieux, tant nous mîmes de voracité a nous en las- 
sasier.

Le soleil était sur l’horizon depuis une heun' au plus, et déjà la ville 
cessait de nous occuper. L’inconstance des hommes se rellète sansdoute 
de celle de l’élément qui le ])orte. Dès (lue le matelot est embarqué, il 
jure, il fait rage contre l’état (lu’il a embrassé, et à peine est-il dans le 
port qu’il redemande à haute voix, avec jurons, les tempêtes contre les
quelles il aime tant à mesurer ses lorces.

Pauvres de nous! La campagne (pii entoure Monté-Vidéo est si triste, 
si égale, si plane, si aride, que sans l<!s silhouettes des edilices de la ville, 
et cinq ou si.x arbres au plus, a de grandes distances les uns des autiis, 
les navires auraient bien delà peine à voir, dans une clarté douteuse, ou 
commence la terre, où Unit la mer. (]ela est triste a voir, combien cela 
doit être triste à parcourir, alors surtout que le soleil pèse sur vous ou 
que le redoutable i)ampéro mugit à travers les broussailles, tourmente 
et fatigue l’espace de mille tourbillons de iioussièri'!
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— Décidément, disaient quelques malclols, mieux vaut encore notre 
mer querelleuse, qui nous permet d’avancer, que eette mer de sable où, 
pour faire quatre pas en avant, il faut toujours en faire un au moins en 
arrière.

Dans un espace de plus de six lieues de diamètre, les terres qui entou
rent Monté-Vidéo sont si régulièrement ondulées, qu’on dirait que la 
mer les a quittées depuis peu de siècles, et elles sont en même temps si 
basses, qu’on croirait (|u’elle va les ressaisir à sa première irritation.

Si nous n’avions été forcés par notre devoir, nous serions restés à bord 
de \‘à Phusicienne (c’est ainsi que nous avions baptisé notre nouveau na
vire) ; mais Lamarche, qui avait été envoyé à terre pour saluer le brave 
général Letor, nous rapporta tant et de si intéressantes nouvelles d’Eu
rope, que nous n’eûmes point de repos, et que chacun de nous fit ses pré
paratifs pour aller à la curée qui nous était oiferte.

Nous attendions dans une immense salle que le consul français vînt 
nous prendre pour nous présenter au gouverneur, quand entra, le front 
haut, la démarche fière, le regard altier, un personnage sur lequel nos 
yeux se portèrent avec le plus vif intérêt.

— C’est un Français, dis-je à Lamarche, assez bas pour être entendu 
à quelques pas.

— Uu’est-ce qui vous le fait supposer? répondit l’inconnu en s'avan
çant vers moi d’un pas noble et grave.

— .le supposais alors, monsieur, ce dont je suis certain maintenant.
— Vous n’avez pas répondu à ma première question.
— C’est que vous devez être habitué à entendre ce que je voulais dire.
— Le malheur gravé sur le front, n’est-ce pas?
—  Oui, le malheur et la dignité.
— Vous parais,sez avoir heaucoup souiTert aussi, vous?
— Un voyage autour du monde, un naufrage, les angoisses de la faim, 

la perte de notre corvette; mais nous voici presque arrivés au terme de 
nos fatigues.

— .l’ai été plus rudement frappé (|ue vous, messieurs, et sans avoir 
tant couru, mon corps a plus souffert’ Les tortures morales écrasent vite : 
c est la lame qui use le fourreau. L’exil, messieurs, est un tourment de 
toutes les heures.

— Vous êtes donc un exilé?
— .le suis le général Brayer.

Et moi, l’ami de votre fils, m’écriai-je en lui serrant la main.
Après nos troubles politiques, les braves généraux Brayer et Fraissinet 

se virent obligés de quitter leur patrie, et ce fut à Monté-V'idéo qu’ils se 
retirèrent pour échapper à un jugement dont ils avaient quelque raison 
de redouter les suites.

li’époque était feeonde en holocaustes.
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L(! général Hraycr nous donna des nouvelles récentes de la l'rance ; 

il nous apprit l’assassinat du dnc de lîerri, tué le jour luèine de notre 
naufrage sur les Malouines, et il nous lit part dos espérances (péil 
nourrissait de revoir bientôt sa patrie, où, en ellcl, il ne tarda pas a 
rentrer.Le général l.etor nous reçut avec une bienveillance toute particulière; 
nous lui demandâmes sa protection i)our les gens de l’éiiuipage de la Paz ,  

(jue nous avions été forcés de ramener au Laraguai, et toutes promesses 
nous furent faites par lui pour le prochain ai)i)rovisionnement de notre 
navire.La ville de Monté-Vidéo est petite, mais jiropre, aérée, cocpiette. 
Toutes ses rues sont tirées au cordeau et courent nord et sud et est et 
ouest. Des balcons élégants embellissent pres(|ue toutes les maisons, et 
nous trouvons dans celles où nous sommes accueillis cette politesse céré
monieuse qui ressemble un peu à l’étiquette, mais qui n est une sorti' 
d’apparat que pour ceux qui sont étrangers aux mœurs un iieu lièresde
la nation espagnole.

Au surplus, certains usages de la mère-patrie se gardent ici avec un
respect qu’on dirait de la tendresse plutôt que de riiabitude. La sieste
s’y fait avec une ponctualité des plus régulières, et le costume espagnol 
n’y subit aucune modification, pas même celles que la dillérence du cli
mat aurait pu nécessiter.

J’ai bâte d’ajouter que tout ce que la belle Andalouse a de magiipie 
dans le maintien, d’clfronteric dans le regard, de suave désinvolture 
dans la démarche, de dangereuses perfidies dans le sourire, se trouve ici 
chez les jeunes femmes avec un luxe de raffinement aiupiel doivent suc
comber tous les étrangers. Jugez de ce que durent éprouver de iiauvres 
naufragés qui depuis sept mois au moins n’avaient pas vu ligure hu
maine !Monté-Vidéo est encore pour nous une relâche sur laquelle nos sou
venirs se reposeront avec le plus de bonheur. Si les églises de cette demi- 
capitale n’ont pas le luxe, et la majesté de celles d’Espagne, je puis vous 
assurer que les fidèles qui les fréiiuentent se distinguent dans la maniéré 
vraiment merveilleuse dont ils savent tuer les heures de calme et de 
recueillement qui leur sont imposées. Nulle part au monde mains plus 
petites, plusélégantes, plusdéliées, n’agitèrent plus gracieux éventails; ce 
sont des passes en avant, en profil, donnant de l’air à la gorge, à la joue; 
ce sont des voltiges sans cesse renouvelées, proposant ou acceptant un 
rendez-vous du dévot amant caché derrière un pilier gothique, et venu 
là pour adorer un autre dieu (pic celui qui pare le maître-autel. A peine 
(et ceci sans exagération aucune) entend-on la voix glapissante du prêtre 
qui psalmodie une oraison, tant le bruissement de l’ivoire contre l’ivoire, 
de l’ébène contre l’ébène réveille les échos assoupis sous la voûte sainte.

!■ :
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Monté-^ icléo apparlient aux l^)rtugais, cl il csl pourtant vrai de dire 
que c’est une ville espagnole, car tout s’y est imprégné de ce peuple, 
mœurs, costumes et langage.

S’il y a ici moins de bigotisme qu’en Espagne, c’est qu’on y rencontre 
aussi beaucoup moins de prêtres, de moines, de capucins, toute propor
tion gardée d’ailleurs. Les processions, les cérémonies religieuses, les 
dévotes mascarades y ont lieu avec moins de luxe, et j’ai trouvé que le 
respect du peuple pour tout habit ecclésiastique n’avait point ce carac
tère d’idiotisme et de servilité qu’on remarque chez les citoyens de la 
mère-patrie. C’est qu’il y a loin de là-bas ici; c’est que lorsque le pam- 
pérosouffle dans la rivière, les navires courent grand risque desombrer 
ou d’être vomis en débris sur la plage; c’est qu’aussi le pays dont nous 
parlons est sans cesse agité par des commotions politiques, et que le 
calme va mieux aux hommes de paix et de quiétude que les tourmentes 
auxquelles ils sont souvent forcés de prendre part malgré eux-mêmes. Le
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coimnercc csl nul à Monle-Vidéo, les arls el les sciences n'y compleiil 
f- uèi-e (le l'ervenls ap(:)tres ; sons ce rapi)orl, le llrl'sil est part'aitenienl re- 
piTsenlé aux bords de la IMala.

Sur les deux rives de cet iniiuense lleuve. presque aussi large que 
nos rivières sont longues, oui elé bâties, a p('u j)rès en lace 1 une d(‘ 
l’autre, deux villes rivales qui peuvent bien se donner la main comme de 
bonnes voisines, mais qui gardent entre elles niu' rancune, une jalousi(; 
dont il faut (pie l(jl ou lard la plus faible soit écrasée. Iluénos-Ayres 
est beaucoup plus grande que >lont('-Vid(m : jumelles espagnoles, la 
|)remière n’a pas changé de maître, la seconde ('sl maintenant sous la 
domination porlugo-brésilienne, et de là cette colère méprisante des en
fants ibériens, qui veulent bien se déebinu- entre eux par des guerres 
intestines, mais (pii ne comprennent pas la domination étrangère. Ln 
(;ela encore l’Espagne se rellète bien plus à Iluébos-Ayres qu’a Monte- 
Vidéo.

La ville est protégée du côté de la rivière par des remparts assez so
lides, deux fortins et ce (pi’on nomme la citadelle. Hu côte de la terre elle 
est beaucoup moins bien défendue, et il ne faudrait pas de grands eüoits 
stratégiques pour s’en emparer. Hélas ! on garde de pareilles complètes 
par vanité, comme un vieux vêtement dans une armoire ; mais de quelle
utilité peuvent-elles être aux vainqueurs.'

Je crois, moi, que le roi d’Espagne s’est enrichi de cette perle, el qu il 
a pu sans regrets compter une ville de moins sur le sol américain. Le so
leil se couche maintenant sur ses Etals.

l'eu de temps avant notre arrivée à Monté-Vidéo, il s’était passé dans 
la ville meme un fait assez dramatique, consacré aujourd’hui par un ta
bleau admirablement peint, dù a la ])alette d un desmeilleuis \iliie isd u  
pays, et décorant une petite auberge de la rue San-Salvador.

Trois jaguars voyageant de compagnie arrivèrent pendant la nuit aux 
portos ouvertes de la cité, el les francbirenl sans que les stmlinelles 
criassent : Qui Yive?elleur demandassent leurs passe-ports; loin de là, 
elles se barricadèrent dans leurs corps-de-garde el ne donnèrent 1 alerlii 
(pie lorsque les trois importuns visiteurs se furent élancés au centre de 
la ville assoupie. Ils erraient (,‘à et là, cliercbant pâture, quami aux pre
miers cris furent réveillés quelques personnes en appelant d’autres au 
secours, l'armi celles-ci se trouvait un intrépide Gaoucho, (pii se mil 
sur-le-champ à la tète de la foule armée de fourches, de bâtons, de bro
ches et de piques, et se dirigea vers le lieu où il supposait que s’étaient 
réfugiées les bêles féroces. Dans les rues étroites, le cheval et le lacet 
étaient devenus inutiles; mais le brave indigène, habitué à ne pas fuir 
en présence de tels adversaires, demande un fusil, qu’on s’empresse de 
lui donner, et le voilà, en avant de tous, appelant à grands cris les 
redoutables tigres.

'i l
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La loiTciir olail partout j^randic encore par les exagérations de la mul
titude enfermée dans les demeures; les uns avaient vu passer une demi- 
douzaine de tigres traînant dans leur gueule des lambeaux de cadavres 
ensanglantés; d'autres en avaient compté une vingtaine grimpant le long 
des murs : c’était une éruption générale, une attaque méditée par ces 
maîtres du désert pour s’emparer de la ville; c’était une punition inlligée 
aux Gaouclios, qui leur font une guerre de chaque jour. Aussi ces mille 
imprécations volaient-elles déjà de bouche en bouche contre ces impies 
vainqueurs de bêtes féroces, coupables d’avoir occasionné de si terribles 
représailles. 11 ne s’agissait de rien moins que de les lapider, de les brûler 
vifs... et pendant ce temps, le brave Gaouebo, agile comme le cerf, 
intrépide comme le lion, demandait de tous côtés où était le péril. Deux 
des jaguars avaient pénétré dans la citadelle et s’étaient élancés dans la 
campagne par un rempart peu élevé, tandis que le troisième, traqué de 
passage en passage, cherchait une victime assurée. Le Gaouebo arrive. 
A son aspect, les plus courageux des habitants armés ouvrent leurs rangs 
avec empressement ; les plus timides reprennent courage... Voilà le tigre 
et son ennemi en présence. Tous deux se regardent d’une prunelle ar
dente, tous deux prêts à s’attaquer, à se défendre comme deux adversaires 
qui se sont longtemps cherchés. Le tigre, furieux et rusé, s’accroupit; 
le Gaoucho marche vers lui un genou à terre, il appuie son arme sur 
l’épaule, il va faire feu... une porte s’ouvre, la bête féroce s’élance, et 
déjà sous ses ongles de fer une femme, \ine mère, a le sein déchiré. Elle 
\enait de se réveiller, portant son enfant dans ses bras; elle veut fuir, 
d’un bond elle est saisie, et, se livrant seule en pâture à la bête furieuse, 
elle avait précipité son enfant derrière son lit...

l>’eiTroi était dans toutes les âmes, mais le Gaoucho s’était élancé aussi 
comme un dard; il se place terrible et haletant sur la porte même de la 
maison, et par un cri retentissant il appelle à lui l’attention du jaguar, 
dont la gueule béante allait ouvrir une poitrine. La bête surprise s’arrête, 
elle rauque sourdement, elle s’indigne qu’on ose l’attaquer, elle ride la 
peau de ses lèvres rudes et poilues, elle étale à l’air ses dents aiguës et 
tranchantes, et le Gaoucho, calme alors, ose détacher du fusil sa main 
droite pour faire signe à la foule effrayée que l’ennemi lui appartient. 
La femme, presque morte et dont le sang coulait par cinq ou six plaies, 
dit enfin au Gaoucho d’une voix presque éteinte :

— Tuez-moi, tuez-moi, mais sauvez mon enfant.
— Ne bougez pas ! répond le Gaoucho.
Et se levant pour présenter plus de surface à la faim de la bête irritée, 

il se tient prêt; le tigre se précipite et tombe frappé dans son vol...
—  Mort! crie le Gaoucho, mort le picaro! il ne déchirera plus per

sonne. Qu’on secoure la mère...
Il s’en alla irampiillement sans presque faire attention aux bénédic-
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lions de la foule (jui l’avait accompafinô, sans même \ouloir garder la 
peau de sa viclimc. Qu’en aurail-il fait ? elle ne portail pasécril sur son 
cou (pic le tigre avait été tué dans la ville au moment oii il allait dévorer 
une femme, et l’intrépide Gaoucho ne livrait au marche (pie cenv (pi il 
avait vaincus à l’aide de son lacet, car eux, du moins, ne montraieni de 
blessures (pie celles faites sous le ventre |)ar ie poignard.

! l
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•le vis un jour cet homme dans un café oii il prenait un verre demi 
sucrée. Il était petit, maigre; mais il avait dans le regard une telle viva
cité, son geste était si rapide, sa parole si himve, (pi’il devenait impossible 
atout observateur allenlif de douter de l’énergie de celle charpente os
seuse. Il me raconta les mille dangers de sa vie agitée avec un choix d ex
pressions si piltoresipies, (pi’il était aisé de se convaincre (pie_son lan
gage ill’avaitpuisé dansles billes friépienles (pi’il avait (uies àsoulniir. 
C’était de la sauvagerie, mais une sauvagerie empreinte de grandeur et 
de magnanimité; c’était la peinture fidèle des passions, c'était le portrait
de l’ànic.Le départ pour la chasse, l'iipre solitude du terrain à parcourir, 1 ar
deur et l’obéissance du coursier dompté, le premier cri de la hèle féroce 
qu’on va comhallre, l’espérance de la victoire, le duel (d s(>s m c i s s i -

11.
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Indes, le lri(»m|)lie (>l ses joies, louL était déeril avec; un ealiue éiier^d- 
(lue qui vous renmail jusqu'au l'oiid des entrailles.

— Mais, lui dis-je enfin quand il eut achevé sa trop brève narration, 
^ous a\ezeu  jkmu pointant lorsque pour la [irenderc fois vous vous êtes 
trouvé en présence du tigre?

— (i'est vrai, j'ai eu peur de le mancpier.
— Etiez-vous seul?
— Seul.
— Votre père chassait-il aussi le tigre?

]\Ion père n a |)as eu de nvaux dans cet ainusenienl.
—  Est-ce un amusement pour vous?

Non, mais un besoin. On est né chasseur de tigres comme on est 
né marchand de briques; nous avons une lâche à remplir, tant mieux pour 
celui d'entre nous qui s'en acquitte avec le plus de hoidieur ou d’adresse.

— .louissez-vous d’une grande réputation parmi vos camarades?
—  Il ne m’appartient pas sans doute de parler de moi d’une façon Irès- 

<i\ antageuse, mais je suis sur cpie, si vous (|uestionnic;z cpii ([uc ce soit dans 
la \ ille, on v ous dirait de Luis (,ahrera ce cpic je n’ose ]>as vous dire, moi.

E on m a laconte ^olle admirable conduite lorsque trois jaguars 
sont entrés ici; il paraît que vous êtes aussi exercé au fusil qu’au lacet?

—  Oh ! je ne pouvais pas manquer le tigre, la femme allait mourir ; 
il est des occasions où le cœur vise mieux que l’œil.

—  Savez-vous bien que ces paroles sont sublimes?
— .le ne m’en doutais pas, mais elles sont vraies : je suis sûr (pie j'ai 

frappé la bête à l’endroit précis où j’ai visé. l’auvre femme !
—  l/avez vous revue?

Elle m a cherché, et il a bien fallu subir .ses remerciements et sa 
reconnaissance, lœs ongles avaient profondément pénétré, le sang cou
lait en abondance, deux secondes de plus, et c’en était fait.

— Ami, je vous vénère et vous admire à l’égal d’un boulanger du Cap 
de-Bonne-Espérance qui, comme vous, est noble, humain, intrépide, et 
ipii chasse les lions ainsi que vous chassez les tigres.

—  Il est bien heureux. On dit que les lions de là-bas sont antrement 
redoutables que nos jaguars, .le voudrais bien en essayer.

— Vous seriez vaincu si vous n’aviez que votre lacet.
— Bah! bah! nul n’en connaît la puissance s’il ne sait le lancer. 

Nulle vigueur ne peut résister aux nœuds qui vous emprisonnent et au 
rapide mouvement (|ui suit la capture. Les masses seules sont inattaqua
bles avec notre arme, et le rhinocéros, l’hippopotame et l’éléphant sont 
les seuls (|uadrupèdes en présence desquels je consentisse à refuser le 
combat. Nos lions d’Amérique sont des biches que nous dédaignons 
tandis que le jaguar est parfois, je vous l’atteste, un morceau fort dur 
adigerer. Le tigre du Bengale n’a pas des mouvements plus rapides et
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une chose qui vous surprendra l'orl el que je puis cependanl v ous gu- 
rauür, c’esl que, lorsqu’il csl en l’air, lancé de loule rélaslicile de ses 
membres, le jaguar change de roule el parvient, inir ce mécanisme qvie 
vous n’expliquerez poinl, à éviler le lacel ialal. l'n des derniers ligres 
que j’ai vaincus s’elail posé presque venire à lcrre sur le sol, niais sa 
lèle et ses pâlies de devant s’appuyaicnl sur une grosse pierre lisse;,) e- 
lais à dix pas de lui, faisant tournoyer mon arme; je cabre mon cheval, 
la hèle furieuse s’élance visihlemenl à ma droite, et c’est a gauche de ma 
monture qu’elle passe. Son mouvement avait été si rapide, il le porta si 
loin et il l’étourdit tellement, que j’eus le temps de ressaisir mon lacel. 
Ur, monsieur, je n’ai jamais manqué deux fois de suite mon adversaire.
Je crois que c’esl le plus gros jaguar qu’on ait tué dans le Ihiraguay.

__Votre père vous a-t-il donné des leçons ?
— Oui, ici, dans un enclos, pour me montrer comment on devait 

manœuvrer; mais dans le désert, personne ne m’accompagne et ne ni a 
jamais accompagné. Ces choses, voyez-vous, ne s’apprennent pas; il 
faut avoir du sang rouge et chaud dans les veines, un bon cheval entre 
les jambes, un cœur qui ne batte pas trop vite et du calme. On a beau 
pourlaiilse bien cuirasser contre la peur au moment du depart, on n est 
pas toujours maître de se modérer, et le vrai courage ne vient souvent
qu’au moment du péril. ^

__Avez-vous tué le premier jaguar que-vous avez chasse .
— Jamais je n’en ai pris un plus adroitement; il est v raide dire aussi 

que mon père m’avait donné son cheval favori,el quenulle hele au mon e 
n’a plus d’intelligence (lue cet ami, ce compagnon de toutes mes courses. 
Un m’ollrirait trois mille piastres de Bep, que je ne le donnerais pas.

— Votre chev al s’appelle Bep ?— Oui, nous ne leur donnons qu’un nom d'une syllabe, aim que le 
rommandement leur arrive plus vite el qu’ils ne puissent se méprendre 
sur nos ordres.

— Tout ce que vous médités est merveilleux.
— Tout ce que je vous dis est la chose du monde la plus simple et la 

plus naturelle. Si vous aviez des tigres aux env irons de Bans, on y chas
serait les ligres.

— Oui, si nous avions des Caouchos.
i;iiomme dont je vous parle n’a jamais bu de vin, jamais d eau-de-vie 

ou de rhum, jamais de liqueurs; il ne mange jamais que des viaïu es 
rôties, des légumes bouillis; mais il m’a assuré qu’il lui serait impossible 
de V ivre une heure dans la journée sans avoir une cigarette a la bouche. 
U fume aussi parfois quand U combat le jaguar, et vous iumez, vous, 
messieurs (je ne dis pas nous), quand vous allez à la chasse au lapn. • 
vous voyez (juil n’y a pas tant de dinéroiice (|u on le dit entre un Cu
péen el un Caoucho.

: i
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Il esl petit,  ̂ trapu, maigre, osseux, anguleux ; on dirait un homme 
inaehexé, et e est pourtant le plus complet des hommes. Si vous l’étudiez, 
NOUS ne tardez pas à vous apercevoir (pie tout est vigueur, résolution, 
intrépidité, intelligence chez lui.

Il parle peu et par monosyllah('s: mais son langage est tout dans ses 
yeux, ijàestsa  parole à lui, là est sa puissance.

Le Gaoucho étonne du premier ahord, et l’on se dit ; « Voilà une char
pente (pii s’écroule, (pii va tomber. »

IjC Gaoucho marche, et vous trouvez la Ibrce et la vie où vous n’aviez 
aperçu (jue la faiblesse et la mort.

Il faut regarder parler un Gaoucho et non l’entendre pour le juger; il 
faut surtout le regarder quand il vous dit certaines choses relatives à ses 
déserts, à scs plaines, à ses forêts, aux terribles ennemis qu’il a l’habi- 
ludc de combattre.

Le Gaoucho alors n est pas seulement un homme comme vous et moi, 
est un maître, un dominateur ; il a dix coudées au-dessus des têtes 

(‘ommunes, et il plane sur nous comme l’aigle sur l’espace.
Quand le Gaoucho est calme, c'est le lion qui s’est repu, c’est la cata

racte que 1 hiver a arrêt(';c dans sa chute. Mais que sa faim se réveille, 
mais que le soleil brise la glace... oh ! alors le désert est envahi, et comme 
tout fuit et tremble devant la (*ataracte ou le lion, tout tremble aussi de
vant le Gaoucho.
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1.,. (laoucbo U.ucl,e Í.U l'alagon ,,a,■ lo climat, l-a.' laa mœuK et ,,ar 

l’audace, et pomlanl il eu est ruiili|>odc par la terme; ta; celui ci ib 
..raml, taille en athlète, imposant, parleur; celui-ci scmhie teiiloii ani
mer lessolitiiilcsiiu’il traverse; rai.tre, au cmilrairc, se met eu liaii e- 
: :  avec elles c, ue daigne répondre „i.’au raii.|neme„t u jaguar ou 
vois de la tempête ; mais alors c’est le jaguar liii-.neme i ii. ^ l «  ' ’ 
le (;aoucl,o, car le (’.aoiiclio a auprès de lui deiiv amis loriuidabics. av, i

/N?.-iT

« X',

lesipiels il ne redoute aiiciiue puissance ou monde, deux amis (lui ne le 
Huitteut jamais dès qu’il part pour des terres iiieounues aux aiitiis

''“ L rcte'vT dftoouclio  est petit cl maigre aussi ; mais,
ire^i est tout nerfs, tout vigueur, et scs r e g a r d s  jettent des llamme ,
iiiiisi (luc SCS naseaux. , •Le coursier duGaoueho s’iniprèguc de la nature de ce m qu I a doirip̂ ^̂ ^̂
il obéil en esclave à son éperon, a sa main, a t»a paio i ,
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pelle son dernier jour de liberté et ses vains efforts pour la reconquérir, 
nien ne lue le courage comme une défaite.

Le cheval du (iaoucho n’est i)ourlant pas un de ces esclaves dociles, 
abrutis, qui se courbent et se taisent quand on leur ordonne de se taire 
ou do se courber, un de ces êtres privés de vouloir par l’habitude de la 
servitude et des chaînes, prêts à tout et principalement à la bassesse, à 
la turpitude. 

l\on.
Le cheval qui porte le Gaouclio est l’ami surtout de celui qu’il porte, 

(.e sont deux lorcesaulieu d’une, c’est une seule volonté au lieu de deux. 
Que le Gaoucho, en présence du jaguar, l’aiguillonne de l ’éperon ou dé 
la VOIX, le coursier ne fuit pas, car il devine, il comprend, il sait que 
sa honte serait celle de son maître, et si son maître et son ami succombe 
dans la lutte, il succombera avec lui, il mourra auprès de lui.

On ne parle jamais du Gaoucho sans parler de son cheval : plus il a eu 
de ])eine à le soumettre, plus il l’estime, plus il l’aime et le caresse. Le 
Gaoucho répudierait celui qui se serait soumis sans résistance. On peut 
avoir été vaincu par le Gaoucho sans être avili; l’ardeur de l’attaque et 
de la defense jmmve deux courages. .\c  voyagez pas avec un lâche : 
celui-ci ne prendra jamais rien devons, et vous, vous pouvez parfois, 
sans le vouloir, prendre quelque chose de lui. Kien n’est contagieux 
comme les maladies de l’âme, et la peur est la plus communicative de toutes.

On m avait souvent parlé des Gaouchosen Europe et dans mes voyages; 
on m’en avait beaucoup parlé surtout au Brésil, lorsque j ’assistai, de
vant le palais de Saint-Ghristophe, au dranialique^duel d’un Paulisle 
avec un lancier polonais ; mais je me tenais en garde contre toute exa
gération, et je jugeais le Gaoucho comme ces fantômes nés d’une imagi
nation vagabonde et puérile, qui se rapetissent a mesure qu’onlesap- 
proche. Lorque, plus tard, je me suis trouvé auprès d’eux, il a bien 
fallu les étudier, chercher à les comprendre, et je n’étais pas homme à 
en laisser échapper l’occasion.

Dès le premier jour de nioji arrivée à âlontévidéo, je m’enquis auprès 
d un cafetier s il y avait des Gaouchos dans la ville.

11 y en a toujours, me dit la personne à qui je m’étais adressé • ils arrivent et s’en vont. ’
—  Une viennent-ils faire ici?

\  cndre des peaux de jaguars.
—  Elles valent ?
— Quatre ou cinq piastres.

Qui tue ces tigres d’Ainériijue ?
—  Les Gaouchos.
— Avec leurs fusils?
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__Avec leurs liu;ets et leurs couteaux.
__c’est pour quatre ou cinq piastres (pi’ils alfrontentde si grands

dangers? -i.__Ces dangers, monsieur, n'existent point i)our eux, et tusscnl-ds
réels, le Gaoucho irait encore à la chasse du tigre, comme aous allez,
chez vous, à la chasse du lapin.

— Le (laoucho aime donc heaucoup 1 argent.
— Lui ! qu’eu ferait-il? 11 n’a pas de gîte à payer, pas de valets à 

nourrir, pas de maîtresses à acheter; il vil au désert et couche a la hclle 
étoile ; il mange du cheval, du tigre, de l’autruche; il boit de l’eau, et 
ne demande des piastres en échange de s(!s peaux de jaguars (pie pour 
remplacer sa couverture usée, ou son lacet, ou son manteau, ou la lame 
brisée de son poignard. Nulle vie au monde n’est pareille à la vie d.i 
Gaoucho, et si vous m’en croyez, monsieur, vous ne partuTz pas d ici 
sans avoir étudié ces êtres exceptionnels, (pi’on ne peut ccpeiidanl luen 
connaître ([u’après les avoir suivis dans les plaines et les torèls.

__Je ne les y accompagnerai pas.
__,Io ne vous le conseille pas non plus.
Lesoir'mêmc de cette conversation, j’appris (pie, dans nn vaste enclos 

de la ville, plusieurs Gaouchos avaient donné rendez-vous à un cainlamc 
de navire chargé de porter des chevaux au cai) de Honne-Lspérance, et 
que ces intrépides dompteurs de coursiers en avaient conduit un trou
peau. .le me rendis sur-le-champ au lieu où se faisait le marche, et le 
capitaine acheta trente-deux hôtes magnifiques au prix de deux piastres 
chacune; encore le Gaoucho s’engageait-il à les transporter a bord du 
navire, mouillé en rade à une grande distance de la ville.

On voyait là quatre-vingt-dix ou cent chevaux presses dans un coin, 
serrés les uns contre les autres dans la priWision du sort qui les allem^ait. 
|,e marché venait d’être conclu, et il n’y avait plus alors (pi un choix 
à faire : pour cela, il fallait juger h's chevaux à la course, et le (.aoucho 
se chargea de l’opération. Chacun de nous s’éloigna, se plaça sur une 
hauteur, et le Gaoucho, seul dans l’arène, poussa un cri en agitant son 
terrible lacet, .l’avais oublié de dire qu’avant tout il était lui-meine
m onté  à cheval, et (lue son arme favorite était fortement hoiiclee a la
bande de cuir qui lui servait de selle, et posée elle-menie sur mm cou
verture de laine toute bariolée et partàitement sanglée sous le ventre du 
cheval. Le lacet du Gaoucho est une courroie élastique longue de (p.mze 
à dix-huit brasses, dont les deux extrémités sont assujetties au coursier. 

U le prend en main par le milieu à peu près, de maniéré a ce (pie ses
mouvements ne soient pas gênés, et de telle sorte qim deux ni^iuls c()u-
lants au moins se dessinent à la partie qui (lotte le plus loin. Quand c 
lacet est en repos, les nœuds sont naturellement fermes; des qii on e 

I•ouv«rtn,■ o .0  H o„ ,.o le la ,,«  q.,c l„rs„„c le
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mouvement de rotation la tient constamment ouverte au-dessus de la tète.
Tout cela tient du prodige, tout cela étonne, écrase; tout cela est, cl 

tout cela semble la chose la plus simple du monde au Gaoucho.
I..e reste de l’armement se compose d’un chapeau à immenses bords 

retenu sous le menton par un large ruban rouge ou noir, d’une pièce 
d’étolTe ronde ornée de dessins brodés, au milieu de laquelle on a prali- 
(|ué un trou pour le passage de la tète ; d’une veste en ratine ou en ve
lours, avec force boutons de métal ; d’une culotte légère descendant 
jusqu’au genou, de deux bottes faites à l’aide de la peau retournée de la 
jambe d’un cheval et laissant les doigts en liberté; l’orteil seul se cram
ponne à l’étrier, qui est excessivement petit, et sur chaque côté exté
rieur de ces bottes si bizarres est pratiquée une game solide dans la
quelle repose, avant et après le combat, un poignard admirablement 
trempé.

Ainsi bâti, ainsi accoutré, le Gaoucho est le maître du monde. Les cu
rieux et les assistants qui m’entouraient ne témoignaient presque point 
de surprise, tant l'habitude émousse les sentiments.

Moi, j’étais dans l’enthousiasme, rien qu’aux préparatifs de la lutte 
facile qui allait s’engager.

J’avais vu le Gaoucho à terre ; on l’eût dit fatigué, endormi ; mais dès 
qu’il se fut élancé sur son cheval, qui est, si j ’ose m’exprimer ainsi, son 
élément, il me parut ranimé comme sous la pile de Volta, et ses muscles 
tremblaient moins de plaisir que d’impatience. Je compris dès lors que 
ce n’était pas un enclos qu’il fallait à de pareils hommes, et je trouvai 
l’immensité des déserts trop rétrécie au gré de leur courage.

Sitôt que le vaste enclos fut libre, le Gaoucho poussa un grand cri, 
suivi d’un sifflet aigu, et son coursier hennit, et ses oreilles se dressè
rent, et ses jarrets nerveux frappèrent le sol à coups précipités ; quant 
aux autres, ils s élancèrent tous en même temps au galop et firent mille 
évolutions diverses, tandis que le redoutable lacet tournoyant en l’air 
attendait une victime.

Lequel voulez-vous ! criait le Gaoucho au capitaine de navire.
— I.,e gris pommelé.
— Gelui qui se cache au milieu des autres?C’est bien lui, n’est-ce nas'»—  Oui. ‘
— Le voilà.
I.e lacet était lancé, et le gris pommelé, qui baissait la tête, se sentait arrête dans son élan.
—  Los autres clicvaii\ sauvages poursuivaient leur course ■ lui seul 

serre par le nœud fatal, tentait de vains efforts pour les suivre, ear le 
coursier du (laoueho, ip.l savait son métier, e lip ii avait été docile à un 
nouveau signal de son maître, résistait de loiile-sa piiissaiiec el neiitra- 
lisait parson instinct et par sa volonté les mouvements du captif.
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Mais CO n’olail pas tout ; le cheval acquis pouvait lullci' encore, il 

fallait le jeter à terre et l’enchaîner à tout jamais. Ainsi lit le ('laoucho.
Il était à pied alors et tenait dans la main une corde de trois brasses à 
trois brasses et demie, aux. extrémités de laquelle se trouvaient deux 
lourdes boules en fer; il les lit tournoyer sur sa tète, comme il l’avail 
fait du lacet, poussa un nouveau cri propre à elfraycr son prisonnier à 
demi libre encore; celui-ci se précipita, et au milieu de son élan, ([ue 
le cheval du Gaoucho n’em|)êcha pas cette fois, la corde et les deux 
boules lancées entre ses jarrets l’abattirent, sans qu’il lui fût possible de 
se relever.

La vente dura une heure à peu près, et pendant tout ce temps 1e 
Gaoucho lança trente-cpiatre fois le lacet et ne manqua qu’une seule fois 
le cheval visé; quant aux boules, elles lirent exactement leur ollice, et 
dès qu’elles tournoyaient, c’en était fait de celui contre lequel elles \e-  
naient s’entortiller.

l.e boa ne serre pas plus solidement la proie qu’il vient d atteindre. 
On m’avait dit, et j’avais lu sans y ajouter foi, que lors des [iremières 
con((uêtes des l'.spagnols en Améri(|ue, il arrivait souvent qu’une senti
nelle postée sur les bastions de terre qui protégeaient le camp retran
ché, voyant venir auprès d’elle un Gaoucho sans arme à feu, se dressait 
pour admirer la rapidité de ses mouvements; mais celui-ci, arrivé près 
d’elle, lançait la fatale courroie et enlevait le soldat, surpris au milieu 
de son extase. Aujourd’hui je crois a la vérité du récit, et je legaide le 
Gaoucho armé de son lacet comme infiniment plus à redouter (pie le plus 
habile tireur armé de son fusil. Dans le vaste enclos où s était laite la 
vente des chevaux sauvages, il arriva deux fois (pic le coursier abattu 
se cassa une jambe dans sa chute; le Gaoucho alors s’approcha de lui, 
posa attentivement sa main gauche sur le poitrail de la victime, tira son 
poignard de la gaine, en frappa l’animal, qui tomba mort deux minutes 
après. Un cheval coûte ici deux ou trois piastres, il en coûte quatre ou 
cinq pour en louer un pendant toute une journée, parce qu’avec lui on 
est tenu de vous fournir de selle, de bride et d’éperons. Au surplus, ne 
montez les chevaux du pays que si vous êtes un habile écuyer; ils ont 
encore trop de leur vieille liberté dans leur récent esclavage pour ne pas 
en (issayer de temps à autre aux dépens de celui qui leur fait sentir le 
frein et l’aiguillon.

Sont-ils indigènes ou datent-ils des premières conquêtes des Espagnols. 
La question est diversement jugée par les voyageurs.

Toutefois, il me semble difficile de supposer que leur propagation ait 
(Aé si rapide, puisqu’on trouve dans les pampas qui entourent Monté- 
Vidéo et lîuénos-Ayres des myriades de ces animaux sauvages, et que la 
Datagonie n’est peut-être pas moins riche sous ce rapport (pie les bords 
du Uio-de-la-l*lata et les solitudes du Paraguay. ;>()II.
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D’nn autre côté, TeiTroi que les Indiens éprouvaient à l’aspect des 

coursiers amenés par les armées de Cortez et de Pizarre plaiderait l’opi
nion contraire ; car, pourquoi du sud de l’Amérique quelques-uns de ces 
quadrupèdes ne se seraient-ils pas élancés vers l’équateur et même vers 
le nord? C’est d’ailleurs une de ces questions de peu d’importance dont 
la solution peut rester douteuse sans que l'iiistoire morale des peuples y 
perde quehiue chose.

>lais quittons ces jeu \ d’enfant du Gaoucho et suivons-Ie, là-bas, près 
du cimetière de Monté-Vidéo, assez près du rivage, où l’attendent d’au
tres distractions, où il va se livrer à d’autres délassements.

Chez lui, le calme c’est la mort; la vie qu’il s’est faite le déborde, il 
faut qu’il s’agite avec violence pour que le désœuvrement n’attiédisse pas 
ses forces, et lorsqu’il repose, ses ennemis reposent aussi. Voici donc 
cinq ou six de ces hommes extraordinaires, assis d’abord sur le tertre 
qui borde la route sablonneuse, et agitant diverses questions tandis que 
leurs chevaux paissent le gazon dans le pré voisin. Il s’agit de paris, 
d’enjeux : ce soir ce seront des piastres, une autre fois ce seront des qua
druples; la partie sera modérée si les courses ne le sont pas. 11 paraît 
que toute émulation sommeille aujourd’hui dans leur <àme ou qu’ils ont 
envie de succomber au sommeil. N’irnporte, le Gaoucho ne restera pas 
longtemps dans cet état anormal, et peut-être ([u’à la lutte qui se pré
pare il se réveillera avec toute son énergie.

Un tuyau de faïence est posé à terre sur un caillou horizontal ; ce 
tuyau, de dix pouces de grosseur, porte douze piastres, car chacun des 
jouteurs en a mis deux; puis ils se séparent et jouent à la plus courte 
paille, qui est le jeu universel, à qui commencera la course; cela fait, 
chaque homme appelle d’un cri et d’un coup de siftlet son coursier, 
et celui-ci dresse l’oreille, bondit, et vient se frotter amicalement à son 
maître.

Les cavaliers sont en place ; ils s’éloignent, ils s’échelonnent, et le 
premier s’élance. Le cheval n’a point de selle, l’homme se cramponne 
de ses jarrets aux lianes du quadrupède, qu'il dirige de la voix seule ou 
plutôt de la parole. Ils passent au grand galop à côté du tuyau, et le ca
valier, en se courbant jusqu’à terre, doit enlever un certain nombre de 
piastres sans renverser le bois ou le tuyau de faïence sur lequel elles re
posaient; le petit instrument tombe, l’argent est remis en place, et c’est 
au second cavalier à commencer la course.

Ceci, c’est pour se mettre en train, pour prendre élan, pour se dé
gourdir.

Après ces jeux tout bénins, qui pourtant auraient offert quelque dan
ger, même à nos écuyers les plus habiles, les Gaouchos, emportés par 
leur colère contre un jeune lutteur de dix-neuf ans à peine qui avait en
levé presque toutes les piastres, lui proposèrent le jeu des boules, que
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celui-ci accepta avec une insolence toute martiale-, ses rivaux vaincus 
lui tardaient visiblement rancune, lui lançaient des regards de colore, 
et semblaient attribuer son succès au hasard plutôt qu’a 1 adresse; mais 
le jeune Antonio sifflottait et se préparait tranquillement a une nouvelle
victoire. , „i„ i.. ,Ici la lutte oiïre les plus grands dangers, non pas (pi on y perde la ,
mais il V a iiresque toujours queUpies membres fractures, et 1 on com
prend que de pareils exercices ne doivent être inventes que poui des 
liommcs de fer. Ce ne furent plus des piastres qu on mit au jeu, mais 
bien des (piadruplcs, cl l’on voyait cependant que c était ^
du -ain oui excitait la fougue des combattants que le besoin du ti lompbe.

La coalition contre le jeune bomme était tlagrante; tous les ullmirs 
se donnèrent la main avant de monter sur leurs coursiers, e nul ne a 
présenta à Antonio, qui, du reste, ne se montra guère sensible a cette
imnolitesse, qu’il savait bien être de la rancune.

[c  terrain sur lequel la course allait s’exécuter est un peu sablonneux, 
uni droit resserré. Ln bomme placé à moitié chemin au bord de la 
roule attend le passage du coursier en agitant le lacet a boules au-dessus
‘’‘'s ilirq u e  le cheval, emporté de toute la rapidité de ses jarrets, passe 
auprès de lui, le lacet est lancé, le coursier s’abat, et 1 
lier consiste à tomber debout, à cinq, dix ou quinze pas de la, sans tou 

de ses mains ou de ses genoux. Celui que le eboe et la chu te 
moms mm est proclamé vainqueur, et c o n i n ^  1- m m  

exercice ce fut encore Antonio qui gagna le pan. Ions s exccul i 
i e z  ^ràcmusernent, excepté un vieux brutal, maigre et laid, qui, fu
rieux de sa défaite, se répandit d’abord en injures, puis en menaces, et 
„ r v a  p“ donner un sonnleUn jeune homn.e. Celui-« een a„„h,ua„ 
l’inslanl même un autre sur la joue opposée et du ason ait.css.ui .

— Tiens, c’est pour toi !
Luis, tirant scs deux poignards de scs jarrets : n is_  .le gage cet or que je viens de gagner que tu ne recommence, as pas.
— C’e sT q u r tfr L -a is  plus trop vieux. Quant à cet or, à ces puis- 

très, voilà le cas <|oe j'en fais... Et il les jeta au lom dans la plame, ou
nul des lutteurs n’alla les chercher. . u  ot ouiLes Gaonelios se retiraient, lors.|ue eelu. dont je von a. I>- ^
pouvait avoir de soisanle à s«ante-ci»q ans * “l''"'"" 
val cpii s'etait rudement blessé, le gourmanda, le menaça, le f| »l !>• 
poing, lui lira violemment l'oreille, et enlin le perça au poitrail de
noisnard aigu.l a pauvre bête tomba et expira quelques mstanis apres.

_  Veux-tu le mien, maintenant, lui dit le jeune Gaoucho.
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— Tope !
—  A line coiidilion pourtanl.
— Lacpielle!

C esl (}ue 111 me reprendras lesoulllcl ipio In m as donné.
— .le le veux bien.
Kt le vieux Gaoueho appliipia de sa droite sur sa ])ro|)ie Joue un vigou

reux soufflet, après lequel les deux adversaires échangèrent une coriiiale 
accolade, .l’appris queliiues jours plus tard à Monté-Vidéo que le jeiine 
Antonio Kosa, qui m a^ait jiaru si noble, si généreux, si plein d’adresse, 
était déjà sorti vaimpieur de trois luttes avec les jaguars, et ipTil passait 
pour I un des plus habiles laceurs qu’on eût jamais vus.

l n soir que le temps était horrible et que je m’étais trouvé avec lui 
dans un café, il me pria de l’accompagner au désert, à une chasse au 
jaguar; il me fit un si magnifique tableau des dangers à courir, il me 
parla avec tant de calme du terrible moment où les deux adversaires sont 
en présence, que je me décidai... a ie  laisser partir tout seul.

Kt maintenant, c’est à l’exercice le plus difficile et peut-être aussi le 
plus périlleux. Il s agit de dompter un de ces chevaux sauvages aux jar- 
i-Hs fins et nerveux, embrassant l’espace avec la rapidité de la pensée, 
d autant plus rétifs au joug qu’ils ont eu de plus vastes plaines à parcou
rir, d’autant plus indociles à la voix de l’homme qu’ils ont souvent été 
réveilles aux ténébreux rauquements du jaguar.

La lutte est sanglante, terrible, ardente des deux côtés. Il s’agit de 
l’esclavage d’un coursier ou de la mort d’un homme ; l’un et l’autre ac
ceptent le sort ipii les attend, et vous comprenez s’il x aura du cou
rage et des efibris des deux cotés. Uiumd le Gaoueho a lacé et abattu un 
cheval loin d un lieu propre au combat qu’il a provoqué, il le fait con
duire ou porter hors de la ville, afin ipie le péril ipi’il va courir ne menace que lui.

— Où va ce cheval lié par les pattes et par le cou? dis-je un jour à un 
de mes nouveaux amis de Monté-Vidéo.

— Près des glacis.
— Kst-ce qu’on va l’abattre ?
— On va le dompter.
— Uni?
— (à> |)etit homme ipii suit le chariot.
— Kn viendra-t-il à bout?
— (i est un (îaouebo.
— Le connaissez-vous?
— Nous le connaissons tous ici.
— Kst-il renommé?
— (.est un des plus célèbres. S’il mampic un jaguar une fois, il ne 

lui est jamais arrive de le manipier une seconde.
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— 11 a l’air bien Iranquillo 1
— Aussi l’esl-il en ellet, (>l pourlanl je suis sur que la (|u(>relle sera 

\ive.
— A quoi jugez-vous cela?
— Ce cheval aélé essayé déjà par deux Gaouchos habiles (pii oui re

noncé à la tâche cl qui voul être témoins du combat.
— .l’eu serai témoin aussi, moi, car je les accompagne.
__je ne vous quilte pas; mais tenons-nous bien à Pécari.
__A vous entendre, on dirait un taureau fuiieux.
— (Pest ])bis que cela, mon cher monsieur.
— Vlb bien ! nous verrons.
— Alerte, alerte !
Kn ce moment le dur licol qui serrail à demi la léte esl dénoue; les 

courroies qui retenaient les jambes captives sont enlevées à la fois par 
(leux hommes (pii se sauvcnl après l’opération, et le C.aoucbo qui va 
lutter se lient debout, touchant le ventre de son ennemi.Celui-n, (pie 
Pesclavagc de ses jarrets avait rendu immobile, essaie encore, mais sans 
(.fforl, un mouvement de liberté.Ciel ! ses pmds jouent, il doute et re- 
commenee,ses naseaux s’enllent,s(‘syeux s’animent, il se dresse comme 
frappé de vertige en sentant sur son dos un poids inaccoutumé.

11 bondit pour être pins libre, et le fardeau retombe avec lui. I.e fou-
l i
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fiueux coursier n’a ni selle ni couverlurc, le cavalier a garde ses éperons, 
(’oint de frein à sa bouche, point de guides à la main.

Il y a un inomenl de calme, de réllexion; chacun des deux lulleurs 
s’étudie, s’observe, se mesure. Celui qui est dessus saisit la crinière liot- 
t ante, celui qui est dessous cherche par de rapides chocs à secouer ce nou
vel obstacle; mais cet obstacle est le bras d’un Gaoucho, et à moins qu’il 
ne soit brisé il ne lâchera pas prise.

(iette immobilité des deux adversaires n’est point du repos, comme 
je crois vous l’avoir déjà dit tout à riicure : c’est de la rage, mais une 
rageiiui fermenlc, bouillonne, sans avoir encore éclaté; c’est le silence 
de l’atmosphère qui précède l’ouragan, c’est le mutisme de l’air et des 
Ilots qui précède le redoutable raz de marée, c’est la chaleur lourde qui 
pèse sur les fronts avant (|ue le Vésuve ou l’Etna ouvre ses fournaises 
houillonnantes.

Le cheval veut être seul, le Gaoucho ne le veut pas; il a besoin d’un 
compagnon, il l’aura, car il l’a résolu, car il l’a promis, car il l’a juré.

Un hennissement se fait entendre, puis un cri lui répond; c’est comme 
un appel, un défi accepté. Le cheval se dresse verticalement, le Gaou
cho ne tombera que si le cheval tombe aussi; eh bien! le cheval se roule 
à terre, et tandis qu’il fait un demi-tour à droite, le Gaoucho collé à lui 
fait un demi-tour en sens contraire et évite d’être foulé sous la masse. 
A ce jeu le cheval se lasse plus tôt que le cavalier; aussi le devine-t-il 
et essaie-t-il une nouvelle manœuvre. Il est le maître de l’espace, lui; 
voyons si l’homme qui veut le vaincre pourra résister à ses élans. Sui- 
vez-le de bien loin; mais gare ! ce n’est pas une co.urse, c’est un déver
gondage, un délire bachique ; il saute, il rue, il tournoie, il s’allonge, 
se rapetisse, il s’élance dans un fossé, gravit une côte, se précipite de
nouveau vers la base, et il roule sur le gazon ou sur les cailloux......Le
Gaoucho est fait à ces violences, à ces fureurs, et n’abandonne pas la 
crinière, et de scs éperons aigus il déchire les flancs du coursier. Encore 
debout tous les deux, encore un temps de repos. La terre ne peut venir 
en aide au fougueux quadrupède, il s’élance dans les eaux et veut noyer 
son adversaire. Le Gaoucho est plus dominateur là qu’autre part... 11 faut 
revenir sur la plage, où la lutte recommence avec une nouvelle colère, 
avec de nouveaux eilorts, et toujours le dos du coursier reçoit le maître...

Enfin, les yeux s’abattent, les naseaux se ferment, le cœur bat moins 
violemment, les jarrets se taisent, la main du Gaoucho donne un der
nier mouvement : le cheval, à demi vaincu, obéit pour la première fois, 
il part; le Gaoucho se baisse et ramasse à terre le frein qu’il y a fait dé
poser, il s allonge, il le présente à la bouche, on n’ose pas lui résister : 
il a un compagnon, il règne au désert.

L’horizon est large, tant mieux pour le Gaoucho, qui étoulfe dans un 
cercle trop étroit. A lui point de sentiers battus, point de routes frayées ;
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lout CO qui impose des lois lui est odieux, el pcut-elre n irail-il pas dans 
ses immenses solitudes si on le lui ordonnait.

Le Gaouclio et le Palagon sont les seuls hommes vraiment libres sur 
la terre. Deux couteaux, son manteau de ratine ou de laine, son lacet, 
des cigarettes, un briquet, de l’amadou, son coursier et son courage, 
voilà les seuls compagnons du Gaouclio qui va partir pour la chasse au 
jaguar, moins grand que le tigre du Bengale, mais aussi vorace et plus
leste peut-être.Quand le Gaouclio a faim, il s’élance contre un troupeau de chevaux 
sauvages dont les plaines du Paraguay sont inondées. 11 en lace un, l’a- 
hat, lui coupe un morceau de chair sur la cuisse, donne la liberté a la 
bête blessée, allume du feu, et dîne d’un succulent bifteck.

S’il a sommeil, il s’étend à terre, pose sa tète sur une pierre ou sur la 
carcasse blanchie d’un cheval, et dort la bride d’une main et le poignard 
de l’autre, à côté de son iidclc et vigilant compagnon. Sa boisson, c est
de l’eau. i iCependant le rauquement du tigre se fait entendre, et le Gaouclio,
qui jusque-là avait laissé faire à son coursier, veut être maître a son
tour -, celui-ci devine et comprend qu’il doit obéir, que son rogne est
passé, et qu’il n’y a pour lui de salut que dans l’esclavage. Chacun a son
tour règne et trône ; dans le calme c’est le cheval, danslatempete c est
le Gaouclio. . ,Au cri du tigre répond le cri prolongé de celui qui vole a sa pour
suite; l’écho les guide l’un vers l’autre. Soyez, tranquille, ils se sont en
tendus une fois, ils ne se quitteront plus désormais que 1 un ou autre
ne soit victime. . . ■ - •Le cri du jaguar se rapproche, et les crins du coursier sont hérissés,
et les veux perçants du Gaouclio fouillent de tous cotés.

Voyez comme il caresse les ondulations de son lacet redoutable, comme 
il s’étale sur scs étriers, comme i l  essaie la liberté de scs bras!... a u  

aussi a répondu au second appel de la bête féroce, lui aussi a voulu lui
é p a rg n e r  la moitié du chemin et il a pris le galop.

Les voilà tous les deux face à face, à peu de distance 1 un de 1 autre, 
œil sur œil, menace contre menace, ongle contre poignard.

Le tigre s’étonne qu’on ose l’attendre; le Gaouclio s’indigne qu on ose 
le combattre U ne dit plus rien maintenant, sinon quelques hola. lie 
donc ' hé ’ hé ! tout bas à l’oreille de son cheval piétinant, qui comprend 
les intonations, les soupirs de son maître. Dès que dix ou quinze pas 
seulement séparent les deux adversaires, le Gaouclio, qui sait son me
tier fait tournoyer sa fatale courroie d'une main, tandis que de 1 autie 
il force le cheval à se dresser. Le tigre a vu le maître et le poitrail du 
coursier, il part comme un éclair; mais le lacet a volé à sa rencontre et 
le triple nœud le serre par le cou ou par les lianes. Le cheval a fait volte-

I
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Ifico, il s elaiK'c alors de (ouïe la vigiieurde ses jarrets, Iraînant après lui 
la bote léroce, (|ui ii a ni b; temps ni la force de résister, (|ui ne peuts(! 
d(d)fittre ni se délier. Le (iaouclio retourne la tête, suit ses mouvements, 
et s il s aperç oit c|ue Icî lacet a parlaitement rempli son devoir, il descend 
de son cheval, s’élance sur le tigre, et lui perce le cœur d’un ou de; 
deux coups de poignard. Ainsi Unit cette lutte. Mais il arrive parfois (pie 
le tigre escpiive le lacet et saute sur le poitrail du cheval. Oh! alors le 
combat (îst terrible. Armé de ses deux couteaux, le Gaouebo frappe à 
coups redoublés la bête lurieuse, qui lâche prise et respire un moment 
à l’aise pour recommencer l'attaque.

Le Gaouebo ressaisit son arme favorite, caresse son cheval cruelle
ment déchire, et le guide de nouveau vers son ennemi.

La lutte n’est plus égale, le tigre est blessé, et le (iaoucho ne manque 
jamais deux fois de suite sa victime; mais il fait peu de cas d’un pareil 
triomphe, cardans le premier choc il a blessé le tigre sur le dos; sa peau 
ainsi percée n’a presque plus de prix à ses yeux, et elle atteste sa ma
ladresse si elle atteste son courage.

Un ijaoucho ne retourne jamais à âfonte-Vidéo sans porter avec lui 
deux ou trois peaux de tigre. G’est comme vous, intrépides chasseurs 
européens, qui vous pavanez d’orgueil après un terrible et périlleux car
nage de deux féroces lapins et d’un redoutable faisan.

I.equel devons ou du Gaouebo a le plus raison dans sa vanité?
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On n’a jamais lonldil en parlant (rnn pays aussi l)oan, aussi iner\eil- 
leuscment fécond que celui dont je vous ai fait connaître la capitale sr 
mirant dans les eaux les ])lus limpides du monde, et les environs, que j’ai 
si souvent étudiés avec tant d’amour.

Notre séjour à Uio-.laneiro avait été trop vivement coloré de ces|)elils 
incidents qui remplissent la vie, pour que nos vœux ne nous appelassent 
pas une seconde fois au milieu de cette population de blancs si paresseuse, 
au milieu de cette mesquine agglomération de noirs si actifs sous la cln- 
cotte déchirante. Et d’ailleurs, ce qui amuse.el intéresse dans un voyage, 
ce n’est pas seulement la comparaison d’un sol a un autre, mais encoie 
celle d’un pays avec le même pays, alors (pie trois années peuvent en- 
quelque sorte vous indicpicr les progrès de l’industrie, des arts et de la 
civilisation. Ceci n’est pas seulement une ville, ce n’est pas une île jetee 
au milieu des océans ; ceci est un vaste empire, ceci est un continent oii 
fleurissent de grandes cités, et l’on est bien aise de comparer les imiires- 
sions premières aux impressions récentes, afin de s’assurer si l’on avait 
bien vu d’abord, et de rectifier les erreurs nées du dégoût qui flétrit ou 
de l’enthousiasme qui égare et embellit.

Uio-Janciroa quelques maisons de plus-, scs rues sont toujours droites, 
excepté la rue Droite, comme je vous l’ai déjà dit. Ses pauvres noirs 
n’ont pas changé de nature; leurs fatigues sont les mêmes, leurs lor- 

n.
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turcs n’oiil p;is varié, ou bien les niodilications qu’on y a apportées les 
ont rendues plus cruelles. l.,à encore j’aperçois des négriers de retour et 
des négriers en partance avec leur pavillon royal à l’artiinon; là aussi, 
les inèines ligures de prêtres et de moines gonllés pendanl mon absence, 
et d’autres petits moinillons, Irottillant dans les rues avec leurs Iraîcbes 
joues basanées, mais dures au toucher, car leur nourriture saine et abon
dante vient en aide à la paresse au sein de bupielle on les lait vivre. Hio- 
Janeiro se couronne toujours de son bel aqueduc, de son (lorcovado si 
cbevelu, de ses ()i-gucs dans un lointain bleu et de ses admirables plan
tations d'orangers (pii embaument tes airs sans cesse tourmentés par les 
myriades Iblàtres des plus riches papillons du monde, cbangeantde pratja  
à toute heure, comme jiour vous inviter à ne pas vous assoupir sous les 
larges parasols des bananiers au fruit si onctueux et si suave.

(lomment! rien ne sera donc changé dans cette grande capitale qui 
attire à elle les navires voy ageurs de runivers!

.le verrai toujours ces rues non pavées, gardant les eaux des pluies et 
celles des maisons, si pauvrement assainies! .le trouverai sur mes pas, 
chaque nuit, cet essaim de hideuses créatures enveloppées dans un 
large manteau noir, disant tout bas de loin, ou tout haut de près, des 
choses que je suis forcé d’entendre et que je serais honteux d’avoir com
prises !

Je passe devant la prison auprès de laquelle on fustige si rudement les 
esclaves dont on dit avoir à se plaindre; puis voilà le même poteau que 
j’ai vu une fois; il est un peu usé,' mais le sang le nivelle et remplit le 
\ide fait par la corde. De la croisée à barreaux où étouifent les prison
niers, descend encore une bourse dans laquelle le passant jette parfois 
une pièce de monnaie. Je me garde bien de me laisser aller au piège, 
car la sentinelle vigilante qui se promène au pied du mur décrépit est là 
pour veiller au départ du bienfaiteur, et c’est peut-être la même qui un 
jour, il y a trois ans de cela, délesta la sébile du mallicureux pour s’ap- 
in oprier la chétive aumône que j’y avais versée.

Combien faut-il donc de temps aux législateurs, aux princes, pour 
étoulfer les abus, pour châtier la corruption et protéger le malheur? 
Hélas! les générations se chassent les unes les autres, et l’oppresseur 
frappe et écrase, et l’opprimé courbe le dos et tombe.

Je vous le dis, l’étude des hommes est une douleur de chaque instant, 
et mille fois on voudrait oublier pour ne pas avoir à haïr.

Le cœur se lasse à la torture, et je comprends que l ’aspect des misères 
humaines rende méchant et cruel.

\o ic i pourtant un changement que je m’empresse de signaler pour ne 
pas trop enlaidir le tableau. Un institut scientifique à l’instar de celui de 
l'rance lut érigé par Jean VI, il y a de cela cinq ou six ans. M, Le- 
bi eton arriva au HiTsil comme directeur de cette société savante et ar-
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tisliqne; avec lui M. Taunay, sculpteur liahile, (‘I sou Ifèro, paysufiisle 
(lu premier mérite. Ils arrivèreut à Uio sur la foi de pompeuses ()ro- 
messes. C’était un pays à régénérer, une nouvelle nature a traduire sur 
la toile ; les deux artistes (pie je viens de nommer étaient en tout caiia- 
hlesde donner aux l*ortugo-l»résili('ns ce goût des arts (pii fait glisser la 
vie si douce et si limpide, et il devait y avoir, jiour c(dui (pu avait en- 
riclii tant de muséi's, ample moisson de gloire et de (luadrupU'S au sein 
du llrésil, (pie ses pinceaux ont traduit avec tant de lidélile. lleUis ! je 
le trouvai découragé de la tiédeur iiortugaise, établi dans une maison
nette blanclie et cliarmante sitiu'e sur un iilatean conlre leqiud tom
baient les Ilots mugissants de la délicieuse cascade appelée l'elite-1 i juU.i.

m

Quant à son frère, dont l’arc de triomphe du Carrousel garde les pré
cieuses compositions, il était là aussi, oublié du peuple et des grands,



404 s o r \ i : M i { s  i> i \
qui nc coniprcnaicnl pas qu’oii i)ùt Iraduire avec du plAlre et du niurbre 
blanc des figures noires ou basanées.

Les bases de l’inslitul national avaient été bien établies ; chacun les 
avait acceptées et voulait se montrer docile aux réglements apportés par 
M. i.ebreton. Le vaste local dans lequel devaient se tenir les séances 
était prêt à notre premier passage à Hio. Lb bien! j ’ai bâte d’ajoutei' 
qu’aujourd’hui tout est mort.

.l'avais sauvé du naufrage quelques bagatelles apportées do pa_\s 
lointains; un Espagnol nommé Logoï, bijoutier dans la rue do Ouvidor, 
me pria de lui montrer surtout deux tètes de rois zélandais fort riebe- 
ment tatouées et d’une conservation parfaite, .le cédai à ses instances, 
et, le lendemain, quand j ’allai les réclamer, c(‘t impudent voleur me 
soutint, en présence de deux ou trois de ses commis, que je les lui avais 
ecbangées contre une douzaine de petits brillants, un beau peigne en 
aigues marines et plusieurs autres objets en filigrane. Je crus d’abord (pie 
c’était une plaisanterie à l’aide de laquelle on voulait essayer un troc; 
mais les coquins persistèrent hautement dans leur dire, et je vis bien dès 
lors que les deux tètes étaient perdues ]>our moi. La mienne est natu
rellement calme et posée; mon bras et ma main sont à l’unisson de ma 
tète; le cœur me battant fort de colère et d’indignation, je fis tomber 
sur la joue gauche du bijoutier voleur un de ces énergi<|ues soufflets à 
poing fermé qu’on se ra|)pelle bien loin dans la vie, car la mâchoire en 
est ébranlée et l’on garder un \ idc forcé entix; les dents. Le voleur cida. 
les (commis n’osèrent point bouger, mais ils sortirent, ainsi que le 
maître; les voisins accoururent ; j ’expliijuai de mon mieux l’affaire aux 
curieux, et ceux-ci, pris à témoin du châtiment que j ’avais infligé, 
le(|uel était tracé avec du sang sur le menton et les vêtements (lu misé
rable, avaient tant de respect pour maître Logoï qu’ils lui rirent au lurz, 
me félicitèrent de ma vigueur et m’invitèrent à voix basse à nîcom- 
mencer mes exercices de pugilat. Deux hommes de la police survinrent; 
jo demandai à être conduit chez un magistrat, et l’on me mena près de 
la place de Kocio, dans les appartements du colonel Caille, Houssil- 
lonnais de naissance, ancien ami de toute ma famille, actuellement à 
Laris.'

— Je suis instruit de tout, me dit-il en me voyant entrer. 11 vous 
huit renoncer à vos deux têtes zélandaises, mon cher Arago; elles ont 
clé vendues hier soir par ce fripon de Logoï à M. Young, Anglais fort 
l iche, qui en a fait cadeau au musée, ou qui du moins les a déjà pro
mises.

— .Mais je ne les ai pas vendues, moi, et je veux les reprendre.
— Notre argent est bon, acceplez-lc en échange de ces deux objets fort 

curieux.
— .Mais Logoï ne m’offre point d’argent.'
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__1,0 premier nùnislre, Ihomas-Anlonio \  illanüva-('-l‘orUifial, nou^

en donnera... .l’ai ordre de vous prier d’aller le voir demain malin à son
hôtel.

— .l’irai.
— Apportez-lni (juelques autres objets de vo s vo \ âges et vous \ous en 

trouverez bien.
— Au Brésil, les ministres p ro tè g en t donc les voleurs, iiuisque vous ne 

me parlez plus de Cogoï?— Mon cher ami, vous l'avez frappé chez lui, sur la joue ; sa ma- 
eboire disloquée atteste votre violence, et si vous saviez combien les lois 
brésiliennes sont sévères pour ces sortes de délits, vous laisseriez t.ogoi 
en repos et prendriez les i)ala(]ues portugaises.

— .le verrai donc demain votre premier ministre.
Tbomas-AntonioVillanova-e-Bortugal me reçut avec une extrême bonté; 

il accepta un ornitborvnque, un opossum, un oiseau de paradis et quel- 
([ues beaux coquillages que je lui oll'ris; puis, en prenant congé de moi, 
il me pria de passer le lendemain chez son secrétaire particulier.

— Sou Altesse Koyale Léopoldine, me dit celui-ci, désire (pie vous 
vous présentiez au château de Saint-Christophe dans la journée.

— .l’aurai (;et honneur.
__ Kn attendant, monsieur, je suis chargé de vousollnr delà part de

notre premier ministre un compte de reis (7 ,i00  fr.), et v̂ ous ayez la la- 
culté de choisir dans notre musée les deux plus riches boîtes d insectes 
et de papillons, que le directeur a ordre de vous livrer; de plus, Cogm 
est tenu devons donner le peigne, les diamants et les autres objets ipi d 
prétend avoir échangés contre vos tètes. Si ce marché d’une si singulière 
espèce ne vous convient pas, dites, monsieur, nous serons trop heureux
(le vous satisfaire comme vous le désirerez.'

— ,1e suis trop heureux aussi, monsieur, de trouver auprès de vous 
assez de politesse pour me faire oublier la lâcheté d un \o leu i.

— L’occasion de le châtier ne se fera pas attendre, et je vous réponds
de la saisir avec empressement.

Le soir même je me rendis au château de Saint-Christojihe, ou e- 
pouse de don Bédro, sœur de Marie-Louise, me recul avec une bien
veillance extrême. Sans exagération aucune, elle était vêtue comme une 
vraie gitana, aux panlouilcs près : une sorte de camisole Ironcee rete
nait des jupes tombantes d’un côté à l’aide de quatre ou cinq grosses épin
gles, et ses cheveux en désordre attestaient l’absence dit coilleur ou de 
la camériste depuis huit jours au moins. Point de collieis, point de 
pierres aux oreilles, pas une bague aux doigts. La camisole attestait un 
long usage; la jupe était fripée et blessée en plusieurs endroits. Lh bien . 
cette femme m’imposa dès les premières paroles, comme me l’avait an
noncé M. Bellart, mon introducteur. Elle parlait le français avec tant de

ïïîll
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pureté, elle trouvait dans sa bonté naturelle tant de bienveillance, ses 
habitudes de souflrance l’avaient rendue si parfaitement bonne,’ que 
je ne savais comment lui témoigner ma reconnaissance de son aménité. 
Klle me pria de lui raconter les détails du vol de Cogoï, et quand j’eus 
achevé, elle me demanda comme une grâce de lui laisser les deux têtes 
zélandaises. .l’y consentis de grand cœur et j’ajoutai que j ’en avais déjà 
fait le sacrifice.

—  11 m’en faut une pour le musée de Vienne, me dit l’excellente Léo- 
poldine. I.a(iuclle me donnez-vous? .le ne veux la devoir qu’à vous seul.

— ^ladame n’a qu’à choisir.
—  Alors je prends celle dont le profd ressemble à celui d’Henri IV. 

Merci. Vous avez encore, continua-t-elle, quelques autres curiosités à me montrer.
—  l'.t à vous offrir, madame.
Léopoldine accepta une coilfure de Kamschadale faite en intestins de 

poissons, un petit kanguroo, deux ou trois casse-têtes, un beau cric ti- 
morien et un oiseau de paradis avec ses pattes.

— Voilà qui est fort curieux, me dit-elle; vous m’obligez beaucoup, 
et je serais desolée de ne pouvoir rien faire qui vous fut agréable.

—  .le suis trop payé, madame, par la bienveillance avec laquelle vous 
avez daigné m’accueillir.

Le lendemain je reçus la croix du Christ. Mes titres à cette haute fa
veur valent bien, je crois, ceux de tant de héros français décorés du ruban 
rouge, qu’ils iirétendent avoir gagné à la prise de quelque citadelle ou 
par des services importants qu’ils mettent toute leur gloire à cacher.

•l’eus l’honneur de revoir plusieurs fois l’excellente Léopoldine, avec 
qui je dessinais souvent aux environs de Saint-Christophe, et je ne me 
lassais point d admirer la grâce de cette malheureuse princesse si cruel
lement traitée par son royal époux, et sitôt enlevée à l’amour des Bré
siliens.

Un jour que, dans son cabinet, nous dessinions un bouquet de fleurs 
placé dans un vase, don Pédro passa, et s’adressant à moi d’un tou 
brusque :

—  On m’a dit que vous étiez fort au billard.
On vous a dit vrai, monseigneur.

— Vous êtes modeste.
—  Il n’y a pas de gloire à bien bloquer une bille, et j’avoue franche

ment que je suis très-fort sur les carambolages.
—  Gagnez-vous Bellart?
— Bellart est un enfant.
— .le le gagne aussi, moi.
—  .le le crois sans peine, .le lui donne dix points.
— Fanfaronnade. !
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—  Kl je le gagne encore, à moins que je n’y mette de la complaisance.
— Voulez-vous que je vous donne une leçon?
— .l’allais, monseigneur, vous en proposer une.
—  Kh bien ! je l’accepte.
—  Laissez-vous gagner quelques parties, me dit tout bas Léopoldinc; 

mon mari est fort irritable.
—  Pardon, madame, mais il ne faut point llatter les princes, même 

dans les futilités, .le veux garder ici mes babiludes sauvages.
Deux bauls personnages occupaient le billard, qui nous fut à 1 instant 

livré. Un chambellan prit la marque et compta les points. Dût l’ombre 
Irritée de don Pédro m’en garder rancune, je dois dire (pie de son vi
vant le prince était de cinquième ou sixième force au noble jeu, cl qu’en 
vérité je pouvais le traiter comme un gamin. A chacun de mes caram
bolages qu'il ne comprenait pas, il s’écriait tout en colère : C’est un 
hasard ! et moi de sourire et de ne pas mollir en face de ses emporte
ments. Ma vanité ne voulait accorder à mon maladroit adversaire aucune 
satisfaction d’amour-propre, et c’c l̂ tout au plus s’il faisait dix a douze 
points par partie. Le cbambcllan aurait bien voulu reculer mon signet 
sur la marque et avancer celui du prince furieux, mais j ’étais d’un rigo
risme de mémoire à tuer toute mauvaise foi, et il fallait bien céder à l’é
vidence des faits.

La lutte durait depuis une heure et demie, et la victoire ne changeait 
pas de drapeau ; don l^édro jurait comme un vrai charretier, cl, a 1 en 
croire, tous oies coups étaient des TiU'crocs. A la dernière partie cepen
dant, il avait treize points et moi neut pnon malheur m a laissé toute 
ma mémoire). 11 vise, fait un beau carambolage et dit . Dix-sc])t.

— l ‘ardon, monseigneur; quinze, répliquai-je.
— Dix-sept.
— Votre altesse avait treize points seulement.
— J’en avais quinze.
—  Je soutiens que vous n’en aviez (pic treize, et je puis vous les rap

peler.— J’en avais quinze, n’est-ce pas?dit-il au (jarçon paré de sa cletd or. 
Celui-ci, contraint par la force de la vérité, n’osa pas donner raison

au prince, et dit du ton le plus soumis ; 11 pourrait se faire que \otre  
Altesse royale eût quinze points en elfet; cependant je n’en ai compte 
que treize.l.e prince s’élance comme un dogue, lève la queue et en donne un 
coup violent sur le chambellan, qui laisse la marque sur le tapis, s’in
cline, baise la main de don Pédro et sort.

__un autre jour ma revanche, me dit le mauvais joueur en s en
allant sans me saluer.

La revanche ne fut point prise.

..Ift
t ' If|3|
f l
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Je ne vous dirai pas ici la conduite du prince pendant toute cette 

partie de billard où son amour-propre fut si rudement froissé, car vous 
cioii icz assistci à une scène de mauvais sujets dans un des plus méchants 
estaminets de nos faubourgs. On ose à peine raconter tout bas ces choses 
à l’oreille d’un ami.

I*eu de temps après celle partie de billard, qui pour moi fut un événe
ment, puisque je vis à quel prix on avait droit au Jîrésil de porter une 
ciel de chambellan derrière son habit brodé, et que je pus encore juger 
par moi-même de la douce aménité du prince royal, il y eut course d.- 
taureaux à Saint-Christophe a propos de je ne sais plus quel anniver
saire. IMusieursdes olïiciers del'U ranie  et moi, nous nous rendîmes pai 
la glande et la petite rade à celle fête, oii s’étaient aussi donné rendez- 
vous les hauts seigneurs du royaume, lit avant la mesquine tuerie qui 
laissa tant de cœurs froids et secs, y compris celui du bon et noble mo
narque Jean VI, nous attendîmes dans une cour du palais que la foule 
s(; précipitât sur les estrades et dans les loges. Un officier d’ordonnance 
descendit et nous dit d un ton passablement discourtois qu’il avait reçu 
l’ordre du prince royal de venir nous inviter à ôter nos chapeaux, lîn 
jetant les yeux autour de nous, il nous fut aisé de nous convaincre que 
nous étions une humiliante exceplion,et que l’ordre de don Pédro n’avait 
été donné que pour nous blesser. Aussi répondîmes nous à l’envoyé que 
les olliciers français, en grande tenue et avec le hausse-col, pouvaient, 
même à l’église, garder leur chapeau sur la tête, et que d’ailleurs, puis
que nous nous promenions dans une cour du château, loin de tout 
membre de la famille royale, il nous semblait impossible de manquer en 
quoi que ce filiaux convenances et à l’étiquette. Au surplus, ajoutâmes- 
nous, tout le monde ici garde le chapeau sur la tête, et vous trouverez 
bon, monsieur, que nous fassions comme tout le monde.

.Notre réponse lut portée sur-le-champ au prince, qui nous expédia 
peu d instants après un de ses grands officiers pour nous engager à obéir 
aux premières invitations ou à nous retirer. Cette dernière proposition
lut agréée, et nous nous jetâmes au milieu de la foule qui obstruait les 
abords du cirque.

Je trouvai mon ami Bellart arrivant avec quelques riches négociants 
et planteurs, et je lui racontai notre mésaventure.

—  Uh! parbleu, me répondit-il, pourquoi donc jouez-vous si bien 
au billard ? Vous vous promèneriez partout ici le front haut et couvert 
du leutre,sivous ne saviczpointcarambolcr et faire un bloc de longueur.

Je me lins pour bien convaincu que je serais toujours un détestable 
courtisan, et que j’aurais bien de la peine à m’habituer à certains airs 

insolence, moins blessants encore chez les petits que chez les grands.
Les lanlares commencèrent; en un moment les galeries furent assié

gées et envahies. Nous cherchâmes à pénétrer dans une loge touchant à
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celle de la iamille royale; mais un ol'licier de garde.nous dil ; On ne 
passe pas. Aune loge plus éloignée, la même réponse nous fut laite d un 
ton un peu plus lirusipie; comme on nous répétait ce refrain brutal a 
une troisième, un officier s’élança et dil à la sentinelle ; Laissez passer 
ces messieurs ; des officiers français ont le droit <le se montrer partout et 
partout les premiers.

—  Ne craignez-vous pas, monsieur, que votre politesse ne vous coûte 
cher ?

— (rest possible; mais j’ai combattu les b rançais en Poilugal, j ai été 
fait prisonnier par eux, et le souvenir de leur noble et généreuse conduite 
à mon égard ne sortira jamais de ma mémoire.

Sans amis, presque sans vêtements, je reçus pendant ma longue cap
tivité de nombreux secours, et je n’appris que fort tard, alors qu’il me 
fut impossible de rendre les bienfaits que j avais reçus, que c était le 
chef de bataillon Foy qui me tendait dans l’ombre une main si généreuse. 
Vous voyez donc bien, messieurs, que j’acquitte bien faiblement la dette 
de la reconnaissance.

Hélas! ce brave officier fut forcé de se cacher ipielquesjours après le 
service qu’il nous avait rendu, pour échapper à la sévérité d un jugement 
qui l’aurait envoyé aux présides. Nous apprîmes avant notre départ ipu' 
sur un navire de commerce il avait quitté le lîrésil et s était einbaïque 
pour Bourbon.

üon Pedro est mort. Eugène, François, Michelet, Paysan, peinent 
sans crainte partir pour le Brésil et y donner des leçons de billard.
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J’ai dit adieu au général Hogendorp, que j’ai trouvé dans sa ease, seul 
avec son fidèle serviteur. Je lui ai encore apporté du pain, car il n’en a 
pas; j’ai écouté trois fois dans la même soirée, et sans en être fatigué, 
le récit dé ses belles campagnes ; je me suis laissé dire les injustices et 
les malheurs passés, et quand j’ai voulu parler de l’avenir, quand j ’ai 
lait entrevoir la possibilité d’un retour dans une patrie ingrate :

— Taisez-vous, m’a répondu en me serrant la main ce noble débris 
des plus vaillantes armées du monde ; taisez-vous, il n’y a pas de patrie 
pour moi, ou plutôt, ma patrie c’est cette case de bois où nous sommes 
à la gêne, ces quelques pieds de cafier, ces orangers et ce noir. Les 
hommes, mon cher Arago, n’airnentpas à réparer une injustice, car c’est 
avouer qu’ils ont eu tort. Et puis, ai-je servi mon grand empereur avec 
dévouement et fidélité? Oui, sans doute, je le jure sur ma vieille épée 
de soldat. Que feraient de moi ceux qui gouvernent maintenant la France? 
Et puis encore, je ne veux pas plus d’eux qu’ils ne voudraient de moi.
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Ainsi donc, plus de sol natal pour le vétéran proscrit; ce cpie j'attends 
do vous, c’est la publication du mémoire justilicatil’que je vous conlie. 
>ie le promettez-vous?

— Général, il contient de bien graves accusations contre de puis
sants personnages.

— Qu’ils fassent comme moi, qu’ils se défendent et prouvent leur 
innocence, .le suis sorti de Hambourg comme j’y étais entré, pauvre et 
probe; à eux de dire à haute voix devant moi ce que je ne crains pas de 
dire en leur présence. S’il le faut, je répondrai à leur réponse ; mais je 
les connais, ils se tairont.

—  Et s’ils parlent?
— Je me présenterai alors, me dit le loyal Hogendorp en se levant 

avec un emportement tout viril. Je les verrai face à face, et la France 
saura qui a menti, d’eux ou de moi.

— Eh bien! général, je p»d)lierai votre mémoire, mais à une condi
tion.

— Laquelle?
— C’est que le haut personnage que vous accusez le. plus pourra se 

défendre.
— Cela est juste.
— Ainsi donc, s’il est mort?
—  Brûlez alors ces papiers, et cpie les cendres des calomniateurs ne 

soient pas souillées.
Je n’ai point publié le mémoire du général Hogendorp.
Hélas! le pauvre exilé n’a pas survécu longtemps à scs ennemis; il 

repose là-bas, près de sa case déserte, au pied du (]orci)vado, où je vais 
souvent par la pensée jeter un dernier adieu d ami sur sa tombe isolée. 
J’ai dit adieu aussi à MM. Taunay, cette famille d’artistes pleins de ta
lent, qu’on ne peut voir sans aimer, et qu’on aime tant alors qu on les 
a connus.

J’ai couru à Saint-Christophe, et je me suis incliné devant la nobhî 
[.léopoldine, qu’une mort affreuse a si tôt enlevé à 1 amour de ses sujets, 
et accompagné sur la rade par quelques amis de collège établis au Bré
sil, entre autres par M. Laforge, première llùte et premier hautbois de 
la chapelle royale, fils de mon maître de musique a Perpignan, je m em
barquai dans une pirogue et je rejoignis le bord, d où je ne devais plus 
descendre que pour toucher le sol de ma patrie.

l.’on virait déjà au cabestan, et en un moment nous dérapâmes au 
bruit du canon. Bientôt nous perdîmes de vue la Gloria, 1 ermitage vénéré 
de Notre-Hame-de-Bon-Voyage, les hauts édifices de la cité royale; nous 
glissâmes à côté du fort Villegagnon et du Pain-de-Sucre ; nous lon
geâmes le Goulet; une heure après, le Géant-Couché se déployait à nos 
yeux avec ses bizarres contours... et le Brésil d’Alvarez (^abral s effaça



•i U  S OI  Vi :  M i t  s  l » ' l >  A N K l I i l F .
(•oimm* l’nvaiiMil di'jà fait tant d’aulros pays donl nous m* gardions (lu’un 
doux souvenir.
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Kl, luainlcnanl (|ue la Krance est là-bas, à l’iiorizon, maintenant que la 
I raversée est longue, et monotone, encore un regard vers le passé, encon* 
une théorie à soutenir, je ne suis pas dans riiabitude de me croiser les 
bras quand le vent soufllc régulier, quand le navire poursuit sa route 
sans secousses.

.['ai déjà dit, il n’y a pas longtemps, que le parler des hommes se re- 
llétait de leur caractère , j ’ajoute encore que leurs yeux sont une image 
parfaite de leur humeur. Un a beau dire, les mœurs ne se développent en 
réalité que dans les occasions solennelles. Pour bien juger les hommes, 
il ne faut pas les étudier assoupis ou malades. Quand l’orage gronde, 
la nature s’agite autour de lui, quand une catastrophe se prépare et que 
les passions surgissent à la surface, à la bonne heure I l’homme se montre 
alors tel qu’il est, c’est alors seulement qu’il peut être compris et ana
lysé.*/

Le repos du lion est comme le sommeil de la marmotte : quand tous 
les deux se réveillent, il y a contraste, et le moment est venu de dire ce 
qu’est le roi des forêts et ce qu’est l’hôte inoffensif des montagnes.

.\insi des peuples.
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Mais, coninie les révoUilions nioralesel polilifiucs (lui boulevorsenl les 

provinces et les empires ne se succèdent pas avec la rapidité des années, 
comme sur (|uelques-uns les siècles passent sans secousses violentes, il 
s ’ensuivrait (pie peu d’écrivains et de philosophes seraient appelés à dire 
riiistoire des temps et des hommes au milieu des([uels ilsscsont vus jetés, 
delà est vrai, cela est logique ; aussi n’est-ce pas toujours le contempo
rain qui voit le mieux les choses, sans compter tant de sentiments diveis 
(pii le font agir et le forcent souvent à penser. Nul n échappe aux in- 
lluences; et comme l’amitié et la haine ne se donnent pas volontairement. 
|)ourquoi, à défaut de ces comhats généraux qui arment des peuples, ne 
les étudierons nous pas dans les exceptions où l’eirervescence n’est pas a 
son paroxysme ? N’y a-t-il pas souvent dans les royaumes, dans les villes, 
des jours marqués pour les joies et les douleurs? Choisissons donc ces 
jours, et si nous ne sommes pas entièrement dans la vérité, du moins 
nous avons fait un pas vers elle.

Acceptons le progrès et écrivons :
Les cartes et le sommeil, une home et parfois aussi une promenade 

grave et silencieuse au petit pas, sous une couv erture de laine, par un 
soleil torréfiant, sont les seuls jeu x  des liahitants de Gibraltar, de ceux 
surtout que n’absorbent pas les aflaires du commerce.

La nature des jeux ne dit-elle pas le caractère des hommes?
Toutefois il est juste d’ajouter (pie le couteau, ipii joue un grand rôle 

dans les distractions espagnoles, (/ori assez calme ici à la manche ou à la 
ceinture : tout est bien harmonié ! Quels ,/cwJ" encore à Gibraltar, (piel 
événement assez imprévu, assez extraordinaire, auront la puissance 
d’arracher à son oreiller de pierre, au coin d’une rue, le paysan ecrasi  ̂
sous le poids de son repos? C’est à peine si le canon annonçant une ap
proche de guérillas couronnant les montagnes voisines donnera un peu 
de souplesse à ses membres endoloris, et s’il brillera un peu de v ie dans 
s(̂ s prunelles sans animation. Chaque dimanche, la garnison rangée, bien 
l)ropre,hieu parée, va étaler son brillant uniforme sur l’esplanade plan
tée d’arbres rabougris vers la pointe sud du rocher, ou exécuter (pielques 
maïueuvres militaires au camp de Saint-Koch, célèbre par tant de com
bats. Eh bien I revues, parades ou tableaux de guerre se (ont sans spec
tateurs, et la musique des régiments anglais jouerait la Trafiala au lieu 
du God .sai'(̂  lhe Kiruj, qu’elle n’obtiendrait pas plus de succès.

Si un navire de haut bord, avec son pavillon à l’air, glisse dans le dé
troit et salue la rade de ses vingt-un coups de canon d’usage, le sommeil 
citadin de Gibraltar n’en est pas troublé. Alors qu’une escadre (ist signalée, 
à peine le malingre et fier Espagnol daigne-t-il relever la tête pour en 
compter les navires et le soir en dire le nombre à sa femme, afin d’avoir 
quelque chose à narrer.

Sous de tels fardeaux, (|uels peuvent donc être les jeux lavons des

Miil
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habitants de (iibraltar? Hélas ! vous le savez déjà ; ils bavent sur des 
(‘artes boueuses,./oî/pmî une manille, et se disputentsur un neui'les réaux 
à l’aide desquels ils comptaient passer une journée de gala. Le gala d’un 
travailleur de Gibraltar, c’est un gros morceau de pain, un débris de 
morue salée, un oignon, une gousse d’ail et l’eau pure de la fontaine.

L’eau pure est la meilleure boisson de ces hommes, qui, ainsique vous 
le voyez, tiennent beaucoup du baudet, du moins pour la sobriété. C’est 
déjà quelque chose.

Jetez un regard sur cette bande de paresseux qui arpentent les rues 
dallées de Ténériffe et celles où l’on piétine dans la boue. N’est-ce pas 
que vous les croyez pleins de force et de vie? Habiles et intelligents, ils 
ne tourbillonnent que pour aller s’accroupir à une église où doit retentir 
une parole sévère contre les paresseux et les libertins. Puis on se cou
doie de nouveau sur les places publiques afin de baiser le plus tôt possible 
le manteau ou la robe crasseuse d'un capucin cbaussé ou déchaussé; 
puis enfin on se rend sur le port, où l’on compte les navires au mouil
lage. C’est tout. Santa-Cruz, où les jeunes filles attendent de pied ferme 
le voyageur européen, est représentée par ces jen.r; ennui, dévotion, 
désœuvrement et libertinage.

Les Portugais ont fait Portugais les Brésiliens, et leurs jeux  sont des 
onces roulants sur des tapis verts, puis des courses de taureaux et l’a
mour du/dr m ente planant sur tout cela. Ce sont enc;ore les anciennes 
mœurs lusitaines, modifiées par un climat plus chaud.

Les jViLX des Bouticoudos sont des exercices d’adresse ou des luttes 
ardentes à la course : c’est que les Bouticoudos tirent leur nourriture de 
la vélocité de leurs pas et de celle de leurs flèches. Voyez s’amuser ces 
hommes à la lèvre trouée, et vous trouverez sans effort ce besoin de 
guerre qui les tourmente.

Le Païkicé, dans ses délassements, /owe avec les crânes des victimes 
dont il se nourrit; on dirait qu’il s’étudie à couper la tète des hommes, 
sorte de passe-temps qui lui a valu le nom qu’il porte, et qui veut dire 
(ranche-tete. Le Païkicé qui s’amuse vous rappelle involontairement le 
tigre ou l’byène jouant avec le cerf qu’il tient sous ses griffes.

i..e lupinambas est le frère du Païkicœ et ne se plaît pas moins que 
celui-ci à earesser les restes mutilés de ses ennemis de tout genre.

Le Mundrucus complète le tableau de cette partie du Brésil, si curieuse 
pourtant à étudier, et où la civilisation échoue dans toutes ses tentatives 
de progrès.

Si les Albinos n ont point de jeu x , c’est qu’ils n’ont pour ainsi dire 
point de vie.

Mais ce sont surtout les Cafresqui corroborent mon opinion; chez eux 
tout est farouche, et surtout leurs jeux. Ces hommes durs et cruels ont 
une joie qui ressemble à une rage, et des caresses pareilles à des mor-
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sures. Dans leurs jeu x  quotidiens? ils ne s’exercent qu’à dompter des 
luil'lles, à leur apprendre le métier de la guerre, et à enlever à la course 
une efligie de tète humaine hissée sur un pieu. J’aime mieux me trouver 
face à face d’un Caire en colère (jne d’un Caire qui viiel joue : quand on 
est prévenu, on se tient sur la défensive.

A quoi s'amuse le Hottentot, si sale, si puant'? Ce qui occupe le plus 
sérieusement ses loisirs, e’est la, dissection des hippopotames (jui vien- 
mmt mourir de vieillesse sur le bord des lleuves. 11 faut bien que le co- 
(piet parfume son corps élégant de la graisse de l'amphibie qui le pare 
et dont il se nourrit. Visiter un Hottentot dans sa hutte, c’est comprendre 
sa vie.

Ixs jeux  des créoles sont de suaves lectures, des chants tristes et mé
lancoliques, une promenade solitaire sous les palmiers élevés, un amour 
mystérieux et le balancement du palanquin. IN’est-cc donc pas là cette 
vie sans secousses que je vous ai décrite'? N’est-ce pas cette existence de 
passion profonde et cachée qui reculerait devant un plaisir bruyant, de 
crainte qu’on ne vînt le lui disputer? Un lapiderait à Hourbon et à l’Ile- 
de-France celui qui oserait proposer comme objet de délassement un 
combat de dogues ou une course de taureaux.

A quoi s’amusent les Malais? Quels sont leurs Jeux? Des combats, des 
<iucrclles. Quand le Malais n’aiguise pas son cric, c’est qu’il le cache 
pour une vengeance, c’est qu’il ne veut pas réveiller sa victime.

Ft les ümbayens? quel est aussi leur jeu  favori? Les Malais, leurs 
frères, sont d’innocentes brebis auprès d'eux. L’espace qui sépare un 
village d’un autre est un champ de bataille et de carnage. N’allez pas 
étudier les Jeux des Ombayens, croyez-moi. Je m’estime trop heureux 
de pouvoir à coup sûr vous donner ce salutaire avis.

l ês jeu x  des Guébéeus sont des tours de passe-passe, des essais de 
lilouterie, des expériences de fripons. S’ils réussissent, c’est bien, le tour 
est fait; si le vol est découvert, ils vous disent que c’est un jeu  de leur 
pays et que leur intention a été incomprise. \  ous vous rappelez comme 
Je vous ai parlé de leur capitan? C’est bien. Je vous l’atteste, le plus 
bandit de tous ces bandits devant lesquels les populations fuient épou
vantées.

A Waiggiou, à Raxvack, à la terre des Papous, nous n’avons pas re
marqué que les naturels se livrassent à des jeu x  dans les loisirs que leur 
permettait la pêche. Ils sont trop brutes, en effet, pour imaginer quelque 
chose qui puisse les aider dans la vie, la varier, sinon l’embellir, la ren
dre heureuse. Ne vous ai-je pas dit que les indigènes de Hawaek étaient 
sans passions? Mon système acquiert ici une force nouvelle.

Je l’ai dit aussi, ce me semble, le peuple carolin est un peuple à part, 
une heureuse exception dans ce monde de misère, de lâcheté et de loiir- 
berie ; la mémoii’e se repose avec bonheur sur tout ce qui rappelle ce qu il

ï a
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a de bon, de généreux ; le voyageur se plaît au récit des divers épisodes 
dont il a été témoin, car sa tiiche, à lui, en disant la vérité, est de racon- 
ler des faits qui reposent l’àme et la font délicieusement rêver.

Ne vous étonnez donc pas si, après vous avoir déjà présenté ces nobles 
cœurs, je reviens encore à eux, ù de semblables confidences, .le me Halle 
que le voyageur et le pbilosophe s’arrêteront, le premier pour constate)- 
l’exactitude des récits (jue je lui aurai faits, le second afin d’y puiser 

d ’utiles enseignements pour l’iiistoirc morale des peuples que la civilisa
tion a appauvris à la fois de ses bienfaits et de ses périls.

11 y ades tableaux qu’on ne doit pas laisser indécis, de peur qu’on ne 
soupçonne le doute de les avoir esquissés, et le peuple dont je vous parle 
fait trop disparate avec les autres peujiles de la terre pour (jue je consente 
à lui enlever ses couleurs primitives, si franches, si tranchées. N’ai-je 
pas dit bien des ridicules, bien des vices, bien des horreurs?

L’archipel des Carolinesest un lieu de repos dans ma longue campa
gne. Dès que je cherche à interroger le passé pour y trouver quelque 
consolation à mon infortune présente, Tinian s’olfre à ma pensée. J’ai 
visité cette île mystérieuse avec des hommes pour qui la prière est une 
habitude et l’amitié une religion. Ces pages sont un pas rétrograde dans 
le récit de mes voyages, puisque nous avons traversé l'archipel des Ca- 
rolines avant celui des Mariannes; mais nous ne possédions d’abord que 
des conjectures et plus tard nous avons acquis des convictions. C’est sur
tout dans l’histoire de pareils hommes qu’il n’est pas permis de mentir. 
Je poursuis donc et j’achève.

Vous avez vu les jeux des bons Carolins, leurs danses si gaies, si ani
mées; vous les avez suivis avec moi dans leurs exercices de chaque jour, 
de chaque heui’e. N’est-il pas vrai encore que toutes ces joyeusetés d’en
fant sont le miroir fidèle de leurs âmes si généreuses? Là, en effet, est 
une vie de bonheur; celle qu’ils se font à travers les récifs et au milieu 
des tourmentes est encore un rellet de leur caractère. Ce n’est jamais 
pour conquérir qu’ils s’élancent dans leurs pros-volants, mais pour leurs 
besoins, et, jouteurs infatigables au profit d’une existence difficile, ils 
ne jouent avec les périls qu’alors qu’ils oflVent un but d’utilité.

.\ux Mariannes, ainsi qu’aux îles Sandwich, nous retrouverons encore 
les jeux des naturels parfaitement en rapport avec leur humeur ; à Diély 
et à Koupang, l'hypocrisie des Chinois, leur goût incessant pour la fri
ponnerie, se retrouvent dans les exercices de boules et de quilles, dans 
leurs allures tortueuses, qui sont les seah jeu x  pour lesquels ils se pas
sionnent. Partout, en un mot, les amusemenls des hommes servant à 
analyser leur caractère, partout des rapports intimes entre les mœurs et 
\e^jeux.

Est-ce que l’Europe fait exception à lœtte règle générale? Je ne hi 
pense pas : vous pouvez appliquer aussi bien que moi ma théorie, et
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vous la trouverez lofïique daus tous les résultats, en dépit même de laei- 
vilisalion, qui modilie, gâte et travestit.

Ne vous ai-je pas montré les Sandvvichiens dans leur colère et dans 
leur calme? Ne les avez-vous pas compris, ces hommes à part, alors (pie 
les tempêtes de leur océan ou les menaces de leur Movvna-Kaak les ré
veillaient de leur assoupissement habituel?Oui, sans doute.

Fdi bien ! lea jeux  des naturels des Sandwich sont encore un fidèle 
rellct de leur caractère. Clu'z eux un seul de leurs divertissements exige 
un peu de calcul, un seul de leurs délassements veut un peu de réflexion. 
Us jouent aux  lUwies, non pas sur un damier, mais dans de petits trous 
sur le terrain, avec des pierres blanches et noires; hors de là ils n’ont 
de jeux  que des luttes contre les vagues furieuses qui se ruent sur le ri
vage envahi ; ils ne se redressent que lorsque les laves sur lesquelles ils 
s’endorment bouillonnent à leurs pieds et font trembler le sol. Puis sur 
une boule qu’ils ont graissée, ils chcrchenl à se maintenir en équilibre 
comme s’ils avaient sans cesse à craindre de se voir renversés; puis en
core ils ont les fuseaux  qui leur aj)prcnnent à mesurer la distance que 
doit parcourir une sagaie et donnent de la souplesse à leurs bras énervés 
par un soleil trop brûlant. Qu’cst-ce que leur danse, cette danse si fa
rouche qu’on dirait un combat à mort, une mêlée ardente, une orgie 
bachique, un assassinat, un carnage? Et tout cela, par intervalles, 
comme une secousse, comme une convulsion... et assis dans la posture 
de gens qui demandent du repos et de la (piiétude; tout cela, image par
faite du sol qui les nourrit.

Ainsi donc, vous l’avez vu, partout la terre et les hommes en bannonie 
parfaite, partout où le sol s’irrite et menace, les passions humaines se 
font jour avec spontanéité et suivent pour ainsi dire les sinuosités, les 
pentes, les variations des plages, des crêtes, des montagnes, où elles 
naissent, où elles fermentent, où elles se développent; ce sont là de ces 
observations que tout voyageur a mission de constater lorsqu’elles frap
pent sa raison, ce sont là des Jalons utiles a l’histoire générale de 1 es
pèce humaine.Il importe plus qu’on ne croit qu’une masse imposante de faits vienne 
se grouper sous les yeux du législateur ou du naturaliste, car c’est à eux 
surtout qu’il appartient de tirer de sages conséquences de ces grandes 
vérités de tous les pays et de toutes les époques.

Ma doctrine est prêcbée, j’attends des apcHres. Au reste, ce ne sera 
pas la première religion plaidée dans le desert. ^

Que si vous me reprochez une utopie, je vous dirai que là-bas, à l ho 
rizon, pointe un cône aigu dont je crois reconnaître l’arête rapide. C’est 
le pic isolé deTénériffe \  à la tête couronnée de neige et de feu ; il monte.

' Voir les notes à la tin du volume. 

II. od
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il grandit, il plane sur l’abîme cl projette au loin sur les Ilots son ombre 
gigantesque.

Le voilà dans toute sa majesté ; nous marchons, et lui, ce géant atlan
tique, s’airaisse, sc rapetisse, plonge et disparaît comme il l’avait déjà 
l'ait une fois. Hélas! ainsi de toutes les grandeurs du monde.

3Iais la brise fraîchit et devient carabinée; bientôt la rafale nous en
voie ses colères, et nous nous abritons quelques instants sous le colosse 
des Açores, volcan étouffé, mais toujours menaçant, et portant ses laves 
bouillonnantes jusqu’aux réservoirs ouverts des Canaries, à travers une 
mer incessamment clapoteuse.

Le pic des Açores fait comme son frère, il disparaît. L’ouragan vomit 
toujours ses bruyantes haleines, et nous craignons bientôt de monter à 
cheval sur l’Angleterre. L’horizon est rétréci, tant la lame est haute; nul 
navire ne se montre, nul ne peut nous dire si les courants nous ont dros
sés et si nous ne sommes pas poussés vers les brisants difficiles de ces 
mers orageuses.

Hans un coup de tangage un peu trop violent, je fus enlevé du banc 
de quart et lancé sur la drome.

—  Sans moi, me dit Petit, dans les bras duquel je tombai, vous vous 
ouvriez le crâne. Vous me devez donc une récompense.

—  Dix bouteilles de beaune sont promises à qui le premier découvrira 
la terre.

— La voilà.
— Où?
— Là-bas.
— Je ne la vois pas.
— Mais je la vois, moi, et cela suffit.
—  Ça ne suffit pas, et mes dix dernières bouteilles appartiennent de 

droit au plus alerte.
— La terre crève les yeux, monsieur Arago, vous me devez le liquide.
Le lendemain on découvrit les îles anglaises W ighl, et en virant de

bord on salua la terre de France.
— Eh bien! me dit Petit, vous avais-je menti? J’attends les flacons.
— Les voilà, mon brave et fidèle matelot ; voilà aussi les piastres qui 

me restent, quelques effets, plusieurs chemises assez propres et de plus 
la main d’un ami.

— Oh! sacredieu! voilà votre meilleur cadeau, et je vais y coller mes 
lèvres. En ferez-vous autant à Marchais?

—  Ne m’oubliez pas tous deux dans vos malheurs.
— C’est dit, je vais pleurer et boire.
La terre se dessinait dans les brouillards, et la mer était aux nues. Nous 

tirâmes sur un caboteur qui vint à nous et nous dit que nous ne pour
rions pas gagner le Havre, mais qu’il se chargeait de nous piloter jusqu’à
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Cherbourg. Nous naviguâmes dans ses eaux, et quelques heures après 
nous laissâmes tomber l’ancre dans une rade française. Des pilotes arri
vent; ils nous parlent notre langue; peu s’en faut qu’on ne nous appelle 
par notre nom.

Je descends à terre avec M. Lamarche... Je touche mon pays natal ; 
les batlementsde mon cœur m’étoulTent; le sang me sullbque.... j’ai l)e- 
soin de repos, et le repos m’accable. Déjà de retour!... et mon absence 
n’a duré que (juatre ans !

Dieu ! que la terre est petite !

Je me réveille dans un lit moelleux. Je suis en France! Je vais revoir
ma mère ! mes frères ! mes amis !...

Hélas! ai-je encore des amis, des frères, une mère...
Dieu ! que la terre est grande !
Dieu 1 que mon absence a été longue !

m
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OI K NOUS AVONS VISITES.

J’ai pensé avec raison que les vocabulaires de quelques peuples sau
vages ne seraient pas inutiles dans un ouvrage comme le mien. Î e voya
geur qui visite les régions lointaines n’a que trop de peine à inspirer de 
la coniiance à des hommes presque toujours disposés à l’attaque dès 
qu’ils se jugent les jdus forts, et le plus souvent encore empressés à le 
fuir quand ils se supposent les plus faibles. J’ai remarqué mille fois que 
le meilleur moyen de les a])])rivoiser était de se mêler à leurs jeux, de 
partager leurs exercices et, en qucbpie sorte, d’adopter leur genre de vie. 
Dès que je répétais une de leurs grimaces, dès que j'imitais un de leurs 
mouvements, je les voyais, plus jaloux de me plaire, se presser autour 
de moi et me montrer de nouveaux mouvements et de nouvelles gri
maces. Leur langage surtout, sidifiicileà rendre avec nos sons, était 1a 
chose qu’ils se plaisaient le plus à nous enseigner; et que de fois les 
avons-nous vus sauter de joie ou rire avec malignité dès que nous saisis
sions ou estropiions un de leurs mots ou une de leurs phrases. La gaieté 
a rarement été funeste : aussi MM. Gaimard, Gaudichaud, Rérard et moi
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sommes-nous toujours revenus de nos courses aventureuses, étonnés de 
notre bonheur après avoir satisfait notre curiosité.

Dès que nous voulions quelque chose et que les sauvages s opposaient 
à ce qu’elle eut lieu, loin de les menacer de notre colère ou de les séduire 
par des promesses, auxquelles ils sont rarement portés à ajouter loi, 
nous feignions d’abord de ne pas être trop allligés de leurs refus, nous 
dansions ou mangions avec eux, et bientôt, comme si nous étions de leur 
famille, tous nos désirs étaient satisfaits. C’est ainsi qu à ümbay nous 
avons recueilli des détails très-curieux et visité un village dont les habi
tants ont peut-être dévoré une centaine d’Européens. iUais ces avan
tages, quelque grands qu’ils soient pour les voyageurs, ne sont rien en 
comparaison de ceux que peuventen retirer le botaniste, le zoologiste ou 
l’entomologiste ; un arbre, une plante, un poisson, un animal quelcon
que, tout est recherché par eux dans des lieux surtout où la nature n a 
pas encore été interrogée, et, pour que rien n’échappe à leur œil scruta
teur ou à leurs observations scientifiques, ils ont souvent besoin d’avoir 
recours à ceux qui connaissent par expérience ce qu’eux-mêmes cher
chent à étudier. Dès lors, comment pouvez-vous réussir avec le secours 
incertain des gestes? Un mot seul met au courant le sauvage; vous re
cueillez des détails et vous les rapportez dans votre patrie.

Nous avons conservé dans ces vocabulaires l’orthographe française. 11 
y a bien dans le langage des sauvages quelques sons que nos caractères 
ne peuvent pas rendre exactement, mais nous y avons place les lettres 
qui nous en donnaient plus approximativement l’idée. Nous avons trouve 
dans les vocabulaires des navigateurs anglais tant d’imperfection que, 
même avec leur secours, nous étions souvent dans l’impossibilité de nous 
faire comprendre. Cela tenait probablement aussi à la différence de pro
nonciation qui existe entre leur manière et la nôtre. Owhijhee, 11 hahoo 
et Mou'hée, par exemple, se prononcent ici comme en Angleterre : 
Ohahi, I lo u h a lw u a  M ohouï. Nous avons évité toutes les difficultés de 
ce genre dans nos vocabulaires, et le seul moyen de se faire entendre 
est de prononcer toutes les lettres que nous avons employées.
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NOUVELLE - HOLLANDE.

A la partie ouest de la Nouvelle-Hollande, nous avons eu si peu de 
raj)ports avec les quinze ou dix-huit sauvages qui se sont montrés, que 
nous n’avons pu, nuügré les témoignages de bienveillance par lesquels 
nous cherchions à les rassurer, apprendre que ce mot ;
Averkadé. Allez-vous-en.

OMBAY,
à quatre lieues de la pointe nord de Timor.

Nez.
Yeux.
Front ou Tête.
Eouche.
i)ents.
Menton.
Cheveux.
Peigne.
Oreille.
Cou.
Collier.
Poitrine.
Ventre. 
Postérieur. 
Parties sexuelles 

la femme.
Sein.
Epaules.
Bras.
Avant-bras.
Main.
Doigt.
Pouce.
Index.
Médius.
Annulaire.
Petit doigt. 
Cuisse.
Jambe.
Mollet.
Genou.
Pied.
Gros orteil. 
Deuxième.

de

Imouni.
Inirko.
Imocila.
Ibirka.
Vessi.
Irakala.
Inibatalaga.
Dakara.
Iverlaka.
Tameni.
Poupou.
Tercod.
Tékapana.
Tissoukou.

Glessi
Ami.
Iklessiraé.
Tbarana.
Itana.
üuiné.
Tétenkiièi.
Setenkoubassi.
Assidélaï.
Lé ri.
Guémala.
-Attenkilessé.
Iténa.
Iraka.
Ipakana.
Icicibouka.
Makalata.
Vakoubassi.
Léri.

Troisième.
Quatrième.
Cinquième.
Queue.
Ruban de queue. 
Bracelet.
Ceinture du cric. 
Anneau qu'ils met

tent au bas de la 
jambe.

Cric.
Fusil.
Arc.
Corde de l’arc. 
Flèche.
Bout de la tlèche. 
Fleur qu’ils portent à 

la queue ou à l’o
reille.

-Aloiichoir.
Corbeau.
Bouclier.
Nom de la rivière ou 

nous fîmes de l’eau. 
Nom du village que 

nous visitâmes. 
Nom du village non 

v is ité , voisin du 
premier.

Nom du rajah de Bi- 
toka.

Sacré.
Volaille.
Couteau.

Assidélaï.
Guémala.
Vakilessé.
Imbilataka.
Preki.
Bankoulou.
Kaboulou.

Léla.
Péda.
Kéta.
Mossa.
Gagapé.
Dota.
Pina.

Satantoun.
Linsou.
Adula.
Banoii.

Madama.

Sicman.
Pamali.
Ayan.
Pisso.

Los noms do nombre sont semblables à ceux de Timor.
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NATLUELS DE ( iLÉDÉ.
Tête.
Front.
Sourcils.

Œil.
Yeux.
Paupières.
Cils.
Nez.
Bouche.
Lèvres.
Dents.
Langue.
Menton.
.loue.
Oreille.
Barbe.
Moustaches. 
C.heveux.
Cou.
Poitrine.
Mamelle.
Lait.
Ventre.
Nombril.
Estomac.
Dos.
Postérieur.
Parties sexuelles de 

la l'emnie.
Mont de Vénus. 
Union intime »les 

sexes.
Epaule.
Bras.
Coude.
.Main.
Doigt,
Pouce.
Or.
Barrique.
Petit doigt.
Ongle.
Cuisse.
.ïambe.
(îenou.
Pied.
Talon.
Orteil.
Peau.
Pouls.
Homme.
Femme.
Anthropophage.
Jeune.
Vieux.
Borgne.
Aveugle.
Lèpre.
Bhume.

Konto et Koutor. 
Kaliour.
Bilinghi et Bilhilin- 

ghi.
Tain et Tad.
Tadji.
Touana Kaplour. 
Tad et Kaplour. 
Kasseignor.Kapiour.
Kapioudjaïs.
Kapioudji.
Mamalo.
Alod-Galor.
AlVotVo.
Kassigna.
Djangout.
Kassohouné
Kalignouné.
Kokor.
Kacnor et Katnor. 
Soussé.
Sûussé.
Siahora.
Figilo.
.Naor.
Moulor.
Pipor.

Fid.
Fohioït.

Ohi-Ohi.
Vialor.
Kamer.
Kapchouor.
Fadlor.
Kakahor.
Kakahor-Pial.
Plaran.
Pipa.
Kakahor-Kali. 
Kassiéhor. 
Kapiaret Kaffîar. 
K ichor.
Kallar-Touhlor.
ilihahor.
Kaplouhor.
Kaboul.
Kinot.
llouté.
Gnat et Sgniat. 
Pinéet Mapina. 
Kron.
Mandjaman.
Bukali.
Babaïap.
Takapali.
Matai.
Ohïe.

Plaie. Jahat.
Petite vérole. Pare.
Chapeau. Sarahou et Chapeou
Mouchoir. Tahoula.
Pantalon, Clianac.
Tunique. Cliinsoun.
Bracelet de coquille. Babila.
Perle. Moustika.
Couteau. Sont.
Chaise. Trapessa
Bague. Aliali.
Natte. üab.
.Aiguille. Liaïné.
Corde. Gouminalada.
Epingle. Balou
Tète d'épingle. Koutoin.
Gouvernail. Béguéné.
Feu. Ap.
Fer. Bessi.
Fumée. Mass.
Pagaïe ou rame- Poné.
Mer. Tassi. '
Eau douce. Aér omissi.
I‘ irogue. .Arouéré.
Couteau pour fendre 

les cocos. Soiibéré.
.Argent. Salaka.
Koupie.
Table.

Kikitoné.
Mé/.a. ’

Miroir. Mistigué.
Basoir. Soiitsakatal.
Scie. Gargadi.
Banc. Banko.
Entonnoir. Sanaka.
Cuiller. Sahoul et Gahoul.
Bouton doré. Kaki.
Serviette. .Aniout.
Idoles en bois. Défi.
Peigne en bois. Assi.
Bonjour, salut. Tabéa.
Fumer. Sorop.
Manger.
Uriner.

Tanané.
Pami.

Réveiller quelqu’un. l'eguigne.
Soleil. Astoiiol.
Chien. Kobbli.
Phallanger. Doh.
Oiseau. Mani.
Ber. Kapiou.
OEil. Inéla.
Tète.
Aile.
Patte.
Ongle-
Queue.
Plume.
Caroncule d’une es

pèce de tourte 
relie.

Kouto.
Balmo
Kalahou.
Kassiébahou.
Sopigo.
Plouko.

Kognio .

1̂ 1
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(Euf (I’oiscau.
Œ uf de la poule noi

re.
Md.
Cassican.
Epervier à ventre 

blanc.
Tourterelle à caron

cule noire. 
Hirondelle de mer. 
(Corbeau
.Martin-Pécbeur.
C.alar de Waiggiou. 
.Autre Calar.
-Ara noir, perroquet 

à trompe.
Periuche de Timor. 
Cacatoès.
Perroquet l ’apou. 
Grand perroquet de 

la Nouvelle-Gui- 
n ée.

Lori tricolore.
Petite poule noire. 
Pigeon de Kawaek. 
Pigeon couronné de 

Banda.
Pluvier.
Corlieu '.
(Iralier blanc de Boni 
Eou brun.
Petite hirondelle de 

Bawaek.
Petit oiseau irris- 

blanc.
Petit oiseau gris- 

blanc de Bisang. 
l'ortue de rivièrel 
Tortue de mer.
Gros lézard de B a 

waek.
Petit lézard à queue 

annulée.
(Jecko.
Grand serpent.
Petit serpent.
Poisson.
S((uale roussette.
Baie torpille.
Ualiste à grande ta

che noire.
Nautile.
-Moule.
Cône dont on fait des 

bracelets.
(Eufs de Léda. 
Amphinome.
Crabe.
Crabe à taches rou

geâtres.
Crabe moucheté de 

jaune.
Gérarcin ( tourlou

rou).
C.rabe brun sans ta

ches.

Mané.

Pléviné lesso. 
l ’ enou.
Oukouakou.

üua|)inébat.

Ouapiné.
Sa pané.
Samalahi.
Salba.
-Massouabou et Baro 
Massouahabou.

Alani-Ealkoumé.
Sakiik.
Akia.
Ambilio.

Alian-Ha.
Lori.
Blériné.
Bioutiné.

Itlanébi.
Sikiakel.
Sikiakel.
Siahou.
Mani-Galegalet.

BleiTé.

Kalabissan.

Kalibassan.
Eéhélébi.
Beguébégué.

Besté.

Sessell’é.
Kassidiof.
Bai
Bai.
Hin et Iliné. 
Kall'agaï.
Famé.

Soume.
Guig.
Ampouloumé.

Bilibili.
Boni.
Nieli.
Kaf.

l’ agurc.
Scyllare.
-Angouste.
Araignée.
(Charançon noir.
Capricorne.
Sauterelle.
Cigale.
Libellule.
Paiiillon. 
t'henille noire. 
Simulie (moustique). 
.Asterie-üphiure. 
(Jursin.
Oursin miliaire. 
Oursin à baguettes. 
Holothurie.
Noix muscade.

Bacis, ou deuxième 
enveloiipe.

B ro u , ou première 
enveloppe. 

Grenade.
Fruit du Jambosier 

rouge.
Fruit vénéneux fourni 

par un arbrisseau 
du genre X tm e n ia ,  
et nommé pistache 
par nos marins. 

Tacca.
Giraumord.
■ Maïs.
Tabac.

Banane.
Fucus.
Sagou.
Jonc (genre C a n n a ).  
Piment.
Champignon.
Espece de bonne 

pomme, fournie 
par un arbre du 
genre C y n o m e tr a .  

Escalier.
Non.
Ecaille.
Danser.
.Madame.
Assez.
Cigare. j
Petit-lils. 4 
Ile Bawaek.

Kaougané. ^
Kalioul.
Besséou.
Plaou.
Nanipa.
Kava-Ouahoa.
Kassipiaou.
Cinianel.
Soemohoua.
Calabib.
Goyop.
Nini.
Tcbiléoï.
Baoussan.
Ta la.
Tassikapiou.
AIoko.
Sémékao et Alan- 

kao.

Boun-IIa et Bouga.

Alagan.
Dahna.

Gog.

Fofolahoui.
Oucicmé.
Bactil.
Cassella.
Tabaco (s. d. Portu

g a is) .
Pisang.
Bohémé.
Of et Jof.
Kabo.
Baltian.
Essiné.

Kaf-Bali.

Kaf-Kabéi.

Ka-IIou.
Kaf-Boussc.

Pisang ou île des Ba
naniers.

•Aiguade de AVaig- 
giou.

Croix en bois qui sert 
à tordre le fil.

Je  ne sais pas.
J ’en ai.
Bougie.
Cire.

Imbuï.
l.oiné.
Né.
Hounaf.
Deiisar.
Gnogna.Ura.
Nonihou.
Tcboutchou.
Bahouch ou bien Ba- 

hoiichi.

Poiilo-Pisang.

Sahoury.

Kaiouhahé.
Trada-Kao.
Bagiiia.
Liliné.
Malamc.
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Poudre il canon. Ouba et Vassaué. Trente-deux. Laxa-Pilou
lu . Pissa. (.Quarante. Allât.
Deux. Pilou. Cinquante. AlTalimé.
Trois. Pittoul. Soixante. .AlVounoum.
Duaire. Pillât. Soixante-dix. Allatit.
C.inq. Pilimé. (,)ualre-vingts. AlTaoual.
Six, Pounoum. (Juatre-vingt-dix. ■ AlVassiou.
Sept. Pitlit. Cent. Outinetclia.
Huit. Poual. Deux cents. Oulinelou.
•Neuf. Pissiou. Mille. Chalansa.
Dix. (Heb a. Deux mille. Cbalanlou.
Onze. Outinésa. Trois mille. Clialantoul.
Douze. Outinélou. Duatre mille. Cbalanfal.
Treize. Outinétoul. Cinq mille. Chalounliiné
Vinut. AlTalou et Talankia. Six mille. Clialannoum
Vingt-un. Affalou-Talampissa. Sept mille. Cbalanlit.
Vingl-Deux. Alïali-Talampilou. Huit mille. Cbalanoual.
Trente. AtVatoul et Laxa. Neuf mille. Clialanssiou.
Trente-un. Laxa-Pissa.

A L Ï F O U K O l  S , (U 1 m )k ; k n e s  ni-: \ V a i (;<i i (h

TMe.
('.tievcux.
N(!7..
Cils.
Yeux.
Barbe.
Dent.
.loue.
Lèvres.
Menton.
Carlilage.

^uque.
Kpaule.
Bras.
Braceleten rotin.
.Vvant-bras.
Main.
Pouee.
Index.
Médius.
.Annulaire.

Kagala.
Sénouinébouran.
Soun.
Inekarnei.
•ladjieinouri.
Cangapouni.
Oualini.
Cangafoni,
(ianganini.
(Tainba|)i.
Sliyroïde-Kadjiabou-

ni.
Kadjiekou mi. 
Poupouni.
Kapiani.
llouali.
Konkaboni.
Konkafaleui.
Kontidal.
Konkantili.
Kouantipoulo.
kouantiripali.

Tète.
Front.
Sourcils.
Œ il.
Paupières,

1 Petit doigt.
I Alamelles.
1 Poitrine.
Creux de l’estouiae. 
A'entre.
ÎS'oud)ril.
Dos.
Fesse.
Postérieur.
Cuisse.
Genou.
.lainbe.
Mollet.
Pied.
Talon.
Malléole.
Gros orteil. 
Deuxième orteil. 
Troisième. 
(Quatrième. 
Cinquième.
Peau (tissu cutané).

Kouantilminki.
Mansou.
Ignegarini.
lovampini.
Sgnaiii.
.Assilini.
Kouaneténi.
Séni.
Séuédokaouri.
AHuloni.
Konkapoki.
Konkanfaï.
Barmor.
Kourgnai.
Konkabiouli.
Kolabeni.
Kouaiitilul.
Kouantibipali.
Kouantqniulo.
Kouantibi|)ali.
Kouantilminki.
Bip.

P A P O U S

Vrouri.
Andere et Andané. 
Bilbiliné.
Tadeni et Grarour. 
Karnéou et Neïnka- 

mor.

ti.

Cils. Kaboul’ . } ÿ
Narine. Inécénonipokir. h ■
Bouche. Soidon. ’1
Lèvres. Clanii et Sfadoiu'.
Dent. Nacoèré.
I.angue. Uamaré.

l'i

.il il
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OiTille.

Ti'on (Ift I’oroillo poiiv 
l(!s pendants. 

Kai'lie.

Moiisiarlies.

l’'avoris.-
r.lievcMix.('.(III.
1 ‘oiti'ine.
Mamelle.
Sein de femme.
I.ail.
\'enln;.
Ondiilie.
Kslomac.
Dos.
Doslei'ieni'.
I'arlies sexuelles de 

de la femme.
1 nion intime des 

sexes, 
liras.
Main.
Doigt.
Ongle.
(’.ni s se.
Genou.
•ïambe, 
l'ied.
Talon.
IMantedu pied.
Orteil.
Sang.
Homme.

l'ofer etGaïafoé. 
Kananid, Kananik et 

Kanik.

Knini-\ekir. 
Onrcvoure et Oure- 

boure.
Ourebouron et Dure 

bonre.
Soiiroumbourabéné. 
Sondbrabénd. 
Sassonri et Salon ko- éré.
.Vndersi.
Sous et Smisson. 
Sonssou-Hassar. 
Sou.s-Donrou. 
Snéouar.
Sné|)oiidné.
Sansinddi.
Kobrouss('na.
Kodoné.

Didon.

Homme sauvage.
Kemme.
Dame ou femme d’une 

condition supé
rieure.

l ’emme enceinte.
l'apou.
Ilüucles d’oreilles.
Ilracelet fait avec une 

Cü(|uille.
Bracelet ordinaire
Bracelet (b; bambou 

tressé et (uiloré.
Collier.

Beigne.
Perle.

Bague.
Sorte d’amulette en 

bois, cheveux, co
quilles, etc. 

Vêtement.
Boulon.
Pantalon.
Moucboir.
I.inge.

Koffroné.
Braminé.
Konef.
Urampiné.
Urampiné-Baï.
Oïzop.
Onépouer.
Oïzof.
Oïbahémé.
Oékouraé.
Oévahém»’ .
Oépiné.
Biki.
Snone, Sénokakou et 

.'Vrané.
Senosoup.
Biéné.
Ancérandia et P e- 

ram])oua-Bassar.

Snonaréba.
Papoua.
Kouménéta i

Séméfar et Saméfar. 
Kabrai.
Komandac et Loulou 

f.oulouï.
Bambroné cl Barian- 

boné.
A six.
Moustikan et Mous- 

tika.
Aoumis et Kapanague

Arion, Nonandébène. 
Sansoun.
Cati.
Sansoun-Souga.
Touara.
Caïon.

bapeau.
V(!sle.
Ceinture d’écorce 

liguier.
Soulier.
Bas..\rc.
Corde de l’arc.
Flèche.
Sabre.
Fusil.
Pistolets.
Canon.
Tambourdes 1
l’oénes, ou fourches 

à deux ou trois 
branches.

Hache.
Couteau.
Ciseau.
Scie.
Cuiller.'
Gobelet.
Bouteille.
^Miroir.
Chaise.
Bol en porcelaine.
Sac (le vaccois.
Petit sac de feuilles 

de cocotier ([ue les 
Papous portent 
suspendu à l’épau
le gauche. Kapanè.

Bambou dans lequel 
on porte de l’eau. Padarène.

Saraou et Tiapiu'o. 
Sansou-Dra bakeiie.

Mare.
Sopalou et Soiop. 
Caous.
Mariai et Mariaïa. 
Cabrai.
Kkoi, Kikoï et Gobi. Inoi.
Snapan.
Poiistik.
Padaie. 

apous. Sandi|).

Collo-Ho et Manoura. 
Mouécanii.
Inof, Ainoé et Inoi'-.
Inei-Boutoun.
Gargadi.
Bovezausec.
Parascocï.
Maé et N(‘gui. 
Fanimê et Faninè. 
Calai)essa.
Bènè et Bébènê. 
Camé.

Bougie. Mala, Malaam et
.^lassam.

Plume. Mambour.
Natte. Laër et lar.
Cafetière. Guénessa.
l'iole. Farascaï.
Clef. Koutiné.
Petite vérole. Para.
Plaie. Kankoun.
Lèpre. Babarai.
Bridure. Paré.
Pros. üuaî.
•Boucle de fer de la

corvette. Garmoné.
Pagaie. Taborefs.
Corde. Bivé.
Ligne de pèche. Karaféré.
r il  de laiton oii pend

l’hameçon. Kassénouar.
Coin pour fendre le

bois. Assosser.
Aiguille à coudre. Ouarious, Marions.
Tète (le l’aiguille. Pouéné.
Pointe de l’aiguille. Réri.
Epingle. Kannivar.
Pavillon. Barbaret Sagarati.
Caractère, lettre, écri

turc. Fas.
Maison. Rouilla.
Kscalier. Kaonèkc.
Ami. Bâti.
Manger. Dan et Lani
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lUiiro.
Dormir.

Mourir.
Monter.
S ’en aller.
Hisser.
Amener.
Nager.
Dagayer.
Hire.
Dan ser.

hanter.
.Vtteiulre.
Sentir.
Fumer.
Faire.
Faire du feu.
Mer.
Pluie.
Soleil.
Kelair.
T'onnerre.
Nuage.
Tombeau.
Qui est mort.
Loup de poing.

Coup de pied.
Sou filet.
Comment vous por

tez-vous ?
Hien.
Venez ici. •

Heure.
.lour.
Son, bruit.
Or,
Argent.
Feu.
Eau.
Eau douce.
Terre végétale. 
Sable.
Homme d’une condi 

lion supérieure. 
Madame.
Je  vous remercie. 
Assez.
Plusieurs.
Jo li, beau, bon. 
Mauvais.
Grand.
Hoileux.
Je  ne veux pas. 
Non.
Oui '.
Cigare.
Moi.
Toi.
Clou.
Ecaille.
Singe.

Kiué.
Ténef, Kokive et Ké- 

nef.
Ténef.
Kabéré.
Koubram.
Vassio.
Vakiou
Dasse.
V’orosco.
Combrivé.
Kokévé.
l)icé.
Vassifaré.
Nas.
Adéné-Tabaeo.
Assiené.
Assièné-Afor.
Sorèné.
Méker.
Hias.
Samar et Nauki.
Kadadou.
Hcp-Meker.
Houma-Papo-Vemar.
Vemar.
Kankouroui et Ka- 

toub.
Hossopoumi.
Mouni.

Navié-Hapeí'? 
Vié-Hapei. 
Gnamaniné et Kama- 

ricini.
Lefo.
Ari.
Poun.
Hlaouéné.
l.ikitone.
Afor, For et Foro. 
Ouar.
Kokiné.
léné-Saroí»
léné.

Snombéba.
Ka-llinéserénédia.
Aravairi.
Kovarapé. •
Iboén.
Narié.
Tarada et Trada. 
Hebab. 
Guéna-Douef. 
líeciva.
Marisimba et Nama.
Issia.
üu-IIi.
Ai a.
A-Ou.
Pakou.
Mis.
Houk.

Chauve-souris.
LJiien.
L.hienne.
Pbalanger.
Cochon.Huffle. 
Epervier. 
Epervier 

blan e. 
Cassican.

ventre

Corbeau. 
Oiseau de paradi.s.

Haliout
Nofam et Nofané.
Nofam-Hiéné.
Hambane.
Haine.
Kobo.
Man.

Man-Oupo.
.Mankabok et Maiiga- 

Ouki.
^Manbobek.
Maéfor et Hourou- 

Kali.
Alaukinétrous.Martin-Pécheur.

Calaou de Waiggiou. Mandabouéné. 
Ara noir. Sakiéné.
Perruebe de Timor.
L.aeatoé blanc.
Lori tricolore. et -Ma-

Coq.
Poule.
Petite gallinacée noi-

Manésouba. 
Manbéaber. 
Magniourou 

niauri.
Mazaukébéné.
^lazaukébéné.Hiéné.

-Mankério.
de

re.
Pigeon couronné 

iîanda. Manbrouk.
Huppe du pigeon

couronné 
Colombar à caroncu 

le noire. 
Tourterelle, 
l'üurlerelle à calotte 

purpurine.
Pluvier.
Corlicu gris.

Crabicr blanc. 
Oiseau.
(Kuf.
Patte.
Aile.
Queue.
Tortue il'eau douce. 
Tortue de mer.
Gros lézard de Ha- 

waek.
Petit lézard.
Poisson.
Nautile.

Cun-lléi.

Jlanroua.
Ampahéiié.

Manobo. 
Mangrénegréne. 
Alancivièné et Aitci- 

biné.
Manoubéne.
Hourou.
Holor et Saniour. 
Guénor et Hramime. 
Houre.
Püuraï.
-Manguiné. 
üuaiié et Oa-éo.

Kalabet.
Manlikti.
Iné et lénè. 
Korokoibcï et Kokor- 

baï.
Sagahouli.Katobeï.Cône.

Tridacnc.
Tridacne demoyenne 

grandeur. Sarir.
Grand tridacne. Siambéba et Koiaiii.
J.’animal du tridacne. Katob.
Œuf de Céda. OrbeWb-bei.
Coquille univalve. Orbei-Koian.
Pagure. 
M\TÍapodc 

pieds ). 
Charançon. 
Sauterelle.

{ mille
Kaïnoux.

>
Obané.
Mouréinoure.
Ampéné.

1 Depuis le Bengsic jusqu’aux lies S.indwicb, 
et cil levant la léte, tandis qu’eu Emope on la

presque tousles peuples disent oui en aspirant 
baisse.
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Cigale.
Fourmi. 
l ’ai)i!loii.
Oursin.
Iloloturio.
Tahac. 
l''|ionge.
.Miiltiplianl (arbre) . 
(Jiraunion.

Papaye
•lamrose rouge. 
Muscade.
iMacis, ou deuxième 

enveloppe.
,\il.
(jiiigembre.
Haricol.
•lonc.
Fruit charnu d’un ar

bre du genre Cij- 
n o m e lr a ,  espèce 
de i)ommc.

Coco.
•leune coco.
Pierre de coco -.

Kèdcgni.
.Mancara.
Apop et Alliéoat.
.SeiTi'galine.
Pinaillé.
Tabaco.
lène.
ÎS'ounou.
Tabou, Labf 

Hactil.
Papaïe.
Emi-Olii.
.Masséfo et Nasfor.

Monremoure.
Pava.
Kavesané.
-Avroii.

lar.
Soul.
Sarai.
Saraï-Kamoure.

Itiz.
Oignon.
Casuarina.
.Ananas.
Sucre.
lîambou.In.
Deux.
Trois.
Quatre.

C.inq.
Six.
Sept.
Huit.
Neuf.
Dix.
Onze.
Douze.
Treize.

V'ingt.

Trente.
Cent.

Penoere.
.las.
Hava.
Irnoiu.
Hainassi.
Goiila.
-Amljober.
Sai et Ossa.
Doui et Seroii.
Kior, Kiorre etKior- ro.
Fiak et Tiak.
Hime.
Onemd.
Fik et Sik.
Ouar.
Sion et Sione. 
Samdfour.
Saindfour-Secero-Ser.
Samdfour-Secdro-

Sourrou.
Samefour-Secero-

Kior.
■Sa md fo u r- D i-So u rro. 
Oulime cl Samdfour- 

Ousiind.

LES CHAMORRES,  o l  MARIANAIS.
Tète.
Cheveux.
Front.
Sourcils.
(Fil.C.ils.
Paupières.
Poils ou cheveux. 
Nez.
Narine.
Houebe.Dwit.
Dent molaire. 
Langue.
Lèvre
Lèvre supérieure. 
Lèvre inférieure. 
-Alenlon.
Oreille.
Cou.
I.arynx.
Nuque.
Poitrine
A'entre.
.Nombi'il.Dos.
Colonne (‘pinière.

Oulou.
Gapoun-Oulou.
Ha-i.
Habali.
.Mata.
Poulou chalam lam. 
Clialam lam.
1 ‘ oulou.
Goui-ind.
.Madoulou Goui-iné. 
l ’aiîhoud.
Nilind.
Akakam.
Oula.
Aman.
Aman houlou. 
Aman papa.
Acliaï (mouillez). 
Talan-ha.
Agaga.
Famagniou-ann.
Toun-ho.
Ha-oiif.
Toiiyan.
•Apoiiya.
Tatalou.

Tolan-Talou.

Epaule.
Bras 
Coude.
Main.
Os.
Os du bras.
Pouce.
Index médius, an

nulaire.
Petit doigt. 
Postérieur et fesse. 
Cuisse.
Genou.
Jambe.
Hàton. •
Aliroir.
-Alollet.
Tibia.
Pied.
3Ialléoles.
Gros orteil.
Pelit orteil.
L'nion des sexes. 
Paume des mains. 
Plante des pieds. 
Empreinte du pied. 
Cbapeau.

Apaga.
liions.
'Tüumoun canaï. 
((anaï.
Tolan.
Tolan bious. 
'Tamagas

Talancbou.
Calan ka. 
Poudous. 
Chachaga. 
Tamoun adiné. 
Adiné.
T’ou-oun. 
Lamlam. 
Mamanan-ha. 
Sadnou bond. 
A diné-i.
Acoula.
Tamagas adiné. 
Kalanké. 
Ouraa-ba-as. 
-Ataf.
FolTougai.
Fégay.
Tüuboun.

1 De Tdcorcedu mulliplianlon fait ici des ceintures.
2 On trouve quelquefois de peliles pierres elliptiques dans le lait du coco; jeu  ai apporte

plusieurs eu Fiance. "



Sandale de cuii‘. 
r.luiine qu’en iiuvlail 

aneienncincnl au cen.
Cou lcau  des 

m O ire  S.
Feu.
Pierre.
Pierre à feu.
Œuf.
Poule.
Pros.
Mer.
Haute mer.Kau.
r.oco.
Fau de coco.
Vin de coeo.
Père.
Mère.
Homme.
Pros.
Pois.
F,e qui est droit. 
Ongle.
Kelair.
Tonnerre.
Corps de l’homme. 
Douille.
Ouverture.
Cordon ombilical.

t'iiada.
Manoug.
Sagman.
Tassi.
Matiné-an.
llanoum.
?>idjiou.
Chougou nidjiou. 
Touha.
Tata.
Nana.
l.aé.
Secman.
Hadjiou.
Tonnas.
Papakis.
Lamiam.
Houlou.
Tataoutaou.
(îui-hiné.
Madoulou.
AcaPriser l’épine du dos. Houloug tatalognia 

Case, habitation. Gouma.
Lutte. Afoulou.
Chemin. Chalan.
Donner un coup de

griffe. Cagouas.
Faire un signe de 

l’œil à une femme. Acheg-hi.
Regarder. .Vtan.
Regarder en signe

d’ intelligence. Atan segouit.
Indique. .Montre du

doigt. Tanchou.
Rat. Chiaca.
Corbeau. Aga.
Martin-Pécheur. Si-hig.
Gallinacée dcTinian. Sasségniat.
Poule sultane. Poulalat.
Tourterelle à calotte

purpurine. Totot.
Tourterelle grise a

collier brun. Gaga.
Pluvier. Doulili.
Corlieu gris. Calalan.
Crabier ardoisé. Chouchoucou.
Chevalier noir et

blanc., oiseau. Doulili.
Héron grisâtre. Cacag.

Frégate.
Merle.
.‘Vigrette ou ...........

iilanc. Chouchoukou- apaca.
Paille en queue. 'l’ iounié.
Fspèce de rossignol. Gapio.
Canard. (.ahanga.
Grimpereau rouge. Eguigui.
Gohe-mouche à bec

aplati. Xossa.
(fohe - mouche à

queue en éventail. Sotine.
Baliste noirâtre â 

frange jaune. Satta.
Tétrodon verdâtre. Mangaou.
Labre jaunâtre â dos

recourbé. Rou-ha.
Lézard. Klitei.
Chanve-Souris. Fani-hi.
âlurène. Acman.
Petit Chirurgienblanc Magnia-a-apaca. 
Cbirurgien." Magnia acAtouloun.
Petit Holocentre. Chalag.
Poisson couleur de 

rose, bon à manger Achiné-Choun.
Labre brillant.
Chétodon noir.
Chétodon â raies jau

nâtres.
Hippocampe.
Ostracion boule.
Chevrette.
Sole.
l ’oisson géographiq.Sesdjioun.
Crabe couvert de 

mousse.
Crabe avec une na

geoire. Panglaou anitti.
Crabe géographique. Panglaou lagnia. 
Oursin'â baguettes. Laous.
Bénitier.
Spondyle. Tiguime.
Porcelaine. Ghéguei.
Cône bigarré. Aléliné.
Coquille bivalve can

nelée.
Seine.
Epervier.
Scie.
Ombre.
Fainéant.
Brasse.
Demi-brasse.
Coudée.
Pan.
Brassée.
Poignée.
Pas.
.Deux brassées.

Pagan.Tchi-Choulou.
Tchalaga.
Lagoua.An-Xinimé.
L a-lloun .
liions.
Echoun-llious.
Tamoan.
Infantifli.
A sn aD in id o u q .
Inakioun.
Inagoua.
Ougoua-Dinidomi.
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P O rit LES I.\1)1VH>US.

88
•100
200

1,000
10,000

100,000

A dia.
Oiigoua.l'üuloii.
Fadfad.
Lima
(lounoum.
Fiti.
Ooiialou.
Sig-oua.
Manoud.
Manoud Aagouai Adia.

— Toulon. 
~  — Fadfad.

Ougoua Nafoulou. 
roulou Nafoulou.
I'adfad Nafoulou.
Lima Nafoulou. 
iiounoum Nafoulou.
Fiti Nafoulou 
flouhalou Nafoulou.
Sigoua Nafoulou. 
fialous.
(lugoua Nagoutous. 
Lhalan, 3Ianoud Nafoulou. 
■ Manoud Achalan 
Gatous Achalan.

POUIl LES PLVSTItES, ETC.

Assidjie'i, Achidjiei. 
Ougouidjiei.
Torgouidjiei.
Farfalei.
Liiniljiei.
Godmitjici.
Fetgoiiidjiei.
Gouagouidjiei.
Segouidjieï.
.Ma notei.
Matoteï Nagoui Adiidjici.

— — Igouiljieï.
— — Torgouiljieï. 

Ougouitjîeï .Nafoulou. 
Torgouiljici Nafoulou. 
F'arfatei Nafoulou. 
Lilmitjici Nafoulou. 
Godiuifjieï Nafoulou. 
Fetgouitjieï Nafoulou. 
Gouatgouitjieï Nafoulou. 
Sigouiljieï Nafoulou. 
Gatous.
Ougouitjieï Nagalous. 
Ghalan ou Achalan. 
.Manoteï Achalan.
Gatous Achalan.

POU II 
LES BIIASSES.

Tak-Achoun.
Tak-Oiigouan.
Tak-Touloun.
Tak-Fatoun.
Tak-I.iman.
Tak-Güunoum.
Tak-Fitoun.
Tak-Goualoun.
Tak-Sigouan.
Tak Mauoud.

1

La première colonne sert pour la numération des individus; la seconde, 
pour celle des piastres, cocos, melons d’eau, etc., et la troisième, pour 
celle des brasses. La troisième numération ne va pas au delà de 10.

HEMAllQUE SUR LES PRONOMS POSSESSIFS.
Mon se dit fiou ; Ion se dit m ou. Son  est traduit par gua ; notre  par 

(a; leur par g m a si  l’on parle de personnes absentes, et par mti/Jtows’il 
est question de personnes présentes.On pense bien que, puisqu’on donne 
cesdelails, ils ont été communiqués par quelqu’un qui possédait parfai- 
tomenl la langue cbamorre. Ils ont été recueillis par mon ami Gaimard, 
de don Louis de Torrès, à l’obligeance duquel est dû aussi le vocabulaire 
ci-dessus et plusieurs notes intéressantes sur cet archipel.

ILES CAROLINES.
T'cle.

F.heveiix.

Ronnies, Roumai, 
Simoté.

.Vloinméï, Alcpouinéi 
Timoc.

From.
Sourcils

Man-hoï.
Falou, Fatel, Faliicl, 

Fati.
•Mctail,Mêlai, Messaï.



l'aupièrcf 
l‘au|)ièro siipàrieun' 
l'aiipièvo inférieure.

Nez.

Narine.

Ifoudic.
Di'nl.
Déni incisive.

Dent petite molaire.

Dent grosse molaire

Langue.

Lèvre.

.loue.

Menton.
Barbe.
Oreille.

Lobe de l’oreille. 

Trou auditif.

('.ou.

Traebée-artère.
Nmiue.

Poitrine.

Ventre.
Ombilic.

Dos.
(’.ülonne épinière, 

('lavicule.

Omoplate.

Epaule.

Bras.

Avant-bras.

Coude.

Os.
Main.

Poing.

Doigt.

C.aporal, Métal, C.apo- 
loul, .Némélét. 

Palapoul ne métal. 
Aoulol ne métal. 
Assépoilcépoil ne mé

tal.
Poiti, Poitiné, Poilil, 

l'odi.
Poélé poiti, Poucl 

poitiné, Püilé i>oi- 
til, Assémalibodi. 

E-IIouaï.
Ni, Cni, Ni-i. 
Gnilonei, Gniloé 

(mouillez gni). 
lliponégniélonei, Ni li.

, Pouralonéi, poura- 
léonel.

Loneï, Lüncl,I.aoncl, 
Locl.

Tiloncï, Tiloncl, Ti- 
liaonal, .\lisséoii. 

Tépal, .\issapal, 
Aoussépaï.

Etéi, .\te l.,Intel, .\té. 
.Llouzaï, Alissel. 
Taliné-hé, Taliné- 

ban, Taliné-bal. 
Bobalülon-hei, lolal 

lolal taliné-bal. 
Pitalan-beï, Poui ta- 

liné-hal.
Falouï, l ’aloné, Ou- 

rongaï.
Ouroun beï. 
Lougonroun-bei. 

Longoulon-honel, 
Longonl-boueï. 

Loupai, Ouponal, 
Ouponeï, Oiti. 

Fégai, Oubouoï. 
Pouzei, Poujé, Pou- 

goi-ie.
Ta-houri, Tagouri. 
Kouta-houri, Louta 

gouri, Sulta-gouri 
Lépan, Alégonï, Lu 

pal-alébouéri. 
Evaraï, Avaraï, Efa raï.
Evaraï, Avaraï, Efa 

raï.
Bapélépeï, Chapélc 

peï, Lapilépe'i. 
Marélépeï, Mérélé 

peï, Mélalipeï 
Bapélépélépeï, Apé 

lépélépeï. 
Rouloupeï.
Galeëma, Branéma 

Pralémal, Pélali peï.
t’attcl, Comourou 

Comoural. 
Attilipaï.

ndex.
Médius.
\  n nulaire.

eût doigt 
Hanche, 
’ostérieur. 
esse.

misse.

enou.
Ïambe.
Malléole.

Talon.
Mollet.

ïed.

l ’ ouce ou gros orteil

Deuxieme orteil.

Troisième orteil. 
(Juatrième orteil. 
t’,im|uième orteil.

Onilaï.
'  Lonetti.
* T’ourouei,Ponroiiei,

Palipaliaonati.
* Bapelépreï, Bapé- 

lépéreï, Oufoï.
Pongoneï. Pongoné.
Bralépareï.
Couronboiil, Couroii- 

boulpéré.
Capélépéléiireï.
Salaléjireï, Sagalé- 

preï, Lessalipéraï.
Para|iarépreï, Para- 

paralédére/i, Péra- 
péral.

. Catouleperépreï, Ca- 
toutépélépreï.

Ca t O 11 gb‘ i‘é |) reï, ( ',a - 
lüu rougu ilp re ï.

O to 11 longue.
Catousséponégiie.
Catouroiigue, Catoii- 

ruk.
Union intime des 

sexes.
Orteil.
Paume des mains. 
Plante des pieds. 
Sein.
Sein de femme.

Ongle.
Peau.
Sang.
Homme.
Femme.
Femme mariée. 
Femme non mariée. 
Père.
Mère.
Fils.
Fille.
Grand-père.
Grand’mère.
Petit-lils.
Petite-lille.
Ilonime mort. 
Enfant.
Petit enfant. 
Très-petit enfant. 
Femme enceinte. 
Vieillard.
Cheveux bouclés. 
Cheveux lisses. 
Bout de sein. 
Pouls.
Sueur.
Anthropophage. 
Excrément humain. 
Région lombaire.

Sirik, Fcï.
Attilipéraï.
Prékémeï.
Fallé preï, Fa n i péraï. 
Toussagaï, Ti. 
Kaboul, Fairt'éné, Oi- 

iti.
Coub, Cui.
Poil aï.
Alebaponé.
Mal, .Marr, Mérer. 
Babeut, Faille. 
Aou-Taguel.
Lipper.
Ténial.
Cillé.
La-hub, La-hal. 
Magaïaiii.
Touvé'j.
Faiffel-touvéï.
Fa-ham.
Filragol.
Emiss.
Sari,Tarimar, Oligat. 
Sarikid.
Sarikitikil.
Oébobo.
Amaré, ToulTé.
Chimorur.
Larimouraé.
Maror.
Miméracal.
Mou'ïamouï.
Mouho.
Pag-ha.
Lougoulougoul.
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l.angoiUi dos ('.aro-(j(j|nilaï, ('.o|)alci, t'.a 

lins. pal(iï, Apah'.
(à)Uloau. 'ra|>éta|i, Sam \
Lame de contoan. Tongoutougoiil. 
r.ouiToie de couteau.Kellémel, Coumaru. 
l’e lilp a n ie rd e vacois. Hougoud, Sdou. 
Hamac. lluloul.
Filet carré pour pren

dre du poisson. lion.
Coco servant de gobe

let. Pauré.
Uriquet. Calellers.
■ Morceau de bois pour 

conserver le feu. Ca|)ett.
Sac.
Mortier.
Pilon.
Passoire pour l’eau, 
(ibaudicre.
Cuiller de bois, 
(ialebasse.
Sel.

(iâteau (le maïs. 
C.ordc.
Fronde.
Cbapeau.

Hameçon.
Sac en feuilles de co

cotiers. Poutaou.
•Anneau en cbeveux 

que les Carolins 
portent au bas de

Saro. 
lalef.
Tontaïou. 
iMoïlaru.
Ka-bona.
Oulémi.
Oibouvara 
Tamourillaou , Ta- 

maurillaou. 
Longoumélimari.
Tali, Aineïa 
Chaouled, Amarépoi 
Péring, Paroneï, l ’a- 

rnun, Paroun-heï. 
Oueu.

la jambe.
Tatouage.
Manteau.
Hcrminette.
Fusil.
■ Natte.
Etotl’e.
Arc et flècbe.
Filcpbantiasis.
I.èpre,.
Plaie.
Cicatrice.
Taches blanches sur 

la peau.
Médecine. Taré.
■ Médecin. Rogui.
Roire. Tchali.
Manger. Moun-ho.
Kau. liai, Ralou, Ualu.
Mer. Tasti, Amoroue.
Eau de mer. Ralou ciété.
Donnez-moi à boire. Ouloumi. 
Donnez-moi à man

ger. Moun-ho.
Donnez-moi des co-

Rimm.
Mak.
Aonis.
Puarang.
Pak.
Quiégui.
Teur.
Ettanck.
Péremmats.
Kilissapo-o.
Clo-o.
Equilas.

Roanig.

cos.
Donnez-moi du feu. 
Parler.
Parler beaucoup. 
Pleurer.

Larme.
Sifller.
C.lianler.

Cassitou-rola. 
Hassilou-yaH'. 
tópet, Fagatié. 
Egaméleï-capet. 
Tan-hé, Sing, Naolo- 

car.
.Soméné.
(iacahour.
Pouarécou, Parou?.

Fermer les yeux. Masseuruii,
Cracher. Coutouvi, .\tottc.
Marcher. Rik.
Sauter. Sioutak.
Marcher à petits pas. Ouati-üuati. 
Piquer. Saru.
Couper. F’ ela.
.Attends-moi. Ouati-Ouati.
Allons. F’arac.
Se lever pour rester

debout.
-Assis.
Couché.
Cxniché et endormi. 
Sortir du lit.
Se moucher.
Morve.
Soullrir.
.Aboyer.
Venez.
Venez tous.

Caouloc-üulaïet. 
Rattodéoii, Faizabal, 
Houlloc, Azouc. 
Houlloc emassouroug 
Roumetac.
Moussouri, Malibodi. 
Rallé iKiitel.
Fitoumaï.
larri.
Pouïtoc, Etto.
Pouïtoc pouïtoc ela- 

goumi elagoumi 
elagoumi.

rapper avec un mar
teau. Sougou.

Cbercberdes pierres. Egarapou. 
Mettre dans la poche. Lou|)ouagali 
Tirer de la poche. (iolicahol. 
Poche d’habit.
Mettre son chapeau.
Oter son chapeau.
Mets ton chapeau.

Pouïel.
Paroung.
Oitilik.
Paroun-hac conté ha- 

pouers.
Comment te portes-

tu? Coupon loumaï ba?
Rien. Emoïmag.
Mal. Etamag.
Et toi ? E Faon ?
Rien, grâces à Dieu. Emoïmag é faluk.
Dieu. .laloussou.
Oii vas-tu? Goupalaïagnel?
le vais à (iuham. Farak macoutac.
.le vais à la montagne. Ipoulag, boulon hou- 

louhoul.
.levais aux champs. Farak macoulac.
Que fais-tu mainte-

nant?
Je  me promène. 
Adieu.
Oui.

Non.

Houlag hellon bol ? 
Honégaon.
Couzamel.'rebim, Tcbine, 0 i ,0 , 

N-bu lamoib. 
Essor, Echouar, Ela- 

ourou, Elipouga- 
■ fehe.

Comment se nomme 
cela? Efaïtoiim?

Railler. ÏIaladcl,Maoualadel.
Dormir. Maourou, Matourou.
Ramer ou pagayer. F’atib.
Gouverner à bàbcird. Athia.
Gouverner à tribord. Fa-an.
’ longer. Toulonc.

Eternuer. Mossi.
Vomir Mouss.
Se gratter. Garigari.
Se frotter. Tarci.
’ incer (|uelqii’un. Poi-igue.
•’rapperavec le pidng Touk.
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Frapper du plat de la 1 >
main. Peuli. |l

■ Mordre. Coue. ^
Jlachei'. , Luiu. 1
Peter. Oula. 1
Tousser. .Naou.
Boler. Mouss. 1
Se donner la main. Iroïtional. 1
Tirer les cheveux. Loucop. ^
.Arracher lescheveux. Amalucoume. (
Tirer à soi. Inirache.
Se frotter les veux 1

(au réveil). Diganles.
Dériver (terme de

marine). Oré'or.
Menacer queh[u’un. Laoualouor. 1
Se dépêcher. Cabé-cabé-cahé.
Etre malade. Ezamoïg-sornéas.
Virer de, bord. Gacbe. '
.Fai vu. Iroëri.
Danse des Candins. .Nimoraiiont, Poirouk
T)anse avec les ha-

tons. Lialénini.
Cn baiser. Moungo.
Fn soufllel. Onboup.
Un coup de pidng. Tongoua.
Un coup de jiied. Vadi.
Un coup de poi

gnard. Bei.
Noble ou chef. Tamor.
.Maison. Imme, Emou.
Bambou. Poi-bi, l ’a-bi.
Planche. l ’ap.
B(ds. Pafli.
l'agol de bois. Coli.
Feuille d’arbre. Euzo.
Porte. Tiélaouk.
Fenêtre. Songalok.
Echelle. Catami.
Premier échelon. liai.
Ecdielon moyen. Faliou.
Dernier. latte.
Fer. Paran, Loulou.
Planches de bam

bous. Pappa.
Toit. Fatefat-iassoii.
Tuile. Emezoaou.
.Avant-toit. .Aguilaguid.
Grand cotl’rr. Por
Petit coffre. Chap.
Arbre. Pelagoulluc.
.Arbre vert. Laouru.
-Arbre mort. Eppoil.
Arbre à pain. Vaivai
Cocotier. Boau.
Coco. Tohobo, Ro, Cbo-n.
Eau de coco. Bal-ro, Baninu,
Vin de coco. Gari.
Coque de coco. Maribirip.
Brou ou enveloppe

de coco. Peion.
Morceau de coeo. Peilrok.
Amande de coeo. Numacés.
Banane. Onieb.
Banane mûre. Ouiss.
Banane non mûre. Ourillo.
Orange. Courougourou.

II.

'orange.

elil IVuit 
teintui’e i

pour
■ OllgP.

la

roq.

Vile

leeko.

ro.I’icrre,Fougi'i 
Hi ma.
Fruit flu rima.
Dougdoug.
Vrkre.

Tronc.
Kamean.
Fruit.
Terre.
Cimetière.
Chemin.
Taliac.
I*ois.‘;on.
Ville.
ilaintenant.
Demain.
Soleil.
Imne.

Etoile.

Firmament.
Nuage.

Pluie.

Vent.
Corps (le pierre.
.Arc-en-ciel.
Tonnerre.
Eclair.
Vénus (coquille hi- 

valve).
Grand murex. 
Bénitier.
Madrépore.
Chauve-souris.
Prière pour eon,jurer 

l’orage.
Casque (eo(piille). 
Loupe.
Ile haute.
Ile très-haute.

T'ougnoii.
Kilile.
Faune.
Falôtaourn.

Dualépou.
Voutet.
Moa, IMaluk, Baluk. 
Tagonllou.
Malégoumal, Aca- 

i)ouasse.
Coc-co.
Fétougoul.
Bépoua lemalek. 
Irapaou.
Perel.
Mai>ar.
Pl'iO.
I.ipeipaé.
Oua-on-l)ouêche.
Couai.
,\ma.
.Vmma.
Fahou, Fahuk. .Vmare.
Vairaie.
Aréparépa.
Mêlas.
Pélagoulhi.
Tntcou-pélagoulhi.
Pélagouliléi.
Ta-hoislé.
.Mérolo.
Mata.
lalé.
Ca|)ouroeco.
I (V tv 
Oualo.
Balci.
La-hi, La-hu, îia-hu. 
Alcl, Val.
Méram, .Aligouleng, 

.Maramé.
Fnhii, Fiez, Igato- 

roche.
I.an-lié.
Saronné, leng, len- 

gué, .Maniling. 
Oroo, oroo Orooroo, 

Courrou. 
lian-hé, Inao. 
Fadaoual.
Bassimé.
Patehe.
Vérouère.

Pélie. 
Saoué. 
Tcho (ni. 
Fallu.
Po,'.

ehoV

Farsali.
Vlouhihel.
Bihi.
larelong.
larelong-méas.
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lli'-basso.
I.îi pai’lie moyenne, 

lo milieu.
Souffler dans un mu

rex pour produire 
du son.

Oui, monsieur. 
Cliapcau de |)aillc des 

Carolins.
Menlounière descha

peaux de paille. 
\'ent pai' la lianclie. 
\'eu( i)ar le travers. 
\'eul an plus près. 
\'(ml debout.
\'cnt arrière.
\'('ul largue.
I.ever du soleil. 
Ooueher du soleil. 
Soleil au zénith.
S(deil à l’horizon. 
Nord.
Sud.
Est.
Ouest, 
lîasilic.

C.omhien ?
Nuit
r.omhien do nuits?

Mallic.

Elahebac.

Pièce de fer en for
me despatiile. pour 
enlever l’ intérieur 
des cocos.

.4hanon sa oui. 
la, samol.

Péri n g

.41 i paru n g. 
langnior.
-4touor.
Atouglafan. 
l'aignié as. 
locounap.
Oloumé.
Kéné, nissol. 
Ochonoui, Pouni. 
Iléné.
Eouel dials.
4Ia'ihan.
Mayour.
.Mataraé.
!\lclissor.
Ouarau f ou bonne 

odeurj.
Kilao ?
Poum.
l ’ita pouni ?

Pièce de bois sur la- 
i|uelle le fer est 
lixé.

[Mèce de bois sur la
quelle on roule une 
pâte (|uelconque. 

Kouler la pâte. 
Rouleau.
Ce {[ui est chaud.
Ce qui est chaud sor

tant du feu.
Coton.
.^lauvaise odeur. 
Vareuse.
Chandelle.
Rosaire.
Queue.
Pagaie.
Robe.
Corset de femme. 
Rouge.
RIanc.
Noir.
Grand, haut, élevé 
Petit, bas.

Poulapérigari.

Citerne. 
Empreinte du 

sur le saWe. 
Roulis.
Lame (terme 

ri ne).

Feiraparak.
Iga-iga.
Ura.
Issapoiiers.

Issapouers, elierf. 
Iss.
Emars.
Cozel, Caoiizel. 
Pouless, Poulis. 
J(oulou, Poul.
Fetli, Chamo’il. 
Fatel.
(^apill.
Couzel.
Ero.
Epourapors. 
Erotal-ho.
Elala'i, Elala'i. 
Emouroumors, iUopi’- moré.
Ou-haou.

pied
• i.aouloc.

-Marigueron.
de ma- Lolapalap, Coromoli- 

moin.

Poua-ct-gari.

\jQ nom dos oonslellalionsot coliii des diiTércntcs pièces (jui composent 
les pros carolins m’onlélé fournis par M. Htn-ard.

Ouléouhel.
Ouléga.

l . ’étoi le polaire.
La (irandc-Oiirse.
La (^Ifiire-des-Gar

des.
La C.hèvre.
La Lyre.
Le Cygne.
Lo Dauphin.
La Couronne.
L ’Aigle.
Areturus.
Castor et Pollux.
I.e Corbeau.
L’(E il-d u  - Taureau 

(Aldéhararp.
Orion, Rigel, et tou

tes les étoiles en
vironnantes.

Les Trois-Rois (con
stellations d’Orion) hlliel.

Maïna[).
Malcguédi■ Meul.
Cheppi.
C.heppi.
Ceuta.
Mulaj).
.4romaï.
'l’a’ininian.
Charapel.

Oui.

Taragariol.

Syrius. 
Pruscion. 
•Autares 
l.a (Jueue 

pion.
du-Scor-

Touloulou.
Mail.
Toumour.

Mou’iel.

I La Croix-du-Sud. 
L’Epi-de-la-Vierge.

I Vénus.
.Iu|)iter.
Pros.
Mat.

I Aviron, 
i Gouvernail.I  Balancier.
Flotteur.
V’ oile.
Drisse de la voile.
Ecouter.
Carguer.
Baume.
Vergue.
Maitier posé sur les 

coutures. Poucr.
Cordes. Amai.
Grandes cages qui 

sont de chaque 
côté du pros. Couma.

Nattes de cocotier 
pour couvrir les 
rages. Attérac.

Toahouh, Poupou. 
Toumour.
Fuzel, Furale. 0 |)iciir.
Oa, Oia, Chaquemau. 
Abu,  Aug.
Fadjiual, ï-’atiu. 
Fadélouhouhou. 
Tinémai, Taine.
Tarn.
Na, Ona.
Chéal, Ourur.
Moél.
Chéalliserac.
Limm.
Chédé.

•le dois à lohligeanre de M. I»on Luis de Torrès les noms suivants à 
la division de ranm'e citez les Carolins.
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Aiiiii*t'.
Muis.
Nuit

l ’alialip.
Maram.
I’oum.

I’nt! luiil oil viiiii't- 
(|uali'e heures. (Us 
comptent par unit.) Sépoum. .

L’année des Carolins est composée de dix mots, dont voici les notas ;
runiîiir.
Mol."
Alalielap.
Sota.
La.

lléfans.

t'.ucu.
lialimati.
Margar.
Hiolihol.
Mal.

Haii.

Les cinq premiers mois, désignés sous le nom colleclil de //c/n/o/, 
comprennenl la mauvaise saison pour les îles Carolities; lî(if) esl le nom 
des autres mois.

Chaque mois esl composé de trente jours, dont voici les noms : Sigaitru,, 
llélin, Messaline, Mesor, Mesafur, Mesaguar, .Mevelien, llenielal, Xua- 
pon, lliaropugu, lle])ai, llolaptie, liai, Lamao, llemiir, lliohtir, Lelti, 
Guiley, .lalaguolo, Sopars, llelelag, Iluhosolang, Koralilieteliig, Sopai. 
llimcmuhil, Guiley, llomalo, llomalifal, lliorofti, lleseng, Heriaf.

L’archipel des Carolines esl nommé, en langage dit pays, Lamoursine, 
Lamouxine et Ipalaou. Un Carolin que je vis à Aggana me lit connaître 
dillérenles îles, (lu’il désigna par les noms suivanls : Saouk, Souk, ou 
Loulou Souk-, Tamalam, Louellap, Kong, lloulahoul, IMsserar, l'ilaluk, 
Loulonat, .lalé, Satahouan, l*ik, Lihnélo, baiaou, Oliméraou, Lamotir- 
Iroke, Louk, Féléit, Ouralii cl Oulaluk, Tahouas et Talouas, Liait, Sciai, 
Oulclann, Caré, Ncmoï, Cahutac cl Tahutac, balépi, llelouk et Iféliik, 
Séraï-lap, Jaslé, Séralap et Felalapc, Laïaou ou Lahaou, Uaourouk,Se- 
riap, Féraluous ou Felalus, Moutougoussou, Tagaïla, .lalare-lairaid. 
Nissegaï, Eramlapou Eranelap, bh'oupek ou Aroupik, Fais, ülogoumog, 
Essouroug ou lossoro, Namo, Soune ou Sonc, Sagalaï, Lamo, Serahoul, 
lappé, :\loloug, Cahénane ou Cahéni-hané, Lalloul ou Lalleu, eliott ou 
Léliliou, Kccapcssan, Aïoupoucoul, Uécamaî-, Arapokel ou ArapokeC 
Erougoulmalapav ou Uougoumalépaï, Argoiin, Arhol ou Argmub, Cre- 
laou, Nargoumaï, Alalendran ou Ataléné-hané, xNei-houan, Aran-harell 
mt Aran llarcll, laourou, Kékériou, Aléhal, Ségal, Soulamine E.cane, 
Ahoucaho, Loul, Merier, Soun-rouné, (latougoupouï, bahoupouu 
Loumc, Lolap, Lelepiel, Montougoulei, Cassinlon, Lull, Lut, Lamaltpi, 
Opané. Louai, Eal, Alamarau.

N i: JI l'. Il A I I O >

lu.
Deux.
t’ roifi.
Oiiatre.

lot, lliol- 
Ru.
Ici, leli, loi, lli''> ra il, Fel. Faiig.

Ciiu).

Six.
Sept.

l.imiiu', l.ihé, Niiii- 
mé, l.iui.Iloh.

Fiz. Fus. Fl.'.
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Neuf.
Dix.
Onze.

Douze.

Treize.

Quatorze.

Quinze.

Seize.

Dix-sepl.

Dix-liuit.

Dix-neuf.

Vintït.
Trente.
Quarante.
Cin(|uante.
Soixante.
Soixante-dix

Oiiab, Oiiané, Oii- 
liane, Huai.

Ti-hüu, l.i-liu.
Sek, Seek, Seg.
Seg-inaci5ou , Seg- 

inaeéo.
Seg-inaroua-au, Seg- 

inaru.
Seg-inélialou , Scg- 

niasalu.
Seg-niéfa-ou, Seg- 

inéfüliu.
Seg-nialiniûu , Seg- 

lualiniu.
Seg-nialioutoau, Seg- 

nialiulu.
Se.g-inalissou, ^eg- 

inalisu.
Seg-inahuualûu, Seg- 

niahualii.
Seg-malouuau, Seg- 

inatiliu.
Unèk, Mentérueki.
Siu’ik, Selik, Elig.
l ’a-ltik.
l.inièk, Néinéké.
Holik, Oulik, Oulék.
Fizik.

Quatre-vingts. 
Quatri 
Cent.
Quatre-vingt-dix.

Deux cents. 
Trois cents.

Quatre cents, 
t'.iini cents.

Six cents. 
Sej)t cents. 
Huit cents. 
Neuf cents. 
.Mille.

Deux mille. 
Trois mille.

Quatre mille. 
C.iiui mille.

Six mille.
Sept mille. 
Huit mille. 
■ Neuf mille. 
Dix mille. 
Cent mille.

Onalik.
Ti-liouéké.
Siapogou, Siapou-

güU.
Kouapougou. 

elepougou, Elei)ou- 
gou, Sé lé pou go U. 

l'^apougou.
Innimapougou, Nim- 

inapougou. 
Houlapougou. 
Eisipougou. 
Onalépougou. 
'rona|)oiigou. 
Sanressé, Cenressé, 

Zelle.
Huanressé. 
lélinéressé, Elinres- 

sé, Si'lineressé. 
l'anressé.
Limanressé, Méman- 

ressé.
Holounressé.
Eizinressé.
Oualinéressé.
Tiounressé.
Selle, Sel. 
lloual.

NOMS DES niEEÉHENTES PIÈCES QUI COMPOSENT EN PUOS DES ll.ES
M.̂ IU.XNNES , ET DE TOUS 
ARMEMENT.

I.ES OBJETS QUI FONT PARTIE DE SON

Première pièce du 
fond , faite d’ un 
seul morceau de 
bois.

Seconde pièce.
Les lieux saillies sy- 

inélriques de de
vant cl de derrière.

Première pièce du 
plat-bord.

Deuxième, pièce du 
l)lat-bord, qui re
tient les deux sup
ports du balancier.

Plat-bord du péraf.
Traverse pour sup- 

|)orler le bout in
férieur (le la ver
gue.

Autre traverse oii 
s ’installe le gou
vernail.

Piamiier banc.
Second banc.
Troisième banc.
Grande plancbe, 

quelquefois d’une 
seule pièce.

Plancbe de l’arcbi - 
pompe.

.\rcbipompe.
Hanc,

Poulolona.
Papclona.

.Mécbaliba.

Palébalissia.

lil('‘guécha. 
Eo ram bai.

Malua.

E’aibMonboubou.
Tiouatib.
^lilim.
r.badaiînio.

l’ éraf.

Apung.
Eolap.
Maragual,

Supporls du banc.
lîattayole du banc.
Traverse oii l’on 

amarre l’écoute.
Balancier.
Supports du balan

cier et du llottcur.
Elolleur.
Eoiircbe du llotleiir.
Traverse des four

ches.
l'raverse ou arc-bou- 

lanl du balancier.
Dessus ou couvert 

de la cage.
Claie de la cage.
Deux supporls de la 

claie.
Traverse des sup

porls.
Gouvernail.
Escop à main.-Aviron.
Pros Ou barque.
Mat.
Hauban qui va s’a

marrer sur le llol- 
teur.

Retenues du vent du 
mât.

Retenues sous lèvent
Voile.

Olibon.
Laganu.

Onalimel.
Tincunai.

Quia.
Cho-cho.
Gain.

Ouegeou.

Mé taré van.

.Aïmel.
Jé|)cl.

Choua.

Oualian.
l ’adélouboulou.
Animal.
Eadjéal.
Oïa.
Abu.

Hiimalap.

Gbeldéguel. 
Taniguéché. 
Ea. '
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Di’issü de la voile. Cliéal.
Eeoutes. ^loel.
('.argues. l.ht‘allisérae.
l ’etites retenues pour 

le vent arrière. llor-ho.
Les deux grandes ca

ges i)lacées sur les 
deux côtés du pros. Couina ou .\iinal.

1 Baume.
I Vergue.
.Coulures qui lient les 

pièces les unes aux 
autres.

Mastic posé sur les 
coulures.

l.imm.
Chédé.

ILKS SAM) WH-11.

Tète.
Cront.
(Cil.
Sourcil.
Cils.
l ’aupièrc.
Nez.
Ouverture du nez. 
Bouche.
Lèvres.Déni.
Incisive.
Molaire.
Langue.
.loue.
Oreille.
Barbe.
Menton.
Cou.
l ’oilrine.

l*o-ho.
La-hc.Malva.
Küuamaka.
Birii.
Onoe, ünoï. 
lou.
Oulia-iou,
Oua-lm.
l.éréch, Lcricb. 
Niou, S'ioliou.
Niüu riri.
Mou nom ou koui. Ar crou 
l ’aparéna. 
l ’eïaliou. 
Ounii-oumili. 
.Aoiiln;, .‘Vou-aï.Ai, l’ouhahi. 
Onmouuia, Oumaou

.Ïambe
Mollet.
l'ied.
Dos du pied.
Blanle dti pied.
Malléoles.
l'alon.
Orteil.
Gros orteil. 
Deuxième orleil. 
Troisième orteil. 
Duatrièmc orteil. 
Cinquième orleil. 
C.oude.
Nom du roi actuel.

Ventre..Nombril.
Mamelle.
Epaule.
C.lavicule.
()moplale. 
t'olonnc épinière. 
Dos.
Bégion lombaire, 
l ’oslcrieur.
Parties génitales de 

la femme.
Cnion intime des 

deux sexes.
Bras.
t'.reux de l’aisselle. 
Pli du coude, 
l ’ oignet.
Dos de la main. 
Paume de la main. 
Pouce.
Index.
.Médius.
Annulaire.
Petit doigt.
Ongle.
C,lusse.
Genou.

ma.
Opou, Obou. 
Pico, Picou. 
Oua-biou.
Poivi, Pouaré. 
Ivireï.
Oé-oi‘. 
Ibikoumo. 
Kioua, Kouamo. 
Kikara. 
Papakourc.

Koé.

Pané-pané, .Vi.
Bima-rima.
Poè-bé.
Ai-rima.
Akarima.
Kouarima.
Poborima.
Bium-noubi.
Mekipoï.
Pirebou.
Piri.
Limeïki.
.Maio-bou.
Ouba.
Kouri.

Boi.
t'alleliasse.
C.bapean.
Hameçon.
('.baux.
Fruit d’un ca c tu s  
Pirogue.
Pagaie.
(’.ou.
Cérile (coquille dont 

on fait des brace
lets.)

C.orde qui la lixe au 
poignet.

Bagne.
Tout vêlement des 

femmes.
t’.omment nomme-l- 

0 1 1  cela ?
Oursin à baguettes. 
Bananes.
Baniiie (crustacé). 
Grande vis ( coquil

le). .
Porcelaine.
CiHiuille bivalve, ru

gueuse.
Sphinx.
.lecko.
.Mvrméléon.
Ichneumon.
Bulime (coquille). 
Oiseau.

Ouba-oubai.
Orou-orou.
kai)üuaï-oua-oua’i.
Okoua-oua-ouai.
Pobo-oua-oua'i.
Poiipou-oua-oua‘i.
Ivoué-koué-oua-ouai.
Biké-riké.
Oua-oua-nouï.
Mana-mana-noui.
.Manéa-nouï.
Manéa-nouï.
Mané-ébi.
Koué-koué.
Konriou lliou, Bioii- 

riou.
Erinoubi.
.Vïpou.
Papare.
Pab.
Poumab.
Papipi.
Kenou.
Eoé.
Nibon.

Toua-o, Pipé|)i.

Boré.
Créahouaré.

Boré.

Oua'ilaï-iiüu?
Aoukéouké.
Manana, .Maïa.
O lira.

Pou,L’aniinab lo pou. 
Poiiléüu, Béou.

Obüiircpi.
Oé-aï.
Mobo.
Pinaoii.
Tanacapa.
Poupon.
Manou.

r! *■ Jl
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Oui’sii).
|{i‘casseau (oiseau).
Crabe liriin avec(|uel;

ques points blancs. 
Holothurie.
Haliste (poisson).
Patelle.
l’olypier nouveau, à 

tubes percc-s parle 
bout.

Petit oursin noirâ
tre (ech in u s  a t r a -  
tu s:.

Langouste.
Crabe brun.
Crosse araignée.
Crabe rougeâtre.
Crabe noirâtre.
Xakerlat.
Passereau à tête jau

nâtre.
Kcbassier à long bec 

grisâtre.
l’ etit grimpereau jau

nâtre.
ÎMouclierolle tachetée 

(le blanc et de noir, 
brune sur le dos.

Albati •os brun.
Poule d’eau.
Libellule.
'l’onne (co(|uille).
Hibou.
Sphinx brillant.
Sauterelle. 
I’orcelaine(co(|uillel. 
.Ilollustiuc allongé 

(petit coral).
Chèvre.
Canard.
Syngnake.
Pistulaire noirâtre.
Halisle.
I.abre noirâtre, 
rs’asan â frange blan

che.
Clupu (petit poisson 

argenté).
La ber élégant, avec 

nncraie rouge bor
dée (le violet sur 
cha([ue côté ; na
geoire caudale rou
geâtre.

Labre à points blancs 
Vis (coi|uille).
Labre rougeâtre.
Gros poisson d’O- 

whyhée.
Ilaliste noirâtre.
(Ihétodon jaune.
Chétodon â vertica

les noires.
^lorceau de bois|)our 

allumer du feu.
Morceau de bois pour 

frotter le pr(jiuier. Aourium. 
l'il (|iii sert d’ébuipe. Aoupénu,

S O I V K . M I t S  h ’ c N A V E I G L E .

Ouana.
Koréa.

Abamah. 
Coré révas. 
Aonouï. 
Obibi.

Jtimoii.

Adodoué.
Ouré, üura.
Kré])i.
Aparana.
Erékoumai.
En'pi.Erérou.
O-ou.

Coréa-ouriri.

Haouhi.

Er(''peio.
Ila-a.Araï.
Pinahou.
Pou.
Pouéhou.
Oura-loua.
Ou-nihi.
Kakiki.

Papaï.
Tao.
'foroa.^ounou. 
Inaréa-Noucouii 
Mai ii.
Mare.

Kara.

Néhou.

Orouma, Mabou
Opouré.
l ‘ou.
A-ourou-ourou

Oboué.
Aounounouhi.
Kaou-ahou.

Mamamoh.

Aourae.

-véta

Feuilbîs de l’arbre 
dont la racine sert 
à faire l’ava. 

.4rc-en-ciel.
Labre à nageoire 

dorsale noirâtre. 
Chétodon à bandes 

jaunes et noires, 
l'oisson â tête plate. 
-Mûrier-pa|)ier. 
Tabac.
Papayer.
Latanier.
Grand arbre à fleurs 

jaunes.
Double pirogue. 
Traverses courbes 

(pii joignent les 
doubles |)irogues. 

Traverses droùes. 
Cocotier.
Emit dont le goût 

est celui des-noix 
rances.

Vases faits avec des 
calebasses.

Petite corde.
ClKîveux.
Queue.
Canne â sucre.
Varez.
Paille fine (pii recou

vre les cases. 
Poudrière.
Ceinture des Sand- 

wiebiens.
Colliers du fruit du 

vacois.
Instrument de musi- 

(pie en calebasse. 
Crachoir.
Taro mouhu 
Lieux des consécra-' 

lions des cochons, 
bananes, etc. 

Couronne eu plumes 
jaunes.

Bec.

Taouti.
Anouénoiié,

Irou.

ritii..
Oural.
Oualiouké.
Paka.
l ’apa'ié.
Toaurou.

Koahou.
loa.

O’ia.
Eaou.
Néhou, Nihoii.,

Coucouï.

Ebou.
Arona.
Oo.
Akié.
To, Tohou. 
Mabou.

l ’ iri.
Aré-taméhaméba.

->laro.

Léhi-hala.

Ipou-o-kio-kio.
I poutou-laré. 
Poé.

üiaou, Ataou.

Œil.
Langue.
Tête.
Cou.
Aile.
Patte.
Queue.
-Abdomen.
Poitrine.
Courbes qui soutien

nent le fiolteur de 
L’arrière.

Marsouin, ou pièce 
de bois (pii termi
ne cha(pie extré
mité de la pirogue.

Pièce de bois en
châssée dans le 
marsouin de la |ii- 
roiruc.

Mamo.
Nocou.
Maca.
Ona-ha.
Po-ho.
A ’i.
] ‘ékékéou.
Vava'i.
Poupoua.
Opouhou.
Ouma-ounia.

-\ouno.

Atéa.

l’na.
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FloUeur de# pii’Ogiie#.
Banc des ramènes.
Pagaie.
Mal.
Voile.
Calebasse à vider 

l’eau.
Planche oii s’assied 

le rameur.
Partie principale de 

la pirogue.
Rima, ou arbre à 

pain.
Pomme-d’amour.
Corde qui lie les |)iè- 

ces de la pirogue.
Présent quelconque.
Non ; je ne veux pas.
IMaïs.
Liqueur dont on se 

frotte les cheveux.
Pagne des femmes.
Casque des guer

riers sandwichiens
Kventail.

Véri-véri.
Toiino.
Touno-toé.
Ohou.
Péa.

Ebon.

Pépeïabou.

Toa.

Oulou.
Eeia.

Aa.
Macana.
Abord.
Tourina.

Paroro. 
l ’ aïtouitoui.

lé.
Péai, f.eourou, 

bourou.
Ma-

Bois avec lequel on 
frapi« l’écorce du 
mûrier-paiiier pour 
faire des étoffes.

Bois sur lequel on 
frappe.

Kaisin. Makami.
Melon. l’oa.
Calebasse recou

verte.
Marteau de pierre.
Feu
Pourpier 
Arc.
Flèche.
Bout de la ilècbe.
(îrande sagaie.
Bois pointu comme 

un fuseau ijui sert 
à un jeu.

Natte.
Banc.
Malle.
Bouteille carrée.
Bouteille ronde.
Carafe de verre blanc.
Ciobelet.
An.
Mois.
P rem ie r jo u r du 

mois.
Bon, c’est bien, c’est 

bon.
Femme.
Bonjour, je vous aime 

bien.
Demain.
Tatouage.

Okéou-inai. 
Poachoii, Poalou. 
-Aï.
Agounigouni.
Toaié.
Poua
Mamané.
dlaniané.

Ouléi, Toaié. 
iloubéna.
Noo.
Poua.
Lapalapa.
Omoré.
Omoré-anéané. 
Ti-ia-anéané. 
Makabilé. 
Ma-ïna, Ta’iro.

Co.

Meïtei.
Oiiaïné.

Aloa, Aro-ba.
.4 bobo.
Cacaou, Tataoii.

M ’ M K R V T t O N .

lin.
Deux.
Trois.
Quatre.
Cinq.
S ix .
Sept.
Huit.
Neuf.
Dix.
Onze.

Allai, Ala’i.
Aroua.
4 corou.
A-lia 
A rima.
Aono.
Aikou, Alton. 
,4-ouarou.
Aïva.
Oumi.
Oumi - koiimoii - nia- kaï.

Douze.

Treize.

Vingt.
Trente.
Quarante.
Cinquante.
Soixante.
Soixante-dix.
Quatre-vingts.
Quatre-vingt-dix.

Oumi- konmou - ina- 
roua.

Ounii-koumou-niaco- 
rou, etc.

Kanaroua.
Kanakoroua.
Kanaa.
Aroua Kanaa.
Aono Kanaa.
Aïkon Kanaa.
.4-ouarou-kanaa.
xViva-kanaa.

On voit, par ce pelil vooalnilaire, (pie la langue des Sandwichiens est 
furinecen grande partie de mois composés; mais il est bon de faire ob
server que prestpie lotis ces mots sont terminés par une pelilc aspira
tion (jue j’aurais pu ligurer par un h, el que Ions les insulaires de cel ar
chipel cbangenl à volonté le A' en f, ou le / en A, ainsi (jtie 11 en /, ou 
r/ en r. J’ai remanpié <pie leurs chansons parlées élaienl moins rapide- 
mcnl récitées que leurs autres discours.

FIN.
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NOTH I

M«wna KmW.

-  Pauf K8. -

Kn publiant, dans l’Annuaire de 18ïî4, la liste des volcans du globe acluellemeni 
enflammés, j ’avais à peine osé ranger le M ow na-R oa des îles Sandwich parmi les 
montagnes trachvliques. On ignorait d’ailleurs, à  cette époque, s’il y avait eu quelque 
éruption depuis l^s temps historiques, soit à Owhyée, soit dans les autres îles du meme 
archipel. Tous ces doutes ont m aintenant disparu ; les missionnaires am éricains vien
nent de découvrir que n ie  où Cook fut assassiné renferme un des plus grands volcans 
(le l<x terreLe cratère est à six ou sept lieues de la mer, dans la partie nord-est de l’ile d’Owhyée;
les naturels le nomment Mowna-Kaah; sa forme est elliptique; le contour, a la partie
supérieure, n ’a pas moins de deux lieues et demie de long ; on estime que a pro on- 
deur peu tê lre  de 350 à 360 m ètres; il est assez facile de descendre dans le fond.

Lorsque M. Goodrich visita ce cratère pour la première fois, eu 1824, il/em arqua dans 
la cavité douze places bien d istinc tes, couvertes de lave >"c*in<‘escente eU ro is  ou 
quatre ouvertures d’oU ellcjaillissait jusqu ’à la hauteur de 30 ou 40 pieds. X  300 metres 
au-dessus du fond, il existait alors, tout autour de la paroi intérieure du cone, un 
rebord noir, que le même observateur considère comme 1 indice de la bailleur ou la la ïc  
fluide s’était récemment élevée avant de se frayer une issue par quelque canal souterrain 
jusqu’à la mer. Des émanations sulfureuses plus ou moins denses s écbai.pent de loutts 
les crevasses de la lave solide, et produisent, çà et là, un bruit semblable a celui de la 
vapeur qui sort par les soupapes d’une machine à feu. Les pierres i.onces, qu on trouve 
en grande abondance dans les environs du cratère, sont si légères, si poreuses d ui e 
texture si délicate, qu’il est difficile d’en conserver des échantillons. Des lilamcnis o  . I- 
laires fibreux, semblables à ceux qu’on recueille après toutes les éruptions diMolcan
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rile-Bourbon, couvrent le sol (lu cratère sur une épaisseur do deux ou trois pouces ; le 
vent transporte souvent ces (ilamentsà la distance de six ou sept lieues.

L e d é c e m b r e  I8:2i, dans la nuit, un nouveau volcan lit éruption au milieu de l’an 
cien. Au lever du soleil, la coulée avait déjà une assez grande étendue; dans certains 
points, la lave était projetée par je ts  ju sq u ’à cinquante pieds de haut.

A une autre époque, les missionnaires comptèrent jusqu’à cinq cratères déformés et de 
grandeurs très-varices, qui s’élevaientcomme autant d’iles du sein de la mer entlammée 
dont les parties nord et sud-ouest du cratère étaient recouvertes; les uns vomissaient 
des torrents de lave; il ne sortait des autres que des colonnes de tlamme ou d’une é|misse fumée.

Il existe un autre volcan actuellement enflammé, à une certaine distance duMowna- 
Kak;il a de moins grandes dimensions. Les lianes de la fameuse montagne .Mowna- 
Hoa otlrent aussi plusieurs cratères, mais jusqu’ici on ne les a observés que de loin, à 
l’aide de lunettes ; ils sont peut-être éteints.

.VOTE -2.

l l u iU e u r  d e »  n e ig e »  é t e r n e l l e »  d a n »  le »  r é g io n »  t ro p ic a le » .

— l'age MiO.

La courbe que duent la limite des neiges perpétuelles su r la surface du globe a 
depuis longtem ps lixé l’attention des physiciens. Elle offre etl’ectiveinent un des phéno
mènes les plus intéressan ts de la géographie physique; car elle doit, à  ce qu’il parait, 
essentiellem ent dépendre du climat ou de la leiii|)ératiire moyenne des lieux su r lesquels 
e e passe : les lois de sa construction déterm ineraient donc en même temps les lois de la 
distribution des tem pératures su r la surface du globe, et il serait aisé de trouver la tem
pérature moyenne ou le climat d’un lieu quelconque jiar la seule indication de la hauteur, 
ou caleuk'mou observée, à laquelle il faut s ’élever poury  atteindre la limite des neiges.

( r, il faut croire qu’il est plus facile de trouver de cette manière la température 
inoyennedes différents points du globe ([ue de la déterminer immédiatement par des 
O iscrvations. Cai, malgré tant d excellentes observations tberinométriques, il est certain 
'111 il 11 existe dans le monde que quatre ou cinq endroits dont la température moveiine soit connue avec précision.

Les ob.servations faites par Bouguer et M. de Ilum boldt, sous les tropiques, ont dé
montre qii en etlet la température moyenne s ’y accorde assez avec la limite supérieure 
( es n e ig e s , et Saussure et M. Bainoiid ont jirouvé la inêine chose ])our des climats tem
pères. Mais il n ’en est pas ainsi du nord de l’Europe, s 'il faut s ’en rapporter au petit 
nom lie d  observations quel on a jusq u ’à présent reeueillies dans ces contrées; e t 'iu o i-  
i|ue la tem pérature moyenne y soit assez peu élevée, la limite des neiges ne s ’y abaisse 
pas ( ans la meme proportion; elle s ’y soutient au contraire à une hauteur qu’on ne lui 
aurait pas supposée au lireinier abord.
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Co n'esl (lu'en Noi’woge qu'on pent immédiatement observer celle limite ; oar, quoiiiue 

les montagnes de la Suède soient nombreuses et assez élevées, elles n alleignenl presque 
nulle part une liaulenr assez considérable pour conserver de la neige sur leurs cimes. 
Voilà pourquoi les neiges perpétuelles sont aussi inconnues en Suède qu’elles le sont 
dans la plus grande partie de la France ou de rAllemagne.

Mais la Aorwége est partagée, dans toute sa longueur, par une chaîne de montagnes 
qui no le cède en hauteur qu’à bien |)eu de m ontagnes en Kunqte, et qui les surpasse 
toutes par son étendue et par sa m asse; car, non-seulement elle occupe pres(iue sans 
interruption 18 degrés de latitude, depuis le o8“jus(iuo près du 7 lo, mais elle conserve 
encore, dans la plus grande partie de son étendue, une largeur que n ’ont pas les autres 
chaînes de l'Europe. On lui donne le nom de L u m i-F id d  <lans sa partie méridionale, 
celui de Ü ow re-F ield  entre le tÜ2« et le 08« degré de latitude, celui de K ioel enlin 
dans son prolongement, (pii forme au nord la séparation de la Laponie suédoise et de
la Norvège.Quand on traverse les Alpes ou les Fvrénées, à peine arrive a la plus grande hauteur 
des cols ou passages, on commence tout de suite à descendre. On n ’y connaît pas de col 
qui ait au delà d’une lieue de largeur. O anslc  L ang-F ie ld , au contraire, quand on a 
remonté une valléejusqu’à son origine, on voit s’étendre un plateau dont 1 élévation est 
presque partout de 1, iOO mètres au-dessus du niveau île la mer, et la largeur de huit, de
dix et même de douze lieues. i ■ • iIl est impossible de traverser cette chaîne en un jo u r; les habitants de la cote de 
l’ouest, qui parcourent ces déserts pour aller dans les provinces de l’est, sont obligés 
d ’y passer la nuit, au risque de s’égarer au milieu des brouillards continuels, et de périr 
de froid au milieu des tempêtes et des tourbillons de neige.

l ’on a été obligé de s ’élever jusiiu’à tir-- de latitude avant d’avoir pu trouver un 
endroit convenable pour v faire passer la grande routede communication entre les villes 
deChrisliania e td e  Uergen. Ce n’est i|u’à cet endroit que les vallées qui descendent des 
deux côtés opposés se rapprochent et s’enfoncent assez avant dans le plateau de a 
chaine pour ne lui laisser iiii’une largeur d’environ quatre lieues; cette partie de la 
eliaîne porte le nom de F ille-F ie ld . Le partage des eaux entre les deux mers n y est
élevé (lue de 937 m ètres. . . ■Une neige perpétuelle ne couvre pas encore ce passage ; mais la végéta ion s y  i c- 
senle sous le môme aspect qu’au haut du Sainl-Cothard. Les sapins et les pins n y 
croissent plus. Des bouleaux rabougris, ou des saules de montagnes son les stu  s 
arbustes q ueron  y rencontre; et.h'-jà les plantes alpines commencent a s y  disputer h 
peu de place que la couche épaisse des mousses leur cede. ,vi;.v,.nt

Ce passage n’est effectivement qu’une vallée dans la chaîne. Des f  ^
des deux côtés à de grandes hauteurs, a peu près comme les pu-s le  . '
sur le Saint Golhard, ou comme la haute cime du Mont V elan sur S a .n t-ik . ai ■ L u t  
sur leurs cim es que la neige ne disiiarail que peu de jours dans 1 annci^ L - 
serve môme sans jam ais laisser apercevoir le roc qu’elle recouvrir, 
les montagnes se touchent et recommencent à former un pla (lau d ^

.l’ai porté le baromètre sur le S idc/ind, la plus remar.iuable et la plus haute o  
c im ^ ; d è’y est soutenu, le Hî août 18üli,à midi, à «  pouces 6,9 ligm«. tUenuomel c 
70,8 cent. Il était dans ce temps, a Christiania, 80 pieds au-dessus de
ces 10 lignes, thermoinèlre «iO’, ce qui donne 1 ,7 9 1  mètres pouiMa hauteiir ,h. la monta
gne au-dessus de la mer, ou 800 mètres au-dessus du plateau de L.lle- 1  ic ( •

Ou peut donc regarder cette élévation comme ayant déjà d.ipassc,
limite des neiges. La couche de neige perpétuelle ne descend ^
1 081 à 1,704 m ètres; ce (|ui seraitparconséiiuent a peu près leui limite dans 
mats, et sous OP de latitude, pas tout à fait à 900 toises. „„i^scni

Mais on ne trouve pas encore des glaciers siirccs monts ; car, imiii (|ii pi -



\ I \O T K S  S C I H M 'I  I ' l y i 'E S .
s(! lurmer, il faul une masse bien |)lus considérable de neiges el de glaces su r les jda- 
leaiix e tsu rle sp e n c h a n ls  des m ontagnes. Cette masse est nécessaire ixmr exercer une 
pression tellement puissante qu’elle pousse les glaces depuis les hauteurs ju sq u ’au 
fond des vallées |)rofondes cultivées et peuplées.

On voit cependant de (rès-beaux glaciers dans les vallées, é la n  pied d’une autre 
petite chaîne rem arquable nommée le F olge-F onden-F ield , et située sous la latitude de 
Bergen, luen avant dans l’intérieur de la |)rovince de ila rdanger. Quoiqu’elle soit très- 
voisine de la grande chaîne, elle en est pourtant entièrem ent séparée par des bras de 
mer étroits et |irofonds qui la bornent pi'csque de tous les côtés. Elle est trè.s-connue des 
navigateurs, car sa cime éclatante de blanclicur frappe au loin leurs regards quand ils 
longent la côte pouren trer à Bergen. Dans une longueur de v ing t-quatre  lieues, cette 
chaîne se soutient à la môme hauteur sous la forme d’un immense dôme de neige, tel 
q u e s t à |ieu près le Buet dans les Alpes, mais su r une bien moindre échelle.

l.n  ministre instru it et savant, qui habite dans les environs, M. Ilerl/.berg deK yn- 
servig, y a porté un barom ètre à syphon, el l’a vu, le !2o septembre I80o, à 23p . I,!) 
lig., th. 3“, i-, lors(|u’à Beysator, au bord de la mer, il était à 28 p. o,8 lig ., Ih. I l",87 : 
donc la bauteur de la montagne est de 1,632 m ètres. I.a m ontagne s ’élevait encore |iar 
une pente très-douce, dans une étendue de quelques lieues, depuis le point oii >1. Herlz- 
berg observait, de sorte iiu'il croit pouvoir lui donner, dans son |)oint le |)lus élevé, 
une hauteur de 1,717 mètres.

Ce glacier rpii en descend du côté de l'ouest, et qui remplit le vallon nommé Boud- 
hemsdal, ressem ble parfaitem ent aux plus beaux glaciers de la Suisse; il s ’avance 
.iu.squ'à une ilemi-lieue de la mer, et sa partie inférieure n’y est idus élevée que de 
323 mètres, minimum de hauteur à la(|uelle se soutiennent les glaces dans ces contrées.

(’.cite m ontagne n’adonc pas seulcmenl atteint la limite desn e ig es , elle l’a même pas
sée de beaucoup, car elle donne naissance à des glaciers considérables. Sa hauteur 
reste néanm oins, dans son point le plus élevé, au-dessous do celle que nous avons cru 
devo irassigner à la limite des neiges pour le Eille-Field. M. Hertzberg s’est même as
sure, (1 après plusieurs observations, qu’au Folge-Fonden-Ficld cette limite ne pouvait 
être supposée qu a 1,397 mètres ; et d’au tres opérations du même genre ont confirmé cette 
assertion . Le Melderskin, bautecim e encore plus voisine de l’O céan,conserve constam
ment de la neige, mais le Melderskin n’est élevé ()uc de l ,488 mètres au-dessus de la mer. 
Il est donc encore de 214 mètres au-dessous de la limite des neiges sur la grande cbaîne.

Il est certain que la tem pérature produite par le voisinage de l’Océan doit beau
coup influer su r ce phénomène. Les vents dominants sur ces côtes sont toujours des 
xenfs d ouest, de sud-ouest et de sud. Des observations continuées pendant une 
trentaine d o nn ées ont prouvé que, durant plus des deux tiers de l’année, les vents 
souillaient de ces points depuis le cap le plus méridional de laN orw ége, jusque bien 
au delà du cercle polaire. Les vents du nord et de l’est y sont infiniment plus rares 
et moins fo rts; jam ais ils n’ont la violence des vents do l’ouest, et surtou t du sud- 
ouest et du sud, qui occasionnent presque toujours des tempêtes.

Or, ces derniers vents viennent de latitudes moins élevées, par conséquent de ré
gions d une temperature plus douce; ils apportent avec eux cette température vers le 
nord, et en traversant l’Océan, ils se chargent de toutes les vapeurs aqueuses qu'elle 
permet de tenir en dissolution, mais ils arrivent en passant su r le continent, qui au n e  
temperature plus variable que celle de l’Océan, dont les eaux, toujours en mouve
ment, sont éminemment douées de la propriété de retenir la chaleur. La tem pérature 
de ces vents est donc diminuée durant la plus grande partie de l’année; elle ne sutlit 
plus pour retenir toute I eau sous forme de vapeurs# L'ne partie se condense sous forme 
de brouillards, de nuages, enfin de ces torrents de pluie dont sont inondées les îles 
situées le long de ces côtes. Le soleil ne pénètre que très-peu cette couche continue de 
nuages; 1 influence de ses rayons pour échauffer la terre devient très-faible. La plus
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giiiiHle parlic de l’éU; n’esl, comnuî l'hivei', (lu'ima saisi.n ilc pluie. La IcmpéraUii'e 
(le ces mois les plus chauds reste forl au-dessous de ce ([u elle est dans 1 intiirieur 
du pays, où le soleil peut exercer toute son inlluence sur le sol pendant le jour dont 
la durée dans le nord est si longue. Il y a donc, en été, bien moins de neige fondue sur 
les m ontagnes près de la mer, et la limite des neiges en est abaissée de beaucoui).

On a trouvé qu’il ne tombe jam ais à Bergen, dans l’espace d’une année, moins de 
68 pouces de p lu ie; et souvent on en a vu tomber jusqu’à t)!2 pouces; tand is qu a 
üpsa l, sous la même latitude, mais dans l’intérieur du continent, la quantité de pluie 
ne s’élève pas à plus de l i  pouces par an. Ces pluies ne sont jamais i)lus considérables 
(|ue vers le commencement de l’h iver; on en conçoit la raison. L’équilibre de tempé
rature sur la plus grande partie de la surface du globe, pendant les mois d’été, est tout 
à coup rompu dans les mois d’automne. L’air plus écbaulVé, et, par conséquent, plus 
(dastique des climals tempérés, se précipite avec force vers les régions où la teriv se 
refroidit promptement. Sa tem pérature en éprouve une plus grande diminution (lu’en 
été • les vapeurs aqueuses se condensent subitem ent, les pluies en sont d’autant plus 
fortes, et l’électricité, développée à cha(|ue changement de forme des corps, est si abon- 
(lante’dans cette condensation, qu’elle ne iicut se disperser sans éclat. Les éclairs, les 
coups de tonnerre, les orages les plus violents, acconi|.agnent ces pluies pendant tout le 
cours de l’hiver, tandis que ces orages ne s ’observent pas en été, parce que. le refroidisse
ment, et, par conséquent, la condensation des vapeurs aiiueuses sont moins considé-
rables.Ln courant d’air échauffé et humide qui est si constant, si élevé et si tort, qui tem
père les froids des hivers et amortit les chaleurs des étés, doit exercer une inlluence 
rem arquable sur la pesanteur de l’atm osphère, et produire une impression iiarticii- 
lière sur la hauteur de la colonne barométrique. .M. Herizberg, en observant avec d ex
cellents barom ètres à sypbon, n ’a jam ais vu la hauteur moyenne s’élever pendant dix 
ans au delà de 2̂8 pouces et une dem i-ligne. M. Stroem, qui habite dans la province de 
Soendmoer, sous le 68», et M. Schytte à Loedingen, sous le 68 ', et par conséqiienl au 
delà du cercle polaire, ont fait la même rem arque. M. Van- Swinden avait (h'ja annonce 
depuis longtemps que la hauteur moyenne du baromètre, dans toute la Hollande, ne va 
jamais au delà de 28 pouces I ligne, et n'y atteint même pas. M. Dalton avait prouve 
la même chose pour les côtes du nord-ouest de l’A ngleterre, !tl. K irw an pour leseot.'s 
(le l'Irlande. H paraît donc prouvé que la hauteur moyenne du baromètre, sur les bords 
(le la mer Atlantique jusque très-avant dans le nord, est de deux lignes au moins au- 
d(‘ssous de celle qu’elle atteint sur le bord des mers inb-neiires, telles quela Meditei- 
ranée, et plus encore, la Baltique, les golfes de Finlande et de Bothnie. I. air (iiii re
monte l’A tlantique avec une température plus élevée, lorsqu’il redescend des régions 
polaires le long des golfes de la Baltique, s’est refroidi, et a par la éiirouve '"'C ( ">11- 
i.ution dans son élasticité spécifique. Les hauteurs moyennes du baromètre a lé te rs -  
bourg, à Albo ou à Stockholm, peuvent atteindre et meme surpasser 28 pouces .1 lignes . 
ce ne sont plus les vents du sud et (le l’ouest ,pu y dominent, mais les vents froids du

‘'T liT a u tr ( l ' 'c à u S  et une cause très-puissante de l’abaissement de la limite des nei
ges su r le Folge-Fonden-Ficld, est la grande masse de ces neiges mêmes, qui refroi
dissent considérablement la température d’alentour, et qui empêchent les neiges in
férieures de fondre à une élévation à laquelle cela aurait certainement »e« m.i 
m ontagnes moins hautes, phénomène que Saussure a le
\lp e s  11 pensa que la limite des neiges pouvait, par cette cause, être abaissée . ĉ plus 
ceiit to ises; qu’il fallait donc constater le fait en l’observant, non sur des montagnes 
très-h au tes, très-étendues, et couvertes de grandes mers de glaces et 
plutôt su r des m ontagnes isolées, qui s’élèvent à peine au-dessus de cette limite, e 
Soi!: les neiges ne peuvent pas sensiblement refroidir l’atmosphère qui les entoure. Il

i
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IMia. .1 anlani plus vraiseml.lal.le quo c osi phnoipalomont à cotio oauso quo lionl lo 
Ki’a.Ml alm.sseia..nl do la limito des noigres su r le Folt.e-1 'ondca-Ficld, ,,ue les monla- 
?ines peu eloiffnees de la iiran.le chaîne des Lang-Field sent pen rouvertes de neiffo 
01 n out pas de glaciers, quoiqu’il y ait des cimes, telles que le H arloug sur le Hardaii- 
ger-1' leld, (|in s elevent a 1,WI0 infMres ; mais le )dateau situé au pied de ces cimes n’a 
nulle part plus de l,.iitO mètres de hauteur. Il ne peut donc pas y avoir une étendue de 
plusieurs heues carrées toutes couvertes de neige qui refroidisse l’atm osphère d’alen-

On ne se trompera donc pas de beaucoup en plaçant la limite des neiges, sous le 
1.10 de latitude, a ^,670 m ètres, ou environ 870 toises au-dessus de la m en

Si. d esco n iréesqu e  nous venons de décrire, on se transporte dix degrés plus avant 
sers e nord, jusqu aux extrém ités du continent européen, on ne sera pas surpris d’v 
loiiNcr la limite des neiges a une hauteur bien peu considérable au -dessus de la suri 
ace du sol. On pourrait même croire, en songeant aux froids de la Laponie, que celte 
mme > pourrait presque toucher la surface même du so l; mais l’aspect du pays fait 

\o ii facilement, au prem ier coup d’œil, combien celle limite e.st encore éloignée En 
ellet. les vallées, au 7()o de latitude, ne sont pas décidément rebelles à la culture ; on 
> von encore des Jardins et des cham ps; on y trouve encore des villaires aux embou
chures des rivieres et de belles forêts dans les vallées; une population nombreuse y 
couvre les bords des grands bras de m er; cniiii la varié lée t la magnilicence des points
de vue e long de ces golfes rappellent ...... des climats plus doux que la triste mono-
lome des neiges et des glaces éternelles. C’est à l’extrém ité de la Laponie, entre scs 
goltes etioits et allonges, que se partage et disparaît cette g ran d e  chaîne du Kioel 
qui s est etendiie jusque-la sur une longueur de plus de quatre cents lieues. Les der
niers bras (le cette chaîne em hrassenl, .sans s ’abaisser beaucoup, les çolfcs des deux 
cotes, e se term inent brusquem ent p a r le s  caps Nord, de l*or.sanges,\le Snerbolt et 
. u.Nordkvn, tous Ires-hauts. Il ne reste vers la mer nianche cl vers la Finlande que 
«les ti ira in s  eleves ; on n y voit plus une cbaine de m ontagnes 

Le b.arr,metre, observé su r une des cimes les plus rem arquables d ’un de ces bras, sur 
1 A U . .ok  I. m ontagne située au -dessus de Talvig et dans l’intérieur du golfe d ’Alten .s > ( si soutenu, le Ib août 1807. ^

a Talvig, à i-l mètres au-dessus de la mer. 
Hauteur de l’A kkasokki.....................

(Ih. lO '.iti), 2 i  p. I l , ,  I. 
(Ib. l6”,2 o \  28 p. 0,8 I. 

1,028 mètres.
L.i iKjgc ne couvrait point celte cim e ni le plateau qui se trouve au-dessous ; mais 

. Ile ne laN ail (|uiltee ,|ue depuis peu de temps, et un large manteau de neige s ’elait 
eu o ie conserve su r ses flancs. Une nioiitagne voisine, le S torvands-F ield. en était

‘''’" 'T '”“' ’ '■ ««»•«..tivemcnl conservée pendant loiil le.a.uraiil d(̂  laniice; on dit qu’il en est de même lous ĥ s ans. Elle s’élève donc au-
' *iT'"i * neiges, et cette limite doit passer entre sa bailleur totale el
..elle de Akka.-okki. Or. j ’ai „-ouve que la hauteur du S lorvands-Field est de I 071

le 70", et dans r in té r ie u r ’des;,(dfeb, a 1,000 metres a peu près, ou à îiHil toises.
Celte hauteur est e(.n.sidérablc pour une latitude aussi élevée ; elle (’'gale celle du l'iiv- 

((•  oiue, au-( (^ssu.s( u plateau de l'.lermoni, et elle surpasse celle de la plupart dès 
mont gi.es de 1 Allemagne.On sent quedes vall.-es abaissées de 1.000 mètres a u ' l e ^ s l  
de la l.niite d.is neiges niMloivenl pas être dépourvues de lous les aifrém enls delà végv- 
alion, sur OUI quand on considère qu’ellesjou issen i d’un été qui n ’est qu’un jour c(fn- 
mu( (le dciixmrjis de duree, pendant lequel le soleil ne cesse de répandre sur la terre 

nne douce cbaleiir, ,,n’aucnne nuit ne diminue Jamais. Ou sera encore moins èurpris d ’y
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ivnconlivr o c.tiamps ciillivi'S et de vi.ie les forêts s'élever fort avant sur le |ieneliam 
des montagnes.

Kn elVet, les collines les plus voisines d ’Alten sont coiivortes de pins jusiiu’a leurs 
cimes, et les bouleaux ne disparaissent tiue bien au-dessus de la vallée, ilans des régions 
où les m ontagnes commencent déjà à former des plateaux. Kn s ’élevant encore |dus haut, 
on voit successivement disparaître et ces myrtils (lui sont répandus en si prodigieuse 
quantilé dans le fond des vallées, et ces saules de montagne qui croissent le long des 
petits ruisseaux de neige fondue ; entin ees bouleaux nains (|ui forment tant de petits 
groupes dans les m arais, inaccessibles sans leur secours, et oii ils servent d’ilots.

Ces ditrérentes limites de végétation sont tellement constantes partout où on lesobserve,
qu’on en doit être vivement frappé. Les limites (bis |)ins et des bouleaux ne varient 
presque jam ais au delà de trente mètres de bauteur, et elles se montrent souvent 
comm odes lignes de nivellement tracées su r te penchant des montagnes.

.Vai mesuré ces lim ites, et j’ai trouvé les résultats su ivants:
Les pins {pim is sylvestris) d isparaissent à .............................  12̂ 1 m. 1:21 t.
l.es bouleaux (àet?//n o/àrt) à .......................................................  2 'n
Les mvrtils {vaccinium  m yr iillu s )  à ........................................  bit*,"' o lb
Les saules de m ontagnes (sa lii m yrsin ilcs) à ......................... boti doti
Le bouleau nain [betula noua) à ................................................ b:tt),7
Limites des neiges............................................................................. ’ >'**’*̂
Il V aurait donc ‘U i  mètres de dilVérence entre la limite des pins et celle des bouleaux, 

et 57S mètres en tre celle des bouleaux cl la limite des neiges. Mais ces différences relati
ves de limite ne sont pas seulement constantes pour les latitudes de la l.aponie, elles le 
sont encore pour la Norwége entière, quoique la bauteur absolue à laquelle il faut 
s’élcA-er pour les retrouver soit bien différente. Voit-on disparaître les pins à 080 mè
tres, ilfaudra m onterjusqu’à l,2i>'nnètrcs pour y trouver la limite des bouleaux, et celle
dos nciçriïs sorn. à l,S0S inMros de lifuitour.

Ces limites nous fournissent donc un excellent moyen de déterminer la bauteur des 
neiges perpétuelles, mêmes dans des contrées où les m ontagnes sont trop peu élevées pour 
pouvoir l’observer immédiatement. Sous îles latitudes moins hautes, une montagne sur 
laquelle on verrait disparaître les bêlres, les chênes, etc., indiquerait jiar là même à 
quelle hauteur il faudrait s’élever pour rencontrer la limite des sapins, puis celle des luns, des bouleaux, enün celle des neiges, et, par cette dernière indication, le climat de là 
contrée observée serait rattaché à une mesure générale dans tous les climats du globe.

C'est encorede celle manière qu’on peut déterminer la hauteur des n e igessu rlcs  des 
extérieures les plus reculées vers la Mer (llaeialc et dans les environs du Cap-Nord. La 
neige ne s ’v conserve pas sur les montagnes, mais c’est plutôt |.arce que celle.s.ci ne sont 
plus assez hautes que par un cIVel de la douceur du climat, car le soleil ne s y montre 
mic rarem ent - les vents de l'ouest y am ènent une iduie et des brumes presque conli- 
nuellès et des nuages épais s ’y traînent su r le sol pendant des semaines entières sans 
s ’élever. Les arbres n’y croissent plus, les Imuleaux n ’y sont que de faibles buissçns, qui
disparaissent bientôt sur le penclianl des montagnes. Près de lIomincrfcsf, laderniere 
ville de l’Europe vers le nord, on en trouve encore souscette forme dans les petits vallons, 
entre les rocliers,jusqii’à 227 mètres de hauteur. Mais sur M agero.^île ou est le (.ip- 
Nord cl près de ce promontoire, on n’en voit plus de vestige a IdO metics. La limit 
des bouleaux à .Mten, quoique ce lieu ne so itsilué qu’à un degré de plus vers le sud 
s'élève au double de celle bauteur. La limite des neiges passerait donc au-dessus m 
llam m erfest à 812 mètres ; mais les rochers de ce cap célèbre n’atleignenl qu a dflO me ■ 
(res et l’inlérieiir de Mageroc. doni il forme l’extrémité, ne s’élève qu a mh m étrés, i 
faudrait donc dbO mètres de pins pour y voir la neige rester ^
U est vrai que des lacbes de neige, nombreuses et assez coiisidcrablcs, .s c( - 

II.
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riicdiv ail ccimni<iiU‘(Miienl ilii mois d'aoiii, i-t* (|ni pi'oiive bien que ces linnieiirs ne suni 
pas eireetivemenl Irés-i'loiiciides de là  limite ; mais ces Uiclies dîspai’aissont entièrem ent 
dans le courant du mois, et elles ne sont renqilacees par de nouvelles neiges que vers 
le milieu ou vers la lin du mois d’octobre.

En seul degré et demi, depuis Alton ju sq u ’au Cap-Nord, a donc snlli pour que celle 
limite s’abaissât de 357 m ètres, tandis qu’elle n’avait diminué que de Cl" mètres sur dix 
degrés, depuis la Fille-Field jusqu ’à Alten. Telle est la puissante influence de l’Océan 
sur ces con trées; les vapeurs aqueuses, dont l’a ir chaud .se charge en passant sur la 
mer, se condensent sous forme de hrumes au moindre refroidissem ent qu’il éprouve 
'oir les lie s; mais en arrivant vers l’intérieur des terres, il s’est déjà précîpitii uio' 
assez grande quantité de vajieiirs jiour que le reste jmisse se conserver dans son étal 
gazeux. Le soleil peut donc percer les nuages ; il ]>eul atteindre le sol, l’échaiill'er et 
augm enter la tem pérature de l’atm osphère.

Alors les nuages et les brouillards, ehaiisés par les vents, se dissolvent de nouveau 
dans celte tem pérature élevée; ils d isparaissent, el le ciel reste clair et serein pendant 
lies sem aines entières. L’inté'rieur des golfes participe de la chaleur des vents de mer, 
mais les pluies et les brouillards qui cachent le soleil ne s ’avancent [las jusipie-là ; 
voilà pourquoi la lempéralure moyenne du mois de juillel 1.S07 a pu s’élever à 1C,t> à 
Mien, tandis qu’elle est restée, aux environs du Cap-Kord, à 10 ,8 :ià la  lin de juillel et 

.10 commencement d ’août.
!\lais la limite des neiges déjiendra de la tem pérature des étés ou de la lem péralure îles 

mois pendant lesquels la neige pcmtse fondre, et non des froids de l’hiver. O  n’est donc 
pas immédiatement la tem pérature moyenne qui détermine la hauteur ; s’il n’en était pas 
ainsi, on ne la verrait pas moins élevée su r les îles que dans l’intérieur du golfe d’Alten ;
I ar la tem pérature moyenne d’.Mten ne s’élève peut-être pas même aussi haut ipie celle du 
l’.ap-Nord. Le mercure gèle as.sez souvent à l’air libre à .\llen  ; jam ais il ne gèle au C.ap- 
Nord. Le thermom ètre descend, presque tous les hivers, à Allen, à “25* au-dessous de 0 ; 
mais au Caii-Nord on ne le voit qu’à l “2,5, qui est le point extrêm e oii on l’y ait ob.servé. 
Aussi la mer ne gèle-t-elle jam ais dans ces parages, ni même dans les golfes, et il faut 
s’éloigner de vingt à trente lieues m arines des derniers prom ontoires avant que d’aperce
voir des ilôts de glace, encore sont-ils bien loin à l’horizon.

Si la lem pèrature moyenne générale déterm inait partout la limite des neiges, on devrait 
li'ouver la même hauteur à lllcidiorg et à Tornéo, sous le C5* de latitude, qu’à Mageroc, 
a 7 1 *' \fè . Mais quoique la somme des tem pératures soit presque la même dans ces deux 
endroits, quelle différence dans la tem pérature de leurs étés et des mois pendant lesquels 
>eiilsla neige ])eut se fondre ! En combinant les observations du père Ilelli, faites pendant 
l’hiver de 17(i8 ju sq u ’au mois deju in  17Ct>, à AVanbehuos, lieu (pii iloit être même un 
peu (dus fi-oid (|ue le Cap-Nord, avec les observations de ,M. llayly, dans le Karnoefiord, 
à Mageroë, et avec celle de M. .lornineD ixon , à Hammerfesl, lorsqu’ils s’y arrê lèrcn l, 
en 17C9, poury  observer le passage de A’énus, el en y ajoutant le peu d’observations 
(|ue j ’ai pu faire pendant les douze jou rs (pie je su is resté au C.a|)-Nord, on pourra 
construire une petite table de tem pérature moyenne qui ne s’éloignera pas extrêm em eir 
de la vérité, el on pourra la compareravec, les observations de M. .Iiilin, à l.'leohorg, pu 
bliées jiar l’académie de Stockholm. Voici cette table;

MAGEKüE, sous 71“ 1/“2
• la n v ie r ..................... — 5,51
F é v r ie r ..................... —
M ars........................... — A,03
Avril............................ — 1,101
M a i ...............................! 1,15
J u i n ......................... -b 4,t)2

ui.F.onouf,, C.5"
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MAllKUOE, SOUS 11" 1/-

J i i i l l c l ......................-I-
.Voùl.................... ■(

\ i.t.oBour., (>.■>''

SepU'iiihre 
Octobiv . 
Novembre , 
Dt'cenibre

- I

Moveniie. " ,"o 0,01»
.1..S icmnénüures movenuos -le cos doux ondn.ils dilleroMl doue de toos-,.on onlro ellos. 

Mais lamovem ie des mois d’m.e tomioTalure au-dessus de O- s elevo, a U eobuig, ju>
Mu à lüo, lundis qu’elle ne va guère au delà de 4« au Ca,.-.Nord. Ud.le d.ücrence se»de d e- 
.m-mine la hauteur de la limite des neiges, et malgré les rigueurs des levers '
de lUdbnie, la tem pérature des étés prouve queeette limite s v eleve e.m s.derabkm tu .

Cette cünsi.lération ajoute encore à rin lérêt que nous doit inspirer la determmat.on .1.

pour ainsi dire, une mesure de la force de la végétation : car cette torcedei.end t .a le -  
umnt .le la quantité .le chaleur au-.lessus .le 0». l.es plantes ne cro.ssent pas 
«lu point .le la eong.dali.m, et les animaux ne peuvent, sans secours ^
la v ic la n sc e tte  température. Qu’on nous cite donc .tes .leg.vs .le fr.u.l, en ^
ment rigoureux qu’on n’en connaît pas ,1e pareils su r le reste du globe : d « ; “ 
que la tem pérature movenne de .lakntsk ne monte pas au delà de '> au-, essous . •
vénétation et les arbres nous prouvent ,iue la limite .les neiges ,loil s y .deve. i» us ba, 
ou"à \ lte n  et peut-être aussi haut .pi’à r..rnéo, et nous ne s..mmes pas éloignes dépens 

«  U, ;  .  e u e  Unéle ,c ,1e , „ „ e n - a  .lai.n»nai.aaac.a

à <ica,a-.a,,eue.  ̂ .....“ “."l'.i r ' r  ™ i  S  '..»„a ,ie ,,«u,™ na „ a . I,eaa,,.,„|. ail,„„ire >1« cl.auu ,1e 1 lalaade, en r ,« e l , .  - 
san t que la limite .les neiges n ’y atteint que OfO mètres de hauteur, qum.ine les bi- 
S S  ,  é e il» . ai 1,.„ e i s e a ju a  „«« l . s  hab i.an l, lea „aaacm er,li»ale,„„e.„ dana leurs
buttes sans allumer de feu pour SC chantier. nous

Les observations de, M. W ablenbcrg, aussi habile physicien que savant bo anist , ■
nut lait connaître la hauteur de la limite des neiges sous le d e ^ m  1 s ^ ^ e  
dans ces contrées, à travers .l’énorines glaciers, sur la cime ^
plus haute des montagnes de la l.aponie, et il y a vu le barom et.e, 1., U ju i lk t  LSÜ7.

0-2 p. 10 ,01. tli. 7,S cent.
28 i». 1,7 l. tb. lli,2o cent. 

1,788 mètres.Il était dans ce temps au boni de la mer à  . ■ •
Ce qui lionne, pour la hauteur de la Sulitjclma,
La limite des neiges .lescend dans ces contrées jusqu’à 1,160 mètres ; on a lieu .le s en 

é.o^in 1 a n ’e lt  que 100 mètres de plus qu’à Alten ; et quoiqu’on put croire que les
-M a X la îè a u x d e  glace e t ,le neige y doivent abaisser les d
celle .les pins et des b..ulcaux, dans les vallées, est assez d’accord avec ce le .les neiges.

Il paraît donc que la tem pérature, depuis les environs .lu cercle p.daire jiis.iu au 
70« degré, ne diminue .lue faiblement-.c’est ce que coiilirinent les observations faites

""uim lqu'esautres observations, laites sur les montagnes.lu l).n-re-Kiel.l, ^  
peuvent servir à trouver la hauteur des neiges sous f

laquelle les neiges cessent de lonili., n v a i
comme les pins y .lisparaissent à 747 mètres, on peut croire .luc la limite .les m ig t. 
s 'v  soutient à 1 ,b82 mètres d e liau tcu i.

, ■■
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Kii résum ani lous les laits énoncés dans ce mémoire, nous trouvons (lue la limile des neiges s’é lèv e ,

au «le degré , à .................................................................................  , ,j,tèi'........................... • » •l,«!tl) m. X«« t.
1 810
1,1 fit) «00
1 ,««t)

71 i 3««71' i/2, mais exposé a lou terin iluencedu  grand Océan, à
Il est donc evident qu’on ne peut pas com parer entre elles des observations faites sous 

( lirerenis m éridiens; qu’on ne peut pas, par consé(|uenl, comparer l’Islande avec le 
Norwege, ni celle-ci avec la Sibérie. I.a haiiieiir de la neige, au delàdu  Üiji-Nord, serait 
vraisemblablement analogue à la limite in lérieu redes neiges en Islande, car les phéno
mènes météorologiques que l’on observe dans cette ile et au Ciip-Nord sont les mêmes.

-NOTE 3.
V is ll i l lU é  écu ellM .

— Page 199. —

Le fond de la mer, à une distance donnée d’un vaisseau, se voit d’autant mieux que
observateur est plus élevé au-dessus delà  surface de l’eau ; aussi, lorsqu’un capitaine 

expérimenté navigue dans une mer inconnue et semée d’écueils, il va quelquefois, alin 
de pouvoir d iriger .son navire avec plus de certitude, se placer au sommet diim àt.

Le fait nous semble trop bien établi pourque nous ayons, à ce sujet, rien à récla
mer e nos jeunes navigateurs, quant au point de vue p ra tiq u e ; mais ils pourront, en 
suivant les indications que nous nous perm ettrons de leur donner ici, rem onter peiit- 
elre a a cause .1 un phénomène qui les touche de si près, et en déduire, pour aper
cevoir les ecueils, des moyens plus parfaits que ceux dont une observation fortuite 
leur a enseigne à faire usage jus(|u ’ici.

Uuand un fai.sceau lumineux tombe su r une surface diaphane, quelle qu’en soit la 
nature, une partie la traverse et une autre sc rétlécbit. I.a portion rétléeliie est d’autant 
plus intense que l’angle du rayon incident avec la surface est plus petit. Cette loi pho- 
lomelri(|ue ne s’applique pas moins aux rayons qui, venant d ’un milieu rare , ren 
contrent la surface d’un corps dense, qu’à ceux qui, .sc mouvant dans un corps dense, 
tombent su r la surface de séparation de ce corps et du milieu rare, contigü. Cela posé, 
.u |)posons qu un observateur jilacé dans un navire désire apercevoir un écueil un 
peu tiloigiio, un ecueil .sous-marin, situé à trente mètres de distance horizontale, par 
exemple. ._i son æil est à un mètre de hauteur au-dessus de la mer, la ligne visuelle 
par laipiellela lumière émanée de l’écueil pourra lui arriver, après sa sortie de l’eau, 
lormera avec la surface de ce liquide un angle très-p e tit; si l’adl, au contraire, est 

‘‘ “ L-ente mètres de liauteiir, il verra l’écueil sous un angle de
■ .)“ Or, angle d ’incidence intérieure, correspondant au petit angle d ’ém ergence, est 
évidemment moins ouvert que celui qui correspond à l’émergence de -io’. Sous les 
petits ang les, comme ou a vu, s ’opèrent les plus fortes réflexions; donc l’observateur 
recevra une portion d’autant plus considérable de la lumière qui part de l’écueil, qu ’il 
sera lui-m êm e placé plus haut.

Les rayons provenant de l’écueil sous-m arin ne sont pas les seuls qui a rriv en tà  l’œil 
t e O j.servateur. Dans la meme direction, confondus avec eux, se trouvent des rayons
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(Ic la lumière almospliériciiie réllécliisexlêrieuremenl par la surface de la mer. Si ceux- 
ci élaienl soixante fois plus iiileiiscs que les premiers, ils eu masqueraient lotalemeni 
l'etlet: l'ccueil ne serait pas même soupçonné. Posons une moindre proportion entre 
les deux lumières, et l’ image de l’écueil ne disparaitra plus entièrement; elle ne sera 
«lu’alVaililie. Kappelons maintenant que les rayons atmosphériques renvoyés a l’ieil par 
I l mer ont d’autant plus d’éclat qu’ ils sont rétléchis sous un angle iilus aigu, et tout 
le monde comprendra que deux causes dilVérentes concourent à rendre un objet sous- 
inarin de moins en moins apparent, à mesure que la ligne visuelle se raïqiroclic de la 
surface de la mer; savoir, d’une part, l’alVaihlissement progressil et reel des rayons 
nui, émanant de cet objet, vont former son image dans l’œil ; de 1 autre, une augmen
tation rapide dans l’ intensité de la lumière réllécbie parla surface extérieure des eaux, 
ou bien, qu’on me passe cette expression, dans le rideau lumineux a travers lequel
les ravons venant de l’éciicil doivent se faire jour.

Supposons que les intensités comparatives des deux faisceaux superposes soient, 
comme tout le porte à le croire, runique cause du phénomime que nous analysons, et 
nous pourrons indiquer aux navigateurs un moyen d’aiiercevoir les ecueils sous- 
marins, mieux et beaucoup plus facilement que ne l’ont fait tons leurs devanciers. Ce 
moyen est très-simple’! il consiste à regarder la mer, non jiliisa l’œil nu niais a iraNers 
line lame de tourmaline taillée parallèlement aux arêtes du prisme et placée devant a 
pupille dans une certaine position. Deux mots encore, et le. mode d action de la

lame cristalline sera évident. ,
Prenons que la ligne visuelle soit inclinée,à la surface de lamer, de .D , la umitu 

,n i serélléchit sous œt angle à la surface extérieure de l’eau est cun.plètement p o l a ^  
La lumière polarisée, tousles physiciens le savent, ne traverse 
line convenablement situées. Une tourmaline peut donc eliiiiinci en o . <
rétléchis par l’eau, qui, dans la dircclio.i de la ligne visuelle, ‘ | 
niiére provenant de l’écueil, l’cfl’açaicnt entièrement, ou du moins 1 ‘
coup. Duandcetell’et est produit, l’ieil placé derrière la lame cristalline ne eç 
„ „ ’une seule espèce de rayons, ceux qui émanent des objets .sous-mariiis; » ‘ 
deux images superposées, il n’y a plus sur la rétine qu’une image ’
lité de l’objet que cette image représente se trouve donc no ablc.nenl 

1,’éliminalion e n l i n e ,  a b so lu e , de la lumière rellécbie a a sui .ic - 
possible que sous l’angle de ÎIT-, parce que col angle est le seul dans Icq. y  
polarisation complète; mais sous dos angles de lü a D2» plus gran s ou
que :d7  ̂ le nombre de rayons polarisés contenus dans

, 1- „ encore tellement consnleiaiiio, que

............ ...... - . . . . . . .  a .
,„.e n .„ s  la,,,, „ . . . « a a ,  ,aa

„robablementla marine d’un moyen d’observation qui pourra provenu maintnaii  ̂ , 

“  a..... . 1 .  . . a »  lia “ “
c » m „ le , à „uai s 'a . |. .« c i .l  c ..,x  .c c„a ,ll.n l . . . s a  an CM»"annan
ll,È»,.ias sans a,.plications aalncLles. d 'an Jc .la isnans ■

N O T K  4.

A P«--o il - c ie l .
— Paste 109. —

,1a Uasaaalcs ; celle cxplicalicn, leulclois. lO.-me apres les ,U a aleppu
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lui a donnes, n ’est pas complète. Quand on regarde attentivem ent ce maunilique p lu- 
nomene, on aperçoit, sous le rouge de l’arc intérieur, plusieurs séries de \e r t  et de 
pourpre formant des arcs étro its, contigus, bien définis et parfaitem ent concentriques 
a l  arc principal, t.es arcs supplém entaires  (car c’est le nom qu’on leur donne), la 
théorie de D escartes et de iXexvlon n’en parle point ; elle ne saurait même s’v appliquer.

l.es arcs supplém entaires paraissent être un ell’et d ’interférences lum ineuses  (’es 
interférences ne peuvent être engendrées que par des gouttes d’eau d’une certaini. 
petitesse. Il faut aussi, car sans cela le phénomène n’aurait aucun éclat, il faut que les 
goutles de pluie, outre Icseondilions de g rosseur, satisfassent, du moins pour le plus 
g iani nom ire, a celle d une égalité de dim ensions presque inatliéiiiatiques. Si donc 
les arcs-en-ciel des régions équinoxiales n ’ofl’raient jam ais d’arcs supplém entaires, ce 
serait une preuve que les gouttes d’eau s ’y détacheraient des nuages, plus grosses 
et plus inégalés que dans nos climats. Dans l’ignorance où nous sommes des causes 
Ut la (iluie, cette donnée ne serait pas sans intérêt.

Quand le soleil est bas, la portion supérieure de l’arc-en-ciel, au contraire, e s ltrè s -  
evée ( .e s t  vers cette région ciilminanle que les arcs supplém entaires se montreni 

I ans tout leur eclat. partir de là, leurs couleurs s ’all’aiblissenl rapidemenl. Dans 
es régions inferieures, près de l’horizon et même assez haut au-dessus de ce plan on 

n en aperçoit jam ais de traces, du moins en Europe. ’
11 fout donc que, pendant leur descente verticale, les gouttes d’eau aient perdu les 

Pi’oprietes dont elles jou issaient d’abord ; il faut qu’elles soient sorties des conditions 
d interférence efficaces; il fout qu’elles aient beaucoup g rossi.

N’est-il pas curieux, pour le dire en passan t, de IrouVer dans un phénomène d’op-
i Z e  la preuve qu’en Europe la quantité deI u ie d o ite tie  d autant m oindre, dans un récipient plus élevé’?

L augm entation de dimension des gouttes, on ne peut guère en douter, tient à la 
p itc.p ila tion  d huiiiidité qui s ’opère à leur surface à m esure qu’en descendant de la
d Z . r Î "  r  f  " '“ usance, elles traverser.tics couches atm osphériques,

plus en plus chaudes, qu, avoisinent la terre. Il est donc à peu près certain que, 
St foi me dans les regions équinoxiales des arcs-en-ciel sup|.léinentaires, comme 
-urope, ils n atteindront jam ais l’horizon ; mais la comparaison de l’angle de h au 

teur sous lequel Ils cesseront d’y être aperçus avec l’angle de disparition observe dans
r  , !  r  ' ' Z  ■ imUéorologiques qu’aucune autrein ttliod t, aujourd hui connue, ne pourrait donner.

.NOTE O.

M n K n éd M n ie  ( c r r e s t i 're.

— Page 200. —

l.a science s est enrichie, depuis quelques années, d’un bon nombre d’observations des 
variations d iurnes de l’aiguille aim antée; mais la plupart de ces observations ont été 
ailes ou dans les îles, ou su r les eûtes occidenlales des continents. Des observations 

analogues, correspondant a des cotes orientales, seraient aujourd’hui très-u tiles ;



N O T E S  S C I E N T  I E I 0 1 E S .

t'ilcs serviraient en eftet à soum ettre à une épreuve lu-esque décisive la plupart d 
explications qu’on a essayé de donner de ce mystérieux phénomène

Dans les lieux où le navigateur ne séjournerait pas une semaine entière, il serait 
peu utile de se livrer à l’observation des variations diurnes de l’aiguille aimantée 
horizontale. 11 n’en est pas de meme des autres éléments magnétiques. Partout où le 
navigateur s’arrêtera, ne fût-ce que quelques heures, il faudra, si c’est possible, me
surer la déclinaison, l’inclinaison et rin tensité .

En cherchant à concilier les observations d’inclinaison faites à des époques éloignées 
dans diverses régions de la terre peu distantes de l’équateur magnétiiiiie, on avait re
connu, depuis (pmlqiics années, que cet équateur s’avance progressivem ent et en to
talité de l’orient à l’occident. A ujourd’hui on suppose que ce mouvement est accom
pagné d’un changem ent de forme. L’étude des lignes d’égale inclinaison, envisagée 
sous le même point do vue, n’otVrira pas moins d’intérêt. Il sera curieux, quand toutes 
ces lignes auront été tracées sur les caries, de les suivre de l’u'il dans leurs déplace- 
m e n U e t dans leurs changem ents de courbure; d’importantes vérités pourront jaillir 
de cet exam en. On comprend m aintenant pourquoi nous demandons au tan t de mesures 
d ’inclinaison qu’on en pourra recueillir.

Les observations d’intensité ne datent que des voyages d’Eiitrecasteaiix et de M.Hiim- 
holdt; Cl cependant elles ont déjà jeté de vives lumières sur la question si compliquée, 
mais en même temps si intéressante, du magnétisme terrestre ; et cependant, à chaiiue 
pas, le théoricien est arrêté par le manque de mesures exactes. Ce genre d’observa
tions mérite au plus haut degré de lixer l’attention des m arins.

Quant à la déclinaison, son immense utilité est trop bien sentie des navigateurs, 
pour qu’à cet égaid toute recommandation ne soit pas su|)erllue.

Les voyages aérostatiques de MM. H iotetG ayL ussac, exécutés jadis sous les auspices

1 A tout événement, nous poserons ici le problème que serviraient à résoudre des observa
lions faites dans les points que nous venons de nommer

Dans l’hémisphère nord, la pointe d’un- aiguille horizoniale aimantée, tournée vers le nord, 
marche de l’est h l’ouest depuis 8 h. l/t du matin jusqu’à 1 h. l/i apres midi;

De l’ouest à l’est, depuis 1 h. ipi après midi jusqu’au lendemain matin.
Notre hémisphère ne peut avoir, à cet égard, aucun privilège ; ce qu’eprouve la pointe nord 

doit se reproduire sur la pointe sud, au snd de l’équaieiir. Ainsi,Dans l ’h ém i-p h ère  sud, la pointe d’une aiguille aimantee, tournée »et */e sud, marchera 
De l’est à l’ouest, depuis 8 h. i j i  du matin jusqu’à 1 h. 1/4 apres midi ; donc la pointe nord 

de la môme aiguille éprouve le mouvement contraire : ainsi delinilivement,
Dans l’hèmisphère sud, la pointe tournée vers le nord, marche 
De l’ouest à l’est depuis 8 h. 1/i du matin jusqu à 1 h. 1/4 apres midi ;
(',’cst précisément l’opposé du mouvement qu’effectue, aux mêmes heures, la même pointe

"TiIpptsTuni^ul! o'bsmmeur, pariant de Paris,s’avance vers l’équateur. Tant qu’il sera dans 
notre hémisphère, la  pointe nord  de son aiguille effectuera tous les inatms un mouvement ner.s 
Z e i d e n t  ■ dans l’hemisphêre opposé, la  pointe nord  de cette même aiguille éprouvera tous 
les malins un mouvement vers  l ’o rien t. Il est impossible que ce passage du moiivenieiit occi
dental au mouvement oriental se fasse d’une mamére brusque ; il y a nécessairement, entre a 
o L  où s’observe le premier de ces mouvements, et celle où s’opère le second, une ligne ou, le 

m L  l’aLuilîe ne marche ni à l’orient ni à l’occident, c’est-à dire reste stationnaire.
‘une semblable ligne ne peut pas manquer d’exister, mais où la trouver? Est-elle lequateiir 

miirnétiuue l’êquateur terrestre, ou bien quelque courbe d intensité!
Des richèrchL faites pendant plusieurs mois sur des points situes dans i’iin des espaces que 

l’équateur terrestre et l’équateur magnétique comprenant entre eux, t.ds que 
Pivta h  Conception les Iles Pciew, etc., conduiraient ceriaincmcnt a la solution desiree . 

lia  nlnsieurs mois d’observations assidues seraient nécessaires; car maigre l’IiahileU: de I ob-
M-rvalcur,les courtes relâches de M.Duperrey, h la Conception et à Payta, faites à la demande

de l’Acad<'mie, ont laisse subsister quelques doutes.
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1.- I Acadeniip. elnio.a on grande partie  destines à l ’exam en de celte qneslion capi- 
ale : La force m agnet,.,ne, ,,n i, à la snrface ,1e la te rre , d ir ig e  l’a igu ille  aim antée vers 

le nord , a-t-elle exacte,nent la même in tensité, h .|u e lque hau teur que l’on s ’élève'» 
Les observations de nos deux confrin-es, celles de .M. H um boldt, faites dans les 

pays de m ontagnes ; les observations encore p lu s anciennes de S aussure, sem blèrent 
toutes m ontrer qu’aux p lus gi-andes bauteui-s .ju ’il soit perm is à l’iiomme d ’a tte in 
dre, le décroissem ent de la force m agnéti.|ue est encore inappréciable 

Cette conclusion a réceinm entélé contredite. On a rem arqué que, dans le vova-m de 
M. Gay-Lussac, par exem ple, le tberm om ètre qui, à terre, au moment du départ mar 
,,ua.t :h » centigrades s’était abaissé ju sq u ’à 9»,0 dans la region aérienne où notre 
confrere b t osciller une seconde fois son a ig u ille ;  or il est au jourd 'hu i ,.arfaitement 
établi en un même lieu, sous l'action d 'une même force, une m êm e aiguille  
oscille d au tan t p lu s  vite que sa tem pérature est m oindre. A insi, pour rendre les ob- 
•servations du ballon et celles de terre com parables, il au ra it fallu, à raison de l’état 
•lu therm om ètre, apporter une certaine dim inution à la force que les observations 
superiem-es ind iquaient. Sans cette correction, l’aiguille semblait égalem ent attirée 
en haut id en bas; donc, m algré les apparences, il y  avait nlTaiblissement réel.

Cette diminution de la force magnétique avec la hauteur semble aussi résulter des 
observations faites en 18-20, au sommet du mont Elbrouz (dans le Cauca.se), par t l  Kupf-
fer. Ici l’on a tenu un compte exact des efl’ets de la tem pérature ; et cependant d iver
ses irrégularités dans la m arche de Einclinaison jetten t quelque doute su rle  résu ltat 

^ o u s  croyons donc que la com paraison de l’intensité m agnétique, au bas et au som-- 
met d u n e  m ontagne, doit être spécialem ent recom mandée aux nav igateurs l e  
Mowna-Uoha des îles Sandw ich semble .levoir être un lieu trè s-p ro p re  à ce genre 
d observations. On pourrait aussi les ré |iéter sur le Tacora, si l’expédition .s’arrê tait 
seulement trois ou .[iiatre jou rs  à .Arica,

On a souvent agité la .„lestion de savoir si, en général, dans un lieu déterm iné, l’ai- 
guille d inclinaison m arquerait exactem ent le même degré de la surface du sol à 
une grande hau teur dans les a irs  et à une grande profondeur dans une mine. l e  
mamiiie d’uniform ité dans la com position chim ique du terrain rend la solution de ce 
problèm e tres-diiricile. Si l’on observe en ballon, les m esures ne sont pas suiri«am - 
ment exactes. Ouand le physicien  prend sa station su r une m ontagne, il est exposé à 
des attractions locales: des m asses ferrug ineuses peuvent alors altérer notablement 
la position de 1 aiguille sans que rien en avertisse.

La meme incertitude all’ecte les observations faites dans les galeries des mines 
Ce II est pas qii ,1 soit absolum ent impossible de déterm iner en chaque lieu la part des 
.'.rconstances accidentelles; mais il faut pour cela avoir des instrum ents très-parfaits'- 
.1 faut pouvoir s eloigner de la station q u ’on a choisie dans toutes les directions, et 
,|us.iu à d assez grandes .listanccs; il faut eiiiln m ultiplier les observations beaucoup 
P us .ju un voyageur n’a ordinairem ent les moyens de le faire. Quoi qu’il en puisse 
.dre les observations de cette espèce .sont dignes .l’intérêt. Leur ensemble conduira 
peul-eire un jou r a quelque résu ltat général.
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— I'afto -JOO Tome ii —

I e i)ic (Ic TénérilVfi a loiiKlt'mps ele n 'sardu (‘umiiie la dine la plus devéc du monde; 
mais silùl que les Saussure se furent emparés .les Alpes, qu’ils en eurent interrogé 
tous les mystères, étudié tous les phénomènes, déeril et analysé toutes les formes et 
toutes les richesses; sil.M que les llumh.ddl et les lionpland, institut voyaireur, eurent 
,v,.avi les ('.ordilières des Améri.iues, plongé leur regar.l dans tous les cratères, insulte 
d'un pied audacieuM à toutes les crêtes neigeuses, le piccélehre, né sans doute d une 
terrihle éruption, coiirha sa t.'te et s'humilia en présence du Mont-lManc. 
l.oparo, de rillimani et d'autres cimes secondaires, l ’iiis tard, le pie du 1 hihet, I Hima
laya, le Dawahla-Giri vinrent grossir le nomhve de ces géants éternels qui pesent
sur le monde et détré.nèrent leurs devanciers. ........................

Mais les navigateurs curent aussi leur part de gloire dans ces conqueles errestr. s . 
ils placèrent bientôt à côté du pic de Téncrifl'e et iiartois au-dessus de lui le 1 iton-des- 
Neiges, tête orgueilleuse sous laquelle mugit le volcan deBourhon sans cesse en acti
vité! le Lifao. smmmet chevelu de Timor, et plus lard les Mowna-I.ae, Mowna-Boah. 
et Mowna-Kaah, .iiii font trcmhler la principale des îles Sandwich.

Au surplus, l’iqmqiie viendra sans doute oii, par quelque houlevei sèment terrestre 
ou' soiis-inarin. d’autres monlagiies surgiront plus hautes encore a c.dé de celles . ne 
nous venons de nommer; et peut-être verra-t-on eelles-ci, par les meme cause., des
cendre au niveau du sol qui tes portail.

Nous crevons faire plaisir à nos lecteurs en leur donnant a mesure ‘t^a-Tc .1
g'aLloi .1. .«a •■ aln.l. 1« ,.l». r.-ams «  lo, ............

tiens les jdiis scrupuleuses.

MOVI MINKS n'Kl UOPE.

Mont-Blanc, 4 7in nièt. .i,103.

««.H..™. JU..-K-. «•’»I;.-«riT-ilÆ
n o m , -V-în. .0  . "  V , ’, ’ j,- „1,.,. ”̂ 918. — Mont Sainl-Bothard, :2,7G;.. —

orn i , » .  -  1  V„r,»,ld-llc«c«, 42« . -  SlcrziMsan,
lin .,se l. 2.7.14 -  _  L,„ |,r , l - ._ l l r c n a a ,- .  1.377.

<^80.— Ventoux, l,9St. — Htcmci, i,
Apennins. -  Mont Viso, H,883 luèt. -  Cimone,

..... - ........ . T  '

, ,vr» ^ . . . . . I .



. ^

Klanc, 0, 1 1 0 . — Pic du Midi-dc-Paii, :2,ÎHî!t.— ('.anifçoii, ;2,KI0. — I’ointc d 'A r- 
hizou, — Pic dc los Hoycs, '2,dï20, — Pic Monlaigii, 12,''2:2S.

lû r h n .  — D ofra-riall, 2,320 n ic l .— Arcskim tau, 1,383. — Swucku, l ,8 H . — Uor- 
naloni, Oi l. — Lang-Fiall, 6(>0. — Fley-Feldt, 136. — Ilurinn , 2| 1. — Talicrg, 
126.

S ierra  ISerada  — Miilliacen, 3,iioo mcl.
S id le .  — -Mont Etna, 3,337 mot.
Carniole. —  Terglou, 3,166 met.
Crnpulhs. — Pointe-Ldiiinilz, 2,701.
Maples. — Vclino, 2,513 met. — Vcsiivc, l,2(»7.
Açores. — Pic des Açores, 2,380 met.
Archipel. — .Mont Atlios, 2,063 mèl,
Rom élie. —  Olympe, 2,000 met.
Cévennes. — Mézen, 1,007 met.
P uy-de-D ôm e. — M ont-d’Or, 1,800 mèl. — Puy-de-Dôme, l ,l t l7 .
C antal. — Cantal, 1,856 mèt.
E slram ndure. — Sierra del Jlalhao, 1,820 mèl.
P roven ce .— M ontagne de F.iire, 1,707 mè.i.
C éphalonie. — M ontagnes Noires, 1,638 mèl.
H a u te -L o ire . —  G erbier-des-Jones, 1,618 met.
Iles L ip a r i. — Saint-.Vngelo, 1,602 mèt. — Tromboli, 020.
Ju ra i. — C hasserai, 1,602 mèt.
Ourals. —  Tagoni, 1,-180 mèl. — üisliigalgo, 1,189. — Monts K ir ia ,9 1 8 .— Voleko- 

niskoi-Leis, 011. — W alday, 361.
Souabe. — Feldberg, 1,118 mèt.
H a u t-R h in . — Ballon, 1,400 mèt.
Islande. — Snoc-Fiall-Jokul, 1,385 mèl. — Ilécla, 1,121. — Torfa, 425.
B ohêm e. — Heidelberg, 1,.3,57 mèt.
D um barton . — Ben-Nevis, 1,300 mèt. — Ben-Lomond, 1,042. — Inl'elberg, 9,52.
É ta ts  de TÉ glise . — Mont O reste, 697 met.
Vaucluse. — Vaiieluse, 6,51 mèt.
Catalogne. — M ontagne Cardona, .-mO mèt.
A ndalousie. — Gibraltar, 4,35 mèl.

ASIE.

H im alaya . —  D.awalagiri, 8,017 m èl. — Pie d ’Himalaya, 7,810. — .Samaliira, d'H ai- 
ban. Pics des monts Himalaya, au-dessus de 7,000.

— Serga-llueur, Pic Saint-Patrick, Ihaunti, la Pyram ide, le Cône, le Pic-N oir, e tc ., 
au -d essu s  de 6,000 mèt.

Sandw ich, Jesso, Palestine, T urquie . — Pic de l’O uest, Taw ara, Needle, M owna- 
Roah, Mowna-Koab, etc., au-dessus de 5,000 mèt.

— Soomaonang, Ophir, au -dessus de 4,000 met.
— Gbassa, Cboor, Chumuralec, Parm esan, e tc ., au-dessus de 3,000 mèl.
— Volcan Awatscha, Liban, Araval, Jesso, etc., au -d essu s  de 2,000.
— Olympe, pic d’Adam, mont Ida, m ont York, etc., au-dessus de 1,000 mèt.

AMÉRIQUE.

A ndes. — Illim ani, 6,910 mèt. — Chimborazo, 6 ,5 43 .— Disca C assada, Cayarabé, 
A niisana, (Cotopaxi, mont Saint-hÎlie, Popocatepelt, Orisava, etef, au-dessus de 
5,000.
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Ê la ls-V nis, Colombie, M exico, MarUn>que, etc. -  l'ics .le la e t c  l i n -

triii-aRiia, Kueu .le Picliincha, etc., au-.lessus de i,000 met.
_  Gahüui.ala, Sain t-l'lie , B..ncran, m ontagnes K..che.ises, Burma, etc., au-.less •>.

-  lm tm C l’''l)ui.la, Montagnes-Bla.icl.es, Montagnes-BUn.es, etc., a..-.tess«s de

*2 (HH) UK't. , .lit I iiüO lut̂ l_  Gua..a.-ama, Tumi.â.iui.-i, Mont-Misère, Bonev, etc., au -d essn . .le 1,000 nut.

AK...QCE.

„  . .1 /, vu« _  Mo.il .Vmid, 4,01 i. — Mont .Vtlas,Abyssinie (G etsk}. — Mont Geesli, .,•> • ^
3^810. — La.nalmon, 3 ,U  i. — Monts Go... a i, - ,a

Cmiaries. -  Tén.'rilTe, 3,4titi nud. kom ber-, t>,4;W. -  Mont de laCap. — Neweldt, 3,04‘J mèl. — Gompass, 3,8 rd. -  Konibe
Table, 1,001. — Khannes, 1,310.

.Wrtdère. — l'ic-R uiv.i, l,37'2mèl. i> n s
H onrbon. -  Salaze, ^2,310 mèl. -  Piton.dcs-ISe.ges, 2,400. -  l.cs l u .

N „„, a « , a« ..s  acion,i«q«.s
dive.-s phénomènes astronomnines et n.agnet.iiuts. et s. i ■ 1
e d L s  le cours du livre, l'altcnti.... de nos leele...-s, e e s^^m  - J  - -  ' 
voulu, par trop de fréquentes annotations, ,ote.TO.np.-e la ma.el.e du vova,,e.

Barom ètre.

„ ,  a peu d’années, on se serait fortement 
permanente entre les haute.irs baininu-triques , , gardées, non-

du pcdiables. Les navigateurs doivent
seulement comme possibles, ma .,„„,.„,.,.0,. ipnrs bai’omètres en bon état,
donc s’attacher, soient pai-faitement comparables. B ..e

hl'iIdiTIamais .l'g liger de tenir note de la hauteur exacte de la cuvette du barom. t.

“ Î S e t  aaa ,a vaH a,.,, ,|a

mena a é l i  é.adlc dc„a»  .'iqualaar aaa
„iveau de .a «ea, aar les immenses la e .ua de ‘' “J "  "
do irès-haules monmenes, cl i.ia.nnoms 1. » »« “  ';■ “  c voisinase

I, Mupone donc de miilliplier odeorc les oliservalioiis. ^  je  Vos-
d e là  mee semble semanil'eslee i.aemio JcillnUoddidi-ne; ei, esUI de .«èiiie e.ilie les leo|»q.,es M.» .liiesUe»

. ■ * i
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l .ii i ii l( ‘ro  xotB Iaoalc

l.a  him icre zodiacale, ijiioiinrelle soit cunnuo depuis près de deux siècles, oftVe 
encore aux cosmologues un problème qui n ’a pas été résolu d’une manière satisfaisante. 
L'élude de cc phénom ène, par la nature même des ehoses, est principalement réservée 
aux observateurs placés dans les régions équinoxiales; eux seuls pourront décider 
si Dominique Cassini s ’était sullisamment délié des causes d’erreur auxquelles on est 
ex i.osédans nos alm osiibères v a ria b le s ;s ’il avait pris en assez grande considération 
la pureté de l’air, lorsque dans son ouvrage il annonçait que la lumière zodiacale est 
fonstam m cnl plus vive le soir que le m atin;

Qu’en peu de jou rs sa longueur pcul,,varier entre 60’ et 100’;
Que ces variations sont liées à l'apparilion des taches solaires, de telle sorte, par 

exemple, qu’il y aurait eu dépendance directe et non pas seulement coïncidence for
tuite entre la faiblesse dela lum iere  zodiacale en 1688, et l’absence de toute tache ou 
facule su r le disque solaire dans celle même année.

Il nous semble donc que les navigateurs, pendant tonte la durée de leur séjour entre 
les tropiipies, et quand la lune n’éclaircra pas, devront soir et matin, après le coucher 
du soleil ou avant son lever, iirendre note des constellations que la lumière zodiacale 
traversera, de l’étoile qu’atteindra sa pointe, et de la largeur angulaire du phénomène 
lires de l’horizon à une hauteur déterminée. Il serait sans doute supeillu de dire qu’ils 
devront lenircom ide de l’heure des observations. Quant à la discussion des résultats 
elle pourra, sans aucun inconvénient, être renvoyée à l’épmiue du retour.

Nous n’ignorons pas, et déjà, comme on a pu voir, nous l’avons insinué, que de très 
bons esprits regardent les résultats de Dominique Cassini comme peu dignes de con- 
haiicc. Il leur répugne d'adm ettre que des changem ents physiques sensibles puis
sent s ’opérer siinultanénient dans l’étendue immense que la lumière zodiacale em
brasse : suivant eux, les variations d’intensité et de longueur signalées par ce grand 
astronom e n ’avaient rien de réel, et il ne faut en chercher l’explication que dans des 
iiiteriniltences de la diaphanéité atm osphérique.

U ne serait peut-être pas impossible de trouver, dès ce moment, dans les observa
tions de Falio comparées à celles de Cassini, la preuve que des variations almosphé- 
nques ne sauraient sullire à l’explication des l-hénomènes signalés par l’astronome .le 
P a ris ; .p la n ta  l’objection tirée de rim m ensité de l'espace dans lequel les changem ents 
Id.ysi.iiies .levraient s ’opérer, e lle a  per.lu toute sa gravité depuis les phénomènes du 
meme genre, dont la conièle de Halley vient de nous rendre témoins.

A iii'o rcN  borén lcM . .

11 esl assez bien établi m aintenant .pie les aurores boréales ne sont pas moins fré- 
.picntcs dans rhem isphère sud que .lans l’hémisphère nord. Tout porte à penser que 
les apparitions des aur..res au s 'ra lcs  et celles .lont nous sommes témoins en Kurope 
suivent les mêmes lois. Cependant <.c n ’est là qu’une conjecture. Si une aurore aus
trale sc m ontrait aux hardis investigateurs des mers du Sud , sous la forme d ’un arc 
il serait im portant de noter exactem ent les azim uths des points d’intersection de cet 
arc avec l’horizon, et, a leur défaut, l’azimuth du p o in t le plus élevé. En Europe cc 
point le plus élevé parait toujours situé dans le méridien magnétique alu lieu oii sc 
trouve l'observateur.

De nom breuses recherches, faites à Paris, ont prouvé que toutes l«s aurores boréales.
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voirti même celles qui ne s’élèvent pas au-dessus de noire horizon cl dont nous ne con
naissons l’existence que par les relations des ohsciyatoircs situés dans les régions 
polaires, allèrent fortement la déclinaison tie l’aiguille aimantée, 1 inclinaison et l in* 
tensité. Oui oserait donc arguer du grand éloignement des aurores australes pour 
atlirmer qu’aucune d’elles ne peut porter du trouble dans le magn.''tisme, de notre hémis
phère? En tout cas, l’attention que les voyageurs m ettront à tenir une note exacte te  
ces phénomènes pourra répandre quelques lumières su r la question.

H a lo » .

Dans les latitudes élevées, dans les parages du cap H orn , par exemple, le soleil et 
la lune paraissent souvent entourés .l’un ou .le deux cercles lumineux, que lesm clco- 
rologistes ap,.client des halos. I.c rayon du plus petit .le ces cercles est d environ -  . 
le rayon du plus grand diffère à peine de UV>. La première de ces .limensions an u- 
laires est à peu de chose près la déviation minimum .,ue la 
versant un prisme de glace de IÎ0>; l’autre serait donnée par deux pusm es

' “̂ r s c m U a t t l o n f  naturel de cher.-her, avec Mariotte, la cause 
rayons réfractés par des cristaux tlottanls de neige, lesquels présentent 
ment, comme tout le mon.lcle sait, des angles de Hü" et de 90'.

Ceue théorie, au surplus, a reçu une nouvelle vraisemblance. 
la polarisation chromatique, on est parvenu a distinguei a uini i >

.„tro;,- „ - .„ « i« .  C  son,. ™ co „ .cu ., .1« la l " ' " " ' “ ,
lumière réfractée) que donnent les rayons polarisés .les halos. Que puit-d donc
h éclaircir .lans ce phénomène? Le voici.

IVani'c, lalhioric, l«,liam»lre horizOMlal il'«» l'»l« f  '« ! Î  „)c,,,;l,ïs7 n c ,n c , 1 «„ ».sure ,,«e CS ..i.n,cu-os son, ,.cl,„.c-
“ L “ m !S es"i« -.î™ ” L l »  c . . s . a l . s  un .a rn il .a it;  car, si par hasanl un . - a « ! .  

............ ,u  à r . . i l  .....  causes

" 'i'r  ‘ ; ' r a T : : : ; s ' , r „ ; n  >'«

s , ,  “ r s  ......... . '■ » "
courbe.

Ocprcssilon €lc 1 lloriy-oii.

,i,.„e uic„e,asse« luen
„„elle les mariu» '* J '" ' '" ' ; , , » ) ) ,  „  to s e u s ,  cu „„ 'u . appelle 1»<IÎP'CS-
inati.lue; mais la quanlilt dont .u,,,.,,.! «culcmenl de la hauteur de

peu. a r e  ‘ ^  ,1e 1. ,er,e. . ' . s .
l’œil de rohservatcur aii-.lessus .tes eaux
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malheiircusemenl pas aussi facile d’apprécier les ell’els des réfracliuiis atmospliéri- 
(pies. 11 faut même dire que dans le calcul des tables de dépression généralem ent 
employées, on n 'a  tenu compte que de la réfraction  m oyenne  relative à un certain 
état du thermom ètre et du barom ètre. Des olliciers très-habiles, le capitaine Basile 
Hall, le capitaine 1‘arry , le capitaine Gaultier, ont déterm iné, par l’observation, les 
erreurs auxquelles le navigateur est exposéquand  il se conforme à la règle commune. 
Il leur a suffi de m esurer, les uns avec le deep sector  de W ollaston, les autres avec 
les instrum ents o rdinaires arm és d’un m iroir additionnel, et cela dans les circon
stances atm osphériques les plus variées, la distance angulaire d ’un point de l’horizon 
au point diam étralem ent opposé. En adm ettant, comme il est presque toujours per
mis de le faire, que l’état de l’air et celui de la mer soient les mêmes tout autour de 
l’observateur, la dilférence de la distance mesurée à -180» est évidemm ent celle de la 
dépression réelle de l’horizon. La moitié de cette différence comparée à la dépression 
des tables donne donc l’erreur possible de toute observation angulaire de hauteur 
faite en mer.

D ans les régions boréales, les erreurs positives el négavives observées p a rle  capi
taine Parry  ont été toutes comprises entre 4- o9” et — 33” . D ans les mers de la 
Ghine el des Indes-O rientales, le capitaine Hall trouva des écarts plus g rands, de 
-b r  2” à — ;2’ o8”. Le capitaine Gaultier enfin, dans la M éditerranée et la mer 
ÎN'oirc, alla plus loin encore, de 4- 3’ 3o” à — 1’ i9 ” . Si l’on se rappelle que la varia
tion d ’une seule minute en latitude correspond su r le globe à un déplacement de 
2,ÜÜÜ m ètres environ, chacun reconnaîtra combien la recherche dont nous venons de 
rendre compte était digne d’attention.

En discutant avec soin toutes les observations de MM. Gaultier, Hall el Parry , on 
a reconnu que l’e rreur de la  dépression calculée n’est positive , que cette dépression  
ne surpasse celle q u ’on  observe, qu ’a u ta n t que la  tem péra tu re  de Pair est supé
rieure à celle de l’eau. Quant aux erreurs n é y a tiv e s , elles se sont présentées indis
tinctement dans tous les états therm om étriques comparatifs de la mer et de l’atm os
phère, sans qu’on ait pu attribuer ces anomalies à aucune cause apparente, et en par
ticulier au degré de l’hygrom ètre.

Voilà donc un curieux problème à résoudre. Il intéresse égalem ent le physicien et 
le navigateur.

h
FIN.
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I. Madame F r e y c in e t ........................................................................  ^
II. I l e s  Ca r o l in e s ........................................ ..... .............................................
III. En Me r . — En Aumônier. — M. de .................................................

v .‘ ILES SANI.AVICH. -  Lc coloncl Mraok cl moi. -  Un homme a la

VI. ILES S andavich. -  Kookini. -  Baie de Kavakakooah. -  Kai-
rooali. — Visite à la pointe oii Cook a été tue. • ' * ‘ '

V il. ILES SANDAVICH. -  -lohn .Vdams. -  Moral. -  Mæui-s. -  Sup-

plice............................................................... ’ ’ \ i  ' r>7
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X iL ÎfsT N D w 'cH .’- '  Kodi-ani'. 1  Sui'.irli'ces'. -  Les' épouses de
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XVll Iles Sandwicil -  NVahoo. -  Marchais et Pelil. -  Commerce. -  
Poche de Liahi. -  Bonne foi des naturels. -  Coup œd genc-
ral. — Encore M arini....................... '  ' ........................1‘MX V ,  ■ ■ • ;

XIX En Me r . — Bois. — Princes. — Taraors. — Kajaiis.
XX.' ' E N M E R .-Q u e les tlep lu sb cau  pays du monde-.. • • ‘ ‘

XYI En AIe r . Ponentais. — Levantins......................! V  „a™ i  Noi" É l if ,-Holl. m . e . -  Terre de Cemhcrl.nd, -  Neuve, e-
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